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AIX-EN-PROVENCE  DANS  L'ANTIQUITÉ. 

Michel  Clerc,  Aqiise  Sextiœ,  Histoire  d'Aix-en- Provence  dam 
r Antiquité.  Un  vol.  in-8  de  676  p.,  42  pU  hors  texte  et  9.\  fi^r. 
dans  le  texte,  Aix,  Dragon,.  1916. 


PREMIEK     AnriCLE. 

Le  livre  de  M.  Clerc  n'est  pas  consacré  seulement  à  Aix  f»^allo- 
romain,  à  l'histoire  de  la  ville  sous  la  domination  latine.  II  Iralte 
également  des  temps  gaulois,  et  il  traite  des  desLincos  de  lout  le 
terroir.  Grâce  à  lui,  nous  pouvons  voir  clair,  ou  à  peu  près,  dans 
l'histoire  primitive  de  la  Biasse-Provence,  et  comment  les  sociétés 
humaines  s'y  sont  groupées  et  réunies  depuis  le  déhut  de  l'époque 
ancienne.  Qu'il  me  soit  permis  de  refaire  ici  cette  histoire,  soit  à 
l'aide  des  recherches  de  M.  Clerc,  soit  avec  le  concours  d'autres  tra- 
vaux. 

I 

Temps  ligures.  —  J'appelle  époque  ligure,  l'époque  anli  rieure  à  la 
prédominance  du  nom  celtique.  Pour  moi  //r/are  désigne  une  période 
historique  et  pas  autre  chose.  Qu'il  y  ait  eu  une  langue  ligure,  un 
empire  ligure,  c'est  possible;  une  race  ligure,  c'est  douleu.v.  Mais  il 
y  a  eu  certainement  un  temps  011  toute  la  Gaule  et  en  ])arliculicr  le 
Midi  de  la  Gaule  était  habité  par  des  populations  aii\(jii(ll(>  l-- 
Grecs  donnaient  le  nom  de  Ligures.  Contre  cela  on  ne  pouna  jamais 
rien  objecter  de  sérieux.  L'existence  d'une  ère  ligure  est  indéniable. 


6  C.  JULLIAN. 

Quand  les  Phocéens  vinrent  à  Marseille,  ils  n'y  connurent  que  des 
Ligures.  Quand  les  Carthaginois  firent  leurs  périples  de  Gaule,  ils  ne 
parlèrent  que  de  Ligures.  Que  désirez-vous  de  plus  comme  argument? 
On  reproche  à  ceux  qui  ont  étudié  les  Ligures  d'avoir  voulu  «  leur 
accorder  tout  ».  Ceci  n'est  pas  raisonnable.  Nous  accordons  aux  Ligures 
ce  que  nous  savons  de  la  Gaule  au  temps  où  on  prononce  leur  nom  : 
et  nous  ne  pouvons  faire  autrement.  Mentionner  le  mot  de  Ligures 
à  propos  de  la  civilisation  du  vu'  siècle  est  beaucoup  moins  aventuré 
que  de  déclarer  que  l'âge  du  fer,  dit  de  Hallstalt,  est  un  «  âge  cel- 
tique )),  vu  qu'en  cet  âge-là  le  nom  de  Celtes  n'apparaît  pas  encore 
dans  l'histoire.  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  donner  à  des  noms  de 
peuples  une  valeur  rétroactive.  Mais  nous  avons  le  droit  d'unir  à 
l'état  d'un  pays  le  nom  ethnique  que  les  contemporains  ont  donné  à 
ce  pays.  Parler  des  Ligures  en  l'an  600,  lors  de  la  fondation  de 
Marseille,  est  une  nécessité  historique. 

Ce  qu'étaient  les  sociétés  ligures  dans  la  Basse-Provence,  entre 
Aix,  Arles,  Marseille,  la  Durance  et  la  mer,  nous  pouvons,  je  ne 
dis  pas  le  savoir  à  coup  sûr,  mais  le  deviner  d'après  les  témoignages 
des  Anciens,  soit  ceux  qui  relatent  la  fondation  de  Marseille,  soit 
les  fragments  des  périples,  en  particulier  de  celui  d'Avienus,  que  je 
crois  contemporain  de  5oo,  c'est-à-dire  postérieur  d'une  centaine 
d'années  à  cette  fondation. 

Une  chose  nous  frappe  dans  l'état  social  et  politique  de  la  Basse- 
Provence  :  c'est  le  morcellement.  En  face  d'eux,  les  fondateurs  de 
Marseille  ne  rencontrent  qu'une  petite  tribu,  celle  du  roi  Nann, 
que  les  Anciens  ont  appelée  tantôt  la  tribu  des  Ségobriges,  tantôt 
celle  des  Comaiii.  —  Je  crois  d'ailleurs  que  ce  dernier  nom,  Comani, 
est  le  véritable.  Ségobriges,  ce  ne  peut  pas  être  le  nom  d'une  tribu, 
mais  celui  d'une  localité  :  nous  connaissons  un  certain  nombre  de 
lieux  appelés  Segobriga  (en  Espagne)  et  ce  sont  autant  de  castella, 
ou  de  villes  fortes  ;  d'ailleurs,  brign  n'a  jamais  été  dans  les  langues 
occidentales  que  l'équivalent  de  burgus  ou  de  casiellam.  Pour  moi, 
Segobriga  est  le  nom  de  la  bourgade  fortifiée  dont  le  chef  accueillit  les 
Phocéens,  ou,  si  l'on  préfère,  le  nom  de  la  localité  barbare  ancêtre 
de  Marseille.  —Où  faut-il  la  chercher  .î^  J'en  laisse  le  soin  à  M.  Clerc. 
Est-ce  à  Rocca  Barbara,  la  fameuse  butte  qui  dominait  Marseille 
(celle  des  Carmes),  où  César  planta  son  camp  d'attaque.^  Est-ce  plus 
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loin  dans  l'intérieur  des  terres,  sur  ce  rocher  d'Allaucli  qui  domine 
un  fertile  vallon?  ou  sur  ce  puy  Jussiou  de  Sainl-Anloine  dont  les 
recherches  récentes  de  l'abbé  Chaillan  nous  ont  révélé  l' importance? 
ou  sur  quelque  éperon  (par  exemple  vers  Saint-Marcel)  coupant  la 
vallée  inférieure  de  l'IIuveaune?  C'est  à  chercher.  En  tout  cas,  ce 
n'est  pas  un  des  moindres  succès  de  nos  archéologues  actuels  que 
d'avoir  pu  se  poser  cette  question  :  retrouver  la  métropole  ligure  de 
Marseille. 

Cette  tribu  des  Coniani  ou  des  Ségobriges  ne  pouvait  guère  être 
très  nombreuse,  son  territoire  très  étendu.  Si  elle  atteignait  Auriol 
ou  Julhans,  Carry  ou  Gardanne,  c'est  le  plus  qu'on  puisse  supposer, 
et  j'en  doute  fort.  Pour  moi,  elle  vivait  surtout  des  terres  basses  de 
l'Huveaune  et  de  la  double  chaîne  des  montagnes  qui  l'encadraient. 
Peut-être  les  noms  celtiques  des  inscriptions  de  laCrau  d'Aubagne  et 
des  environs  de  Garguier  en  sont-ils  le  dernier  vestige. 

C'est  sur  le  domaine  de  cette  tribu  que  les  Grecs  s'établirent,  à 
Marseille.  Et  il  est  probable  que  dans  la  suite  des  temps,  le  territoire 
des  Comani  fut  en  partie  ou  en  totalité  incorporé  à  celui  de  la  cité 
grecque. 

Mais  il  y  avait  entre  Marseille  et  la  Durance  bien  d'autres  tribus 
de  ce  genre.  Voici  le  périple  d'Avienus,  dont  l'auteur,  je  le  répète, 
décrit  les  pays  d'Arles,  d'Aix  et  de  Marseille  vers  l'an  5oo  avant  notre 
ère.  Du  côté  d'Arles,  il  signale  les  Nearchi,  que  je  crois  être  les  mômes 
que  les  gens  d'fi'rna^JVJMm  (Saint-Gabriel),  localité  qui  a  dû  avoir  une 
très  grande  importance  à  cause  du  transbordement  des  marchandises 
entre  Arles,  Tarascon,  la  route  de  la  Durance  et  celle  de  Marseille. 
Plus  loin  il  parle  des  Salyes  aux  abords  de  l'étang  de  Berre; 
ailleurs  du  vieil  oppidum  de  Rails,  qui  est  les  Saintes-Mariés.  Toute  sa 
description  annonce  le  partage  du  pays  en  un  bon  nombre  de  tribus, 
pagi  comme  diront  ensuite  les  écrivains  latins,  'fCIÀa  ou  3>uAaî, 
comme  disaient  alors  les  .Grecs.  Rien  n'y  ressemble  à  une  peuplade, 
à  ces  civilates  celtiques  que  nous  verrons  plus  tard  former  l'Auvergne 
ou  le  Limousin.  Qu'il  y  ait  eu  des  rapports  d'amitié,  d'alliance,  de 
commerce  entre  les  tribus,  c'est  possible.  Mais  la  Provence  n'avait 
encore  rien  qui  ressemblât  à  une  unité  politique.  L'unité  sociale, 
c'était  la  tribu  à  caractère  rural,  ce  que  j'appellerai  volontiers  la  tribu 
d'exploitation,  ayant  pour  domaine  et  pour  raison  d'être,  qui  un  étang, 
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qui  une  vallée,  qui  une  route.  La  vallée  de  l'Arc,  par  exemple,  en 
tout  cas  la  partie  centrale  autour  d'Aix,  était  la  résidence  d'une 
société  politique  particulière,  qu'on  peut  supposer  celle  des  Cseniceii. 
Toute  cette  civilisation  des  tribus  ligures  de  la  Provence  provoque 
à  chaque  instant  de  nouveaux  problèmes,  qu'il  faut  poser  sans  espérer 
toujours  les  résoudre.  Car  le  devoir  de  l'histoire  est  moins  d'ap- 
porter des  résultats  que  de  savoir  trouver  les  questions. 

Les  recherches  faites  ces  dernières  années  dans  la  Basse-Provence, 
provoquées  en  grande  partie  par  une  salutaire  enquête  de  la  Société 
préhistorique  de  France,  nous  ont  révélé  quantité  de  petites  bour- 
gades fortes,  dont  la  plupart  paraissent  habitées  dès  les  temps  néoli- 
thiques. Et  voilà,  la  multiplicité  de  ces  hauts  lieux  fortifiés,  une 
des  caractéristiques  que  les  Anciens  ont  toujours  données  aux  Ligures, 
et  qu'ils  ont  même  laissée  aux  dernières  populations  s'abritant  sous 
ce  nom  de  Ligures.  Pour  tous  les  écrivains  classiques,  qui  dit  Ligures 
dit  populations  rurales  vivant  soit  dans  des  vici  ouverts,  soit  dans 
des  lieux  de  refuges  haut  perchés,  castella.  Voyez  combien  de  fois 
les  Latins  ont  accolé  le  mot  de  Ligures  à  ceux  de  castella,  castellani. 
Et  j'ai  déjà  dit  que  ces  mots  latins  devaient  traduire  les  expressions 
indigènes  de  briga,  brigantes.  Or  c'est  bien  une  impression  de  ce 
genre  que  nous  donne  la  nomenclature  des  lieux  fortifiés  de  la 
Basse-Provence,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  livre  de  M.  Clerc,  telle 
qu'elle  s'accroît  périodiquement  dans  les  fascicules  de  la  Société 
archéologique  de  Provence. 

Mais  alors  se  rencontre  une  difficulté,  une  de  ces  antinomies  qui 
ne  sont  point  rares  entre  les  textes  et  l'archéologie.  Trogue-Pompée, 
parlant  de  l'intluence  des  Marseillais  chez  les  indigènes,  déclare  que 
les  colons  grecs  apprirent  «  aux  Gaulois  »  l'art  de  fortifier  des  villes, 
urbes  mœnibus  cingere.  Si  l'on  veut  ne  pas  tenir  compte  de  ce  texte, 
rien  n'est  plus  commode  :  Ïrogue-Pompée  se  trompe,  les  indigènes 
connaissaient  de  longue  date  l'art  de  fortifier  les  places.  Mais  on  peut 
essayer  de  le  garder  et  de  l'expliquer.  Remarquons  qu'il  y  a  urbes,  ce 
qui  signifie  quelque  chose  de  plus  grand,  de  plus  important  qu'un 
caslellum,  lieu  de  refuge  :  il  s'agit  d'un  vaste  enclos  humain  avec 
nombreuses  demeures  permanentes.  Remarquez  en  outre  que 
Trogue-Pompée  parle  non  de  Ligures,  mais  de  Gaulois  :  peut-être 
fait-il  allusion,  non  à  l'époque  ligure,  mais  aux  temps  de  la  domina- 
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tion  celtique;  et  on  sait  que  celle-ci  aima  il  h-  grandes  villes.  Et 
peut-être  encore  (car  fort  souvent  les  auteurs  anciens,  comme 
nous-mêmes,  mettent  le  pluriel  pour  le  singulier),  ne  s'agil-il  (luo 
d'une  seule  grande  ville,  la  capitale  de  la  Basse-Provence  aux  temps 
celtiques,  Entremont,  dont  nous  parlerons  tout  ;i  1  Ikhh. 

Autre  problème,  que  je  voudrais  aussi  indiquer,  ne  fût-ce  que 
pour  rappeler  le  profit  qui,  des  études  locales  les  plus  minutieuses, 
peut  arriver  jusqu'à  l'histoire  la  plus  générale.  —  Ce  régime  des 
tribus  de  Basse-Provence  ne  paraît  pas  avoir  été  paiti(  uIk  r  an 
pays.  Maints  indices  nous  montrent  qu'il  fut  général  en  (juule. 
Lambeaux  de  textes  anciens,  vestiges  toponymiques,  exploration  de 
castella  ou  enceintes,  tout  annonce  similitude  absolue  entre  nos 
terres  d'Aix  et  d'Arles  et  celles  de  presque  toute  la  Gaule.  La  vie 
dominante,  dans  la  contrée,  était  donc  la  vie  dispersée,  —  dans  l'inté- 
rieur de  la  région,  en  tribus,  —  dans  l'intérieur  de  la  tribu,  en  vici  ou 
castella  — .  Cela  n'empêche  l'existence  de  confédérations  passagères, 
stables  et  peut-être  surtout  instables,  cela  n'empêche  même  l'existence 
de  très  vastes  sociétés  religieuses  ou  autres.  Et  je  me  suis  demandé 
et  je  me  demande  encore  si  la  fédération  sacerdotale  des  Druides 
(que  j'ai  crue  apportée  parles  Celtes  conquérants)  n'était  pas  la  sur- 
vivance d'une  alliance  des  tribus  de  la  Gaule  entière,  dans  les  temps 
antérieurs  à  l'Empire  celtique.  Mais  je  reviendrai  ailleurs  là-dessus. 

II 

Epoque  celliqae.  —  C'est  vers  l'an  lioo  avant  notre  ère,  et  pas 
avant,  que  l'on  peut  parler  de  Celtes,  je  ne  dis  pas  en  Gaule,  mais 
dans  la  Basse-Provence,  en  terre  d'Aix,  d'Arles  et  de  Marseille. 
—  C'est  le  moment  où  l'Empire  celtique  constitué  au  centre  de  la 
Gaule,  sans  aucun  doute  chez  les  Eduens  et  chez  les  Bituriges,  répand 
ses  bandes  conquérantes  dans  toute  l'Europe,  et,  en  même  temps, 
essaie  de  parfaire  l'unité  politique  de  la  conli  '<  entre  le  Hhin  et 
les  Pyrénées.  Et  c'est  à  ce  moment  que  le  nom  des  Cdlrs  aj)|)araî( 
à  l'est  du  Rhône  et  au  sud  de  la  Durance, 

Le  texte  de  Trogue-Pompée,  là-dessus,  est  formel.  Les  populations 
gauloises  des  environs  (Gallis)  se  réunissent,  et  elles  forment  une 
ligue  ayant  un  chef  commun,  lequel  est  un  régulas.  Qu'est-ce  à  dire. 
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sinon  que  toutes  les  tribus  du  pays  ont  mis  fin,  dans  un  but  de 
guerre,  à  leur  isolement,  et  ont  choisi  pour  chef  militaire  (dux),  le 
roi  de  l'une  d'elles? 

Et  à  partir  de  ce  moment,  les  indices  se  multiplient,  que  la  Pro- 
vence renferme,  en  dehors  ou  plutôt  au-dessus  de  ses  tribus,  une 
civitas,  une  peuplade,  faite  de  la  juxtaposition  desdites  tribus.  A  côté 
du  nom  de  ces  tribus,  j'aperçois  dans  presque  tous  les  textes  le  nom 
des  Salyes,  Salyens,  comme  celui  d'un  société  politique  allant  du 
Rhône  aux  monts  de  Vauclusc  et  de  la  mer  aux  monts  des  Maures. 

Un  voyageur  grec,  Posidonius  (résumé  par  Strabon),  nous  décrira 
même  cette  société  (au  temps  de  Marius).  Elle  se  compose,  dit-il,  de 
dix  parties,  Séxa  |xépri  :  il  n'y  a  pas  de  doute,  [JiépTi,  c'est  l'expression 
grecque  pour  désigner  une  région  de  civitas,  une  tribu.  Et  l'écrivain 
grec  continue  en  parlant  des  forces  militaires  de  cette  ligue.  Ce  qui 
prouve  que  cette  ligue  était  normale,  permanente,  régulièrement 
constituée.  C'est  un  nouveau  régime  qui  commence  pour  la  Pro- 
vence, celui  de  l'unité.  — Voyons  les  éléments  de  cette  unité. 

D'abord  un  nom  commun.  Le  nom  qui  a  été  donné  à  cet  Etat 
fédéral  de  la  Provence  est  connu,  se  retrouve  dans  dix  textes  :  c'est 
celui,  déjà  cité,  de  Salyes.  —  Mais  ici  se  présente  une  difficulté.  Vers 
l'an  5oo,  le  nom  existait  déjà  (voir  le  périjDle  d'Aviénus)  :  c'était  celui 
d'\ine  simple  tribu,  sans  doute  du  pays  d'Arles.  —  Mais  rien  n'est 
plus  facile  que  de  supposer  ceci  :  cette  tribu  aura  imposé  son  nom 
à  toute  la  ligue,  soit  par  la  force,  soit  par  l'entente,  soit  peut-être 
simplement  par  l'habitude,  Arles  ayant  sur  toutes  les  bourgades  delà 
Provence  l'avantage  d'occuper  la  situation  la  meilleure  au  point  de 
vue  économique.  Et  qu'une  simple  tribu  ait  pu  servir  à  dénommer 
la  ligue  dont  elle  faisait  partie,  c'est  un  fait  trop  courant  en  ethno- 
graphie antique  pour  qu'il  y  ait  à  insister. 

Au-dessus  de  cette  ligue,  il  y  avait  des  institutions  communes.  Je 
ne  sais  si  on  en  trouverait  en  temps  de  paix  :  peut-être  des  ententes 
commerciales,  des  lieux  de  marchés  communs  et  des  foires  périodi- 
ques. Mais  il  est  probable  qu'en  temps  courant  le  régulas  de  chacune 
des  dix  tribus  (le  dynaste,  comme  disent  les  Grecs)  conservait  son 
autorité  traditionnelle  déjuge,  de  prêtre  et  de  chef.  C'était  un  régime 
assez  analogue  à  celui  des  peuplades  germaniques  :  aucun  magistrat 
commun  aux  mois  de  paix,  un  chef  unique  s'il  y  avait  guerre. 
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Mais  je  crois  cependant  que  la  cohésion  chez  les  Salycns  était  plut 
grande  que  dans  le  monde  d'outre-Rhin.  A  défaut  de  chefs  perma- 
nents, il  devait  se  manifester  des  habitudes  permanentes.  Ce  que 
le  chef  ne  faisait  pas,  la  ville  le  faisait.  Et  ici  se  manifeste  une  des 
caractéristiques  du  monde  celtique,  qui  apparaît  en  Provence  comme 
partout,  la  force  de  la  ville,  créatrice  de  vie  commune.  —  J'apervoin 
chez  les  Salyens  deux  villes,  que  je  dirais  essentielles,  s'élevant  au- 
dessus  des  caslella  de  tribus.  Je  ne  parle  pas  de  Marseille,  qui  ne 
leur  appartient  pas. 

Voici  d'abord  Arles,  à  la  lisière  de  l'Etat  salycn,  sur  le  Khùne.  près 
des  carrefours  et  passages  de  Tarascon  et  d'Avignon  et  de  la  fourche 
de  la  Camargue.  Arles  est  certainement  plus  ancienne  que  l'État 
salyen,  et  date  des  temps  ligures.  Il  n'importe  qu'on  objecte  le  carac- 
tère celtique  du  nom,  Arelate  (=  «  anle  paludem?  »).  Je  n'ai  jamais, 
pour  ma  part,  établi  de  différence  fondamentale  entre  le  celtique  et 
le  ligure,  pas  plus  qu'entre  le  roman  de  Charles  le  Chauve  et  le  latin 
de  Constantin  :  celle  et  ligure,  ce  sont  noms  politiques  et  non  pas 
linguistiques.  Qu'Arles  fut  une  station  dès  5oo,  cela  résulte  de  sa 
physionomie  topographique  (ce  rocher  aplani,  face  au  Rhône,  est  un 
merveilleux  emplacement  de  castellum),  cela  résulte  du  fait  que  dans  le 
bas,  sans  doute  sur  l'autre  rive  (à  Trinquetaille),  les  Grecs  établirent 
dès  lors  un  entrepôt,  et  cela  résulte  du  texte  d'Aviénus.  —  La  formation 
de  la  ligue  salyenne  a  dû  accroître  la  force  et  la  prospérité  d'Arles  : 
elle  a  dû  servir  de  port,  déport  indigène,  à  toute  la  ligue,  sans  doute 
de  lieu  de  rencontre  avec  les  Volques  du  Languedoc.  Je  ne  peux 
pas  ne  pas  supposer  dès  lors  un  emporium  très  florissant.  Ilannibal 
trouva  dans  ces  parages  de  nombreux  indigènes;  si  Marins  ouvrit  le 
canal  du  Rhône,  ce  fut,  n'en  doutons  pas,  pour  aider  Arles  en 
partie;  si  César  installa  à  Arles  les  chantiers  de  construction  de  sa 
flotte  lors  du  siège  de  Marseille,  c'est  qu'il  y  avait  déjà  là  les  éléments 
d'un  travail  intense.  —  Mais  à  côté  d'Arles  se  dresse,  toujours  dans 
les  temps  celtiques,  une  rivale  en  Entremont  (près  d'Aix). 

Entremont  est  une  ville  toute  d'intérieur.  C'est  la  ville  du  centre 
des  Salyens.  Elle  est  à  égale  distance  de  toutes  leurs  frontières,  qui 
sont  au  Lubéron  et  à  la  mer,  au  Rhône  et  aux  Maures.  Elle  est  sur 
la  voie  centrale  du  pays,  celle  qui  va  de  Fréjus  à  Arles  par  les  vallées 
de  l'Argens  et  de  l'Arc.  Et  elle  est  à  l'endroit  où  cette  voie  est  croisée 
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par  une  route  diagonale,  celle  de  la  mer  à  laDurance.  C'est  un  centre 
et  c'est  un  carrefour. 

Ajoutez  des  conditions  secondaires  :  un  très  vaste  plateau  à  l'aire 
bien  aplanie,  dominant  toute  la  plaine,  et  que  l'on  peut  défendre 
sur  des  paliers  successifs;  une  campagne  riche  et  chaude,  où  l'olivier 
et  la  vigne  trouveront  un  terrain  très  favorable.  Je  n'hésite  pas  à 
supposer  que  les  Salyens  ont  fait  d'Entremont,  je  ne  dirai  pas  la 
capitale,  ou  la  métropole,  mais  au  moins  le  lieu  de  refuge  central 
de  leur  peuple,  le  centre  de  leurs  administrations  (dans  la  mesure 
où  l'on  peut  prononcer  ce  mot),  le  lieu  de  rendez-vous  de  leurs  soldats, 
peut-être  leur  grand  marché  et  leur  grand  sanctuaire.  En  un  mot, 
Entremont  fut  pour  eux  ce  qu'était  Gergovie  pour  les  Arvernes, 
Bibracte  pour  les  Eduens,   Langres  pour  les  Lingons. 

Et  alors,  voilà  les  Salyens  constitués  suivant  un  type  assez  courant 
de  cité  gauloise.  Outre  leur  nom  collectif  et  leurs  institutions  fédé- 
rales, ils  ont  à  la  fois  une  ville  maîtresse  au  centre  de  leur  terri- 
toire, un  port  souverain  à  la  lisière  de  ce  territoire.  De  même,  chez 
les  Eduens,  Bibracte,  entre  Nevers  et  Ghalon,  les  ports;  de  même, 
chez  les  Allobroges,  leur  oppidum  principal  (qui  est  à  chercher),  et 
Vienne,  qui  ne  fut  d'abord  que  leur  port.  Et  de  même,  hors  de  la 
Gaule,  dans  la  ligue  des  trente  bourgades  latines,  Albe,  au  centre, 
sa  capitale,  et  Rome,  à  la  bordure,  sur  le  Tibre,  le  port.  Et  entre 
Iport  et  oppidum,  ce  furent  sans  doute,  d'Entremont  à  Arles,  conflits 
et  jalousies,  comme  d'Albe  à  Rome. 

Telle  est  la  situation  en  face  de  laquelle  les  proconsuls,  le  Midi  une 
fois  conquis,  vont  se  trouver. 

Camille  JULLIAN. 

{La  fin  à  un  prochain  cahier.) 
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^HAGIOGRAPHIE  BYZANTINE  DES   VIII"  ET  IX    .sJJa  Lt.s, 
HORS  DES  LIMITES  DE  L'EMPIRE  ET  EN  OCCIDENT. 

LoPARKV,  Vizanlijskiia  jitiiu  svialuich  viir-ix'  viekov  {Vies 
byzantines  des  saints  des  viir  et  /v'  siècles).  Vizanlijskii 
Vremennik,  XIX,   i-i5i,  Pétrograd,  lyiô. 

Après  avoir  étudié  l'hagiographie  grecque  des  viii'  el  ix*  siècles 
dans  ses  principaux  centres  de  production,  à  Gonstantinople  et  en 
Asie  Mineure,  M.  Loparev  a  poursuivi  son  enquête  dans  les  pro- 
vinces plus  éloignées  et  même  dans  les  monastères  situés  en  terri- 
toire musulman.  Nous  voudrions  montrer  tout  l'intérêt  que  pré- 
sente cette  nouvelle  étude  pour  l'histoire  byzantine. 

I 

Hors  des  frontières  de  l'empire,  loin  des  influences  littéraires  de 
Gonstantinople,  les  monastères  helléniques  qui  ont  survécu  à  la 
conquête  musulmane  en  Palestine  et  en  Syrie  ont  produit  au  \m'  et 
au  IX*  siècle  des  œuvres  hagiographiques,  intéressantes  surtout  par  les 
qualités  d'imagination  littéraire  qu'elles  révèlent  plus  que  par  leur 
précision  historique.  Les  détails  fantastiques  et  romanesques  sont  ici 
prédominants,  mais  bien  que  le  fond  du  récit  soit  historique,  il  est  à 
peu  près  impossible  de  le  retrouver  sous  la  floraison  des  légendes 
qui  arrivent  à  le  dissimuler  entièrement.  Plusieurs  de  ces  vies  ont 
la  forme  de  contes  qui,  bien  qu'écrits  en  grec,  semblent  relever  des 
procédés  de  composition  que  Ton  trouve  dans  les  littératures  arabe 
ou  persane.  Une  biographie  comme  celle  de  saint  Théodore  d'Edesse 
est  vraiment  digne  d'être  rapprochée  des  contes  des  Mille  et  une  Nuits. 

Les  Actes  des  60  martyrs  de  Jérusalem,  en  72/1,  sont  intéressants 
par  leurs  détails  historiques  et  topographiques  ainsi  que  par  leur 
valeur  littéraire.  En  717  le  calife  Soliman  avait  conclu  une  trêve 
avec  Léon  l'Isaurien  et  ouvert  ses  états  aux  commerçants  cl  aux  pèle- 
rins. Soixante-dix  (C  archontes  »  de  nobles  familles,  originaires  d'Asie 
Mineure,  se  mirent  en  route  avec  une  suite  nombreuse  pour  faire  le 
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pèlerinage  de  Jérusalem.  Mais  quand  ils  voulurent  revenir  dans  leur 
pays,  la  trêve  était  expirée.  Arrêtés  près  de  Jérusalem,  conduits  au 
gouverneur  de  Gésarée,  ils  furent  sommés  d'abjurer  le  christianisme. 
Dix  étaient  morts  en  route;  les  soixante  survivants  subirent  le 
martyre. 

Ce  récit  nous  est  parvenu  dans  deux  rédactions  qui  offrent  de 
nombreuses  divergences  et  représentent  deux  traditions  indépen- 
dantes. L'une  rédigée  d'abord  en  langue  syriaque  dans  le  deuxième 
quart  du  viii"  siècle,  fut  peu  après  traduite  en  grec  par  un  certain 
moine  Jean;  elle  est  de  forme  simple  et  ne  renferme  aucun  élément 
merveilleux;  elle  n'a  conservé  que  trois  noms  parmi  les  60  martyrs; 
elle  témoigne  d'une  bienveillance  curieuse  pour  l'empereur  Léon 
l'Isaurien  «  de  sainte  mémoire  »,  comme  si  le  mouvement  icono- 
claste n'avait  pas  encore  sévi**'.  La  seconde  version  au  contraire 
affecte  une  grande  précision,  donne  le  nom  de  soixante-trois  archontes 
et  n'ignore  rien  des  détails  de  leur  voyage  à  Jérusalem;  elle  est 
pleine  d'éléments  merveilleux  et  considère  Léon  l'Isaurien  comme 
((  un  nouveau  Mahomet  »,  ce  qui  prouve  qu'elle  est  au  moins 
postérieure  au  mouvement  iconoclaste.  Elle  met  en  cause  le  gouver- 
neur arabe  de  Césarée  et  l'archevêque  de  Gésarée  Jean,  qui  aurait 
enseveli  les  corps  des  martyrs  et  conservé  le  récit  de  leurs  actes, 
rédigé  ensuite  par  Siméon,  prêtre  et  ermite  de  Jérusalem.  Par 
malheur  on  ne  connaît  pas  la  liste  des  archevêques  de  Gésarée  à 
cette  époque,  mais  un  détail  montre  que  cette  version  de  Gésarée  ne 
peut  être  plus  ancienne  que  le  x*  siècle  :  le  gouverneur  de  Gésarée 
est  donné  comme  le  représentant  du  sultan  d'Egypte;  or  ce  fut  en 
969  que  fut  créé  l'état  des  califes  fatimites.  La  version  syrienne  est 
donc  la  plus  ancienne  et  a  un  fondement  historique.  Bien  que  les 
chroniqueurs  ne  parlent  pas  de  la  trêve  mentionnée  dans  ces  actes, 
c'est  cependant  un  fait  que  depuis  le  siège  de  Gonstantinople  en 
718  jusqu'en  726,  on  ne  trouve  aucune  expédition  arabe  contre 
l'empire  byzantin. 

De  tous  les  monastères  de  Palestine  le  plus  important  était  celui 
de  Saint-Sabas  situé  entre  Jérusalem  et  Bethléem  sur  le  torrent  de 
Gédron,  et  fondé  en   ^91    par  un  ascète  originaire  de   Gappadoce. 

*'>  l^e  preniiçr  édit  iconoclaste  fut  pulilié  en  726. 
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Malgré  rinlluencc  onornie  exercre  par  ce  inonaslcrc.  il  n  a  laissé  uu 
viii'  et  au  IX*  siècles  que  peu  de  moiiumcnls  hagiographiques,  dont 
le  récit  du  martyre  de  20  moines  en  796.  L'auteur  de  ces  actes  a 
gardé  l'anonyme,  mais  on  sait  par  un  autre  monument  contemporain 
qu'il  s'appelait  Etienne  et  était  moine  de  Saint-Sabas.  11  affirme  avoir 
été  le  témoin  oculaire  de  l'attaque  du  monastère  par  les  Sarrasins  cl 
du  martyre  des  vingt  moines.  Il  s'elTorce  de  raconter  cet  épisode 
tragique  avec  toute  l'exactitude  possible  et  son  témoignage  mérite 
pleine  confiance.  Sa  langue  est  simple  et  exempte  de  rhétorique, 
peut-être  parce  qu'il  est  encore  sous  l'impression  des  événements. 
On  y  trouve  des  détails  intéressants  sur  la  vie  du  monastère  et  sur 
les  titulaires  des  diverses  charges  monastiques  qui  en  constituaient  le 
gouvernement.  Le  pillage  du  monastère  par  une  troupe  de  Bédouins 
est  laconté  d'une  manière  très  animée. 

La  vie  de  saint  Etienne,  abbé  de  Saint-Sabas,  mort  en  794,  par  son 
disciple  Léonce  de  Damas  est  moins  une  biographie  qu'une  ovr^ft^vii, 
une  série  d'entretiens  spirituels  sur  le  modèle  du  «  Pré  »  de 
Jean  Moschos.  Chaque  année,  au  moment  du  Carême,  Etienne  quittait 
la  laure  et  se  retirait  dans  une  caverne  au  voisinagne  de  la  mer 
Morte,  prenant  avec  lui  un  ou  deux  disciples.  Léonce  a  noté  les 
entretiens  qu'il  eut  avec  son  maître  et  les  moines,  qui  en  avaient 
fait  autant,  lui  confièrent  leurs  notes  qu'il  inséra  sans  changement 
dans  son  ouvrage.  Il  n'y  a  donc  aucun  lien  chronologique  entre  les 
divers  récits  dont  il  se  compose.  De  plus  le  début  de  la  vie  d'Etienne 
a  disparu,  si  bien  qu'on  ignore  ses  origines  et  les  motifs  pour 
lesquels  il  se  fit  moine. 

La  vie  de  saint  Bacchus  le  Jeune,  martyr  en  806-807,  est  due 
à  un  contemporain,  mais  rien  n'indique  qu'il  soit  de  Jérusalem  ou 
même  de  Palestine.  L'ouvrage  a  été  composé  pour  être  lu  devant 
un  auditoire,  auquel  l'auteur  s'adresse  à  plusieurs  reprises.  L'his- 
toire très  curieuse  de  Bacchus  est  celle  d'un  jeune  Syrien,  fils  d'un 
musulman  et  d'une  chrétienne,  élevé  dans  le  mahomélisme,  puis 
converti  au  christianisme.  Arrêté  comme  renégat  dans  les  rues  de 
Jérusalem,  il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté. 

La  vie  de  saint  Élie  le  Jeune  est,  par  contre,  l'histoire  d'un  jeune 
chrétien  de  Damas  que  son  patron  veut  convertir  de  force  à  l'islam 
et  qui  prétend,   malgré  les  dénégations  du  jeune   homme,  qu'il  a 


16  LOUIS  BRÉHIER. 

consenti  à  celte  abjuration;  il  est  aussi  condamné  à  mort  comme 
renégat.  Le  récit  est  simple  et  pittoresque.  Son  auteur  qui  a  déjà 
composé  d'autres  «  histoires  »  affirme  qu'il  raconte  «  en  toute 
vérité  )),  mais  on  voit  parles  expressions  dont  il  se  sert  :  «  La  tra- 
dition rapporte  sur  lui...  »  etc.,  que  non  sculenicnt  il  n'est  pas 
contemporain  du  martyre,  mais  qu'il  n'appartient  même  pas  à  une 
époque  voisine.  C'est  d'ailleurs  ce  que  montre  le  titre  même  du 
récit  :  UTrofjLvrifxa  xaQ'  l<JToptav  r^ç  k^'kr^'jîtoq. 

La  vie  de  saint  Théodore,  archevêque  d'Edesse,  fut  composée  par 
son  neveu  Basile,  plus  tard  évêque  d'Emèse.  Cette  vie  très  curieuse 
nous  transporte  en  plein  Orient  en  nous  transmettant  des  contes 
merveilleux  qui  ont  peut-être  un  fondement  historique  difficile 
à  déterminer.  M.  Vasiliev  a  découvert  de  cette  vie  un  texte  arabe 
(Paris,  Bibliothèque  Nationale),  mais  aucune  mention  n'indique 
que  le  texte  grec  ait  été  traduit.  Parmi  les  renseignements  précieux 
fournis  par  cette  vie,  on  trouve  (chap.  21-23)  un  résumé  intéres- 
sant de  l'histoire  de  la  conquête  de  la  Palestine  par  les  Arabes; 
bien  que  les  chrétiens  soient  ((  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loups  )),  l'auteur  constate  les  bons  rapports  entre  eux  et  les  gouver- 
neurs musulmans  qui,  pleins  de  respect  pour  les  miracles  accomplis 
au  Saint-Sépulcre,  traitent  honorablement  le  patriarche,  le  clergé 
et  tout  le  peuple  chrétien.  Des  digressions  d'un  caractère  roma- 
nesque interrompent  le  récit  ;  elles  paraissent  empruntées  aux  tra- 
ditions hagiographiques  d'Edesse.  Telle  est  l'histoire  merveilleuse 
du  jeune  martyr  Michel,  de  la  résistance  vertueuse  qu'il  oppose 
aux  séductions  d'une  femme  du  calife  et  de  sa  dispute  avec  les 
Juifs.  Telle  est  celle  du  stylite  Théodose,  venu  à  Edesse  de  l'antique 
Babylone  après  mille  péripéties.  Telle  est  la  description  de  la  vie 
menée  par  les  ermites  de  l'Inde  sur  les  bords  du  Gange  dans  un 
pays  oii  pullulent  les  éléphants,  les  licornes,  les  lions,  les  léopards 
et  les  dragons.  Là  on  voit  d'anciennes  amphores  géantes  fabriquées 
par  les  hommes  d'autrefois  ;  elles  sont  couchées  sur  le  côté  et 
offrent  ainsi  un  abri  aux  chrétiens  qui,  après  avoir  distribué  leurs 
biens  aux  pauvres,  y  mènent  la  vie  d'ermites,  se  nourrissant  de  sim- 
ples et  rendant  doux  comme  des  agneaux  les  bêtes  les  plus  féroces. 

La  chronologie  de  la  vie  de  saint  Théodore  peut  être  reconstituée 
ainsi  :  né  à  Edesse  en  798,  il  va  à  Jérusalem  et  entre  comme  moine 
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à  Saint-Sabas  en  8i3.  En  836,  il  est  élu  archevrfpK  d  Ivdesse.  Il 
est  en  grande  faveur  auprès  du  calife  de  Bagdad  (jui  l'envoie  en 
ambassade  à  Gonstantinople  entre  8A2  et  860,  Il  revient  mourir 
après  cette  date  à  la  laure  de  Saint-Sabas.  L'épisode  le  plus  roma- 
nesque de  son  existence  est  la  conversion  au  cbristianisme  du  calife 
de  Bagdad  qu'il  baptise  sous  le  nom  de  Jean.  En  fait,  d'après  le» 
chroniques  arabes,  le  troisième  fils  du  calife  abbasside  Motawakel 
(847-861),  Moawyah,  gouverneur  de  Syrie  fut  jeté  en  prison  et 
étranglé  par  son  frère  Motaz,  peut-être  pour  avoir  embrassé  le  cbris- 
tianisme.  Il  paraît  difficile  d'identifier  ce  personnage  avec  le  calife 
converti  par  Théodore.  Peut-être  ne  faut-il  voir  dans  celte  histoire 
qu'une  forme  nouvelle  d'une  légende,  assez  fréquente  i\;\i\>^  l;i  liilé- 
rature  byzantine,  du  prince  oriental  converti  au  christianisme.  Basile 
d'Emèse  a  pu  lire  la  vie  des  anciens  archevêques  d'Edesse,  apôtres 
de  la  foi  chrétienne  et  appliquer  à  la  biographie  de  son  oncle  des 
traditions  à  moitié  romanesques.  Edesse  se  trouvant  sur  le  chemin 
des  caravanes  venues  de  l'Inde,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  histoires 
merveilleuses  colportées  par  les  voyageurs  aient  fait  sentir  leur 
influence  dans  sa  littérature  hagiographique. 


II 

Bien  qu'elle  soit  moins  riche  que  celle  de  l'Asie  Mineure,  l'hagio- 
graphie a  été  cultivée  aussi  dans  les  monastères  des  provinces 
occidentales,  en  Grèce,  en  Macédoine,  en  ïhrace  et  jusqu'en  Galabre 
et  en  Sicile. 

En  Grèce,  la  vie  de  Pierre,  évêque  d'Argos,  est  due  probablement 
à  son  successeur  sur  le  siège  épiscopal.  Deux  personnages  de  la  fin 
du  IX*  siècle  ont  été  identifiés  tour  à  tour  avec  lui.  On  l'a  confondu 
à  tort  avec  Pierre  le  Sicilien  envoyé  en  ambassade  par  Basile  I"  à 
l'Arménien  Téphrik  pour  un  échange  de  prisonniers  en  868.  Pi»  rrv . 
évêque  d'Argos,  est  né  en  réalité  à  Gonstantinople  et  vivait  encore 
dans  la  première  moitié  du  x"  siècle.  Il  est  lui-même  l'auteur  d'un 
éloge  oratoire  de  son  contemporain  Athanase.  cvi'iin.  ,1,  M,  iji.tii.'. 
originaire  de  Gatane  et  venu  en  Grèce  dans  son  enfance  à  la  suite 
de  l'invasion  des  Sarrasins  en  Sicile.  Pour  louer  les  vertus  de  son 
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héros,  Pierre  le  compare  aux  grands  hommes  de  l'antiquité,  à 
Anacharsis,  à  Lycurgue,  à  Solon  et,  en  rapportant  ses  dernières 
paroles  avant  sa  mort,  il  les  rapproche  de  celles  de  Socrate  à  ses 
disciples. 

La  vie  de  saint  Luc  le  Grec  (fin  du  ix*-x*  siècle)  donne  des  ren- 
seignements sur  les  incursions  des  Sarrasins  à  la  fin  du  ix*  siècle 
dans  l'île  d'Egine,  dont  les  habitants  furent  obligés  de  se  réfugier 
en  Grèce. 

La  vie  de  saint  Philarète  le  Miséricordieux  fut  composée  par  son 
petit-fds  et  filleul  Nicétas,  fils  de  Jean,  en  822,  dans  la  ville  de 
Kariopoulos  (Péloponèse)  où  il  avait  été  exilé  comme  moine  icono- 
phile.  C'est  grâce  à  la  découverte  du  manuscrit  original  de  cette 
vie  à  Gênes  par  M.  Loparev  que  l'on  connaît  exactement  aujour- 
d'hui le  nom  de  son  auteur  et  la  date  de  sa  composition.  Aussi,  bien 
que  la  vie  ait  été  composée  en  Grèce,  grâce  au  hasard  d'un  exil, 
c'est  d'une  manière  un  peu  artificielle  qu'elle  est  rattachée  à  l'hagio- 
graphie de  la  Hellade  ;  elle  appartient  en  réalité  à  l'école  de  Constan- 
tinople,  où  Nicétas  était  moine  depuis  802. 

L'œuvre  de  Nicétas  fut  composée  probablement  d'après  les  ren- 
seignements que  lui  fournirent  son  aïeule,  Theosva  et  son  père, 
Jean.  Certains  récits  de  miracles  rappellent  ceux  des  biographies 
bithyniennes.  Saint  Philarète  lui-même  avait  un  souci,  fort  étrange 
chez  un  saint,  de  conserver  sa  mémoire  à  la  postérité;  il  avait  fait 
consigner  par  écrit  quelques-unes  de  ses  actions  charitables  et  il 
priait  Dieu  de  prolonger  la  vie  de  Nicétas  «  afin  qu'il  puisse  raconter 
ce  que  nous  avons  accompli  pour  le  souvenir  des  âges  futurs  ». 

Bien  que  les  événements  historiques  soient  peu  nombreux 
dans  cette  biographie  et  que  l'auteur  insiste  surtout  sur  la  charité 
inépuisable  de  Philarète,  l'ouvrage  de  Nicétas  a  une  grande  impor- 
tance pour  l'histoire  des  institutions  et  de  la  société  de  son  temps. 
Les  traits  de  mœurs  y  abondent.  C'est  ainsi  que  l'histoire  de  Phila- 
rète a  permis  à  M.  Loparev  de  reconstituer  la  généalogie  d'une  de 
ces  grandes  familles  d'  a  archontes  »  qui  possédaient  en  Asie 
Mineure  d'immenses  domaines  fonciers.  Le  biographe  donne  de 
nombreux  détails  sur  les  grands  troupeaux  dont  il  fait  le  dénom- 
brement, sur  les  terres  fertilisées  par  les  irrigations,  sur  les  serfs 
(olxkai)  qui  composaient  l'avoir  de  Philarète  en  Paphlagonie.   Un 
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autre  chapitre  nous  montre  comment  s'opérait  l;i  h  \ 'r  ,1.  .  ,  , m,  . 
pour  le  service  impérial  en  Asie  Mineure;  on  y  voit  les  paysans  se 
rendre  à  la  convocation  du  chiliarque,  chacun  avec  une  pain-  <]»> 
chevaux  et  des  chariots.  A  la  suite  des  invasion-  ;ii,iIm  -  ,  i  Miihui  i 
cause  de  son  inépuisable  charité  qui  le  faisait  se  dépouil^  r  Ar  loug 
ses  biens,  Philarète  fut  complètement  ruiné.  Sa  situation  et  cellt-  de 
sa  famille  étaient  des  plus  critiques,  lorsque  des  envoyés  de  l'impé- 
ratrice Irène,  chargés  de  chercher  dans  tout  l'empire  une  femme  (jui 
fût  digne  d'épouser  le  jeune  Constantin  VI,  firent  choix  do  M  un  , 
fille  de  Philarète  et  l'emmenèrent  à  Constantinople  avec  toute  sa 
famille,  composée  de  trente  personnes.  Là,  Marie  Va  Arménienne  » 
fut  préférée  à  ses  rivales  et  épousa  l'empereur.  Nous  assistons  alors 
à  l'élévation  subite  de  cette  famille  de  nobles  asiatiques,  (|iii  c-t 
comblée  de  richesses  et  d'honneurs.  C'est  désormais  avec  l'aide  de 
la  cassette  impériale  que  Philarète  exerce  sa  générosité.  Le  mariage 
de  Constantin  VI  avec  Marie  eut  lieu  en  788.  Philarète  qui  vécut 
encore  quatre  ans  après  cet  événement  mourut  donc  en  799  et  ce  fui 
trente  ans  plus  tard,  en  823,  que  Nicétas  commença  à  écrire  sa  vie. 

La  vie  de  sainte  Athanasia  d'Egine,  due  à  un  contemporain,  a  de» 
données  chronologiques  si  vagues,  que  c'est  tout  juste  si  l'on  peut 
inférer  de  quelques  noms  historiques  que  la  sainte  vécut  au  ix'  siècle. 
On  y  trouve  des  détails  sur  les  incursions  à  Egine  des  Sarrasins, 
venus  probablement  d'Afrique.  Elle  renferme  aussi  une  allusion  à 
un  édit  impérial  ordonnant  à  toutes  les  veuves  ou  femmes  non 
mariées  d'épouser  les  soldats  barbares  cantonnés  en  Grèce  au  début 
de  la  guerre. 

L'hagiographie  macédonienne  présente  un  grand  intérêt  pour 
l'histoire  des  Slaves  du  sud  et  de  leur  conversion  au  christ iaiiiMiu' 
dès  le  vu''  siècle,  longtemps  avant  les  missions  de  Cyrille  et  do 
Méthodius;  on  y  trouve  aussi  quelques  détails  intéressants  sur  les 
précurseurs  de  la  colonisation  monastique  au  mont  Athos. 

La  vie  de  sainte  Theodora  de  Salonique  est  due  à  son  contem- 
porain le  prêtre  Grégoire,  originaire  d'une  famille  dont  les  membres 
étaient  établis  comme  serfs  aux  environs  de  la  ville.  Sainte  Theodora 
mourut  en  892  et  ce  fut  en  894  que  Grégoire  écrivit  le  récit  de  sa 
vie  et  celui  de  la  translation  de  ses  reliques.  L'ouvrage  ren firme 
une  longue  digression  sur  Antoine,  archevêque  de  Salonique,  exilé  à 
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Dyrrachium  pour  avoir  défendu  les  images  en  présence  de  Léon 
l'Arménien.  La  biographie  de  Theodora  donne  des  détails  très  pitto- 
resques sur  la  vie  journalière  d'un  monastère  de  religieuses  au 
ix"  siècle.  On  y  voit  comment  sainte  Theodora  poussait  l'esprit 
d'obéissance  jusqu'à  rester  pendant  quinze  ans  sans  parler  à  sa  fille, 
enfermée  au  même  couvent  qu'elle;  ou  bien,  avec  une  patience 
angélique,  elle  accepte  une  punition  injuste  infligée  par  l'abbesse  et 
reste  tout  une  nuit  d'hiver  à  la  porte  du  monastère  exposée  à  la 
neige. 

La  vie  de  saint  Euthyme  le  Jeune  par  son  disciple  Basile,  plus 
tard  archevêque  de  Salonique,  est  d'une  richesse  inusitée  en  détails 
topographiques  et  historiques.  L'auteur  emploie,  pour  déterminer 
la  date  des  événements,  quatre  éléments  chronologiques  :  l'ère  de 
la  création  du  monde,  l'année  du  règne  de  l'empereur,  l'indiction 
et,  fait  exceptionnel  à  ce  moment  dans  la  littérature  byzantine, 
l'année  de  l'ère  chrétienne.  Mais,  tandis  que  les  deux  premiers 
éléments  concordent  toujours,  les  deux  derniers  sont  divergents, 
soit  ensemble,  soit  séparément.  Il  est  possible,  comme  le  veut  le 
premier  éditeur  de  cette  vie,  le  père  Petit'**,  que  ces  deux  derniers 
éléments  soient  dus  à  une  interpolation,  bien  que  la  chose  soit 
douteuse  en  ce  qui  concerne  l'indiction.  Dès  le  début  de  la  biogra- 
phie, la  confusion  entre  les  empereurs  Michel  II  et  Michel  III  révèle 
l'erreur  d'un  copiste.  Né  en  82/1  dans  les  environs  d'Ancyre, 
Euthyme  pratiqua  d'abord  l'ascétisme  à  l'Olympe  de  Bithynie  et  fut 
disciple  de  Joannice  le  Grand.  Puis,  vers  858,  il  se  rendit  dans  les 
solitudes  du  mont  Athos  où  se  trouvaient  déjà  plusieurs  ermites.  Il 
vécut  à  plusieurs  reprises  en  «  stylite  ))  aux  environs  de  Salonique 
et  finit  par  construire  près  de  cette  ville,  en  871,  le  monastère  £v 
Ttepio-xepaTç.  Il  mourut  en  898.  On  trouve  dans  cette  vie  un  éloge 
curieux  du  patriarche  Photius,  représenté  comme  un  saint  et  un 
thaumaturge.  L'auteur  n'ose  d'ailleurs  pas  attaquer  Ignace  «  le 
saint  ))  et  rejette  sur  le  pouvoir  impérial  la  responsabilité  des 
troubles  qui  désolèrent  l'Eglise. 

Le  deuxième  livre  des  Miracles  de  saint  Démétrius  de  Salonique, 
composé  au  viii^  siècle  par  un  anonyme,  raconte  la  tentative  du  chef 

<*'    Bibliothèque  hagiographique  orientale.  Paris,  1904. 
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slave  Koûî^ep,  qui  doit  être  identifié  avec  Kowrat,  pour  réunir  les 
Bulgares  et  les  Slaves  en  un  seul  état  à  l'époque  d'Héraclius.  On  y 
trouve  une  description  vivante  des  attaques  des  Slaves  contre  Salo- 
nique  et  le  récit  des  aventures  du  chef  slave  Mauros,  capable  de 
parler  le  bulgare,  le  slave  et  le  latin.  D'abord  à  la  solde  de  l'empire, 
Mauros  établit  chez  les  Slaves  une  organisation  militaire  et  faillit 
s'emparer  de  Salonique  qui  fut  sauvée  par  l'arrivée  d'une  Hotte 
impériale. 

La  vie  de  saint  Clément,  archevêque  de  Bulgarie  (885-916),  fut 
composée  en  langue  bulgare  par  un  de  ses  disciples,  mais  elle  ne 
nous  est  parvenue  que  dans  une  traduction  grecque. 

La  vie  de  saint  Germain,  higoumène  du  monastère  de  Kosinitza 
(Macédoine),  bien  que  composée  à  une  époque  postérieure,  est  inté- 
ressante par  ses  données  topographiques  et  historiques.  L'auteur  dit 
seulement  qu'il  a  recueilli  des  renseignements  de  personnes  dignes 
de  foi.  Né  à  Jérusalem  et  moine  du  monastère  du  Précurseur  sur  le 
Jourdain,  Germain  quitta  son  pays  natal  à  la  suite  d'un  songe  et, 
suivant  le  chemin  «  qui  conduit  en  Europe  »,  il  franchit  la  grande 
mer  et  parvint  dans  la  Macédoine  bulgare  au  temps  du  prince  Boris 
Michel  (844-846).  Là  il  fonda  près  de  Philippes  le  monastère  de 
Kosinitza.  Il  est  question  dans  cette  vie  d'une  ambassade  envoyée 
par  l'empereur  de  Constantinople  au  Kniaz  de  Serbie.  L'Empereur 
Basile  l",  auquel  ont  songé  les  Bollandistes,  ne  paraît  pas  avoir  eu 
de  rapports  suivis  avec  les  Serbes,  mais  il  s'agit  probablement  de 
négociations  menées  sous  Léon  VI  en  887,  à  la  suite  desquelles  une 
guerre  éclata  entre  les  Serbes  et  les  Bulgares. 

La  vie  de  saint  Biaise  est  conservée  dans  une  version  en  vieux 
slavon,  regardée  peut-être  à  tort  comme  originale,  le  caractère 
pénible  de  la  langue  trahissant  l'inexpérience  du  traducteur.  Cette 
version,  d'après  la  langue,  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le 
XII*  siècle;  le  texte  grec  original  est  peut-être  de  l'époque  de  Méta- 
phraste.  L'auteur  de  la  vie  connaît  mal  son  héros  et  l'avoue.  Il  s'est 
servi  pour  écrire  sa  vie  de  récits  de  voyageurs  et  a  recueilli  plusieurs 
traits  historiques,  dilués  en  quelque  sorte  dans  les  lieux  communs. 
Originaire  d'Amorium  en  Phrygie,  Biaise  fut  élevé  à  Constantinople 
et  fut  diacre  à  Sainte-Sophie  sous  le  patriarche  Ignace.  Désireux 
de  voir  l'ancienne  Rome,  il  quitta  son  poste  et  s'arrêta  en  Bulgarie, 
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où  il  prêcha  l'Evangile.  En  866,  il  fit  partie  de  l'ambassade  envoyée 
à  Rome  par  le  prince  bulgare  Boris,  en  compagnie  de  l'évêque  des 
Bulgares  et  de  nombreux  boïars.  A  Rome  il  passa  vingt-deux  ans 
au  monastère  grec  de  Saint-Césaire.  dont  l'higoumène  était  Eustrate, 
né  à  Cyzique;  il  y  embrassa  la  vie  monastique  et  devint  lui-même 
directeur  spirituel  de  nombreux  disciples.  En  888,  il  s'embarqua 
pour  aller  au  mont  Athos,  oii  il  mourut  après  avoir  converti  au 
christianisme  des  paysans  encore  païens,  peut-être  des  immigrés 
slaves. 

Les  monastères  basiliens  de  Sicile  et  d'Italie  méridionale,  parti- 
culièrement prospères  à  la  fin  du  ix''  siècle,  nous  ont  laissé  quelques 
œuvres  intéressantes.  La  vie  de  saint  Léon,  évêque  de  Gatane,  mort 
en  780,  est  une  sorte  de  conte  très  amusant,  rempli  par  les  aven- 
tures fantastiques  du  mage  Héliodore,  qui,  par  ses  sortilèges,  boule- 
verse toutes  les  villes  dans  lesquelles  il  se  trouve  et  peut  se  trans- 
porter en  quelques  instants  de  Catane  à  Constantinople.  On  y  trouve 
aussi  des  renseignements  curieux  sur  les  courses  de  chevaux  qui 
avaient  lieu  à  l'hippodrome  de  Gatane  au  vni^  siècle. 

La  translation  des  reliques  de  l'apôtre  saint  Barthélémy  des  îles 
Lipari  à  Bénévent  n'a  pas  laissé  de  traces  dans  la  littérature  hagio- 
graphique, mais  le  fait  est  rapporté  tant  par  Nicétas  David  le  Paphla- 
gonien  que  par  Anastase  le  Bibliothécaire.  Les  îles  Lipari  formaient 
au  ix^  siècle  le  point  extrême  de  la  domination  byzantine  en  Occi- 
dent. Des  moines  grecs  y  gardaient  les  précieuses  reliques,  mais  à 
la  suite  de  la  dévastation  des  îles  par  les  Sarrasins,  un  prince  lom- 
bard de  Bénévent  les  fit  transporter  dans  sa  capitale  par  des  marins 
d'Amalfi.  Anastase  place  cet  événement  en  809,  tandis  que  David 
Nicétas  le  rapporte  au  règne  de  Théophile.  Comme  les  chroniques 
arabes  mentionnent  une  expédition  contre  «  les  îles  d'Eole  »  en 
836,  il  est  bien  probable  que  c'est  sous  Théophile  et  à  cette  date 
même  que  l'événement  s'est  produit.  D'autre  part,  Anastase  le 
Bibliothécaire  paraît  avoir  mal  interprété  les  sources  grecques  dont 
il  s'est  servi.  Les  Byzantins  ne  comptaient  pas  le  temps  d'après  l'ère 
chrétienne,  mais  d'après  les  années  des  empereurs.  Or  la  date  de 
809  correspond  à  la  septième  année  du  règne  de  Nicéphorc,  celle 
de  836  à  la  septième  année  du  règne  de  Théophile.  Anastase  a  bien 
pu  opérer  la  substitution  des  deux  règnes. 
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Mais  de  tous  les  monuments  de  l'hagiographie  grecque  en  Occi- 
dent, le  plus  intéressant  à  cette  époque  est  sans  contredit  la  vie  de 
saint  Elie  le  Jeune,  fondateur  du  monastère  de  Salinas  au  sud  de 
Reggio.  Elle  est  due  à  l'un  des  disciples  de  saint  Élie  qui  a  gardé 
l'anonyme.  Or  le  disciple  préféré  du  saint  était  Daniel  de  Taormina 
et,  comme  sa  vie  abonde  en  détails  intimes  sur  les  rapports  entre 
le  maître  et  son  disciple,  il  semble  hors  de  doute  que  Daniel  était 
le  seul  qui  pût  raconter  la  vie  de  saint  Elie  avec  cette  minutie. 
Mais  si  Daniel  a  fourni  son  témoignage,  il  n'est  pas  sûr  cependant 
qu'on  puisse  lui  attribuer  la  vie  de  son  maître.  Elie,  originaire 
d'Enna  en  Sicile  est  semblable  au  type,  que  nous  avons  déjà  ren- 
contré, du  moine  voyageur,  incapable  de  fixer  nulle  part  son 
humeur  instable  et  parcourant  tour  à  tour  les  trois  parties  du  monde 
connu.  Pris  par  les  Sarrasins  et  emmené  en  Afrique,  il  convertit 
des  musulmans  au  christianisme,  puis  il  va  en  Palestine  et  au  Sinaï 
où,  il  étudie  avec  ardeur  les  statuts  monastiques.  On  le  trouve  suc- 
cessivement à  Alexandrie,  en  Perse,  à  Antioche,  en  Afrique,  à 
Palerme,  à  Taormina,  dans  le  Péloponèse,  à  Buthrotum  en  Epire, 
où,  faute  de  pouvoir  présenter  un  sauf-conduit,  il  est  jeté  en  prison 
comme  espion,  à  Corfou,  puis  en  Calabre  où  il  fonde  le  monastère 
de  Salinas.  Mais  il  ne  tarde  pas  à  reprendre  sa  course  errante. 
Après  un  pèlerinage  à  Rome,  il  revient  à  Salinas,  fuit  devant  l'in- 
vasion sarrasine  jusqu'à  Amalfi,  puis,  sa  réputation  étant  parvenue 
jusqu'à  Gonstanlinople,  l'empereur  Léon  M  le  mande  auprès  de 
lui.  Elie  se  met  en  route,  mais  meurt  à  Salonique  le  17  août  QoS, 
après  avoir  fait  promettre  à  son  disciple  Daniel  de  rapporter  son 
corps  à  Salinas.  L'empereur  lui-même  qui  aurait  désiré  posséder  à 
Gonstanlinople  la  précieuse  relique,  respecta  cette  volonté  suprême 
et  la  fit  exécuter.  Le  corps  d'Elie  fut  inhumé  dans  le  monastère 
qu'il  avait  fondé.  L'information  historique  de  cette  biographie  est 
médiocre.  La  victoire  du  stratège  Basile  Nasar  sur  les  Sarrasins 
dans  le  détroit  de  Messine,  qui  eut  lieu  en  881,  est  placée  à  tort 
sous  Léon  VL  En  revanche  la  prise  de  Taormina  par  Ibrahim, 
émir  de  Kairouan,  est  placée  exactement  en  902. 
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III 

Ainsi,  en  déterminant  les  principaux  centres  où  se  constituait 
l'hagiographie  au  ix®  siècle,  M.  Loparev  a  dressé  en  quelque  sorte 
le  tableau  du  mouvement  religieux  et  intellectuel  de  l'empire  byzan- 
tin à  cette  époque.  On  voit  qu'en  Orient  ce  mouvement  dépasse  les 
frontières  de  l'empire,  tandis  qu'en  Occident  il  empiète  sur  l'Italie 
latine.  C'est  dans  la  période  féconde  qui  suivit  le  rétablissement  des 
images,  sous  les  règnes  de  Basile  le  Macédonien  et  de  Léon  VI,  après 
la  restauration  de  l'école  patriarcale  et  des  grands  monastères  qu'avait 
ruinés  la  persécution  iconoclaste,  que  l'hagiographie  atteignit  son 
point  culminant.  Pendant  la  tourmente  iconoclaste  toutes  les  insti- 
tutions, tous  les  usages  de  l'Eglise  orthodoxe  avaient  été  violemment 
attaqués;  d'antiques  traditions  avaient  failli  périr.  Une  fois  vain- 
queurs, les  partisans  des  images  se  préoccupèrent  avant  tout  de 
reconstruire  et  de  restaurer,  mais  pour  mieux  manifester  le  caractère 
de  leur  victoire,  ils  voulurent  glorifier  ceux  qui  en  avaient  été  les 
principaux  artisans.  C'est  ce  sentiment  qui  explique  la  floraison 
hagiographique  de  la  seconde  moitié  du  ix*  siècle.  La  vie  des  saints 
et,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  la  vie  des  saints  presque  contemporains, 
paraît  avoir  été  alors  l'objet  d'un  véritable  engouement.  Dans  chaque 
monastère  des  moines  travaillent  avec  ardeur  à  recueillir  des  témoi- 
gnages sur  les  personnages  éminents  qui  ont  illustré  leur  maison. 
L'éloge  funèbre,  le  panégyrique  deviennent  des  exercices  littéraires. 
Lus  devant  des  auditoires  de  choix,  ils  jouent  le  rôle  de  nos  confé- 
rences mondaines;  prononcés  devant  les  jurys  de  l'école  patriarcale, 
ils  constituent  l'épreuve  solennelle  qui  confère  les  grades  universi- 
taires de  rhéteur  ou  de  philosophe. 

Si  profane  que  soit  la  comparaison,  on  peut  dire  que  les  vies  des 
saints  ont  tenu  dans  la  société  byzantine  du  ix*  siècle  une  place 
analogue  à  celle  de  nos  romans  contemporains.  Elles  en  ont  toute  la 
variété  et  elles  sont  composées  souvent  d'après  des  procédés  ana- 
logues. A  côté  des  dissertations  morales  et  théologiques,  on  y  trouve 
les  tableaux  des  mœurs,  l'observation  précise  et  parfois  fine  de  la  vie 
contemporaine,  les  récits  historiques,  le  reflet  des  luttes  politiques 
et  des  polémiques  religieuses,  les  détails  pittoresques  et  même,  nous 
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l'avons  vu,  les  récits  d'imagination.  Et  c'est  ce  caractère  ctjiuuhxe 
qui  leur  donne  une  si  grande  importance  historique.  Sans  dout<*. 
à  part  quelques  exceptions,  leur  information  n'est  pas  très  sùiv  .  t 
ce  n'est  qu'après  une  sévère  critique  qu'on  peut  utiliser  pour  l'histoin- 
les  événements  qu'elles  rapportent.  En  revanche,  si  l'on  veut  connaître 
véritablement  la  société  byzantine  et  le  jeu  de  ses  institutions,  et  ses 
préoccupations  religieuses  ou  intellectuelles,  et  sa  vie  matérielle  ou 
morale,  aucune  espèce  de  documents  n'en  donne  un  tableau  aussi 
fidèle  et  d'une  vérité  aussi  saisissante  que  les  documents  hagiogra- 
phiques. Mieux  même  que  dans  les  chroniques  et  les  histoires  nous 
y  voyons  vivre  et  agir  les  contemporains  de  Théodore  de  Stoudion  et 
de  Photlus.  Les  progrès  de  la  critique  hagiographique  auront  donc 
toujours  pour  résultat  d'augmenter  un  peu  plus  notre  connaissance 
de  la  société  byzantine  et  fe'est  par  là  que  les  belles  éludes  con- 
sacrées par  M.  Loparev  à  l'hagiographie  du  ix*  siècle  présentent  un 
si  grand  intérêt  et  ont  une  si  grande  valeur. 

Louis  BRÉHIER. 
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PiERHE  DuHEM.  Etudes  sur  Léonard  de  Vinci.  Ceux  (pi  il  a  lus; 
ceux  qui  Vont  lu.  Première  Série,  1906.  i  vol.  gr.  in-8,  vii- 
355  pages.  —  Seconde  série,  1909,  i  vol.  gr.  in-8,  iv- 
47/i  pages.  —  Troisième  série.  Les  précurseurs  parisiens  de 
Galilée,  191 3,  i  vol.  gr.  in-8,  xiv-6o5  pages.  Librairie  scien- 
tifique A.  Hermann  et  fils. 

PREMIER     ARTICLE. 
I 

Il  faut  déplorer  la  mort  de  Pierre  Duhem,  enlevé  prématurément, 
à  cinquante-cinq  ans,  il  y  a  quelques  mois.  Elle  a  passé  trop  ina- 
perçue, même  en  ce  temps  de  graves,  d'angoissantes  préoccupations. 

SAVANTS.  » 
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Membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Bor- 
deaux, il  avait  sans  doute  donné  la  mesure  de  sa  valeur  par  ses  livres 
et  par  son  enseignement,  mais  il  n'avait  pas  donné  tout  ce  qu'on 
attendait  de  lui,  tout  ce  qu'auraient  encore  pu  produire  des  années 
de  pleine  et  ample  maturité.  Le  physicien,  le  savant  ne  nous  appar- 
tiennent pas;  il  nous  est  permis,  sans  trop  de  présomption  peut-être, 
de  rendre  hommage  à  l'historien  des  sciences  et  de  la  pensée  scien- 
tifique, qu'on  ne  remplacera  pas  de  sitôt.  A  dresser  seulement  le 
catalogue  de  cette  partie  de  son  œuvre,  on  se  sent  presque  décon- 
certé par  l'effort  de  travail  qu'elle  suppose,  par  l'étendue  des  connais- 
sances, par  la  largeur  des  conceptions  :  trois  volumes  sur  Léonard 
de  Vinci,  publiés  de  1906  à  I9i3;  quatre  volumes  sur  le  Système  du 
monde,  les  deux  derniers  parus  en  igiS  et  1916;  deux  volumes  sur 
les  Sources  des  théories  physiques  ;  un  volume  sur  V Evolution  de  la 
mécanique,  voilà  l'œuvre  de  dix  années  environ,  fruit  de  longues  et 
ardentes  recherches,  et  qui,  dans  la  variété  de  ses  sujets,  se  rattache 
à  une  idée  maîtresse  hardie**'. 

Œuvre  sans  doute  compacte,  diffuse,  alourdie  dans  ses  dévelop- 
pements par  des  redites  dans  le  même  ouvrage  ou  dun  ouvrage  à 
l'autre;  œuvre  où  l'on  sent  parfois  que  l'auteur  cherchait  encore  en 
même  temps  qu'il  composait.  On  y  signalera  quelques  partis  'pris, 
quelques  incertitudes,  des  erreurs.  Qu'importe?  Il  n'est  plus  un 
historien  de  la  pensée  scientifique  du  moyen  âge  ou  de  la  pensée 
moderne  qui  puisse  rien  écrire  sans  l'avoir  étudiée,  contrôlée  peut- 
être  et  méditée.  Même  à  s'en  tenir  aux  études  sur  Léonard,  elle  va 


^*>   Voici    les   titres    exacts    de    ces  publiés   par  les  soins  de  l'Université 

ouvrages  où  se  retrouvent  quelques-  de  Bordeaux. — V évolution  de  la  mé- 

unes  des  questions  traitées  dans  les  canique,  igoS,  i  vol.  in-8.  Mêmes  édi- 

Etudes  sur  Léonard.   On  y   rencontre  teurs. —  Les  sources  des  théories  p/iy- 

des  compléments,  parfois  des  rectifi-  siques.    Les    origines    de    la    Statique, 

cations  :  Pierre  Duhem,  le  Système  du  1905-1906,  2  vol.  gr.  in-8.  Mêmes  édi- 

monde.  Histoire  des  doctrines  cosmolo-  teurs.  —  Une  partie  des  Études  sur 

giques  de  Platon  à  Copernic.  4  vol.  gr.  Vinci   a  paru   dans  le    Bulletin  italien 

in-8;  t.   III,    igiS,  5^,9  pages;   t.    IV,  et  dans  le  Bulletin   hispanique    de   la 

1916,    597    pages.    Librairie    scienti-  Faculté   des   lettres   de   Bordeaux,  et 

fique  A.  Hermann  et  fils.  —  L'ouvrage  dans  la  Revue   des  questions  scientifi- 

s'arrête  à  la  fin  du  xiv"  siècle.  Deux  ques,  etc. 
volumes  achevés  en  manuscrit  seront 
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plus  loin  que  son  sujet.  Quand  on  essaie  de  l'embrasser  dans  son 
ensemble,  elle  soulève  ou  résout  de  graves  problèmes.  Elle  ajoute 
un  siècle  à  l'iiistoire  de  la  Science  française. 

Nous  ne  pourrons  en  donner  qu'une  bien  fail)le  cl  incomplète  idée 
dans  ce  compte  rendu,  qui  n'a  d'autre  caractère  que  celui  d'une 
analyse. 

Les  historiens  de  Léonard,  lorsqu'ils  ont  étudié  le  savant  et  le 
penseur,  ont  généralement  cherché  et  trouvé  en  lui  «  l'autodidacte 
par  excellence  »,  et  ils  voyaient  là  une  gloire  de  plus,  celle  de  l'homme 
dont  le  génie  a  tout  deviné  sans  avoir  eu  de  précurseur.  Ils  le  félici- 
taient de  son  heureuse  ignorance  de  la  scolaslique,  par  où  il  réussit 
à  s'allVanchir  de  ces  écrits  vides,  qui  proclamaient  que  la  science 
était  faite  et  finie  et  la  résumaient  dans  des  mots,  sans  observation, 
sans  critique  autre  que  verbale. 

Bien  différent  apparaît  le  Vinci  à  Duhem.  Sa  pensée  se  résume 
dans  le  premier  volume  de  ses  études,  le  plus  accessible  certaine- 
ment de  tous  ses  ouvrages  à  des  lecteurs  éclairés,  mais  non  absolu- 
ment initiés.  Il  a  voulu  montrer  que' Léonard  doit  quelque  chose  à 
ses  prédécesseurs,  en  même  temps  qu'à  lui-même.  En  reprenant 
plus  tard  l'idée  ,il  l'a  développée  dans  une  page  qu'il  faut  reproduire 
presque  en  entier''*. 

Non  seulement  les  notes  manuscrites  de  Léonard  montrent  qu'il  avait  [)eau- 
coup  lu,  mais  elles  témoignent  de  Tadrairable  puissance  avec  laquelle  il  s'assi- 
milait tout  ce  qu'il  lisait.  En  quelqu'une  des  pages  que  ses  doigts  feuilletaient, 
une  pensée  nouvelle  s'olfrait-elle  à  son  esprit?  Il  ne  se  bornait  pas  à  la  copier, 
il  l'examinait  et  la  retournait  longuement  en  tous  sens,  afin  de  la  contempler  à 
plusieurs  reprises  sous  chacune  de  ses  faces...  Il  est  telle  proposition  de  méca- 
nique, d'hydraulique,  de  géologie,  dont  nous  avons  pu  avec  certitude  retrouver 
la  source,  qui  n'est  assurément  qu'un  souvenir  de  lecture,  et  dont  il  est  facile 
de  relever  quatre,  cinq,  six  énoncés  légèrement  différents  les  uns  des  autres... 

Et  c'est  précisément  parce  que  Léonard  lisait  ainsi,  parce  qu'il  lisait  bien, 
qu'il  a  été  un  grand  inventeur. 

Bien  différent  aussi  lui  apparaît  le  moyen  âge.  Et  il  me  semble 
que  là  il  a  procédé,  pour  ainsi  dire,  par  hypothèse  scientifique.  Puis 
au  cours  de  ses  recherches,  de  ses  découvertes,  il  s'est  aperçu  que 

(*)  T.  II,  p.  340-3'',  I.  Lorsque  nous  cité,  il  s'agit  des  Études  sur  Léonard 
ne  désignons  pas  le  titre  de  l'ouvrage      de  Vinci. 
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la  scolastique,  si  décriée,  avait,  non  pas  même  au  xiii*  siècle,  au 
temps  des  Bacon,  des  saint  Thomas  d'Aquin,  mais  aussi  au 
xiv^  siècle,  considéré  souvent  comme  une  époque  de  décadence, 
réalisé  de  puissants  efforts  de  pensée;  qu'elle  avait  sur  certains 
points  préparé  des  théories  modernes  qu'on  datait  de  la  Renaissance 
ou  du  xvn"  siècle.  Idée  neuve,  sur  laquelle  il  faut  insister,  qui  élargit 
le  sujet,  dont  Léonard  de  Vinci  reste  le  centre.  Ainsi  se  compléterait 
la  réhabilitation  du  moyen  âge.  Et  malgré  la  brisure,  plus  appa- 
rente peut-être  que  réelle,  qui  se  produisit  au  xvi"  siècle,  nous 
ressaisirions,  dans  deux  phases  successives,  la  continuité  de  notre 
histoire  intellectuelle,  parallèle  à  celle  de  notre  histoire  politique. 
Deux  ordres  de  recherches  s'offraient  donc  et  s'imposaient  : 
l'étude  des  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  celle  des  auteurs  qu'il 
avait  pu  lire.  On  sait  ce  que  sont  les  manuscrits  de  Léonard,  un 
recueil  de  notes  au  jour  le  jour,  écrites  de  droite  à  gauche,  au 
•rebours  de  l'écriture  usitée,  dispersées  sur  le  même  sujet  dans 
plusieurs  volumes  ou  carnets,  mêlées  à  des  dessins,  à  des  figures 
géométriques,  etc.  Labeur  d'un  esprit  aventureux,  serait-on  tenté  de 
dire,  si  l'on  ne  devait  y  voir,  au  contraire,  la  trace  saisissante  des 
pas  d'un  génie  toujours  en  mouvement. 

Sur  ce  point,  le  travail  à  faire,  quoique  très  ardu,  n'était  pas  le 
plus  difficile,  puisque,  grâce  à  Ravaisson,  les  érudils  ont  à  leur  dis- 
position une  grande  partie  des  notes  manuscrites  de  Léonard^''.  Mais, 
pour  connaître  ses  lectures,  dès  qu'on  avait  passé  en  revue  l'antiquité, 
il  fallait  chercher  presque  à  tâtons,  étudier  des  œuvres  souvent  ense- 
velies dans  des  manuscrits  dispersés  çà  et  là;  c'était  une  suite  d'in- 
vestigations nécessaires.  Œuvres  d'une  lecture  intéressante  quand 
on  pénètre  jusqu'aux  arcanes  de  la  pensée,  mais  d'une  lecture  rebu- 
tante au  premier  abord,  souvent  difficile,  et  pour  laquelle  il  fallait 
un  savant,  un  philosophe,  un  historien,  même,  pour  commencer, 
un  paléographe. 

Ces  quelques  observations  expliquent  pourquoi  nous  renversons 
l'ordre  indiqué  par  le  titre  Eludes  sur  Léonard,  car  il  paraît  logique 
de  se  demander  ce  qu'étaient  les  auteurs  lus  avant  de  savoir  jusqu'à 

'*  Cil.  Ravaisson-Mollien,  les  Ma-  Ribl.  de  Tlnstitut  et  delà  Bibl.  Natio- 
nuscrits   de   Léonard   de    Vinci  (de   la      nale).  6  vol.  in-f%  à  partir  de  1881. 
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quel  point  et  comment  il  les  a  employés.  D'ailleurs,  Duhem  lui-même 
est  revenu  à  cette  méthode  dans  les  tomes  II  et  III,  après  avoir  posé 
et  défini  son  sujet  dans  le  tome  I.  Bien  entendu,  nous  n'aborde- 
rons aucune  discussion  scientifique  ou  philosophique,  pour  laquelle 
nous  nous  déclarons  incompétent.  Mais  l'ensemble  est  tellement 
riche  de  choses  et  d'idées  qu'on  peut  l'envisager  du  côté  purement 
historique.  Les  faits  que  nous  constaterons  suffiront  pour  en  mon- 
trer la  portée  et  pour  poser  les  termes  d'un  des  problèmes  que  nous 
signalions  ci-dessus,  où  la  connaissance  du  passé  est  intéressée. 


II 

Au  commencement  du  xvi*  siècle,  où  l'on  imprimait  encore  cer- 
tains traités  du  moyen  âge,  un  professeur  du  collège  Montaigu, 
Georges  Lokert  écrit  '*  que,  près  de  deux  siècles  avant  lui,  il  y  avait 
à  la  Sorbonne  un  triumvirat  de  remarquables  philosophes  :  Jean 
Buridan,  Albert  de  Saxe,  Thémon  le  juif 

Voilà,  pour  la  France,  les  hommes  qui  remplissent  les  livres  de 
Duhem,  comme  ils  ont  rempli  son  esprit  *'. 

Il  n'y  a  qu'un  Buridan  populaire,  celui  de  Villon  et  de  Dumas  et 
Gaillardet,  «  qui  fut  jeté  en  un  sac  en  Seine  ».  En  dehors  des  éru- 
dits,  qui  connaît  Jean  Buridan,  le  professeur  de  l'Université  de  Paris.»' 
A  vrai  dire,  on  ne  savait  déjà  plus  guère  que  son  nom  et  le  titre  de 
ses  ouvrages,  à  la  fin  du  xv'  siècle,  si  l'on  en  juge  par  ce  joli  passage 
de  Robert  Gaguin,  que  du  Boulay  nous  a  conservé'*'. 

Cum  in  liortulos  quos  in  sancti  Germani  suburbanOy  laxandi  nonnunquam 
anirni  causa  cornparavi,  me  nudiustertius  contulissem,  eo  consecuti  sunt  me 
aliqui  scolastici  consuetudine  quidem  milii  familiares.  Ubi  dum  deambulabamus, 
unus  antiquiiatum  investigator  :  quandoquide/n,  inquit,  fama  est,  Gaguine,  te 
operam  vehcmenter  dare  gestis  Francorum  cognoscendis,  minime  grave  tibi 
fuerit,  si  quid  de  Buridano,  quem  fréquenter  liberalium  artium  scola  refert. 
memoria  tenes...   Quo   tempore  tantam  philosopinse  eruditionem  sit   consecutus 

("  T.  I,  p.  5.  de  Gués,  qui  appartient  au  xV  siècle, 

(*>  On  pourrait  y   ajouter   Jean   de  il  en  sera  question  à  propos  de  Léo- 

Jandun,     Pierre     d' Ailly    et    surtout  nard  de  Vinci. 

Nicolas  Oresme,  à  qui  Duhem  attribue  '^  Historia  Univeraitàtis  parisiensis, 

un  rôle  considérable.  Quant  a  Nicolas  t.  IV, p.  996. 
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moleste  fero  me  cum  multis   ignorare.  Ad  quam  rogatiunculam  Isetus,  gratum, 
inquam,  milii  facis  dum  veterum  meministi — 

En  réalité,  c'est  Duhem  qui  a  répondu  à  la  question  posée  à 
Gaguin,  il  y  a  quatre  cents  ans.  En  s'aidant  particulièrement  des 
documents  publiés  par  le  P.  Denifle  et  par  Châtelain''*,  il  ajoute 
quelque  chose  au  peu  qu'on  savait  de  Buridan.  Celui-ci  a  dû  naître 
à  Béthune  avant  i3oo;  il  étudiait  à  Paris  en  iSao,  devint  recteur 
de  l'Université  en  1827,  une  seconde  fois  en  i34o.  Chanoine  de  la 
cathédrale  d'Arras  en  i342,  il  fut  en  i347  titulaire  de  la  Chapelle 
fondée  par  un  certain  Thélu  à  Saint-André-des-Arts.  Procureur  de 
la  Nation  picarde,  il  intervint  plus  d'une  fois  dans  les  affaires  de 
l'Université,  en  i347  notamment,  pour  réclamer,  au  nom  de 
ses  privilèges,  l'exemption  de  l'impôt  de  la  gabelle.  On  perd  sa 
trace  après  i36o  ou  i362.  Du  Boulay  nous  apprend  qu'il  légua  à 
l'Université  une  maison  qui,  au  xvn*  siècle  encore,  s'appelait  maison 
de  Buridan. 

On  prendra  naturellement  plus  d'intérêt  aux  renseignements  sur 
les  œuvres  de  Buridan  et  sur  sa  doctrine.  Entre  1827  probablement 
et  i358  au  moins,  il  enseigna  à  l'Université  la  Physique,  la  Méta- 
physique et  la  Morale.  On  a  de  lui  :  Quœstiones  totius  libri  Physico- 
rum.  —  Quœstiones  in  libros  Ethicarum  Aristotelîs  ad  Nicomachum'^^K 
In  Metaphysicen  Aristolelis  Quœstiones  argustissimœ,  etc. 

Mais  le  plus  intéressant  peut-être  est  que,  dans  le  Système  du 
Monde,  Duhem  indique  des  manuscrits  relatifs  à  l'étude  des  météores 
et  du  monde  céleste.  L'analyse  qu'il  en  fait  grandit  encore  Buridan 
et  révèle  chez  lui  des  conceptions  astronomiques  originales*^'. 

Duhem  donne  une  place  considérable,  prépondérante,  à  Albert 
de  Saxe  (Albert  de  Helmstaed)  *^\  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 

(')  H.  Denifle  et  E.  Châtelain,  Char-  ports  de  la  science  italienne  avec  les 

tularium  Universitatis  parisiensis,  t.  Il  théories   du    savant   parisien.    Il   faut 

et  III,  1891-1894.  lire  aussi  sur  Buridan  les  pages  124- 

'*>  T.  I,  p.  5,   161-162,   336;  t.  II,  1^1,  du  tome  lY  du.  Système  du  Monde. 

p.  379-84,  420-4a3,   428-441;   t.  III,  '^' Voir  par  exemple  les  pages  i34- 

vii-ix,  p.  6-57.  Les  pages  54  à  259  sont  1 4a,  t,  IV.  Système  du  Monde. 

consacrées  à  rétude  des  emprunts  faits  <*' T.  I,  p.  1-79,  3i9-338,  340-344; 

par  Léonard  à  Buridan   et  aux    rap-  t.    II,    p.    22-37,    ^^7>    ^^7    {po^ssim). 
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Albert  le  Grand.  Disciple  de  Buridan,  Albert  enseigna  pendant  un 
long  temps  (de  i35i  à  i368)  à  Paris,  puis  il  alla  finir  sa  vie  à  Vienne. 
Il  avait  été  procureur  de  la  Nation  anglaise,  qui  l'avait  proposé  pour 
la  cure  de  l'église  des  saints  Corne  et  Damien,  et  recteur  de  l'Uni- 
versité en  i353.  On  a  la  certitude  qu'il  ne  quitta  point  Paris 
avant  1369.  Il  reste  de  lui  de  nombreux  traités  : 

Acutissimse  quœsliones  Alberli  de  Sqxonia  super  libros  de  physico 
audilu.  —  Subtilîssimœ  quass lianes  super  oclo  libros  physicorum 
Arislolelis.  —  Quœsliones  sublilissimas  Alberli  de  Saxonia  in  libros 
de  cselo  el  mundo^^\  etc. 

Il  y  aurait  peut-être  lieu  pour  un  érudit  informé  sur  l'histoire  de 
la  scolastique  de  reprendre  les  œuvres  d'Albert  de  Saxe,  car  Duhem 
paraît  un  peu  incertain  sur  ce  sujet.  Il  le  proclame  «  un  des  plus 
vigoureux  logiciens  dont  l'école  ait  pu  s'enorgueillir  au  xiv*  siècle  », 
et,  d'autre  part,  il  le  qualifie  de  «  disciple  plutôt  que  maître  »,  profes- 
seur remarquable  assurément,  mais  qui  a  rarement  fait  preuve 
d'originalité^*.  Peut-être  ces  réserves  s'appliquent-elles  surtout  aux 
études  astronomiques,  011  le  grand  rôle  appartiendrait  à  Buridan. 
Il  resterait  alors  à  Albert  d'assez  beaux  titres  encore.  En  parlant  de 
la  grande  discussion  sur  l'infini,  qui  occupa  tant  les  hommes  du 
moyen  âge,  Duhem  vante  beaucoup  la  force  de  dialectique  d'Albert. 
((  Il  faudra  attendre  jusqu'au  xix*  siècle  pour  retrouver  l'art  de 
raisonner  en  de  telles  matières  avec  la  rigueur  et  la  précision  qu'un 
Albert  de  Saxe  s'efforçait  déjà  d'atteindre.  »  Gela,  à  dire  vrai,  — 
qu'on  pourrait  taxer  de  quelque  exagération  —  appartient  encore 
au  professeur  et  à  l'écrivain,  mais  voici  qui  est  du  savant  :  Quand 
Albert  de  Saxe  touche  à  la  géologie,  on  s'aperçoit  qu'il  tient  compte 
des  réalités  et  qu'il  sait  voir  et  chercher.  Il  discerne  les  mouve- 
ments lents  de  la  surface  terrestre,  les  effets  de  l'érosion,  l'émersion 
et  la  submersion  de  certaines  parties  voisines  de  la  mer  ^'.  Ailleurs, 
il  ne  recule  pas  devant  l'idée  du  mouvement  de  la  Terre  elle-même. 


Dans  le  tome  III,  il  faut  voir  la  table;  <*'  Ce    dernier    manuscrit   donne   à 

Albert  de  Saxe  est  cité  à  chaque  ins-  la  fin  la  date  de  i368,  t.  II,  p.  i5,  26. 

tant  dans  le  volume.   On  le  retrouve  '**  Cf.   t.  II,  p.  aa,   et  Système  du 

aussi  aux  pages   154-171,  281-284  du  Monde,  t.  IV,  p.  iSa. 

t.  IV  du  Système  du  Monde.  »="  T.  II,  p.  SaS,  Sag,  336,  343. 
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Sur  le  problème  de  la  chute  des  corps,  «  il  se  propose  un  objet  ana- 
logue à  celui  que  Huyghens  devait  un  jour  s'elTorcer  d'atteindre  ». 
Thémon,  le  fils  du  Juif*  (et  non  le  Juif),  professait  à  Paris  en 
iS/ig,  il  fut  procureur  de  la  Nation  anglaise  en  i353,  i355,  i356, 
puis  son  receveur  de  iSbj  à  i36i.  Il  est  l'auteur  de  Quœstiones  in 
quatuor  libros  metheorum,  où  il  étudie  ou  résume  d'après  d'autres  des 
questions  relatives  aux  eaux,  au  flux  et  reflux  de  la  mer,  et  expose 
une  théorie  sur  l'arc-en-ciel,  qui  aborde  des  doctrines  fondamen- 
tales. Nous  le  retrouverons  à  propos  de  Léonard. 


Ces  philosophes  prenaient  presque  toujours  les  œuvres  d'Aristote 
pour  point  de  départ,  mais,  à  la  différence  de  presque  tous  leurs 
prédécesseurs,  ils  ne  se  bornaient  pas  à  une  analyse  et  à  une  exégèse 
du  texte.  Ils  le  commentaient,  le  contrôlaient  avec  une  pleine  indé- 
pendance d'esprit.  Même  quand  ils  ne  le  combattirent  point,  ils  le 
dépassèrent.  Aristote,  pourrait-on  dire,  leur  fournissait  le  thème  de 
leurs  travaux,  mais  leurs  travaux  devenaient  personnels. 

Pour  se  rendre  compte  de  leurs  mérites  et  mesurer  exactement  la 
valeur  de  leurs  théories,  il  faut,  je  crois,  observer  tout  d'abord  que 
l'époque  oiî  ils  écrivaient  n'était  qu'à  demi  favorable  à  la  pensée 
libre,  puisque  celle-ci  se  heurtait  tout  de  suite  aux  problèmes 
religieux.  Si  l'expression  n'était  pas  trop  familière,  on  dirait  qu'on 
les  sent  à  chaque  instant  gênés  par  la  présence  invisible  de  la  Provi- 
dence. A  propos  du  mouvement  continu  des  mondes  planétaires,  où 
Buridan  nie  des  interventions  répétées  de  Dieu  pour  empêcher  les 
arrêts  ou  les  chutes,  il  se  sauve  par  un  trait  qui  ressemble  presque  à 
une  ironie.  Puisque  la  Bible  dit  que  Dieu  se  reposa  le  septième  jour 
et  trouva  que  son  œuvre  était  bonne,  il  serait  contraire  à  la  foi  de 
penser  qu'il  eût  encore  à  agir**'. 

On  n'oubliera  pas  non  plus  qu'ils  gardent  les  habitudes  de  la 
scolastique,  qu'ils  soupçonnent  seulement  la  méthode  d'observation 
des  réalités  et  des  phénomènes,  qu'ils  raisonnent  souvent  dans  l'abs- 
traction. Mais  cela  posé,  on  reconnaît  chez  eux,  avec  Duhem,  une 
singulière  force  de  raisonnement,  une  grande  puissance  d'analyse, 

(')  T.  I,  p.  160-195,    345.  ^^  T.  111,  p.  vii-ix,  53. 
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un  langage  maître  de  lui  dans  l'exposé  des  problèmes  techniques  les 
plus  délicats  et  une  véritable  audace  de  conception. 

On  ne  prétendra  pas,  d'ailleurs,  qu'ils  aient  été  les  seuls  et  les 
premiers  à  introduire  des  idées  nouvelles  et  à  essayer  des  méthodes 
encore  hésitantes  de  raisonnement  scientifique.  Ils  ont  eu  au 
xiii*  siècle  des  précurseurs  auxquels  ils  ont  fait  des  emprunts,  mais 
mieux  qu'eux  ils  savaient  où  ils  allaient.  Et  puis,  ce  qui  paraît 
notable,  c'est  ce  groupement  d'eflforts  communs  tendant  au  même 
but  par  les  mêmes  moyens  et  constituant  ainsi  un  enseignement, 
qui  fut,  pendant  quelque  temps,  celui  de  l'Université  de  Paris. 

Dans  ces  conditions,  ils  abordèrent  les  questions  les  plus  hautes 
de  la  philosophie  et  de  la  métaphysique,  qui  embrassaient  alors 
l'universalité  de  la  science  aussi  bien  que  l'art  de  raisonner.  Ils  ont 
envisagé  les  problèmes  de  l'intîni,  infiniment  grand  ou  infiniment 
petit,  de  la  pluralité  des  mondes,  du  mouvement  (ou  de  la  mobilité) 
de  la  terre,  même  de  sa  forme**';  ils  ont  traité  des  questions  de 
géologie  (même  celle  des  fossiles),  de  physique  pure,  de  slatique  et 
de  mécanique. 

Une  proposition  de  Buridan  (sur  le  mouvement  des  étoiles)  est  peut-être, 
écrit  Duhem,  la  première  aperception  claire  d'une  vérité  que  le  xvii*  siècle 
aura  la  gloire  de  mettre  hors  de  contestation  :  une  même  dynamique  doit  régler 
les  mouvements  célestes  et  les  mouvements  des  corps  sublunaires  *'. 

Il  y  avait  donc  une  science,  non  pas  faite,  mais  qui  se  faisait,  qui 
s'essayait.  Léonard  aura  ce  premier  mérite  d'en  comprendre  la  valeur 
méconnue  par  les  humanistes.  Mais  il  s'en  emparera  avec  tant  de 
puissance,  il  la  marquera  si  fortement  de  son  génie  observateur  et 
inventif  qu'il  la  fera  sienne.  Même  quand  on  se  prend  de  quelque 
admiration  en  face  des  efforts  presque  désespérés  des  initiateurs 
pour  arriver  à  la  vérité,  on  doit  reconnaître  que  seuls  les  regards  du 
Vinci  ont  percé  parfois  les  ténèbres  au  milieu  desquelles  ses  prédé- 
cesseurs tentaient  péniblement  de  se  frayer  un  chemin. 

Ainsi  tout  nous  amène  ou  nous  ramène  à  Léonard;  nous  essaierons 

(*'    T.    I,     p.     i3-i7,    ;V,-67;    t.    II,      de    la    Statique,    t.    II,    p.    V*   l'i-'^, 
p.  78-82,  ix'j-'i'ii,  Système  du  Monde;       125-127. 
t.  IV,  p.   i25-i4a,   i5i-i57;   Origines  ^'  T.  III,  p.  5i. 
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de  déterminer  la  place  qu'il  faut  faire  à  quelques  précurseurs  dans 
le  domaine  de  ses  recherches,  de  ses  découvertes  ou  des  intuitions 
de  son  génie.  Le  problème  est  très  complexe. 

(La  fin  à  un  prochain  cahier.)         Henry  LEMONNIER. 
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COMITÉ  D'ÉTUDES  HISTORIQUES  ET  SCIENTIFIQUES 
DE  L'AIRIQUE  OCCIDENTALE  FRANÇAISE. 

Par  un  arrêté  pris  en  date  de  Dakar,  le  lo  décembre  19 15,  M.  Glozel, 
Gouverneur  général  de  l'Afrique  Occidentale  française,  a  créé  un  Comité 
d'Etudes  historiques  et  scientifiques  chargé  de  coordonner  les  recherches 
entreprises  sous  le  patronage  du  Gouvernement  général  et  d'en  centraliser 
les  résultats.  Les  membres  de  ce  Comité  sont  répartis  en  trois  sections  : 
1°  des  membres  résidents  que  leurs  fonctions  ordinaires  retiennent  à  Dakar; 
2"  des  membres  correspondants  en  Afrique  Occidentale  française;  3°  des 
membres  correspondants  hors  des  colonies  du  groupe.  Le  bureau  du  Comité 
est  présidé  par  le  gouverneur  général. 

Le  premier  volume  (igi6)  de  V Annuaire  et  Mémoires  du  Comité  vient 
de  paraître  à  l'Imprimerie  gouvernementale  de  Gorée;  il  comprend  dans 
619  pages,  outre  les  documents  administratifs  et  la  bibliographie,  une  série 
de  Mémoires  d'archéologie  et  d'histoire,  d'ethnographie  et  folk-lore,  de 
parasitologie  agricole,  parmi  lesquels  nous  citerons  des  notes  sur  les  monu- 
ments mégalithiques  du  Sénégal,  du  D""  P.  Jouenne,  médecin  de  l'Assistance 
indigène  et  de  M.  Boutonnet,  administrateur  des  Colonies;  la  question  de 
Ghana  et  la  mission  Bonnel  de  Mézières  et  une  note  sur  les  manuscrits 
arabes  acquis  en  1911  et  1918  par  M.  Bonnel  de  Mézières  dans  la  région 
de  Tombouctou-Oualata  (Haut-Sénégal  et  Niger),  par  M.  Maurice  Delafosse, 
administrateur  en  chef  des  Colonies;  des  documents  relatifs  à  l'histoire  du 
Sénégal  et  un  plan  de  colonisation  du  Sénégal  en  1802,  par  M.  J.  Mon- 
teilhet;  des  études  de  M.  H.  Labouret   sur  les   populations   du   cercle  de 
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Gaoua,  des  considérations  sur  l'unité  des  pays  maures  de  l'Afrique  Occi- 
dentale française  et  des  proverbes  et  maximes  maures,  par  M.  P.  Marty;  les 
Bobo-Fing,  par  G.  Chéron;  aperçus  sur  la  politesse  indigène  au  Fouta- 
Diallon,  par  M,  C.  Dupuch;  histoire  et  origine  des  familles  du  Fouta- 
Toro,  par  A.  Kane  ;  une  atteinte  à  l'animisme  chez  les  populations  de  la 
Côte  d'Ivoire,  par  G.  Joseph;  un  chant  de  guerre  toucouleur,  par 
H.  Gaden;  une  contribution  à  l'étude  du  théâtre  chez  les  Noirs,  par 
M.  Delafosse;  enfin  des  recherches  sur  les  parasites  de  l'arachide  au  Sénégal, 
par  E.  Roubaud.  On  voit  la  variété  et  l'intérêt  de  ces  nombreux  mémoires 
qui  font  bien  augurer  de  la  nouvelle  publication. 

Le  Comité  annonce  en  outre   une  série  d'ouvrages  devant  paraître  pro- 
chainement sous  son  patronage. 

Henri  Cordikk. 


UNE  MISSION  ARCHÉOLOGIQUE  RUSSE  A   TRÉBIZONDE. 

L'Académie  des  Sciences  de  Pétrograd  a,  dès  le  début  des  hostilités, 
informé  ses  correspondants  qu'elle  suspendait  jusqu'à  nouvel  ordre  l'envo- 
de  ses  publications  à  l'étranger.  Toutefois,  sur  ma  demande,  elle  a  bien 
voulu  faire  une  exception  en  faveur  du  Journal  des  Savants.  Je  dois  à  cette 
circonstance  de  pouvoir  signaler  les  mesures  qui  ont  été  adoptées  pour 
sauver  et  décrire  les  manuscrits,  les  objets  d'art  et  les  monuments  de  Trébi- 
zonde,  depuis  son  occupation  par  l'armée  russe. 

Le  gouvernement  russe  a  eu  l'heureuse  idée  d'attacher  à  l'armée  qui 
opère  dans  l'Asie  Turque  une  expédition  scientifique  chargée  de  préserver 
autant  que  possible  et  d'inventorier  les  monuments  intéres.sants  au  point  de 
vue  de  l'art  ou  de  l'histoire.  Cette  mission  est  dirigée  M.  F.  J.  Ous- 
pensky,  correspondant  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et 
ancien  directeur  de  l'Institut  archéologique  russe  de  Conslantinople.  Le 
rapport  de  M  Ouspensky  a  paru  en  russe  dans  le  n"  16  (daté  du  i5  novem- 
bre 19 16)  du  Bulletin  de  V Académie  des  Sciences  de  Pétrograd. 

Le  bombardement  de  Trébizonde  n'a  pas  duré  longtemps  et  n'a  fait  que 
peu  de  dommages  aux  édifices. 

Des  mesures  ont  été  prises  pour  empêcher  ou  plutôt  pour  arrêter  le 
pillage  des  mosquées.  Les  objets  précieux  ont  été  transportés  en  lieu  sur. 
Les  monuments  grecs  et  les  bibliothèques  ont  été  placés  sous  la  protection 
spéciale  du  métropolitain  qui  en  répond  personnellement. 
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Les  mosquées  de  Trébizonde,  installées  dans  d'anciennes  églises, 
ont  été  fermées  et  ces  édifices  —  en  attendant  que  tel  ou  tel  d'entre 
eux  soit  rendu  au  culte  chrétien  —  ont  été  l'objet  de  recherches  archéolo- 
giques. 

L'attention  de  la  mission  russe  a  été  particulièrement  retenue  par  les  ruines 
grandioses  du  palais  impérial  situé  dans  la  citadelle  et  par  trois  églises  : 
Vierge  Chrysocéphale  (mosquée  d'Orta  Hlssar),  Saint-Eugène  (mosquée 
Jeni  Djouma),  Sainte-Sophie  qui  avait  également  été  tranformée  en  mosquée. 
A  Sainte-Sophie  les  découvertes  ont  été  particulièrement  intéressantes.  On 
a  réussi  à  mettre  au  jour  des  fresques  que  les  musulmans  avaient  recouvertes 
d'une  couche  de  plâtre.  En  enlevant  le  plancher  de  bois  mis  par  les  Turcs, 
on  a  aussi  découvert  des  mosaïques.  Les  fresques,  dit  M.  Ouspensky, 
révèlent  des  tendances  jusqu'ici  inconnues  dans  l'art  du  moyen  âge. 

L'église  Saint-Eugène  est  la  plus  ancienne  de  la  cité.  Dès  le  xi^  siècle, 
l'empereur  Basile,  surnommé  le  bulgarochtone,  était  venu  en  pèlerinage  au 
sanctuaire  qui  renfermait  les  reliques  du  saint  patron  de  Trébizonde.  Sous 
son  aspect  actuel,  le  sanctuaire  est  évidemment  d'une  époque  postérieure. 
M.  Ouspensky  n'a  pu  découvrir  l'endroit  où  reposaient  les  reliques  du  saint 
national. 

Saint  Eugène  était  autrefois  le  patron  de  la  cité;  il  était  l'objet  d'une 
vénération  telle  que  tous  les  habitants  de  la  ville  portaient  son  nom.  Le 
culte  de  ce  saint  était  tel  que  dans  les  légendes  on  voit  la  vierge  renvoyer 
les  fidèles  qui  l'implorent  à  l'intercession  de  saint  Eugène.  Ce  culte  a 
aujourd'hui  complètement  disparu  et,  même  chez  les  ecclésiastiques, 
M.  Ouspensky  n'a  pu  réussir  à  découvrir  une  seule  icône  à  l'effigie  du 
saint. 

Le  sanctuaire  de  Sainte-Sophie  fut  construit  au  xiii*  siècle  par  Manuel 
Gomnène.  Mais  il  n'eut  pas  auprès  de  la  population  le  même  prestige  que 
son  homonyme  de  Constantinople  :  on  lui  préféra  les  temples  de  la  Vierge 
Chrysocéphale  et  de  Saint-Eugène. 

C'est  dans  l'église  de  la  Vierge  Chrysocéphale  qu'étaient  ensevelis  les 
empereurs.  M.  Ouspensky  pense  avoir  découvert  un  tombeau  chrétien 
transformé  en  turbé  musulman.  Il  a  découvert,  servant  de  garniture  égale- 
ment, une  fontaine  avec  pierre  funéraire  provenant  de  la  tombe  d'un  économe 
de  la  métropole.  En  dégageant  l'église  des  constructions  qui  l'étoufl'ent,  il 
espère  faire  d'autres  découvertes. 

M.  Ouspensky  a  profité  de  son  voyage  pour  acquérir  un  certain  nombre 
de  manuscrits  et  de  livres  qu'il  a  déjà  remis  ou  remettra  au  musée  asiatique 
de  Pétrograd. 
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Les  résultats  complets  de  cette  expédition  scientifique  feront  l'objet  d'uDO 
publication  spéciale  qui  sera  illustrée  de  photographies. 

Lot  is    Li:(;Eri. 


UNE  REVUE  D'HISrOlllE  DE  RUSSfE. 

M.  Benechevitch,  professeur  de  droit  canonique  byzantin  à  l'Université 
de  Pétrograd,  vient  de  fonder  avec  quelques  savants  russes  une  Revue  Histo- 
rique de  Russie  qui  recevra  les  articles  concernant  la  vie  russe  sous  toutes 
ses  formes  depuis  les  origines  (organisation  politique,  religieuse,  sociale, 
droit,  économie  sociale,  courants  religieux,  littéraires  ou  philosophiques) 
et  fera  une  part  importante  à  toutes  les  questions  embrassant  l'histoire  des 
peuples  slaves,  de  l'empire  byzantin,  des  peuples  occidentaux  et  orientaux 
dans  leurs  rapports  avec  la  Russie.  La  nouvelle  revue  comprendra  des 
articles  de  fond,  une  chronique  scientifique  et  une  bibliographie.  Par  la 
largeur  de  son  programme,  cette  publication,  destinée  à  coordonner  les 
travaux  scientifiques  de  Russie  ou  de  l'étranger,  rendra  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  connaissance  de  l'histoire  russe'".  L.  B. 


CORRESPONDANCE. 

M.  d'Oldenberg,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  de  Pétro- 
grad, nous  a  informé  par  une  lettre  en  date  du  7/20  novembre  19 16,  que 
contrairement  à  ce  qui  a  été  annoncé  dans  le  Journal  des  Savants  (n°  de 
juin  1916,  p.  281-282)  la  nouvelle  revue  intitulée  Vizantijsknje  Ohozrenje 
{Revue  byzantine)  et  paraissant  à  Jurjev,  ne  forme  pas  une  continuation 
du  Vizantijskij  Vremennik  [Rijzantina  chronica).  Organe  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Pétrograd,  cette  dernière  revue  continue  à  paraître.  La 
publication  en  a  seulement  été  retardée  par  des  difficultés  d'imprimerie 
causées  par  la  guerre. 

(')  Siège   de  la   rédaction    :  Vassilievsky  Ostrov  19  (14-16).  Pétrograd. 
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Select  Bronzes,  greek,  roman  and 
etruscan^  in  the  Department  of  Anii- 
quities  in  tlie  Britisli  Muséum.  Text 
by  H.  B.  Walteus,  7'i  plates.  In-4. 
Londres,  British  Muséum,  1915. 

La  perfection  matérielle  de  ce 
luxueux  ouvrage  est  digne  des  sociétés 
qui  en  ont  assuré  l'impression  et  Til- 
lustration;  elle  est  peut-être  encore 
plus  méritoire  si  l'on  songe  qu'il  a  paru 
après  plus  d'une  année  de  guerre. 
Pour  les  héliogravures,  on  a  fait  usage 
des  derniers  perfectionnements  tech- 
niques; on  a  tenté  avec  succès  l'entre- 
prise de  reproduire  la  patine  spéciale 
à  chaque  bronze.  Toutes  les  variétés 
dans  la  gamme  des  verts  ont  été 
recherchées  et  atteintes,  aussi  bien  les 
nuances  légères  et  floues  (statuette  de 
nègre,  pi.  LXVIIl)  que  les  colorations 
intenses  particulières  aux  objets  pom- 
péiens (Bacchus  enfant,  pl.'LIV).  Avec 
une  perfection  presque  égale  on  a 
réussi  à  rendre  les  patines  jaunes,  plus 
rares  mais  plus  malaisées  à  reproduire 
sans  tomber  dans  l'a  peu  près  ou  dans 
la  tonalité  désagréablement  banale  du 
café  au  lait  clair  des  bronzes  d'art 
modernes  (voir  par  exemple  les  plan- 
ches IX,  XXXVIII,  XXXIX).  On  a 
même  su  obtenir  l'exacte  valeur  des 
reflets  pâlissants  d'une  dorure  éteinte 
(bronze  gaulois  de  la  pi.  LI).  Une 
pareille  maîtrise  garantit  la  parfaite 
exactitude  des  tons,  même  dans  les 
cas  où  l'œil-serait  tout  d'abord  un  peu 
étonné  (pi.  XLIV  :  statuettes  d'Aphro- 
dite).    Peut-être     faut-il     cependant 


regretter  un  usage  un  peu  trop  fré- 
quent, pas  toujours  assez  dissimulé, 
des  retouches  (pi.  XX,  XXIII,  etc.)  : 
trop  de  lumières  ajoutées  à  la  gouache, 
trop  de  vigueur  dans  les  cernes  ou  les 
découpages  qui  font  ressortir  l'objet 
d'art  sur  le  fond  d'où  il  se  détache, 
ton  sur  ton,  dans  une  parfaite  har- 
monie des  nuances. 

Le  nombre  des  planches  (^3  qui 
montrent  au  total  moins  de  80  objets), 
suppose  une  sélection  des  plus  rigou- 
reuses. On  admire  qu'on  ait  pu  réduire 
tellement  le  nombre  des  objets  admis 
à  l'honneur  d'une  reproduction  de  luxe, 
quand  on  songe  à  la  richesse  des  col- 
lections de  Bronzes  du  British  Muséum, 
On  s'étonne  aussi  quelquefois  que  dans 
cette  élite  aient  été  introduits  des 
morceaux  médiocres  comme  l'Hé- 
raklès  étrusque  de  la  pi,  X,  la  très 
laide  Aphrodite  à  la  sandale  de  la 
pi.  XLIII,  la  banale  Automne  de  la 
pi.  LVIII.  De  pareils  objets  se  sont 
imposés  à  l'auteur  d'un  choix  si  sévère 
pour  des  raisons  de  rareté,  de  curio- 
sité, de  patine,  etc.,  sur  lesquelles  il 
convient  d'insister-  parce  qu'elles 
expliquent  le  but  de  l'ouvrage. 

Les  Select  Bronzes  ne  sont  ni  un 
catalogue  (le  véritable  Catalogue  des 
Bronzes  du  Musée  britannique  existe 
depuis  1899,  et  l'auteur  en  est  éga- 
lement M.  H.  B.  Walters),  ni  un  essai 
de  classification  fondée  sur  l'histoire 
de  l'art,  ni  môme  un  recueil  de  chefs- 
d'œuvre  indiscutés.  C'est  un  album  de 
bibelots  précieux,  et  il  est  conçu 
comme   les   catalogues   de   vente   des 
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grandes  collections  particulières  : 
notice  très  brève,  souvent  d'une  page, 
parfois  de  quelques  lignes;  courte 
description  qui  ne  pose  et  ng  résout 
qu'en  passant  et  par  accident  les  pro- 
blèmes essentiels  ;  très  peu  de  rél'é- 
rences  et  de  bibliographie,  sauf  en  ce 
qui  concerne  les  possesseurs  anté- 
rieurs, le  pedigree  de  l'objet.  Par 
contre,  tous  les  soins  sont  apportés  à 
la  luxueuse  et  parfaite  illustration; 
beaucoup  de  figurines  sont  reproduites 
en  grandeur  véritable  ;  pour  les  autres, 
une  double  échelle  en  pouces  el  en 
centimètres  permet  presque  toujours 
d'en  retrouver  les  vraies  proportions 
(bien  qu'il  reste  souvent  pour  l'œil  et 
l'esprit  une  gêne  invincible  à  refaire 
sans  cesse  l'accommodation  nécessaire, 
et  à  passer  par  exemple  de  l'Apollon 
de  la  pi.  XLI,  qui  est  de  taille  humaine, 
à  celui  de  la  pi.  XLll,  qui  est  à  peine 
de  demi-grandeur,  et  à  l'Aphrodite  de 
la  pi.  XLIIi,  qui  mesure  i8  centi- 
mètres). 

?2n  réalité,  c'est  un  choix  de  pièces 
rares,  aussi  bien  pour  leur  beauté  que 
pour  leur  valeur  matérielle  et  mar- 
chande, qui  nous  est  otfert  ici.  Les 
qualités  exigées  poury  figurer  risquent 
d'émouvoir  plus  souvent  le  collec- 
tionneur que  l'érudit.  Ce  sont  en  effet  : 

—  La  beauté  des  formes  (pi.  XXII  : 
charmante  statuette  hellénistique  de 
Castor  trouvée  à  Dodone;  toute  une 
série  de  tètes-portraits  extrêmement 
remarquables,  pi.  XV  :  Africain  de 
Cyrène,  pi.  LXVI  :  prêtre  romain, 
pi.  LXI  et  LXIIIé:  têtes  d'Auguste  et 
de  L.  Verus). 

—  La  perfection  du  modèle  ou  de 
l'expression  (pi.  XIII:  splendidetêtede 
femme  ou  de  jeune  homme;  pi.  XVI  : 
Marsyas,  copie  pleine  de  talent  d'une 
œuvre  myronienne;  pi. XXVIII,  paysan 
étrusque,  impressionnant  de  réalisme). 


—  Les  mérites  du  travail  ou  de  U 
conservation  (pi.  XXXI  :  célèbres 
appliques  en  repoussé  trouvées  dans 
le  Siris;  vases  étrusques  des  pi.  XI 
et  XXXVl;  hydrie  rhodienne  de  la 
pi.  XXXV). 

—  La  taille  inusitée  de  l'objet  (colos- 
sale jambe  Piot  de  la  pi.  XII;  tète  de 
la  pi.  XIII). 

—  La  rareté  des  provenances  (objets 
gaulois  trouvés  en  Angleterre,  pi.  Ll 
et  LXVI  1). 

—  Les  curiosités  techniques  :  incrus- 
tation, émaillage,  gravure,  dorure 
(bordure de  robe,  à  la  planche  II;  jam- 
bières des  planches  V  et  XII  ;  casque  et 
masque  de  parade,  pi.  LXXII;  tête 
aux  yeux  de  verre,  de  pierres  pré- 
cieuses et  d'albâtre,  pi.  LXI). 

—  L'éclat,  la  couleur,  la  conserva- 
tion de  la  patine  (pi.  X,  dont  la  figu- 
rine est  très  inférieure  à  celle  de 
la  pi.  IX,  bien  plus  représentative 
des  procédés  curieux  de  l'art  local; 
pi.  XVIII  et  XIX:  Apollon  et  Poséidon 
dodonéens). 

M.  Walters  du  reste  ne  cache  pas 
Tordre  de  ses  préférences  :  il  a  réuni, 
dit-il  (p.  7),  «  les  plus  beaux  spéci- 
mens... choisis  pour  leur  beauté,  leur 
taille  ou  leur  intérêt  archéologique  ». 

L'archéologie  —  soit  dit  sans  re- 
proche et  uniquement  pour  fixer  le 
caractère  du  recueil  —  ne  vient  qu'en 
dernier  lieu.  C'est  pourquoi  l'ouvrage 
ne  contient  que  deux  bronzes  prove- 
nant de  fouilles  :  deux  têtes  découvertes, 
l'une  à  Cyrène  sur  l'emplacement  d'un 
temple  d'Apollon  (pi.  XV),  l'autre  à 
Meroë  par  M.  Garslang  (pl,  LXI), 
Quelques  lieux  d'origine  sont  indiqués 
(Paramythia  près  Dodone,  le  Siris,  la 
région  napolitaine,  les  lacs  élruriens); 
mais,  le  plus  souvent,  on  se  contente 
de  l'attribution  traditionnelle  affirmée 
par   un    précédent   collectionneur   ou 
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par  le  marchand.  Beaucoup  d'objets 
sont  dénommés  d'après  la  collection 
célèbre  d'où  ils  ont  été  acquis,  grâce 
aux  importantes  ressources  du  Mu- 
sée ou  à  la  générosité  des  doaa- 
teurs  (pi.  XLII  :  Apollon  Townley; 
pi.  LXVIII  et  LUI  :  Hermès  et  Dio- 
nysos Payne-Knight;  pi.  LXV  et  LXX  : 
Aphrodite  et  Enfant  Pourtalès  ;  pi.  XII  : 
jambe  Piot,  etc.). 

Ces  pièces  de  collection  ont  souvent 
les  défauts  des  objets  de  pareille  caté- 
gorie :  réparations,  restitutions,  em- 
bellissements. Ainsi  le  Jupiter  de  la 
pi.  XL,  dont  il  ne  restait  que  la 
tête,  une  épaule,  le  bassin  et  une 
jambe,  a  été  refait  en  entier  par 
M.  Godwin;  —  ainsi  un  Hermès  assis, 
de  Dodone  (pi.  XXVI),  est  placé  sur 
un  rocher  dû,  comme  le  coq  et  la  tortue 
qui  raccompagnent,  à  «  l'imagination 
pleine  de  talent  »  du  sculpteur  Flaxman 
(inspiré,  il  est  vrai,  par  le  n"  806  du 
même  Musée);  —  ainsi  une  Aphrodite 
à  la  sandale  (pi.  XXV)  a  les  deux 
jambes  restaurées  au-dessous  du  genou, 
ce  qui  ne  manque  pas  de  hardiesse  si 
on  songe  à  la  série  des  variantes  pos- 
sibles de  cette  attitude  si  instable  (les 
analogies  fournies  par  tant  d'autres 
exemplaires  du  même  motif,  notam- 
ment par  les  pi.  XXVIII  et  XLIII 
du  même  recueil,  ne  sont  pas,  quoi 
qu'on  puisse  dire,  une  justification 
suffisante  ni  une  garantie  d'identité)  ; 
—  ainsi  enfin,  un  célèbre  marchand 
d'antiquités,  le  romain  Castellani, 
fournisseur  attitré  du  Musée  (pi.  II, 
VII,  XIII,  XXXII,  XXXVII,  LV, 
LVIII,  LXV),  est  vraisemblablement 
l'auteur  de  l'extraordinaire  tentative 
par  laquelle,  au  moyen  de  l'addition 
d'yeux  en  diamant,  on  a  cru  augmenter 
la  valeur  vénale  de  la  statuette  ar- 
chaïque d'Aphrodite  (pi.  II  :  type  des 
prêtresses  de  l'Acropole). 


Pour  tous  ces  motifs,  les  Select 
Bronzes  sont  loin  de  contenir,  ni  tota- 
lement ni  uniquement,  les  exemplaires 
que  des  archéologues  mettraient  à  une 
place  éminente,  s'ils  avaient  à  classer 
les  collections  britanniques  au  point 
de  vue  de  leur  science  ou  de  l'histoire 
de  l'art.  Certains  pourtant  offrent  un 
intérêt  artistique  et  scientifique  de 
premier  ordre. 

Ce  sont  d'abord  les  bronzes  gaulois 
trouvés  sur  territoire  anglais  (pi.  XL, 
Ll,  LX,  LXII,  LXVII,  LXXII);  puis 
des  objets  étrusques,  notamment  ceux 
qui  proviennent  du  lac  de  Falterona 
(pi.  VII  à  XI,  XXXVI  à  XXXVIII).  Ce 
sont  surtout  quelques  documents  hors 
pair  sur  la  période  florissante  de  la 
sculpture  grecque,  dont  M.  W'^alters  a 
fort  bien  expliqué  l'importance  :  «  Non 
seulement,  écrit-il  (p.  4-^)-,  presque 
tous  les  originaux  des  sculpteurs  en 
bronze  ont  péri,  mais  les  copies  en 
marbre  qui  subsistent  sont  d'une 
époque  beaucoup  plus  tardive,  et  ne 
méritent  aucune  confiance  en  tant  que 
fidèles  reproductions  des  originaux. 
Le  style  des  grands  sculpteurs,  comme 
Lysippe,  qui  ont  presque  exclusive- 
ment travaillé  le  bronze,  est  bien  plus 
exactement  reproduit  par  des  statuettes 
en  bronze  d'une  date  presque  contem- 
poraine que  par  des  statues  de  marbre, 
copies  d'époque  romaine.  » 

L'exemple  toutefois  qu'il  fournit  à 
l'appui  de  cette  idée  juste  est  lui-même 
assez  discutable.  C'est  le  Marsyas  de 
la  pi.  XVI,  qui  remonte  à  un  original 
de  Myron.  M.  Walters  lui-même 
reconnaît  que  le  Marsyas  en  marbre 
du  Musée  de  Latran  est  plus  fidèle- 
ment copié,  «  seulement,  dit-il,  le 
mérite  artistique  est  plus  grand  dans 
le  bronze  du  Musée  britannique  ». 

De  meilleures  preuves,  peut-être, 
seraient  fournies    par  la    Niké   de  la 
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pi.  IV,  œuvre  archaïque  étroitement 
apparentée  avec  la  Niké  dite  d'Arkher- 
mos,  au  Musée  national  d'Athènes;  — 
par  la  tète  colossale  de  la  pi.  XIII, 
que  Rayet  comparait  à  l'Aphrodite 
cnidienne  de  Praxitèle,  que  d'autres 
aujourd'hui  appellent  Dionysos  et 
attribuent  à  l'école  de  Scopas,  mais 
qui  est  de  toute  façon  un  morceau 
capital  et  un  des  joyaux  du  Musée; 
—  par  la  tête  praxitélienne  d'Hypnos 
(pi.  XIV,  bizarrement  remontée  sur 
un  moulage  du  torse  de  Madrid);  — 
par  le  relief  de  la  pi.  XXVII,  sur  le 
sujet,  l'emploi  et  l'auteur  duquel  on 
pourra  discuter  longtemps,  mais  qui 
est  assurément  l'un  des  plus  beaux  et 
des  plus  instructifs  exemplaires  de  la 
toreutique  au  iv^  siècle;  —  par  le 
cavalier  de  la  pi.  I,  enfin,  qui  remonte 
au  VI®  siècle,  et  constitue  l'un  des  plus 
illustres  spécimens  dont  puisse  se 
vanter  l'art  corinthien. 

Georges  Seure. 

AuGUSTO  RosTAGNi,  Poeti  alessan- 
drini.  Un  vol.  in-8,  ^98  pages.  Milan- 
Rome,  F"'  Bocca,  1916. 

On  trouvera  dans  cet  ouvrage, 
publié  dans  la  collection  de  la  Petite 
bibliothèque  des  sciences  modernes,  un 
grand  nombre  de  vues  ingénieuses 
sur  la  poésie  alexandrine.  L'érudition 
de  l'auteur  est  ample  et  sûre  :  elle  ne 
s'étale  pas  :  toutes  les  références  et 
discussions,  —  que  l'on  souhaiterait 
quelquefois  moins  rapides,  —  sont 
rejetées  en  fin  de  chapitre.  Cette 
disposition  facilite  beaucoup  la  lecture 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  des  spécialistes  : 
aussi  bien  est-ce  à  un  public  étendu 
que  M.  Rostagni  s'adresse.  Le  texte 
répond  également  au  souci  de  rendre 
facile  et  agréable  pour  le  lecteur 
d'aujourd  hui  l'étude  d'une  littérature 
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cela  ne  va  pas,  à  notre 
sens,  sans  quelque  excès  :  le  style  est 
trop  constamment  imagé  et  tendu  ;  on 
voudrait,  par  ailleurs,  plus  de  pru- 
dence dans  les  rapprochements  de 
l'antique  etdu  moderne.  (Par  exemple, 
le  iv«  siècle  grec  est  comparé,  p.  19,  à 
la  Renaissance  italienne,  p.  \i,  au 
xvHi'  siècle  français.) 

Dans  un  premier  chapitre  intitulé  : 
D'Euripide  à  Théocrite,  M.  Rostagni  se 
préoccupe  de  montrer  que  la  poésie 
alexandrine  a  de  lointaines  origines 
dans  le  iv*"  et  même  dans  le  v^  siècle, 
qu'elle  n'est,  en  somme,  que  le  produit 
naturel  d'une  évolution  des  mœurs,  de 
la  pensée,  des  croyances.  Souci  légi- 
time :  mais  on  ne  saurait  suivre 
l'auteur  quand  il  conclut  que  la  substi- 
tution d'un  art  libre,  qui  est  à  lui-même 
sa  propre  fin,  à  l'art  classique,  qui 
naît  et  se  développe  en  étroit  rapport 
avec  la  vie  politique  et  religieuse, 
constituent  «  proprement  et  véritable- 
ment un  progrès  »  (p.  40).  C'est 
s'inscrire  en  faux  contre  les  conclu- 
sions les  plus  assurées  de  l'histoire 
littéraire. 

On  s'attendrait  que  l'auteur,  pour 
illustrer  une  thèse  assez  ambitieuse- 
ment formulée,  présentât  un  tableau 
complet  de  la  poésie  alexandrine. 
Mais  il  n'en  est  rien  :  sans  donner  le 
motif  de  ces  omissions,  il  ne  parle 
qu'accidentellement  d'Hérodas  et  de 
ses  mimes,  de  Méléagre  et  de  ses  épi- 
grammes,  d'Apollonios  de  Rhodes  et 
de  ses  Ar ^o nautiques . 

Le  chapitre  n  est  intitulé  :  Théo- 
crite  et  ses  idylles.  Il  est  sûr  que  la 
chronologie  des  œuvres  de  Théocrite 
est  trop  incertaine  pour  qu'on  puisse 
en  faire  le  principe  de  leur  classement. 
Il  est  toutefois  un  peu  déconcertant 
de  constater  que  M.  Rostagni,  qui  a 
une   opinion    ferme,   sinon    toujours 
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indiscutable,  sur  la  date  des  prin- 
cipaux poèmes,  les  étudie  précisé- 
ment dans  Tordre  régressif  :  d'abord 
l'idylle  XVI,  à  Hiéron,  qu'il  place,  non 
pas  en  274  selon  l'opinion  tradition- 
nelle, mais  en  265-4;  puis  l'hymne 
'à  Ptoléraée,  qu'il  fait  remonter  à 
l'année  '2'y4  ',  viennent  ensuite  les  Syrn- 
cusaines,  contemporaines  de  l'hymne 
à  Ptolémée,  puis  les  Thalysies ,  que 
M.  Rostagni  date  de  280  environ. 
Au  moins,  le  principe  du  classement 
adopté  par  M.  Rostagni  a-t-il  assez  de 
valeur  pour  justifier  un  ordre  qui 
répond  si  mal  aux  nécessités  de  la 
méthode  histoi'ique?  Il  ne  semble  pas  : 
on  ne  voit  pas  clairement  pourquoi 
les  idylles  XXIV  et  XXV  {Héraclès 
enfant,  Héraclès  tueur  de  lion)  sont 
étudiées  en  même  temps  que  les  Syra- 
cusaines  et  les  Magiciennes. 

Dans  le  chapitre  m,  M.  Rostagni 
étudie  le  développement  du  mythe  de 
Daphnis,  cher  aux  poètes  alexandrins. 
Il  en  distingue  trois  formes,  l'une  née 
en  Eubée,  les  deux  autres  nées  en 
Sicile,  à  Léontium  et  à  Himéra. 
C'est  de  cette  dernière  que  se  serait 
inspiré  Théocrite  dans  son  idylle  I 
(  Thyrsis) . 

Le  chapitre  iv  est  intitulé  :  Asclé- 
piade  de  Samos  et  son  école.  L'auteur 
s'attache  à  montrer  que  Samos  fut,  à 
l'époque  alexandrine,  le  centre  d'une 
école  poétique  :  selon  son  expression, 
«  un  nid  de  poètes  »  :  il  faut,  pour 
expliquer  l'œuvre  d'Asclépiade,  la 
replacer  dans  ce  milieu. 

Le  cinquième  et  dernier  chapitre  a 
pour  titre  :  La  conception  des  hymnes 
de  Callimaque.  D'après  M.  Rostagni, 
ce  ne  sont  pas  des  œuvres  de  circon- 
stance qui  se  répartissent  chronologi- 
quement sur  une  longue  étendue  de  la 
carrière  du  poète,  mais  un  ensemble, 
de  caractère  purement  littéraire,  com- 


posé  par   Callimaque    à    un   moment 
déterminé  de  sa  vie. 

L'ouvrage  s'achève  avec  huit  notes 
développées  constituant  un  appendice, 
suivi  lui-même  d'un  bon  index  alpha- 
bétique. 

L.-A.    CONSTANS. 

Paul  Delannoy.  V Université  de 
Louvain.  Un  vol.  in-i2  de  xx-229  p., 
illustré, de  iG  planches,  Paris,  Picard, 
1915.  —  L.  Noël.  Louvain.^  891- 
191k.  Un  vol.  in-i2  de  288  p.  illustré 
de  21  planches.  Oxford,  at  the  Claren- 
don  Press,  igiB. 

A  la  ville  et  à  l'Université  de  Lou- 
vain, victimes  insignes  d'un  des  plus 
grands  crimes  de  l'histoire,  ont  été  con- 
sacrés deux  volumes  que  je  suis  heu- 
reux de  signaler  au  lecteur.  Ils  sont 
l'hommage  filial  de  deux  membres  de 
l'Université. 

Le  premier  est  l'œuvre  de  M.  l'abbé 
Delannoy,  historien  des  institutions 
ecclésiastiques  en  même  temps  que 
conservateur  de  la  bibliothèque  uni- 
versitaire. Son  livre  est  fait  de  la  réu- 
nion des  six  conférences  par  laquelle 
fut  inaugurée,  en  1910  au  Collège  de 
France,  la  série  des  enseignements 
donnés  par  des  professeurs  des  Uni- 
versités belges  :  en  tête  du  volume  sont 
reproduites  l'allocution  prononcée  par 
M.  Maurice  Groiset,  administrateur 
du  Collège  de  France,  à  l'ouverture 
de  ces  conférences  et  la  réponse  du 
conférencier.  Dans  la  première  de 
ces  études,  l'auteur  trace  une  rapide 
esquisse  de  l'état  politique  et  social 
du  Brabant  au  xv*'  siècle,  et  en  dégage 
les  motifs  qui  expliquent  la  fondation 
de  l'Université  en  1426;  il  s'attache 
ensuite  à  mettre  en  lumière  les  traits 
essentiels  de  l'organisation  qui  lui  fut 
donnée.   L'humanisme  à  Louvain,  tel 
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est  le^'sujet  de  la  seconde  conférence. 
Cette  période  de  la  vie  de  VAlma  mater 
est  dominée  par  une  ligure  de  premier 
ordre,  celle  d'Erasme,  et  par  un  fait 
de  grande  importance,  l'établissement 
à  Louvain  du  Collège  des  Trois- 
Langues,  qui  devait  être  le  type  de 
notre  Collège  de  France,  fondé  quel- 
ques années  plus  tard.  L'histoire  des 
luttes  religieuses  du  xvi*'  siècle  rem- 
plit la  troisième  conférence,  où  se 
manifeste  la  fidélité  inviolable  de 
l'Université  aux  anciennes  croyances. 
Au  déclin  du  siècle,  sans  doute  le 
protestantisme  est  vaincu  à  Louvain, 
mais  déjà  se  laisse  pressentir,  grâce  à 
l'apparition  des  doctrines  de  Baïus. 
l'avènement  du  jansénisme,  dont  l'au- 
teur ne  fait  qu'effleurer  l'intéressante 
histoire.  La  quatrième  conférence  est 
intitulée  :  «  Maîtres  et  étudiants  ». 
M.  Delannoy  présente  deux  types  de 
maîtres,  le  médecin  André  Vésale  et 
Juste  Lipse ,  cet  humaniste  célèbre 
à  qui  la  jeune  Université  rendait  en 
1909  un  pieux  hommage  en  lui  élevant 
une  statue;  il  décrit  ensuite,  dans  quel- 
ques pages  très  vivantes,  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  étudiants  qui,  à 
l'époque  de  la  splendeur  de  l'Uni- 
versité, se  comptaient  par  milliers  et 
accouraient  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe.  La  lecture  de  la  cinquième 
conférence  nous  fait  assister  à  la  lutte 
que  le  régime  autrichien,  autoritaire 
et  tatillon,  inaugure  et  poursuit,  sur- 
tout sous  le  règne  de  Joseph  11,  contre 
les  franchises  de  l'Université  :  alors, 
comme  au  temps  du  duc  d'Albe,  Lou- 
vain défend  les  droits  et  les  libertés 
du  pays  contre  les  despotes  étrangers. 
L'ancienne  Université  devait  sombrer 
à  l'époque  révolutionnaire;  jusqu'au 
dernier  moment  elle  conserva  intacts 
«  sa  foi,  son  honneur,  son  amour  de 
la  liberté  et  de  l'indépendance  ».  Enfin 


dans  la  sixième  conférence,  M.  Delan- 
noy se  plaît  à  décrire  le  vénérable 
bâtiment  connu  sous  le  nom  de  Halles 
universitaires,  et  s'ellbrce  de  donner 
une  idée  des  trésors  que  contenait  la 
Bibliothèque  qui  y  était  établie  :  à  peu 
près  un  millier  de  manuscrits,  plus  de 
huit  cents  incunables,  et  de  très  riches 
colleôtions  d'imprimés;  notamment 
celles  qui  concernaient  les  alFaires 
ecclésiastiques  de  l'Ancien  Régime 
et  les  polémiques  relatives  au  Jansé- 
nisme. J'imagine  qu'il  devait  y  avoir 
à  Louvain,  sur  ces  matières,  un  fonds 
analogue  à  celui  que  garde  l'admirable 
et  trop  peu  connue  Bibliothèque 
publique  de  Grenoble.  Tout  cela  a  été 
brûlé,  non  point  par  le  fait  d'un 
soldat  indiscipliné,  mais  par  ordre  de 
l'autorité  militaire  allemande,  obéis- 
sant à  un  système  milrement  réfléchi. 
Nous  savons  d'ailleurs  par  l'inou- 
bliable manifeste  des  9^  intellectuels 
que  le  soldat  allemand  est  incapable 
de  piller  et  de  brûler  si  ce  n'est  par 
l'ordre  de  ses  supérieurs. 

Le  volume  de  M.  le  chanoine  Noël 
ne  fait  pas  double  emploi  avec  celui 
de  M.  Delannoy;  au  contraire  il  le 
complète  heureusement,  parce  qu'il  a 
été  conçu  d'après  un  plan  différent. 
M.  Noël  a  pris  soin,  tout  d'abord,  de 
faire  connaître  le  cadre  où  la  ville  et 
l'Université  se  sont  développées.  Dans 
un  premier  chapitre,  il  résume  l'his- 
toire des  provinces  qui,  de  nos  jours, 
constituent  le  royaume  de  Belgique; 
il  montre  les  traits  caractéristiques 
du  régime  «  de  liberté  bourgeoise  et 
démocratique  »  qu'y  a  produit  le 
moyen  âge;  il  salue  dans  la  personne 
du  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon 
le  véritable  fondateur  de  l'Etat  belge, 
et,  suivant  à  travers  les  siècles  les 
vicissitudes  de  cet  Etat,  il  voit  se 
former  cette  conscience  nationale  dont 
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personne,  depuis  1914»  ne  s'avisera 
de  contester  Texistence.  Le  second 
chapitre,  consacré  à  la  ville  de  Lou- 
vain,  n'est  pas  moins  intéressant. 
L'auteur  en  raconte  les  origines,  en 
montre  la  prospérité  industrielle  et 
commerciale  au  Moyen  Age,  et,  deman 
dant  aux  monuments  leur  témoignage 
sur  le  passé  de  la  cité,  il  décrit  avec 
amour  la  riche  parure  que  faisaient 
à  Louvain  son  incomparable  Hôtel 
de  ville,  ses  nombreuses  églises,  où 
les  générations  avaient  accumulé  les 
trésors  artistiques,  ses  multiples  éta- 
blissements religieux  et  ses  vieilles 
rues  dont  «  les  courbes  délicieuses  » 
ménagent  aux  promeneurs  la  vue  de 
vestiges  du  passé,  nobles  ou  élégantes 
façades,  pignons  pittoresques,  déli- 
cates sculptures.  Il  en  vient  alors  à 
l'Université.  M.  Tabbé  Delannoy  avait 
concentré  son  attention  sur  l'ancienne 
Université  :  sans  la  négliger,  M.  Noël 
raconte  aussi  l'histoire  glorieuse  de 
l'Université  restaurée  en  i834  par  le 
clergé  et  les  catholiques  belges.  Il 
montre  comment  cette  Université  a 
rapidement  grandi  et  prospéré  par 
l'effet  de  sa  force  interne,  alors  qu'elle 
se  trouvait  privée  «  de  l'ancienne  arma- 
ture de  privilèges,  de  revenus,  de 
droits  traditionnels  qui  donnaient  à 
l'ancienne  Université  sa  solidité  et  sa 
permanence  »  ;  comment  aussi  elle  s'est 
admirablement  adaptée  au  milieu  et 
au  temps,  ainsi  qu'en  témoigne  l'ad- 
mirable végétation  de  collèges,  de 
pédagogies,  d'écoles  et  d'instituts  de 
tout  genre,  caractéristiques  de  la  vie 
universitaire  moderne,  qui  ne  se  mon- 
trent nulle  part  plus  variés  et  plus 
vigoureux.  Tout  cet  ensemble  apparut 
aux  yeux  des  nombreux  universitaires 
étrangers  qui  furent,  en  1909,  témoins 
des  fêtes  du  yS^  anniversaire  de  la 
restauration  de  l'Université.  Gomment 


eussions-nous  pu  prévoir  alors  l'exé- 
crable forfait  qui,  quelques  années 
plus  tard,  devait  disperser  cette  ruche 
laborieuse,  en  détruire  les  trésors  par 
le  fer  et  le  feu  et  ruiner  la  grande 
œuvre  accomplie  par  l'initiative  indi- 
viduelle à  la  faveur  de  la  liberté?  Le 
dernier  chapitre  du  livre  de  M.  Noël 
est  intitulé  :  le  sac  de  Louvain.  C'est 
un  récit  aussi  exact  que  possible,  des 
lamentables  événements  d'août  1914; 
il  jette  un  jour  sinistre  sur  l'état  d'es- 
prit de  la  nation  qui,  contre  tout  droit 
et  toute  loi,  n'a  pas  craint  de  violer  la 
neutralité  de  la  Belgique. 

M,  Delannoy  et  M.  Noël  terminent 
tous  deux  leurs  ouvrages  en  saluant 
d'avance  l'Université  sortant  de  ses 
ruines  lorsqu'une  paix  fondée  sur  le 
droit  aura  rendu  le  repos  au  monde. 
Tous  ceux  qui  ont  au  cœur  quelque 
souci  de  la  justice  s'associeront  à  leurs 
vœux.  La  résurrection  des  antiques 
Halles  où  s'abritait  l'Université,  dit 
fort  bien  M.  Delannoy,  rappellera  aux 
générations  futures  les  triomphes  du 
droit  sur  la  force,  de  la  civilisation , 
sur  la  barbarie.  ' 

Paul  Fournier. 

GiusEPPE  La  Mantia.  Su  i  piû  anti- 

chi  capitoli  délia  Cittâ  di  Palermo.  — 
Palerme,  1916. 

Les  grandes  cités  siciliennes  avaient 
coutume  d'envoyer  chaque  fois  que  la 
nécessité  l'imposait,  des  ambassadeurs 
ou  syndics  auprès  des  souverains  de 
qui  elles  dépendaient,  aflnd'en  obtenir 
soit  la  reconnaissance  de  leurs  ancien- 
nes franchises  souvent  méconnues, 
soit  l'octroi  de  nouvelles  faveurs.  C'est 
par  les  Relations  qu'ils  fournissaient 
sur  leurs  missions  et  par  les  approba- 
tions royales  que  nous  connaissons 
surtout  les  constitutions  de  ces  villes. 
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Le  professeur  Giuseppc  La  Manlia, 
qui  a  heureusement  poursuivi  les 
beaux  travaux  de  son  père,  et  dont  les 
publications  sur  ce  sujet  sont  nom- 
breuses, vient  de  faire  paraître  un 
fascicule  dans  lequel  il  rappelle  les 
documents  de  ce  genre  relatifs  à  Pa- 
lerme  pour  les  xii^,  xiii*^  et  xiv"  siècles. 
Les  privilèges  de  Palerrae  étaient 
nombreux  et  sans  cesse  ses  magistrats 
en  réclainaienl  d'autres;  un  historien 
a  pu  dire  qu'il  était  plus  facile  de 
compter  les  étoiles  du  ciel  que  de  les 
énumérer.  Gomme  capitale  de  Ttle, 
elle  réclama,  par  exemple,  du  roi 
Pierre  II,  en  1822,  qu'il  s'engageât  à 
venir  habiter  la  ville  au  moins  trois 
mois  par  an,  de  préférence  en  hiver. 
Mais  alors  la  rivale  de  Palerme, 
Messine,  briga  un  traitement  pareil  ; 
pour  peu  que  Calane  et  d'autres  villes 
en  aient  fait  autant,  la  distribution  du 
temps  de  ce  pauvre  monarque  dut  le 
mettre  dans  de  cruelles  perplexités. 
II  est  vrai  que  le  roi  pouvait  prétexter 
et  prétexta  pour  ne  pas  s'exécuter 
l'état  de  guerre  où  il  vivait  presque 
continuellement.  Mais,  à  côté  d'exi- 
gences de  celte  sorte,  combien  d'autres 
plus  graves,  exemptions  de  taxes,  de 
juridictions,  de  charges  militaires! 
On  se  demanderait  ce  qui  subsistait 
de  l'autorité  royale  si  l'on  ne  s'aper- 
cevait qu'elle  reprenait  souvent  par 
ruse  ou  par  force  ce  que  les  circons- 
tances l'obligeaient  à  abandonner. 
Puis,  c'étaient  les  règlements  restric- 
tifs du  luxe  dont  on  sollicitait  la  ratifi- 
cation ;  la  Sicile  fut  longtemps  la 
région  de  l'Italie  où  la  vie  était  le  plus 
luxueuse,  le  plus  facile,  où  l'on  se 
plaisait  le  plus  à  faire  montre  de 
richesse  ;  la  dynastie  angevine,  loin  de 
faire   obstacle    à    ce   penchant,  l'avait 


favorisé;  comme  il  arrive  toujoars,  on 
passa  du  luxe  à  la  prodigalité  et  à  la 
folle  dépense  et  il  fallut  légiférer 
(ri4G);  on  réglementa  les  mariages, 
les  créations  de  chevaliers,  les  enter- 
rements. Les  mômes  mesures  s'impo- 
saient d'ailleurs  vers  le  même  temps  à 
Florence,  car  là  également  on  rivali- 
sait de  faste  dans  les  cérémonies  de  la 
vie  privée;  ceux  que  la  banque  ou  le 
commerce  avaient  enrichis  tenaient  fort 
à  le  montrer.  Les  dispositions  somp- 
tuaires  adoptées  dans  les  deux  cités 
sont  fort  analogues  et  un  rapproche- 
ment serait  curieux.  Des  villes  pauvres 
comme  Rome,  n'eurent  au  contraire 
de  règlements  de  cette  sorte  que  bien 
plus  tard.  Entre  autres  dispositions, 
les  règlements  palermitains  détermi- 
nent l'emploi  des  pleuieuses  et  en  fixe 
le  nombre;  il  réduit  à  deux  les  per- 
sonnes qui  pouvaient  envoyer  des 
invitations. 

Souvent  le  souverain  annotait,  modi- 
fiait, corrigeait  les  propositions  de  ses 
sujets,  les  renvoyait  à  d'autres  temps 
ou  les  repoussait. 

En  i3i2,  Frédéric  l"  refusa  aux 
Palermitains  la  permission  de  créer 
une  université  in  legibus  et  niedicina- 
libus  et  autres  sciences  et  arts  libéraux 
et  ils  perdirent  ainsi  la  gloire  de  pos- 
séder la  plus  ancienne  université  de 
l'île. 

Le  fascicule  de  M.  G.  La  Mantia 
suggère  plus  encore  qu'il  n'apprend; 
il  serait  bien  souhaitable  qu'il  publiât 
en  entier  les  Capitoli  qu'il  signale  et 
fournit  ainsi  les  éléments  d'une  étude 
approfondie  de  l'organisation  commu- 
nale de  Palerme  durant  les  derniers 
siècles  du  moyen  âge. 

E.    RoDOCÀNACIII. 
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COMMUNICATIONS, 

9  décembre  1916.  M.  Clément  Huart 
lit  un  mémoire  sur  un  poème  épique 
persan,  le  Gerchdsp-nâmé  d'Asadi 
(milieu  du  xi''  siècle).  Cet  ouvrage, 
resté  inédit  en'grande  partie,  a  passé 
longtemps  pour  une  imitation  du  Livre 
des  Rois  de  Firdausi  ;  mais  c'est 
plutôt  un  complément  de  cet  ouvrage 
célèbre.  Son' auteur  a  utilisé  un  cycle 
de  légendes  qui  \  a  pour  centre  la 
région  de  Ghazna  dans  FAfghanistan. 

i5  décembre.  Dans  une  communica- 
tion faite  en  191 1,  M.  Loth  avait  dé- 
montré que  le  roman  de  Tristan,  tel 
que  l'ont  fait  connaître  nos  poètes 
français  du  xii*  siècle,  avait  été  éla- 
boré en  Cornwall.  Il  avait  même  iden- 
tifié dans  ce  pays  la  plupart  des  noms 
de  lieux  du  roman.  Un  d'eux,  cepen- 
dant, restait  introuvable  :  l'île  Saint- 
Sampson  dans  laquelle  avait  eu  lieu 
le  combat  entre  Tristan  et  le  Morholt, 
D'après  le  roman,  cette  île  se  trouvait 
dans  le  voisinage  de  la  résidence  du 
roi  Mark,  Lancien,  aujourd'hui  Lan- 
tyan,  village  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sampson  sur  le  bras  de  mer  de 
Fowey;  car  la  foule  pouvait  suivre  du 
village  même  les  péripéties  de  la 
lutte.  Or,  les  deux  seuls  îlots  existant 
sur  la  côte  et  dans  le  voisinage  de 
Saint-Sampson  en  sont  au  moins  à 
huit  ou  dix  milles  et  ne  peuvent  rem- 
plir les  conditions  du  roman.  Une 
série  de  déductions  a  amené  M.  Loth 
à  conclure  que  l'île  a  disparu  et  a  été 
rattachée  à  la  terre  ferme. 

—  M.  Gagnât  lit  une  note  sur  l'ori- 


gine de  la  ville  romaine  d'Algérie  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Djémila. 
Il  établit  par  l'étude  de  différentes 
inscriptions  dédiées  au  dieu  Mars  que 
cette  cité  est  une  colonie  militaire  de 
l'empereur  Nerva. 

—  M.  Omont  donne  quelques 
détails  sur  les  origines  de  la  collection 
Doat,  conservée  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Formée  par  les  soins  de 
Jean  de  Doat,  président  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Navarre,  cette  collec- 
tion constitue  l'une  des  sources  les 
plus  abondantes  et  les  plus  pures 
de  l'histoire  du  midi  de  la  France  au 
moyen  âge.  Doat  commença  ses  re- 
cherches sur  l'ordre  de  Colbert  en  1 663 
et  les  poursuivit  jusqu'en  1670  dans 
plus  de  i'i5  dépôts  d'archives  du 
Béarn,  de  la  Guyenne  et  du  Langue- 
doc. Des  documents  nouveaux  ont 
permis  de  retracer  complètement  son 
itinéraire  dans  nos  provinces  méri- 
dionales. 

29  décembre.  M.  Henri  Cordier 
donne  des  nouvelles  du  commandant 
Tilho,  qui  a  été  chargé  par  l'Académie 
d'une  mission  à  l'est  du  lac  Tchad. 
Tout  en  remplissant  ses  devoirs  mili- 
taires, le  commandant  Tilho  a  exécuté 
d'importants  travaux  géographiques. 
Il  a  dressé  les  cinq  premières  feuilles 
d'une  carte  de  l'Ounianga  et  de  l'En- 
nedi.  Puis,  au  cours  d'une  expédition 
militaire  entreprise  du  4  au  12  no- 
vembre 191 5  dans  le  Tibesti  méri- 
dional, il  a  fait  l'ascension  de 
l'Enni  Koussi,  ancien  volcan  dont  la 
cime  dépasserait  l'altitude  de  3  000 
mètres. 
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—  M.  Tabbé  Chabot  adresse  à  M.  le 
Secrétaire  perpétuel,  de  la  part  du 
R.  P.  Delattre,  le  texte  d'une  inscrip- 
tion funéraire  punique  trouvée  à  Car- 
thage.  Le  nombre  des  épitaphes  car- 
thaginoises étant  encore  restreint,  ces 
textes  méritent  donc  d'être  recueillis 
avec  soin,  alors  même,  comme  c'est  ici 
le  cas,  qu'ils  n'apportent  pas  de  con- 
tribution nouvelle  à  l'onomastique 
punique. 

—  M.  Alfred  Jeanroy  fait  une  com- 
munication sur  les  débuts  de  la  poésie 
courtoise  dans  la  France  méridionale. 
Les  troubadours  ont  été,  presque  dès 
l'origine,  conscients  de  leur  art  : 
les  premières  théories  apparaissent 
avec  la  seconde  génération  poétique, 
notamment  chez  Marcabru  et  Peire 
d'Auvergne.  Le  fond  de  la  poésie 
courtoise  étant  très  conventionnel,  il 


s'agissait  de  masquer  ce  caractère  par 
des  artifices  de  pensée  et  de  forme. 
Peire  d'Auvergne  pratique  renchevê- 
trcment  des  idées,  qui  laisse  le  lecteur 
libre  de  choisir  entre  diverses  inter- 
prétations et  lui  pose  de  véritables 
énigmes.  Plus  tard,  par  la  recherche 
du  mot  rare,  de  la  rime  riche,  il 
essaiera  de  voiler  la  maigreur  du  fond 
sous  les  splendeurs  de  la  forme:  Ram- 
baut  d'Orange,  Arnaut  Daniel  feront 
de  môme  et  sans  affecter  de  parti  pris 
l'obscurité,  ils  y  tomberont  également. 
De  part  et  d'autre  c'est  un  art  de  vir- 
tuoses. On  a  souvent  reproché  aux 
troubadours  de  manquer  d'originalité  ; 
mais  si  l'on  se  représente  nettement 
leur  conception  de  la  poésie,  il  sera 
plus  juste  de  s'étonner  qu'ils  en  aient 
autant  déployé  dans  le  domaine  limité 
où  ils  s'enfermaient. 
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ACADEMIE    DES    INSCniPTIONS 
ET    BKM-KS- LETTRES. 

Prix.  Trois  prix  nouveaux  viennent 
d'être  fondés  à  l'Académie  :  M.  Le 
Senne  a  créé  un  prix  biennal  de 
2  000  francs  destiné  à  récompenser  un 
travail  sur  l'histoire  de  Paris  et  du 
département  de  la  Seine;  M.  Giles, 
professeur  à  l'Université  de  Cam- 
bridge, un  prix  biennal  en  faveur 
d'un  travail  relatif  à  la  Chine,  au  Ja- 
pon et  à  l'Extrême-Orient  en  général, 
prix  qui  devra  être  décerné  exclu- 
sivement à  un  Français;  M.  le  duc 
de  Loubat  un  prix  quinquennal  de 
iSooo  francs,  destiné  à  un  travail 
relatif  à  lOricnt  classique  et  particu- 
lièrement à  l'Egypte  :  ce  prix  portera 
le  nom  de  prix  Gaston  Maspero. 


ACADEMIE    DES    SCIENCES. 

M.  Auguste  Chauveau,  membre  de 
la  section  d'économie  rurale  depuis 
1886,  est  décédé  à  Paris  le  ',  jan- 
vier 1917. 

—  M.  le  général  Bassot,  membre 
de  la  section  de  géographie  et  naviga- 
tion depuis  189'i,  est  décédé  à  Paris 
le  17  janvier  191  7. 

—  L'Académie  a  tenu  sa  séance  pu- 
blique annuelle  le  lundi  18  décembre 
1916,  sous  la  présidencede  M.  Jordan. 

L'ordre  des  lectures  était  le  suivant  : 
1°  Allocution  de  M.  le  Président; 
1°  Proclamation  des  prix  décernés  en 
191 6;  '\°  Notice  historique  sur  Bory  de 
Saint-Vincent,  membre  libre  de  r  Aca- 
démie, par  M.  Alfred  Lacroix,  secré- 
taire perpétuel. 
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—  L'Académie  vient  de  publier  un 
annuaire  intitulé  :  Institut  de  France, 
Académie  des  Sciences,  Annuaire  pour 
1917.  (Un  vol.  in-i2,  Paris,  Gauthier- 
Villars  et  C''^.)  Ce  volume  contient 
outre  les  renseignements  qui  figurent 
dans  V Annuaire  de  l Institut,  quantité 
de  données  intéressantes  surThisloire 
de  l'Académie  des  Sciences. 

Voici  la  liste  des  chapitres  dont  il 
se  compose.  État  de  l'Académie  au 
i"'' janvier  191  ij.  Tableau  des  membres 
titulaires,  secrétaires  perpétuels,  aca- 
démiciens libres  et  membres  non  rési- 
dents ;  par  ordre  d'ancienneté  le  doyen 
de  l'Académie  est  M.  Camille  Jordan 
élu  le  4  avril  1881.  Listes  chronolo- 
giques des  membres,  secrétaires  per- 
pétuels, académiciens  libres,  membres 
non  résidents,  associés  étrangers,  cor- 
respondants, présidents  et  vice-pré- 
sidents depuis  179')  jusqu'à  191  7;  dans 
chaque  section  on  a  donné  la  filiation 
des  membres  qui  se  sont  succédé  sur 
chacun  des  sièges.  Index  biogra- 
phique des  membres  et  correspon- 
dants de  l'Académie  depuis  179")  jus- 
qu'à 191 7;  cet  index  donne  le  tableau 
de  la  vie  académique  de  tous  les  sa- 
vants qui  ont  appartenu  à  l'Académie. 
Fondations  de  l'Académie  :  indication 
du  revenu  annuel,  de  la  date  de  créa- 
tion et  de  l'objet  particulier  auquel 
chaque  fondation  est  affectée.  Plis  ca- 
chetés. Liste  des  membres  de  l'Aca- 
démie avec  adresse  de  leur  domicile 
personnel  et  adresse  téléphonique. 

Cet  Annuaire  a  été  dressé  sous  la 
direction  de  MM.  Gaston  Darboux  et 
Alfred  Lacroix,  secrétaires  perpétuels, 
par  M.  Pierre  Gauja,  secrétaire  rédac- 


teur de  l'Académie  au   secrétariat  de 
l'Institut. 

ACADÉMIE    DES    BEAUX-AUTS. 

M.  Antonin  Mehcié,  membre  de  la 
section  de  sculpture  depuis  1891,  est 
décédé  à  Paris,  le  i '1  décembre  1916. 

—  L'Académie  a  tenu  sa  séance  pu- 
blique annuelle  le  samedi  18  novem- 
bre 1916,  sous  la  présidence  de 
M.  Waltner. 

Le  programme  de  la  séance  était  le 
suivant  :  1°  Discours  de  M.  le  Pré- 
sident; 2°  Proclamation  de  quelques- 
uns  des  prix  décernés  en  vertu  de 
diverses  fondations  (les  autres  con- 
cours ont  été  prorogés);  3°  Notice  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  M.  Aimé  Morot, 
membre  de  VAcadémie,  par  M.  Ch.-M. 
WiDOR,  secrétaire  perpétuel. 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES    MORALES 
ET    POLITIQUES. 

M.  Théodule  Rihot,  membre  de  la 
section  de  philosophie  depuis  1899, 
est  décédé  à  Paris,  le  9  décembre  1916. 

—  M.  Paul  Lekoy-Beaulieu,  mem- 
bre de  la  section  d'économie  politique 
depuis  1878,  est  décédé  à  Paris,  le 
9  décembre  1916. 

—  L'Académie  a  tenu  sa  séance  pu 
blique  annuelle,  le  samedi  9  décembre, 
sous  la  présidence  de  M.  Henri  Joly. 
Le  programme  de  la  séance  était  le 
suivant  :  i"  Discours  do  M.  le  Prési- 
dent annonçant  les  prix  décernés  en 
1916;  2°  Notice  historique  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  M.  Henri  Baudrdlart, 
par  M.  René  Stourm,  secrétaire  per- 
pétuel. 


Le    Gérant  :  Eue;.    L.vxclois. 


Coulommicrs    —  Imp.  Paul  BRODA  RD. 
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III     • 

Epoque  romaine  jusquà  César.  —  La  conquête  romaine  ne 
modifia  point  d'abord  essentiellement  les  conditions  politiques  de  la 
Provence.  Car  nous  y  retrouvons  les  deux  faits  les  plus  importants 
que  nous  avons  constatés  dans  les  temps  celtiques  :  la  prédominance 
du  centre  d'Entremont  et  l'autonomie  relative  des  dix  tribus 
salyennes. 

Cette  autonomie  me  paraît  résulter  de  l'insistance  avec  laquelle  les 
géographes  ou  les  historiens  s'informent  encore  de  ces  tribus,  n'accor- 
dant qu'une  attention  médiocre  à  l'existence  des  Salyens.  —  Voici 
par  exemple  Varron  qui  nous  parle  de  la  charcuterie  des  Comani  (il 
faut  corriger  la  tradition,  Comalinœ,  des  manuscrits)  :  il  s'agit  des 
jambons  ou  saucissons  fabriqués  dans  la  campagne  de  Marseille,  et 
sans  doute  dans  les  fermes  de  la  vallée  de  l'Huveaune  et  des  col- 
lines voisines.  Le  nom  de  la  vieille  tribu  était  donc  assez  populaire 

<*'  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  janvier,  p.  5. 
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pour  faire  oublier  celui  des  Salyens,  dont  Varron  ne  s'occupe  pas. 
—  Pline  l'Ancien  le  citera  à  propos  d'Aix,  mais  il  nous  donnera  éga- 
lement le  nom  des  pagi  primitifs,  Comani,  Çœnicenses  et  autres  : 
ce  qui  lui  arrive  très  rarement  dans  ses  descriptions  des  peuplades 
gauloises.  —  11  y  a  plus.  Même  beaucoup  plus  tard,  dans  la  géo- 
graphie de  Ptolémée,  nous  voyons  encore  apparaître  ces  tribus  au 
passé  déjà  si  ancien.  Le  géographe  grec  Ptolémée,  tout  en  décri- 
vant le  territoire  des  Salyens,  n'oublie  pas  de  mentionner  à  part  la 
tribu  des  Comani,  à  laquelle,  dit-il,  appartenait  Marseille.  Et  la  per- 
sistance de  ce  nom,  connu  par  les  contemporains  de  Grésus,  rappelé 
par  ceux  d'Antonin,  est  un  des  faits  les  plus  étranges  et  les  plus 
significatifs  de  notre  géographie  historique. 

Ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  là  une  simple  curiosité  d'érudit.  Ces 
pagi  gallo-romains  de  la  Provence  étaient  autre  chose  que  des  sou- 
venirs du  passé  et  même  que  des  cadres  géographiques.  Une  vie 
réelle,  politique,  sociale,  religieuse,  s'agitait  dans  ces  cadres  et  ani- 
mait ces  souvenirs.  Les  habitants  de  la  tribu  de  Garguier,  dans  la 
vallée  de  l'Huveaune,  non  loin  d'Aubagne,  délibéraient  en  commun, 
.  avaient  leurs  édifices  publics,  et  s'ils  avaient  à  se  plaindre  de  quelque 
passe-droit,  c'était  à  l'Empereur  qu'ils  en  appelaient,  et  non  aux 
magistrats  de  la  cité  ni  même  au  gouverneur. 

Je  n'ai  cessé  de  le  répéter  et  je  le  répète  encore.  On  ne  comprendra 
rien  à  la  vie  administrative,  morale,  économique  de  la  Gaule  si  on 
ne  tient  compte  de  l'activité  propre  de  ces  pagi,  héritiers  de  tribus 
plus  vieilles  que  Rome  et  plus  vieilles  que  le  nom  celtique.  Ce  que 
nous  apercevons  en  Provence  se  voit  dans  toute  la  Gaule.  Au  dedans 
de  la  vie  en  civitates  (il  y  en  a  80  environ)  qui  représente  ce  que 
sera  au  moyen  âge  la  vie  provinciale  et  de  nos  jours  la  vie  déjiar- 
tementale,  il  y  a  la  vie  en  pagi  (au  nombre  d'un  demi-millier)  qui 
représente  nos  habitudes  actuelles  de  a  pays  »  et  qui  remonte  aux 
plus  anciens  temps  de  la  France,  à  ceux  où  notre  sol  a  pris  sa  forme 
cultivée  et  ses  habitudes  d'exploitation.  —  Maîtresse  chez  les  Salyens 
de  Provence,  Rome  respecta  cet  organisme. 

Elle  respecta  également  d'abord,  chez  ces  Salyens,  l'existence 
d'une  capitale,  et  elle  respecta  le  choix  d'Entremont  pour  jouer  ce 
rôle.  Ceci,  je  ne  dis  pas  que  ce  soit  certain,  mais  c'est  très  probable. 
Aucune  preuve  archéologique  n'incline  à  croire  que  le  plateau  d'En- 
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tremont  ait  été  abandonné  avant  Auguste.  Les  fameux  bas-reliefs 
militaires  qui  y  ont  été  découverts  et  qui  peuvent  être  placés  au 
I"  siècle  avant  notre  ère,  indiquent  une  tentative  sérieuse  faite  par 
les  indigènes  pour  donner  à  leur  ville  un  air  monumental  de  capitale. 
Si  les  Bomains  avaient  établi  un  caslellum  à  quelques  milles  de  là,  à 
Aix,  c'est  évidemment  pour  surveiller  cette  capitale  salyenne.  Le 
principe  de  la  souveraineté  du  lieu  sur  toute  la  Provence  fut  donc 
maintenu  par  les  proconsuls. 

Cet  établissement  d'un  caslellum  à  Aix  est  la  seule  chose  nouvelle 
que  je  constate  dans  la  Provence  aux  temps  de  la  domination  de  la 
République.  Il  fut  bâti  dans  le  bas  d' Entremont,  près  des  sources 
chaudes  dites  de  Sextius,  sans  doute  sur  le  mamelon  qui  porte 
aujourd'hui  la  cathédrale  de  Saint-Sauveur,  Il  prit  d'ailleurs  le  nom 
de  ces  eaux  et  s'appela  Aquœ  Sextiœ.  On  a  parlé,  à  propos  de  cette 
fondation,  de  colonie.  C'est  une  erreur  absolue.  Aix,  jusqu'au  temps 
d'Auguste,  ne  fut  pas  une  colonie,  n'eut  pas  les  droits  ou  le  titre  de 
cité.  C'était  un  caslellum,  un  petit  organisme  plutôt  militaire  que 
civil.  Mais,  je  viens  de  le  dire,  comme  il  n'y  avait  de  garnison  que 
là,  d'établissement  romain  que  là,  le  caslellum  d'Aix,  si  insignifiante 
que  fût  encore  la  chose,  tout  en  indiquant  la  dépendance  d'Entre- 
montpar  rapporta  Home,  sanctionnait  sa  prééminence  sur  les  Salyens 
de  la  Provence. 


IV 

César.  —  Le  grand  bouleversement,  dans  cette  région  comme 
dans  tout  le  Midi  de  la  Gaule,  vient  de  Jules  César.  Voyons  ce  que 
nous  savons  à  coup  sûr  de  son  œuvre,  et  ce  que  nous  pouvons  en 
supposer. 

Il  envoya  à  Arles  une  colonie  militaire,  c'est-à-dire  une  colonie  de 
vétérans,  fournie  par  la  VF  légion.  De  ceci,  nul  moyen  de 
douter.  Par  là  même  A*les  reçut  le  titre  de  colonie,  c'est-à-dire 
devint  une  civitas,  une  respublica.  Ce  n'avait  été  jusque-là  qu'un 
port  des  Salyens  :  ce  devint  la  tête  d'une  communauté  politique, 
d'un  État  municipal  à  la  façon  romaine. 

Mais,  cette  constatation  faite,  tout  de  suite  une  question  de  pre- 
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mier  ordre  s'impose.  Quel  rajDport  cette  colonie,  cette  commune 
avait-elle  avec  la  cité  ou  la  peuplade  des  Salyens?  comment  ces  deux 
organismes  contradictoires  fonctionnaient-ils  l'un  à  côté  de  l'autre  P 
Je  fixe  la  question,  je  ne  peux  pas  la  résoudre  encore. 

Deux  solutions  sont  possibles,  celle  de  la  dépendance,  celle  du 
dédoublement.  —  Ou  bien  Arles,  colonie  romaine,  aura  exercé 
l'autorité  sur  tout  le  territoire  des  Salyens,  elle  sera  devenue,  au 
lieu  et  place  d'Entremont,  la  capitale  du  pays.  Ses  magistrats  auront 
gouverné  toute  la  Provence,  et  les  revenus  de  la  cité  gauloise  (car 
n'oublions  pas  que  les  cités  celtiques  avaient  leurs  biens  commu- 
naux) au^^ont  été  à  la  disposition  du  trésor  municipal  des  colons 
d'Arles.  —  Ou  bien  le  territoire  des  Salyens  aura  été  dédoublé  :  la 
partie  occidentale,  du  côté  du  Rhône,  aura  été  attribuée  à  Arles, 
colonie  romaine;  la  partie  orientale,  du  côté  des  montagnes,  aura  été 
laissée  à  Entremont,  chef-lieu  d'une  cité  celtique. 

Ce  problème  ne  se  pose  pas  seulement  pour  Arles.  Il  se  pose  pour 
toutes  les  régions  de  la  Gaule /lu  Midi  où  César  établit  des  colonies: 
par  exemple  chez  les  Volques  Arécomiques,  oii  Béziers  s'éleva  comme 
colonie  en  face  de  la  vieille  métropole  de  Nîmes  ;  chez  les  Cavares, 
oii  Orange  vint  faire  concurrence  à  une  antique  capitale;  plus  haut, 
chez  les  Helvètes,  oii  Nyon,  ISoviodunum,  fut  colonisé  par  César  au 
détriment  de  leur  unité.  Et  il  se  pose  encore  pour  les  deux  colonies 
postérieures  à  César,  mais  que  je  crois  avoir  été  déjà  arrêtées  dans 
ses  plans  :  Augst  chez  les  Rauraques,  Lyon  chez  les  Ségusiaves.  Les 
savants  de  Baie,  qui  ont  étudié  de  très  près  la  fondation  d' Augst, 
ont  très  bien  vu  l'existence,  l'importance  et  la  difficulté  du  pro- 
blème'. 

A  ma  connaissance,  nous  n'avons  pas  des  arguments  décisifs  pour 
le  trancher  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Je  dis  pour  le  trancher 
à  l'époque  de  César.  De  ce  qui  fut  fait  sous  Auguste,  on  peut 
inférer  que  César,  lui  aussi,  dédoubla  les  territoires,  créa  deux 
communes,  l'une  romaine,  l'autre  celtique.  Mais  il  est  fort  possible 
également  qu'il  ait  imaginé  autre  chose.  Ni  en  politique  ni  en  admi- 
nistration, Auguste  et  César  ne  se  sont  ressemblés. 

Tout  au  moins,  de  la  création  d'Arles  comme  colonie  et  respuhlica^ 
il  résulte  ceci  qui  caractérise  assez  bien  les  temps  de  César,  et,  d'une 
manière   plus  générale,  les    temps  de   la  domination    romaine.  La 
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prééminence,  en  Provence,  passa  d'Enlremonl  à  Ailt-s.  du  In n 
central  à  la  périphérie,  de  la  capitale  terrienne  au  port  principal.  I^e 
centre  de  la  vie  publique  et  économique  se  dépla<  a  l.i  lieu  placé 
dans  les  conditions  économiques  les  plus  favorables,  dans  les  meil- 
leures conditions  de  travail  universel  l'emporta.  Le  havre  prima  le 
haut  lieu,  le  fleuve  prima  la  montagne.  Et  c'est  ce  que  nous  verrons 
successivement  par  toute  la  Gaule;  c'est  ce  que  nous  voyons  dès 
le  temps  de  César,  où  Vienne  sur  le  Rlione  concentre  les  forces 
des  Allobroges,  où  Lyon  commence  à  se  bâtir.  Et  c'est  dans  la  (laule 
un  mouvement  qui  rappelle  celui  où,  dix  siècles  avant  l'ère  «  Im 
tienne,  Rome  sur  le  Tibre  succéda  à  l'Albe  des  monts  Latins.  La 
domination  romaine  eut  pour  conséquence,  en  (laule,  de  faire  suivre 
aux  peuples  et  aux  lieux  les  destinées  qu'elle  avait  jadis  traversées 
elle-même. 


Auguste.  —  Le  dédoublement  du  territoire  des  Salyens,  la  fin  de 
leur  unité,  fut  définitive  sous  l'empereur  Auguste.  Il  se  produisit 
alors  une  série  d'événements  qui  devaient  être  décisifs  dans  la  vu- 
de  la  Provence  :  la  suppression  d'EntremonI,  la  (  léalion  dune 
colonie  à  Aix.  l'attribution  à  celle  colonie  d'un  lerriloire  distinct. 

Je  n'ai,  et  M.  Clerc  n'a  pas  davantage,  un  argument  précis  et 
positif  pour  prouver  l'abandon  d'Entremont  au  temps  d'Auguste. 
C'est  cependant  un  fait  dont  il  ne  peut  être  un  seul  instant  question 
de  douter.  Entremont  n'a  laissé  aucune  ruine  lapidaire  postérieure 
à  Auguste,  et  l'existence  d'une  civitas  autour  d'Aix  annulait  le  rôle 
politique  de  la  ville  celtique  d'en  haut. 

Je  ne  crois  même  pas  qu'il  y  resta  un  centre  d'habitation.  On  est 
fort  mal  sur  ce  plateau  rocheux,  sec,  pierreux,  ensoleillé  et  expose 
à  tous  les  vents.  C'est  un  lieu  admirable  pour  la  guerre  et  la  défense  ; 
c'est  un  lieu  de  séjour  détestable.  Il  ne  m'a  même  pas  paru  (|u.'  le 
terrain  fût  très  bon  pour  les  oliviers.  Aix,  dans  le  bas,  est  tout  autre- 
ment abrité,  et  il  a  ses  sources,  et  il  a  le  voisinage  de  l'Arc,  et  le 
passage  des  routes,  et  il  aune  terre  grasse  où  de  beaux  arbres  peuvent 
pousser  (voyez  les    grands  platanes  des    cours,  qui   .sont   une  mer- 
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veille).  J'admets  donc  comme  probable  que  l'abandon  d'Entremont 
a  pu  être  ordonné  par  l'autorité  impériale,  mais  j  admets  aussi  que 
les  habitants  l'ont  tous  accepté  avec  joie. 

Ce  déplacement  des  villes  maîtresses  quittant  leurs  hauts  lieux 
pour  se  rapprocher  des  routes  et  des  terres  de  culture,  est  un 
fait  général  à  toute  la  Gaule.  Glermont  (au  lieu  de  Gergovie),  Autun 
(au  lieu  de  Bibracte),  Trêves,  Limoges,  Tours,  Angers,.  Javols, 
Saint-Paulien  (au  lieu  à'oppida  voisins),  Saint-Quentin  (au  lieu  de 
Vermand),  Soissons  (au  lieu  de  Pommiers),  et  d'autres  en  Bretagne, 
en  Normandie,  sont  des  fondations  contemporaines  de  celles  d'Aix  et 
qui  lui  sont  comparables.  Des  centaines  de  mille  Gaulois  quittèrent 
leurs  vieux  refuges  (et  pareille  chose  se  fit  pour  les  oppida  de  p'igi 
comme  pour  les  capitales  de  civilates)  et  s'établirent  sur  les  coteaux 
qui  s'inclinaient  vers  la  plaine.  C'est  un  moment  solennel  dans 
l'histoire  de  notre  sol.  Il  n'y  eut  guère  que  quatre  ou  cinq  cités  qui 
ne  changèrent  pas  leurs  résidences,  par  exemple  Poitiers  et  Cassel. 

Mais  ne  poussons  pas  trop  loin  la  comparaison  d'Aix  avec  les 
villes  neuves  du  reste  de  la  Gaule,  Glermont  ou  Autun.  A  Aix  il  y 
eut  quelque  chose  que  nous  ne  rencontrons  pas  ailleurs.  Aix  devint 
une  colonie.  La  ville  eut  le  titre  de  colonia;  elle  prit  des  surnoms 
empruntés  aux  noms  impériaux.  Il  n'importe  qu'elle  ait  été  colonie 
de  droit  romain  ou  de  droit  latin.  Je  ne  vois  pas  encore  très  clair 
dans  la  question.  Elle  n'en  reçut  pas  moins  les  vocables  et  les  carac- 
tères qui  signifient  une  ville  d'émigrés  italiens,  une  colonie. 

Et  alors,  de  nouveau,  les  problèmes  difficiles  se  présentent.  Cette 
colonie,  de  quels  éléments  fut-elle  constituée?  Est-elle  comparable 
à  celle  d'Arles,  où  le  noyau  de  la  population  fut  formé  par  des 
apports  italiens.^  ou  le  titre  de  colonie  est-il  simplement  (c'est  la 
thèse  allemande)  honorifique? —  Voici,  en  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, ce   que  je   suppose. 

La  population  d'Aix  fut  composée  en  partie  des  habitants 
d'Entremont,  d'origine  celtique.  Il  fallait  bien  mettre  les  habitants 
quelque  part,  il  n'y  avait  aucun  motif  pour  les  expulser  ou  les 
déposséder.  C'étaient  depuis  un  siècle  de  très  fidèles  sujets  de  Rome, 
et  qui  avaient  rendu  sans  doute  de  grands  services  à  César  et  à 
Auguste.  —  Rien  n'empêchait  d'ailleurs  une  colonie  d'être  constituée 
en  grande  partie  par  des  hommes  du  pays.    Voyez  Vienne,  une  des 
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plus  brillantes  colonies  de  la  Narbonnaise  :  aucun  vétéran  légion- 
ïiaire  n'y  fut  envoyé:  il  n'y  eut  là  que  des  Aliobrogcs.  —  Du  reste 
l'Empire  romain  avait  des  procédés  pour  permettre  à  des  indigènes 
d'être  établis  à  titre  même  de  colons  dans  une  cité  de  leur  pavfi.  Les 
fondateurs  d'une  colonie  possédaient  le  droit  d'inscrire  des  habitants 
du  lieu  dans  la  liste  des  colons.  En  outre,  on  pouvait  décider  qu'on 
enverrait  comme  colons  dans  une  ville  les  soldats  auxiliaires  origi- 
naires de  cette  ville.  J'accepterais  donc  qu'une  bonne  partie  des 
colons  d'Aix  (je  dis  colons,  je  ne  dis  pas  habitants,  incolm  ou  adveiup 
ou  hospites)  fussent  simplement  les  membres  des  familles  indigènes. 

Mais  à  côté  de  ceux-là,  ne  doutons  pas  qu'il  n'y  ait  eu  des  colons, 
soit  venus,  soit  originaires  d'Italie.  Si  Aix  n'avait  renfermé  que  des 
indigènes,  la  ville  n'aurait  pas  eu  dès  le  premier  siècle  ce  cachet 
d'élégance  latine  qui  la  caractérise  entre  toutes  les  villes  de  la  Gaule. 
Puis,  comme  c'est  (avec  Narbonne)  le  plus  ancien  lieu  de  la  Gaule 
où  il  y  ait  eu  un  établissement  romain,  on  ne  peut  guère  nier  que  le 
castellum  n'ait  provoqué  jadis  l'établissement  de  negolialores  italici 
dans  cette  région  ;  on  oublie  beaucoup  trop  l'existence  de  ces  négo- 
ciants dans  les  formations  coloniales  du  midi  de  la  Gaule.  Je  n'hésite 
donc  pas  à  croire  que,  pour  une  portion,  nombre  d'Italiens  furent 
appelés  à  faire  partie  de  la  ville  d'Aix  en  qualité  de  colons. 

Une  fois  colonie,  Aix  devait  faire  figure  de  respublica,  avoir  son 
territoire  distinct  de  celui  d'Arles.  Alors  fut,  ou  bien  opéré,  ou  bien 
définitivement  consacré  le  partage  en  deux  domaines  de  l'antique  cité 
salyenne. 

Nous  avons  aujourd'hui  encore  des  traces  très  curieuses  (on  ne 
trouve  rien  de  pareil  dans  le  reste  de  la  Gaule)  de  la  délimitation  des 
frontières  entre  Arles  et  Aix.  Ce  sont  des  bornes,  dont  quelques-unes 
sont  toujours  en  place,  portant,  en  lettres  superbes,  les  inscriptions 
FINes  AQYenses  ou  FINes  A\{ELatenses .  Grâce  à  ces  pierres  de 
finage,  nous  pouvons,  quoique  avec  de  nombreux  tâtonnements, 
retrouver  les  domaines  respectifs  d'Aix  et  d'Arles,  tels  (ju'Augusle 
sans  doute  les  fit  régler. 

Aix  fut  de  beaucoup  la  cité  la  moins  favorisée.  Elle  eut  la  vallée 
de  l'Arc  et  non  toute  ;  elle  eut  quelques  terres  au  delà  de  la  Durance. 
Mais  le  territoire  d'Arles  encercla  à  peu  près  complètement  le  sien. 
Songeons  qu'Arles  prit  la  vallée  de  l'Huveaune  presque  entière  et  vint 
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par  là  bloquer  Marseille;  songeons  que  tout  le  pays  de  Toulon  lui 
appartint.  Il  est  visible  que  si  Auguste  n'a  point  voulu  sacrifier  Aix, 
s'il  a  voulu  respecter  en  lui  l'héritier  d'Entremont,  la  prédominance 
traditionnelle  de  l'endroit,  il  a  tenu  à  donner  à  Arles  la  plus  large 
part  de  terres,  les  carrefours  les  plus  utiles,  tous  les  rivages  et  tous 
les  ports  possibles.  N'hésitons  pas  à  le  dire  :  Auguste  a  voulu  faire 
d'Arles  la  vraie  souveraine  de  toute  la  Provence. 

Et  dès  lors,  la  Provence  eut  trois  villes  maîtresses  :  Marseille, 
celle-là  vivant  à  cause  de  son  port  maritime,  Aix,  produit  d'un  car- 
refour central,  Arles,  résultat  d'un  port  fluvial  de  lisière.  Destinées 
et  luttes  au  moyen  âge  dériveront  de  toute  cette  histoire,  qui  com- 
mence aux  tribus  ligures. 

Camille  JULLIAN. 


LE  VOYAGE  LITTERAIRE  D'UN  RUSSE  DANS  LES  BALKANS. 

N.  Petrovsky.  Un  explorateur  russe,  Victor  Ivanovitch  Grégoro- 
vitch.  Un  vol.  in-8,  Pétrograd,  Imprimerie  du   Sénat,  1916. 


Dans  un  certain  nombre  d'articles  antérieurs,  réunis  depuis  dans 
le  volume  intitulé  La  Renaissance  tchèque,  je  me  suis  plu  à  retracer 
ici  l'histoire  de  quelques  slavisants  tchèques  qui  ont  laissé  dans  la 
science  une  trace  durable.  Avec  la  Bohême  et  sur  son  exemple,  la 
Russie  est  parmi  tous  les  pays  slaves  celui  qui,  dans  la  première 
moitié  du  xix*  siècle,  a  produit  le  plus  grand  nombre  de  slavistes 
distingués.  Dans  mes  voyages  j'ai  eu  l'occasion  de  rencontrer  un 
certain,  nombre  d'entre  eux,  les  Sreznevsky,  les  Bodiansky,  les 
Pogodine.  Je  n'ai  pas  encore  eu,  l'occasion  d'exposer  ici  et  de  faire 
valoir  leurs  travaux.  Je  voudrais  essayer  de  réparer  cet  oubli. 

Entre  les  savants  tchèques  de  la  première  moitié  du  xix*  siècle  et 
les  savants  russes  il  y  a  une  différence  considérable.  Les  Tchèques 
sont  des  savants  sédentaires.  Ils  sont  trop  pauvres  pour  voyager.  Le 
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gouvernement  autrichien  ne  s'intéresse  point  à  leurs  études  ou 
même  en  redoute  les  résultats.  Le  gouvernement  russe  au  conlrairo 
en  comprend  l'utilité  et  eu  soupçonne  quelquefois  l'intérêt  politique. 
J'ai  raconté  ici  même  comment  il  s'était  elïbrcé  d'attirer  en  liussie 
les  savants  de  Prague,  Hanka,  Czelakovsky,  Schafarik  et  comment 
ceux-ci  par  désintéressement  ou  par  patriotisme,  disons  le  mot,  par 
esprit  de  clocher,  s'étaient  dérobés  à  ses  offres.  La  montagne  ne 
s'étant  pas  décidé  à  venir  à  Mahomet,  Mahomet  vint  à  la  montagne. 
Les  Russes  comprirent  qu'ils  ne  suffisait  pas  d'étudier  les  choses 
slaves  dans  les  livres  et  qu'il  fallait  aller  chez  leurs  congénères 
apprendre  la  linguistique,  la  littérature  et  l'archéologie.  Parmi  ces 
missionnaires  de  la  nouvelle  science  Grégorovitch  fut  l'un  des  plus 
hardis  et  des  plus  originaux.  Je  l'ai  rencontré  dans  sa  vieillesse  au 
Congrès  archéologique  de  Kiev  en  187/i.  H  avait  alors  cinquante- 
neuf  ans.  Il  n'avait  rien  oublié  de  ce  qu'il  avait  appris  dans  sa  jeu- 
nesse, et  parmi  les  membres  du  Congrès  il  était  le  seul  qui  eût  gardé 
la  connaissance  pratique  des  langues  slaves.  C'était  le  type  du  bon 
savant  de  province,  et  je  le  vois  encore  arrivant  à  nos  séances  avec 
un  paquet  de  livres  enveloppés  dans  un  foulard  bleu  qui  lui  servait 
alternativement  de  portefeuille  et  de  mouchoir  de  poche. 

Il  était  né  en  i835  dans  la  ville  de  Bal  ta  en  Podolie;  son  père 
était  Russe,  sa  mère  Polonaise;  il  fut  élevé  dans  un  milieu  bilingue 
et  cette  circonstance  expliqua  la  facilité  qu'il  eut  d'apprendre  les 
autres  langues  slaves.  Il  commença  ses  études  dans  une  ville  qui  joue 
un  rôle  tragique  dans  l'histoire  de  l'Ukraine,  à  Ouman  '*';  il  les  pour- 
suivit à  l'Université  de  Kharkov,  puis  à  celle  de  Dorpat  (aujour- 
d'hui louriev)  où  l'enseignement  se  donnait  alors  en  langue  alle- 
mande; il  y  étudia  particulièrement  la  philologie  classique  de  iS'S\ 
à  1889.  En  i835  un  ukase  impérial  avait  créé  à  l'université  de 
Ka^an  une  chaire  de  philologie  slave.  Mais  il  n'y  avait  personne 
capable  de  l'occuper.  Comme  Grégorovitch  savait  le  russe,  le  petit 
russe  et  le  polonais,  on  supposa  qu'il  pourrait  facilement  apprendre 
les  autres  langues  slaves  et  il  fut  nommé  chargé  de  cours.  Toutefois 

'•'  Les  Polonais  écrivent  Human;  massacre  de  la  noblesse  polonaise  qui 
c'est  une  ville  du  gouvernement  de  fut  organisé  par  les  Cosaques  au  mois 
Kiev  malheureusement  célèbre  par  un      de  juin  1768. 
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il  débuta  de  1889  à  iS.^jt  par  l'enseignement  du  grec.  En  i8/i/i  on 
décida  qu'il  y  avait  lieu  de  lui  confier  une  mission  scientifique  dans 
les  pays  slaves.  Le  3o  avril  de  cette  année  il  quittait  Odessa  pour 
Constantinople.  11  ne  revint  en  Russie  qu'au  mois  d'août  18A7. 
iVous  verrons  tout  à  l'heure  quelles  furent  les  étapes  de  son  voyage 
et  quels  en  furent  les  résultats.  De  18/19  ^  ^^^-^  ^^  enseigna  les  lan- 
gues et  les  lettres  russes-slaves  à  l'université  de  Kazan.  En  i864  il 
passa  à  celle  d'Odessa;  il  y  professa  jusqu'à  l'époque  où  il  prit  sa 
retraite  en  1876.  La  chaire  d'Odessa  le  ramenait  presque  dans  son 
pays  natal.  Désormais  il  s'appliqua  particulièrement  à  étudier  l'his- 
toire et  l'archéologie  de  la  Petite  et  de  la  Nouvelle  Russie.  Mais  la 
mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  poursuivre  ses  recherches.  Il  s'était 
retiré  à  Elisabethgrad  (gouvernement  de  Rherson),  ville  qu'il  con- 
sidérait comme  le  centre  archéologique  de  la  région.  Il  y  mourut  le 

9  décembre  1876. 

Grégorovitch  fut  surtout  un  homme  d'action,  un  collectionneur 
de  monuments  et  de  manuscrits.  Il  faisait  volontiers  part  de  ses 
découvertes  à  des  savants  —  Schafarik  par  exemple  —  qui  les  met- 
taient à  profit.  Il  publiait  ses  articles  dans  des  Revues  ou  des  brochures 
et  n'a  pas  eu  l'idée  ou  le  temps  de  les  réunir  en  volumes.  Ce  qui 
constitue  son  principal  titre  scientifique  c'est  son  Voyage  dans  la 
Turquie  d'Europe,  publié  pour  la  première  fois  à  Kazan  en  i848, 
réimprimé  à  Moscou  en  1877,  au  moment  de  la  guerre  libératrice 
du  Balkan.  Ce  voyage  est  une  oeuvre  des  plus  intéressantes.  Grégo- 
rovitch est  parmi  tous  les  slavistes  le  premier  qui  ait  osé  traverser 
départ  en  part  la  péninsule  balkanique,  à  une  époque  oii  les  condi- 
tions du  voyage  étaient  terriblement  pénibles  et  où  le  missionnaire 
scientifique  ne  risquait  pas  seulement  sa  santé,  mais  sa  vie  ;  c'est  sur 
ce  voyage  minutieusement  étudié  et  commenté  par  M.  N.  Petrovsky 
que  je  voudrais  appeler  l'attention  de  mes  lecteurs. 


Il 


En  envoyant  le  jeune  Grégorovitch  comme  chargé  du  cours  de 
slavistique  à  l'Université  de  Kazan,  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  avait  invité  l'Université  à  lui  confier  une  mission   dans  les 


VOYAGE  D'UN  RUSSE  DANS  LES  IULKANS. 


.V.) 


pays  slaves,  si  le  jeune  candidat  lui  semblait  capable  de  la  remplir. 
L'Université  se  conforma  à  cette  invitation  et  le  23  décembre  i  ^  i  ; 
Mousinc  Pouclikine.  curateur  (nous  dirions  en  français  recteur)  du 
cercle  académique  do  Kazan,  adressa  au  ministère  une  demande 
officielle  de  mission  dans  les  pays  slaves  pour  le  magisler  (licencié) 
N.  Grégorovitch.  Cette  mission  devait  se  prolonger  deux  an^  .1 
demi.  Les  frais  étaient  évalués  à  1  i/i3  roubles  68  kopeks  pur  an, 
subvention  en  somme  assez  modeste. 

En  échange  de  ces  honoraires,  le  bénéficiaire  prenait  l'engagement 
d'entrer  au  service  de  l'Etat  pour  une  période  d'au  moins  douze 
années.  11  s'engageait  d'autre  part  à  envoyer  au  moins  tous  les 
quatre  mois  un  rapport  à  l'Université  sur  sa  mission. 

Il  était  muni  de  recommandations  officielles  pour  les  ambassa- 
deurs russes  en  Autriche,  en  Turquie,  en  Prusse  et  pour  le  consul 
général  de  Bucarest. 

Parmi  les  livres  que  le  voyageur  emporlail  avec  lui  figuraient 
l'ouvrage  d'Ami  Boue,  La  Turquie  (V Europe  (Paris,  i84o),  les 
Antiquités  slaves  de  Schafarik,  l'ouvrage  de  Joseph  Miiller,  Albanien, 
Rumelien  und  die  (JEstcrreicli-Montenegrische  Grenze  (Prague,   i84'i). 

(îrégorovitch  quitta  kazan  le  !>.8  mai  i8/i1,  séjourna  quelque 
temps  à  Moscou,  ville  où  il  mita  profit  la  bibliothèque  et  les  con- 
seils de  Pogodine  et  de  Bodiansky,  et  où  il  rencontra  quelques  jeunes 
Bulgares  auxquels  il  dut  de  précieuses  indications. 

De  Moscou  il  se  rendit  à  Kharkov  où  il  trouva  chez  le  jeune 
slaviste  Sreznevsky  cet  accueil  empressé,  chaleureux  doul  j'ai  été 
l'objet  une  trentaine  d'années  plus  tard  à  Pétrograd  et  à  Kiev. 
En  revanche  le  métropolitain  Innocent  montra  pour  l'ohjet  de  ses 
études  et  de  son  voyage  la  plus  complète  indifférence. 

Le  16  juillet  il  était  à  Odessa.  La  ville  ne  possédait  pas  encore 
d'Université.  Elle  avait  un  caractère  purement  commercial  et  cosmo- 
polite. Parmi  les  nombreux  étrangers  qui  la  fréquentaient,  le  mis- 
sionnaire eut  la  ])onne  fortune  de  rencontrer  un  jeune  Bulgare, 
ISaïden  Gerov,  qui  plus  tard  devait  jouer  un  rôle  considérable  dans 
sa  patrie  ressuscitée  et  devenir  un  écrivain  distingué.  En  sa  com- 
pagnie et  dans  celle  d'une  jeune  fille  de  Kalofer  (Bulgarie  méridio- 
nale), il  étudia  la  langue  bulgare.  11  note  dans  son  journal  l'anta- 
gonisme des   Serbes  et  des   Bulgares.  «  Us  ne    veulent    pas   tenir 
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compte  les  uns  des  autres.  J'ai  demandé  à  cette  jeune  fille  si  les 
Serbes  et  les  Bulgares  ne  pouvaient  pas  unifier  leur  langue.  Elle 
m'a  répondu  de  façon  absolument  négative  '.  D'autre  part  Simono- 
vitch  tire  la  couverture  à  lui  quand  il  s'agit  des  Slaves  de  Turquie. 
Et  la  voilà  la  réciprocité  slave  !  )) 

En  dehors  de  Naïden  Gérov  il  rencontre  encore  à  Odessa  des 
Bulgares  qui  ont  marqué  dans  la  renaissance  de  leur  nation  et  qui 
lui  donnent  des  recommandations  pour  les  moines  du  mont  Athos. 
Notons  seulement  les  noms  d'Aprilov  et  de  Palauzov'*'.  En  somme 
Grégorovitch  partit  d'Odessa  avec  une  médiocre  idée  des  Bulgares. 
Ce  qui  l'indignait  surtout,  c'était  l'indifTérence  de  la  colonie  slave 
pour  les  manuscrits,  et  les  antiquités. 

En  abordant  la  Péninsule  balkanique,  il  s'était  tracé  l'itinéraire 
suivant  :  Constantinople,  Salonique,  l'Athos,  puis  si  c'était  possible, 
Uskub,  les  régions  limitrophes  de  l'Albanie,  Philippopoli,  Andrinople. 
Il  se  proposait  en  outre  de  traverser  toute  la  Bulgarie  et  de  gagner  la 
Valachie.  11  arriva  à  Constantinople  le  22  août.  Là  il  se  présenta 
à  l'ambassadeur  de  Russie,  M.  Titov  qui  lui  procura  un  teskere  ou 
passeport  pour  se  rendre  à  Salonique  et  au  mont  Athos  et  une 
lettre  de  recommandation  pour  les  religieux  de  la  Sainte-Montagne. 
11  lui  recommanda  en  même  temps  d'être  très  prudent.  A  Constan- 
tinople, (rrégorovitch  rencontra  quelques  Bulgares  de  distinction, 
notamment  le  futur  homme  d  état  et  historien  —  très  peu  critique  — 
Krstovitch.  A  ce  moment-là  environ  vingt  mille  Bulgares  —  suivant 
les  évaluations  du  voyageur  —  vivaient  à  Constantinople. 

Le  10  septembre  il  arrivait  à  Salonique.  Mais  la  patrie  des 
apôtres  slaves  Cyrille  et  Méthode  ne  se  souciait  guère  de  continuer 
leur  traditions.  Le  Consul  de  Russie  était  un  Grec  qui,  natu- 
rellement,   s'intéressait   peu   au    slavisme.    En   revanche    l'Autriche 

^"  La  jeune  Bulgare    avait  raison.  vocabulaire  est  loin  d'être  identique. 

Il    est    aussi    impossible  d'unifier  le  -  Aprilov,  négociant  bulgare  établi 

serbe  et  le  bulgare  que  l'italien  et  le  à    Odessa,  fut   un   des  fondateurs  de 

roumain.  Le   serbe  a  conservé  l'infî-  l'Ecole     de    Gabrovo     dont    il    sera 

nitif.  Le  bulgare  l'a  perdu.  Les  sub-  question  plus  loin  (v.  p.  65).  On  lui 

stantifs  bulgares  traînent  après  eux,  doit  quelques  œuvres  pédagogiques, 

comme   les    substantifs  roumains    un  Palauzov  a  publié  en  russe  et  en  bul- 

article  qui  souvent  les  défigure  et  le  gare  des  travaux  historiques  estimés. 
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était  représentée  par  un  Illyrien,  autrement  dit  un  Croate,  fort 
lettré,  Antoine  Mihanovic  ''*.  Plus  intelligent  et  plus  obligeant  que 
les  hôtes  de  beaucoup  de  monastères,  le  consul  mit  à  la  disposition 
du  missionnaire  sa  riche  collection  de  manuscrits.  Malgré  les  recom- 
mandations dont  il  était  muni,  le  voyageur  trouva  un  accueil  peu 
empressé  dans  les  couvents  du  mont  Athos  qu'il  se  fit  un  devoir  de 
visiter  tous  sans  exception.  Les  bibliothèques  étaient  ou  peu  acces- 
sibles ou  très  mal  entretenues.  Au  monastère  d'Iviron  (d'Ibérie) 
l'économe  ne  lui  permit  môme  pas  de  déchiffrer  des  inscriptions 
sur  les  murailles.  Les  Bulgares  racontèrent  que  le  couvent  possédait 
naguère  beaucoup  de  manuscrits  en  leur  langue,  mais  qu'on  les  avait 
brûlés  récemment.  Au  monastère  de  Karokallo  le  remplaçant  de 
l'hégoumène  déclara  qu'il  n'avait  pas  les  clefs  de  la  bibliothèque. 
Ailleurs  Grégorovitch  constate  chez  les  moines  de  l'ignorance  et  de 
la  grossièreté.  Au  monastère  de  Saint-Paul,  la  fenêtre  de  la  biblio- 
thèque n'avait  point  de  vitres  et  il  y  avait  là  quatre-vingts  manuscrits 
exposés  à  toutes, les  intempéries.  Dans  une  autre  il  entend  les 
moines  se  dire  :  «  Donnons  à  manger  à  ce  Juif  et  qu'il  continue  son 
chemin  », 

Il  fut  reçu  plus  cordialement  au  monastère  serbe  de  Khilandar. 
Il  y  découvrit  quelques  manuscrits  intéressants,  dont  un  certain 
nombre  de  chrysobulles  :  on  lui  permit  d'en  prendre  copie. 

De  tous  les  couvents,  le  plus  riche  en  livres  était  celui  de  Zographos. 
Mais  ils  étaient  mal  conservés.  Ils  étaient  jetés  en  tas  près  d'une 
fenêtre  dont  les  carreaux  étaient  cassés.  Certains  étaient  mouillés  et 
les  moines  ne  se  donnaient  même  pas  la  peine  de  les  faire  sécher. 
C'est  au  monastère  de  Russico  que  Grégorovitch  rencontra  l'accueil 
le  plus  sympathique.  Mais  cette  sympathie  était  tempérée  par  ce  qu'il 
appelle  l'égoïsme  monastique  —  ajoutons  l'ignorance.  Ainsi,  pour 
un  manuscrit  glagolitique,  pas  très  important  au  point  de  vue  philo- 
logique, celui  qu'on  appelle  le  Codex  Marianus,  le  moine  qui  con- 
duisait le  savant  russe  lui  présenta  ce  document  comme  un  texte 
géorgien.   Grégorovitch  réussit  à  se  le  procurer.  Il  en  communiqua 


")  Mihanovic  fut  un  des  poètes  de  pour  recueillir  une  précieuse  collection 
Técole  dite  illyrienne.  Il  profita  de  ses  de  manuscrits  qui  appartiennent  au- 
voyages    dans    les    pays   iougoslaves     jourd'hui  à  rAcadémie  d'Agram. 
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des  fragments  à  Miklosich,  à   Schafarik  et  à  Sréznevsky.  Le  Codex 
Marianus  a  enfin  été  édité  par  M.  Jagic  (Pétrograd,  i883). 

En  somme,  pendant  un  séjour  de  quatre  mois,  du  27  septembre  i844 
au  29  janvier  i845,  Grégorovitch  avait  examiné  2800  manuscrits 
grecs,  445  manuscrits  slavons,  déchiffré  ou  copié  en  partie  i/io  chryso- 
bulles. Les  manuscrits  qu'il  a  rapportés  de  son  séjour  à  la  Sainte- 
Montagne  sont  aujourd'hui  conservés  à  Moscou  au  Musée  l\ou- 
miantsov  et  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  d'Odessa.  Il  ne  s'était 
pas  gêné  pour  en  dérober  et  si  l'on  songe,  d'une  part  qu'il  n'a 
jamais  eu  l'idée  d'en  tirer  un  profit  matériel,  d'autre  part  que  ces 
manuscrits  risquaient  fort  d'être  détruits  par  l'eau  ou  parle  feu,  on 
n'a  pas  trop  le  courage  de  lui  en  vouloir  de  ses  larcins.  D'ailleurs  les 
moines  n'étaient  guère  jaloux  de  leurs  trésors.  Les  uns  les  donnaient 
pour  rien  estimant  qu'ils  n'étaient  bons  «  qu'à  couvrir  des  pots  de 
confitures.  »  Les  autres  les  vendaient  au  meilleur  compte.  Des 
Anglais  ont  acquis  de  cette  façon  des  manuscrits  slaves  qui  se  trouvent 
aujourd'hui  à  Londres  et  à  Oxford.  Accepter  ces  présents  ou  tout  sim- 
plement s'approprier  les  manuscrits,  c'était  encore  le  meilleur 
moyen  de  les  préserver  de  la  destruction. 

De  retour  à  Salonique  (7  février  i845)  Grégorovitch  mil  de 
nouveau  à  profit  l'érudition  et  les  bons  offices  du  consul  autrichien 
Mihanovic  qui,  entre  autre  relations  utiles,  lui  procura  celle  d'Omer 
pacha,  un  croate  renégat  qui  avait  embrassé  l'islamisme,  mais  qui 
continuait  à  s'intéresser  aux  choses  slaves. 

De  Salonique  il  se  rendit  à  Vodena,  Ostrovo,  Bitolia,  Monastir  et 
Okhrida.  11  visite  en  passant  Pella,  le  bourg  natal  d'Alexandre  le 
Grand,  où  il  entendit  raconter  la  légende  serbo-bulgare  de  Marko 
Kraliévitch.  A  Vodena  il  signale  une  école  grecque  de  fondation 
toute  récente  qui  n'est  fréquentée  que  par  des  enfants  bulgares. 

Il  arrive  à  Okhrida  le  6  mai  et  y  réside  six  journées.  Il  a  la  bonne 
fortune  de  recevoir  l'hospitalité  d'un  docteur  bulgare,  d'éducation 
européenne,  il  visite  l'église  de  Saint-Clément  qui  conserve  les 
reliques  de  ce  saint.  De  ce  séjour  il  a  rapporté  des  documents  par- 
ticulièrement précieux  dont  j'ai  signalé  l'importance  il  y  a  bientôt 
un  demi-siècle  dans  mon  essai  sur  Cyrille  et  Méthode  et  la  Conver- 
sion des  Slaves  au  Christianisme.  Dans  sa  relation  il  note  un  détail 
qui  me  paraît  bien  singulier.  A  côté  d'icônes  représentant  Clément  et 
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Naoum,  il  déclare  avoir  vu  une  statue  du  premier.  Une  sUitue  clans 
une  église  du  rite  oriental,  cela  me  surprend  beaucoup.  Ses  décou- 
vertes de  monuments  et  de  manuscrits  intéressèrent  vivement 
Schafarik  qui  les  publia  dès  18/17  ^^ans  la  Revue  du  Musée  tchèque. 
Elles  ont  été  depuis  mentionnées  dans  toutes  les  histoires  des  apôtres 
slaves  et  ce  fait  me  dispensera  d'y  insister  ici.  Notons  seulement  une 
inscription  où  se  trouve  le  nom  du  légendaire  Marko  Kraliévitch. 
D'Okhrida  (irégorovitch  aurait  bien  voulu  gagner  l'Adriatique. 
Mais  la  visite  de  ces  régions  lui  semblait  impossible,  vu  la  double 
malveillance  des  Turcs  et  des  Grecs.  Les  Turcs  soupçonnaient  dans 
le  but  de  son  voyage  autre  chose  que  des  recherches  scientifiques. 
Les  Grecs  étaient  profondément  hostiles  au  slavisme.  Ce  que  Grégo- 
rovitch  poursuivait  en  réalité,  c'était  la  trace  des  apôtres  slaves  et 
les  monuments  ou  les  légendes  qui  les  concernaient. 

Un  heureux  hasard  le  conduisit  dans  la  ville  de  Strçuga  où  il 
rencontra  la  mère  des  deux  frères  Miladinov,  les  célèbres  éditeurs 
des  chants  bulgares  publiés  plus  tard  à  Agram  en  i864.  Elle  lui  récita 
un  de  ces  chants  et  l'on  suppose  que  c'est  sur  les  conseils  de  Grégo- 
rovitch  que  les  deux  frères  entreprirent  leur  célèbre  collection  éditée 
depuis  aux  frais  de  l'évêque  Strossmayer.  Grégorovitch  vit  à  Strouga 
seize  manuscrits  slaves  et  d'anciennes  éditions  vénitiennes.  Parmi 
les  manuscrits  figuraient  des  fragments  des  Actes  des  Apôtres  (rédac- 
tion serbe)  et  du  Code  du  tsar  serbe  Douchan.  Aux  environs  de  la 
ville,  dans  un  monastère  de  l'Assomption  il  découvrit  une  fresque 
de  Cyrille  le  philosophe,  autrement  dit  l'apôtre.  Contournant  le  lac 
d'Okhrida  à  louest  et  au-sud  il  arriva  au  monastère  de  Saint-Naoum. 
Là  il  retrouva  l'image  et  le  tombeau  du  saint,  celle  de  ces  compa- 
gnons qui  constituent  avec  les  deux  apôtres  le  groupe  des  Sept  ",  ce 
qui  devait  toucher  son  cœur  de  pèlerin  russe,  l'image  de  saint 
Antoine  Pestchersky  le  fondateur  du  fameux  couvent  de  Kiev.  Les 
moines  lui  racontèrent  que  leurs  confrères  du  Mont  Athos  avaient 
voulu  déterrer  les  reliques  de  saint  Naoum.  Pour  punir  ce  sacrilège 
le  ciel  avait  desséché  leurs  bras  et  leurs  jambes.  Les  indigènes  racon- 
taient qu'un  tsar  bulgare,  peut-être  Michel  Boris  (852-888),  avait  été 
enseveli  près  de  l'Eglise. 

(*'  Cyrille,    Méthode,   Gorazd,   Clé-      Naoum.  On  les  appelle  en  grec  olày tôt 
ment,   Angelar,     Laur    (Laurent)    et      iTrxaptOfxot. 
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Grégorovitch  quitta  le  19  mai  ce  monastère  et  le  26  il  était  au 
bourg  de  Riesno  où  il  assistait  à  une  noce  bulgare  dont  il  s'est  plu 
à  décrire  le  cortège.  Sur  les  portes  du  monastère  de  Slieptche  il 
relevait  une  icône  de  saint  Cyrille  et,  dans  le  magasin  où  les 
manuscrits  étaient  conservés,  il  faisait  quelques  intéressantes  décou- 
vertes. Il  notait  que  le  monastère  ne  s'était  pas,  comme  ses  voisins, 
laissé  envahir  par  la  liturgie  grecque,  mais  qu'il  avait  conservé  la 
liturgie  slave.  Au  monastère  de  Trieskavets  il  fut  obligé  de  payer  les 
moines  pour  les  décider  à  lui  montrer  des  manuscrits  qui  dépéris- 
saient dans  la  poussière.  A  Vêles  il  fut  tellement  mal  reçu  et 
maltraité  par  les  Turcs  qu'il  dut  déguerpir  immédiatement.  A  Schtip 
(turc  Istib)  il  eut  la  joie  de  constater  pour  la  première  fois  que 
l'enseignement  de  l'école  était  bulgare. 

Le  29  mai  il  était  à  Serrés.  Il  ne  fraya  qu'avec  des  Grecs  et  n'eut 
l'occasion  de  rencontrer  qu'un  Bulgare  qui  lui  dicta  une  chanson 
qu'on  a  retrouvée  dans  les  papiers  de  Schafarik. 

Le  12  juin  il  arrivait  au  grand  sanctuaire  bulgare,  au  fameux 
monastère  du  Rilo  qu'il  appelle,  non  sans  raison,  le  palladium 
bulgare.  Il  y  rencontra  l'accueil  le  plus  cordial  de  la  part  des  moines 
et  notamment  du  père  Néophyte  qui  devait  devenir  en  1860  hégou- 
mène  de  la  communauté.  Pédagogue  renommé,  il  avait  fondé  une 
école  qui  attirait  des  élèves  de  tous  les  pays  bulgares.  Il  établit  entre 
les  deux  monastères  bulgares,  celui  de  Zographos  au  mont  Athos  et 
celui  de  Rilo,  un  parallèle  qui  est  tout  à  l'avantage  du  dernier. 

C'était  la  première  fois  qu'il  rencontrait  depuis  son  départ  un 
accueil  vraiment  cordial  et  intelligent.  Il  aurait  voulu  rester  avec 
Rilo  une  vingtaine  de  jours.  Mais  le  ia^sadji  (guide)  turc  qu'on  lui 
avait  procuré  l'obligea  à  quitter  au  bout  de  trois  jours  l'hospitalière 
communauté. 

Il  en  rapporta  quelques  manuscrits  originaux  et  une  copie  que 
les  moines  avaient  exécutée  à  son  intention. 

Le  18  juin  il  était  à  Sofia.  C'était  alors  une  misérable  bourgade. 
Dans  l'enseignement  le  grec  livrait  ses  derniers  combats  contre  le 
bulgare  qui  allait  bientôt  triompher.  On  n'étudiait  encore  le 
bulgare  que  dans  les  classes  inférieures  des  écoles .  Grégorovitch 
constata  le  même  fait  à  l'école  de  Tatar  Bazardjik  et  à  celle  de 
Philippopoli. 
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En  traversant  la  Koumélie  pour  remonter  vers  Roustchouk  le 
voyageur  remarque  la  civilisation  supérieure  des  localités  qu'il 
traverse  et  le  bien-être  des  habitants. 

Par  Kazanlyk  et  Schipka  il  gagne  Gabrovo  où  ilorissait  alors  une 
école  bulgare,  depuis  transformée  en  gymnase,  qui  a  joué  un  rôle 
considérable  dans  l'évolution  intellectuelle  de  la  nation.  Le  3  juillet 
il  était  à  Trnovo,  L'ancienne  capitale  des  pays  bulgares  venait  d'être 
ravagée  par  un  terrible  incendie.  Le  voyageur  y  trouva  médiocre 
accueil.  Vingt  ans  auparavant  les  Grecs  avaient  brûlé  intentionnel- 
lement toute  une  collection  de  manuscrits  slaves  provenant  de  la 
bibliothèque  de  l'ancien  patriarcat  bulgare. 

De  Trnovo,  il  gagna  Svichtovo  sur  le  Danube  et  de  là  par  bateau, 
Roustchouk.  Il  calcule  que  dans  les  pays  bulgares  en  dehors  de 
l'Athos  il  avait  eu  l'occasion  d'examiner  470  manuscrits  tant  grecs 
que  bulgares.  Ce  qui  l'intéressait  particulièrement,  c'étaieni  les 
études  sur  la  langue  bulgare  parlée,  c'étaient  les  chants  populaires. 
Ces  études  étaient  fort  difficiles.  S'il  interrogeait  des  gens  un  peu 
instruits  ils  lui  répondaient  dans  un  idiome  artificiel  où  il  entrait 
du  russe  et  du  slavon  ;  s'il  s'adressait  à  des  paysans  pour  recueillir 
des  chants  populaires,  c'était  une  autre  affaire.  Les  uns  se  dérobaient 
par  timidité,  les  autres  ne  comprenaient  pas  ce  dont  il  s'agissait, 
les  autres  le  prenaient  pour  une  sorte  d'espion,  un  homme 
dangereux.  A  Saloniquc,  à  Okhrida,  à  Serrés  il  n'avait  guère  éprouvé 
que  des  déceptions.  Il  avait  cependant  réussi  à  réunir  quelques 
textes,  dont  les  uns  étaient  peu  exacts  et  les  autres  ne  signifiaient 
pas  grand'chose.  Parmi  ses  observations  philologiques  il  en  est  une 
qui  conserve  encore  aujourd'hui  son  intérêt.  Il  avait  noté  dans  certains 
dialectes  bulgares  la  persistance  des  voyelles  nasales  déjà  soupçonnée 
par  Schafarik,  et  qu'on  ne  connaît  plus  qu'en  polonais.  Il  avait 
constaté  —  en  dépit  de  la  mauvaise  volonté  des  Grecs  —  le  déve- 
loppement des  écoles  bulgares  et  la  nécessité  d'une  église  nationale 
pour  un  peuple  abandonné  à  la  tutelle  spirituelle  d'un  clergé 
allogène.  Il  avait  complété  ou  rectifié  les  notions  inexactes  que  l'on 
avait  alors  sur  certaines  régions  balkaniques.  II  avait  eu  à  surmonter 
toutes  les  fatigues  d'un  voyage  aussi  peu  confortable  que  possible 
où  les  haltes  même,  dans  des  hans  répugnants  ou  dans  des  maisons 
plus  que  primitives,  ne  constituaient  qu'un  repos  douteux.  Trente- 
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six  ans  après  lui,  en  1882,  avant  la  mise  en  activité  de  l'Express 
Orient,  j  ai  eu  l'occasion  de  faire  en  araba  le  trajet  de  Lom  Palanka 
jusqu'à  Philippopoli;  j'ai  voyagé  en  caravane,  j'ai  couché  dans  des 
hans  à  Klisoura  et  à  Tatar  Bazardjik.  J'ai  encore  pu  juger  de  la 
bai'barie  que  les  Turcs  avaient  infligée  à  leurs  sujets  chrétiens  et  du 
mépris  profond  de  ces  sujets  pour  les  lois  les  plus  élémentaires  de 
l'hygiène  et  de  la  propreté.  Il  fallait  avoir  comme  Grégorovitch  un 
tempérament  de  Cosaque  et  un  véritable  dévouement  à  la  science 
pour  entreprendre  et  poursuivre  durant  si  longtemps  une  expé- 
dition scientifique  où  il  risquait  sa  santé  et  même  sa  vie.  Certes 
nous  devons  une  très  profonde  reconnaissance  à  ceux  qui  dans  leurs 
cabinets  de  Prague,  de  Varsovie,  de  Pétrograd,  de  Moscou  ont 
renouvelé  les  études  slaves.  Mais  nous  devons  assigner  une  place 
d'honneur  à  des  hommes  d'action,  à  des  précurseurs,  tels  que  Victor 
Ivanovitch  Grégorovitch. 

Louis  LEGER. 


CÉSAR  BORGIA   EN  ROMAGNE. 

William    Harrison  Woodward.    Caesar    Borgia.   Un    vol.    in-8, 
Londres,  Chapman,  1913. 

Lne  biographie  récente  de  César  Borgia  due  à  M.  William  Har- 
rison  Wood^vard,  professeur  à  l'Université  d'Oxford,  et  très  sérieu- 
sement documentée,  permet  de  pénétrer  un  peu  plus  avant  qu'on  ne 
l'avait  fait  jusqu'ici  dans  la  connaissance  des  procédés  dont  usa  le 
duc  de  Valentinois  pour  s'emparer  de  la  Romagne  et  en  organiser  le 
gouvernement.  Cette  ((  impresa  »,  est  d'ailleurs  ce  que  sa  vie  tour- 
mentée offre  de  plus  curieux  et  de  plus  caractéristique.  Ce  fut  la 
grande  affaire  du  règne  d'Alexandre  VI;  au  reste,  s'il  arrivait  au 
pape  d'en  détourner  sa  pensée,  César  s'empressait  de  l'y  ramener 
et,  plus  d'une  fois,  il  l'engagea  par  delà  son  vouloir. 

Depuis  que,  devant  les  prétentions  françaises  et  espagnoles,  force 
avait   été  au  pape    et  à   son  fils  de  renoncer  à  leurs    visées   sur  le 


CÉSAR  BOR(iIA  EN  ROMAGNE.  67 

royaume  de  Naples,  il  ne  restait  plus  en  Italie  que  ce  canton  pour  y 
établir  la  souveraineté  indépendante  qu'Alexandre  VI  voulait  tailler 
à  César.  Bien  des  conditions  semblaient  devoir  en  favoriser  la  con- 
quête. Tout  d'abord,  on  pouvait  la  présenter  comme  la  revendication 
d'un  droit  ancien  et  non  prescrit;  la  plupart  des  cités  romagnoles 
que  le  cardinal  Albornoz  avait,  au  xiv'  siècle,  placées  sous  la  domi- 
nation du  Saint-Siège,  étaient  demeurées  plus  ou  moins  dans  sa 
mouvance;  plusieurs  payaient  tribut  telles  que  Forli,  Imola,  Faenza, 
Ferrare;  y  rétablir  l'autorité  de  l'Eglise  ne  pouvait  manquer  de  passer 
pour  une  action  légitime  et  légale  et  ceci  était  d'extrême  conséquence 
aux  yeux,  non  seulement  des  Italiens  particulièrement  imbus  des 
principes  et  des  formules  du  droit,  mais  aussi  des  Français;  à  une 
certaine  hypocrisie  qui  tendait  à  couvrir  les  usurpations  d'un  voile 
de  légitimité,  se  mêlaient  des  scrupules  sincères.  D'autre  part,  la 
gi-ande  division  du  pays  en  facilitait  la  conquête.  Pas  une  ville  ne 
jouissait  d'une  prépondérance  incontestée;  aucune  famille  n'y  avait 
d'attaches  profondes;  de  petites  principautés  divisées  entre  elles, 
possédant  pour  tout  territoire  la  campagne  qui  les  entourait,  se  par- 
tageaient le  pays;  les  princes  qui  y  commandaient  s'étaient  aliéné 
les  populations  par  leurs  exactions,  leurs  cruautés  et  leurs  désordres. 
Or  Machiavel  disait  avec  raison  que,  pour  un  prince,  l'affection  de 
ses  sujets  est  une  protection  bien  plus  efficace  que  la  solidité  de  ses 
forteresses. 

La  conquête  de  la  Romagne,  pays  riche  d'ailleurs,  et  d'où  César 
pourrait  plus  tard  diriger  ses  ambitions  à  son  gré  soit  vers  les  plaines 
de  la  Toscane,  soit  vers  Bologne  et  la  vallée  du  Pô  ou  vers  les 
Abruzzes,  eut  lieu  en  trois  expéditions.  La  première  fut  dirigée 
contre  la  célèbre  Caterina  Sforza,  comtesse  de  Forli,  la  «  virago  » 
par  excellence  dans  le  sens  admiratif  que  l'on  donnait  en  Italie  à  ce 
mot.  César  travaillait  pour  lui  mais  avec  le  concours  du  roi  Louis  XII 
qui  ((  obtempérant  à  la  requête  du  Saint-Père  et...  voulant  lui  aider 
à  recouvrir  les  terres,  seigneuries  et  domaines  et  maximement  les 
châteaux,  places  et  seigneuries  d'Imola  et  Forli  »  l'avait  nommé  son 
lieutenant.  Parti  le  9  novembre  1^99  de  Rome,  il  entrait  le  I9  jan- 
vier suivant  dans  la  citadelle  réputée  imprenable  de  Forli,  malgré 
l'héroïque  résistance  de  Caterina;  il  l'emmena,  liée  de  chaînes  d'or, 
à  Rome  où  elle  fut  enfermée  au  château  Saint-Ange  malgré  la  pro- 
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messe  faite  au  capitaine  bourguignon  auquel  elle  s'était  rendue.  Dès 
sa  première  «  entreprise  »  la  politique  du  duc  se  dessinait;  cruel 
partout  ailleurs,  il  se  montrait  clément  sur  les  terres  dont  il  pensait 
devenir  le  maître;  écoutant  volontiers  les  plaignants,  châtiant  les 
pillards,  il  s'évertuait  à  se  faire  aimer.  On  le  vit  s'entremettre  pour 
apaiser  des  désordres  civiles. 

Ceux  qui  combattaient  avec  lui  le  trouvaient  <(  gentil  compagnon 
et  hardi  homme  ».  Sur  ce  dernier  point  toutefois  il  est  permis  de 
faire  des  réserves,  car  certains  de  ses  contemporains  affirment  que 
son  armure  blanche  ne  se  voyait  guère  au  fort  des  combats  ". 

La  prise  de  Forli  le  délivrait  de  son  plus  dangereux  adversaire, 
mais  elle  n'était  qu'un  premier  pas;  César  eût  voulu  tout  aussitôt 
pousser  plus  loin  ;  le  retrait  du  contingent  français  ne  le  lui  permit 
pas. 

Le  19  mars,  le  pape  lui  accorda  par  une  bulle  l'investiture  de  la 
principauté  de  Forli  et  lui  décerna  la  rose  d'or,  récompense  de  ceux 
qui  avaient  bien  mérité  de  l'Eglise. 

Durant  plus  de  six  mois.  César  négocia  ou  plutôt  intrigua,  s'apla- 
nissant  les  voies;  Gésène,  par  exemple,  l'appela.  En  même  temps,  il 
organisait  des  bandes  de  soldats  espagnols  ;  plus  de  huit  cents  hom- 
mes furent  ainsi  réunis  et  exercés;  c'étaient  de  hardis  compagnons 
et  plus  disciplinés  que  les  Gascons  dont  les  excès  cadraient  mal  avec 
sa  politique  de  conciliation. 

Cependant,  Venise  était  l'arbitre  de  la  situation;  les  ennemis  de 
César  se  tournèrent  vers  la  République,  lui  offrant  de  reconnaître  sa 
suzeraineté,  mais  César  avait  sur  eux  un  avantage  décisif,  il  était  fils 
du  pape  et  quoiqu'il  ne  fût  plus  cardinal,  il  disposait  du  Sacré  Col- 
lège; Venise  reçut  l'assurance  qu'au  prochain  conclave  son  influence 
serait  prépondérante;  en  conséquence  elle  abandonna  les  seigneurs 
de  la  Romagne  et  nomma  César  gentilhomme  vénitien.  D'autre 
part,  le  pape  lança  le  8  août  i5oo,  l'excommunication  contre  tous 
ceux  qui  faisaient  mine  de  résister  à  son  fils  et,  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  campagne,  il  fit  une  promotion  de  treize  cardinaux  qui 
rapporta  au  trésor  120000  écus  (28  septembre).  Tout  étant  prêt, 
larmée  se  mit  en  marche  le  surlendemain;   César  avait  compris  la 

"  Cette  armure  est  aujourd'hui  la  propriété  d'un  collectionneur  parisien, 
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supériorité  que  lui  assurerait  une  grosse  artillerie'*';  il  emmenait  six 
grands  canons;  on  les  lirait  à  l'aide  de  bœufs  que  fournissaient  les 
villages  qu'on  traversait;  une  bombarde  s'embourba,  mais  finalement 
elle  rejoignit  l'armée  et  rendit  de  grands  services.  Malgré  ces  impe- 
dimenta, César  faisait  vingt  kilomètres  par  jour,  il  arrivait  partout 
à  l'improvisle.  La  petite  ville  de  Fossato  surprise,  fut  mise  à  sac 
parce  qu'elle  n'était  pas  de  celles  que  le  duc  pensait  incorporer  dans 
ses  futurs  btats.  11  en  alla  tout  autrement  dès  qu'il  pénétra  en 
Romagne;  les  habitants  des  villes  comme  ceux  des  campagnes 
voyaient  avec  étonnemenl  leurs  biens  et  leurs  vies  respectés;  à  Forli 
où  l'armée  pontificale  parvint  le  4  novembre  i5oo,  ce  fut  le  con- 
seil des  Anciens  qui  détermina  lui-même  le  prix  des  objets  que  les 
troupes  pontificales  avaient  besoin  d'acheter;  le  7  décembre  deux 
hommes  furent  pendus  pour  pillerie  aux  fenêtres  du  palais  ducal,  un 
Gascon  et  un  Piémontais;  d'autres  exécutions  eurent  lieu  le  i3  dé- 
cembre. Aussi  la  population  accueillait-elle  son  nouveau  souverain, 
sinon  avec  joie,  du  moins  sans  animosité  ;  que  lui  importait  le  chan- 
gement; si  elle  y  gagnait  peu,  elle  n'y  perdait  rien.  A  Césène,  César 
n'hésila  pas  à  se  mêler  sans  escorte  à  la  foule. 

Les  habitants  de  Faenza,  au  contraire,  tenaient  à  leur  seigneur, 
Astorre  Manfredi;  d'esprit  indépendant,  fort  attachés  à  leurs  tradi- 
tions, peut-être  hostiles  foncièrement  au  Saint-Siège,  ils  devaient 
quelque  cinquante  ans  plus  tard,  donner  à  plein  dans  le  protestan- 
tisme; Faenza  fut  un  des  foyers  de  la  Réforme  en  Italie  comme  du 
carbonarisme  au  commencement  du  xix'  siècle'*'.  Plutôt  que  de 
voir  leur  seigneur  chassé,  ils  se  disposèrent  à  subir  les  rigueurs 
d'un  siège;  les  femmes  secondèrent  les  hommes.  Mais  que  pouvaient 
la  solidité  des  murailles  d'une  antique  forteresse  et  l'intrépidité  de 
ses  défenseurs  contre  l'artillerie  de  César.^*  Une  première  attaque 
échoua,  il  est  vrai,  mais  la  seconde  réussit;  les  pièces  cachées 
derrière  les  décombres  d'un  édifice  et  tirant  sur  les  indications  de 
guetteurs,  eurent  tôt  fait  de  pratiquer  une  brèche.  César  étonna  par 
sa  clémence;  elle  fut  même   si   grande    qu'Astorre   s'engagea    sans 

(*'  «  11  possède  à  lui  seul  presque  chiavel,  lettre  du  9  octobre  i5oa. 
autant   d'artillerie    en    bon    état    que  ^*'  La  seule  société  secrète  la  Turba 

tout  le  reste  de  l'Italie   »,    dit   Ma-      comptaiten  iSaoplusde  aooadhérents. 
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tarder  à  son  service  et  fit  à  ses  côtés  le  reste  de  la  campagne.  Tout 
le  pays  depuis  Camerino  jusqu'aux  confins  du  Ferrarais  fut  conquis 
et  César  put  prendre  le  titre  de  duc  de  Romagne. 

La  troisième  «  entreprise  »  eut  pour  objet  de  réduire  les  quelques 
cités  qui  ne  lui  obéissaient  pas  encore.  Le  21  juin  i5o2,  l'armée  de 
César  entrait  sans  opposition  à  Urbino  où  les  magistrats  furent 
maintenus  en  fonctions  ;  on  s'aperçut  à  peine  que  le  fds  d'Alexandre  VI 
avait  succédé  à  Guidobaldo  fugitif.  De  même  à  Camerino;  partout 
où  paraissait  ce  jeune  capitaine  de  vingt-sept  ans,  les  principicules 
fuyaient  devant  lui  aussi  bien  en  Toscane  qu'en  Romagne.  L'Italie 
s'émerveillait  de  la  «  fortuna  »  de  César,  de  la  rapidité  de  ses  mou- 
vements, de  son  art  consommé  à  manier  les  hommes.  Il  porta  au 
comble  cette  admiration  par  l'heureux  guet-apens  de  Sinigaglia  qui 
lui  livra  d'un  seul  coup  de  filet  cinq  redoutables  condottieri,  ses 
alliés  d'un  moment  dont  il  sentait  fort  bien  qu'il  avait  tout  à 
craindre  (i"  janvier  i5o3).  C'était  une  trahison  et  une  abominable 
trahison  à  n'en  pouvoir  douter,  mais  d'une  adresse  extrême,  admira- 
blement conçue  et  prestement  conduite;  or  on  goûtait  fort  en  Italie 
ce  genre  d'exploit  et  il  n'y  eut  pas  assez  d'éloges  pour  le  «  bellissimo 
inganno  »,  le  «  colpo  di  maestro  »  que  César  venait  d'accomplir. 
Machiavel,  qui  avait  été  envoyé  auprès  de  lui,  en  conçut  cette  vive 
admiration  pour  la  politique  des  Borgia,  dont  le  traité  du  Prince 
devait  dix  ans  plus  tard  contenir  l'apologie  et  exposer  la  théorie. 

Maître  du  pays,  César  s'occupa  sur-le-champ  de  l'organiser. 
Sachant  combien  les  Italiens  étaient  passionnés  pour  leur  indépen- 
dance communale  et  soucieux  de  paraître  libres,  il  laissa  intactes 
toutes  les  institutions  locales,  ne  déplaça  nulle  part  les  magistrats, 
en  choisit  même  parmi  ceux  qui  l'avaient  combattu,  ne  chercha  pas 
à  unifier  l'impôt  mais  en  revanche,  comme  il  savait  que  celui 
qui  tient  la  justice  tient  en  fait  l'administration,  il  créa  une  cour 
suprême,  composée  de  sept  membres  représentant  les  sept  princi- 
pales villes  de  son  nouveau  domaine,  à  savoir  Fano,  Pesaro,  Rimini, 
Cesena,  Faenza,  Forli,  Imola;  elle  devait  siéger  alternativement  dans 
chacune  de  ces  villes  jusqu'à  épuisement  des  affaires  en  suspens; 
les  ecclésiastiques  de  même  que  les  laïques  en  étaient  justiciables;  le 
code  appliqué  était  les  Constitutions  égidiennes  que  le  cardinal 
Egidio  Albornoz  avait  jadis  données  aux  communes  de  Romagne  et 
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qui  n'avaient  pas  cessé  d'être  appliquées  plus  ou  moins   régulière- 
ment. En  même  lemps  un  corps  de  milices  fut  institué. 

La  mort  du  pape,  survenue  le  i8  août  i5o3,  ruina  dès  son  com- 
mencement cette  œuvre  où  se  découvre  la  main  d'un  politique  avisé. 
C'est  grand  dommage  qu'on  ne  puisse  que  soupçonner  ce  qu'aurait 
été  César  Borgia  cotTime  souverain  d'un  Etat  si  dextrement  cons- 
titué. 

E.  RODOCANACHL 


VARIÉTÉS. 


LETTRES  INÉDITES  D'ERNEST  BEULÉ. 

L'Archéologie  n'est  pas,  à  coup  sûr,  le  chemin  le  plus  court  pour  aboutir 
à  la  politique;  ni,  d'ailleurs,  le  plus  fréquenté.  Pourtant  quelques-uns  s'y 
engagèrent,  au  siècle  dernier,  dont  le  plus  connu  est,  sans  doute,  Eraest 
Beulé.  A  peine  pourrait-on  citer,  avec  lui,  Henri  VVaddington,  dont  la 
carrière  fut  bien  différente  et  le  caractère  tout  opposé.  Pourquoi  ce  sort  si 
distinct?  On  voudrait  essayer  de  le  montrer  pour  Beulé,  à  l'aide  de  docu- 
ments venant  de  lui. 

Non  certes  qu'il  puisse  être  question  de  retracer,  même  fragmentaire- 
ment,  avec  preuves  à  l'appui,  la  suite  d'une  existence  si  variée,  mais  seule- 
ment d.'en  rappeler  ce  qu'il  faut  pour  comprendre  et  apprécier  l'enseigne- 
ment qui  se  dégage  des  lettres  suivantes,  qui  toutes  émanent  de  Beulé,  et 
qui  ont  trait  les  unes  à  ses  Touilles  de  l'Acropole,  les  autres  à  sa  collaboration 
au  Journal  des  Savants. 

1.  —  Lks  fouilles  de  l'acropole. 

Né  à  Saumur,  le  29  juin  i8a6,  d'une  famille  modeste,  Ernest  Beulé  était 
venu,  à  neuf  ans,  poursuivre  ses  études  classiques  au  collège  Rollin.  où  il 
les  acheva  avec  des  succès  tels  qu'ils  l'amenèrent  naturellement  à  l'Ecole 
normale  supérieure.  Il  y  entra  en  i8/i5  pour  en  sortir  en  i848,  à  l'heure  où 
les  événements  de  la  rue  troublaient  parfois  le  travail  des  étudiants.  L'Ecole 
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était  toute  secouée  de  l'orage  politique,  et  quand  le  ministre  de  l'Intérieur 
Ledru-Rollin  envoya  en  province  de  jeunes  patriotes  chargés  d'y  proclamer 
la  République,  Beulé  fut  des  premiers  et  des  plus  convaincus  à  s'y  rendre. 
On  l'adjoignit,  pour  l'arrondissement  de  Cambrai,  au  citoyen  Delécluze, 
commissaire  du  département  du  Nord,  dont  il  adopta  avec  zèle  les  intentions. 
Il  ne  serait  pas  malaisé  de  retrouver,  dans  le  Progrès  du  Pas-de-Calais  de 
l'époque,  des  discours  de  Beulé,  des  professions  de  foi  lancées  par  lui,  et 
même  un  éloge  de  Maximilien  Robespierre  prononcé  alors  à  la  mairie 
d'Arras  :  ce  qui  était  un  début  inattendu  pour  un  futur  archéologue. 

Mais  le  temps  de  ces  équipées  fut  court.  A  la  fin  de  l'année,  Beulé 
partait  enseigner  la  rhétorique  à  Moulins,  encore  tout  ému  de  son  rôle 
politique  et  fort  désireux  surtout  de  ne  pas  trop  séjourner  dans  sa  chaire.  En 
septembre  iS/ig,  il  était  désigné  comme  membre  de  l'École  d'Athènes,  qui, 
fondée  trois  ans  auparavant,  commençait  à  donner  des  preuves  de  son 
activité.  Il  se  trouvait  en  Grèce  dès  les  premières  semaines  de  i85o  et  faisait, 
au  printemps,  un  voyage  dans  le  Péloponèse,  en  compagnie  de  ses  cama- 
rades Alexandre  Bertrand  et  Mézières.  C'était  un  début  dans  lequel  Beulé 
faisait  montre  de  réelles  qualités  d'archéologue,  même  d'épigraphiste,  et  qui 
surtout,  en  lui  révélant  ses  propres  aptitudes,  le  mettait  dans  le  véritable 
sens  de  sa  vocation. 

Celle-ci  était  encore  incertaine  de  ses  moyens  en  novembre  i85i,  quand 
Beulé,  qui  avait  songé  jusqu'alors  à  une  exploration  de  la  Sicile,  fut  dirigé 
vers  TAcropole  d'Athènes  par  un  vœu  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Le 
mérite  personnel  du  débutant  fut  de  comprendre  qu'on  n'attendait  pas  de 
lui  un  mémoire  littéraire  et  livresque,  mais  un  travail  d'étude  et  d'observa- 
tion directe,  et  il  se  mit  à  l'ouvrage  avec  décision.  Lui-même  a  conté,  vingt 
ans  après,  la  genèse  et  la  suite  de  ses  efforts,  dans  des  pages  à  effet,  qu'on  a 
justement  comparées  à  une  sonate,  à  un  morceau  de  bravoure  exécuté  par 
un  virtuose,  et  où  le  souci  de  la  rhétorique  fait  tort  parfois  à  la  chronologie'*'. 
On  verra  ici  d'autres  erreurs  encore  à  redresser  ;  mais  du  moins  on  y  trouve 
la  véritable  humeur  du  jeune  érudit  et  les  moyens  par  lesquels  elle  se  mani- 
festa. 

C'est  après  un  séjour  en  Italie  que  Beulé  se  décida  ainsi  pour  le  sujet  qui 
devait  le  retenir.  Aussitôt  de  retour  en  Grèce,  il  se  prépare  donc  à  écrire 
le  mémoire  qu'on  lui  demandait,  et,  pour  cela,  à  examiner  de  près  l'Acro- 
pole. C'était  le  moment  oh  Edmond  About  arrivait  à  Athènes,  assez  peu 

(•)  Voyez  le  judicieux  exposé  des  Radet  dans  son  Histoire  de  VÉcole 
fouilles  de  Beulé  fait  par  M.  Georges      française  d'Athènes,  p.  ii6  et  272. 
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enthousiaste  de  son  sort,  et  aussi,  quelques  mois  après,  au  début  de  mars  i85a, 
l'architecte  Charles  Garnier,  qui,  pensionnaire  à  Rome,  venait  faire  un  tour 
en  Grèce  et  dans  l'Orient  islamique.  Beulé  avait  connu  l'architecte  à  la  villa 
Médicis  et  tout  do  suite  l'avait  aimé.  Pour  lui  éviter  quelques-unes  des 
incommodités  d'un  débarquement  en  pays  ignoré,  il  lui  adressait  le  court 
billet  que  voici  : 

Mon  cher  ami,  je  vous  recommande  le  courrier  Antonio  qui  vous  épargnera 
tous  les  ennuis  de  barque,  douane,  voilure,  et  qui  vous  amènei'a  sans  encombre 
à  rÈcoIeoù  vos  lits  sont  prêts  et  où  nous  vous  attendons  pour  dîner. 

A  ce  soir  donc.  Je  vous  serre  la  main  cordialement. 

R.  Beuliî. 

Et  de  lait,  grâce  à  cette  prévenance,  l'arrivée  fut  singulièrement  simpli- 
fiée et  Garnier  débarqua  au  Piréc  comme  on  débarque  à  Saint-Cloud,  ainsi 
qu'il  le  note  dans  son  journal  inédit  de  voyage. 

A  Athènes,  About  et  Beulé  se  firent  les  guides  de  Garnier.  J'ai  dit 
ailleurs  ce  que  furent  les  relations  d' About  et  de  Garnier  "^  Pour  Beulé,  qu'un 
séjour  plus  prolongé  avait  familiarisé  davantage  avec  la  ville  et  avec  la 
région,  il  fut  le  véritable  cicérone  de  l'architecte,  à  qui  il  s'empressa  de 
montrer  l'Acropole,  puis  l'Hymette,  les  bords  du  Céphise,  les  marais  de 
Phalère,  le  couvent  de  Daphni,  tous  les  immortels  attraits  de  ce  pays 
incomparable.  Betdc  aurait  voulu  l'aide  de  Garnier  aux  louilles  qu'il  proje- 
tait sur  l'Acropole.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  cette  collaboration  ait  été  alors 
très  active,  à  cause  du  mauvais  temps  et  pour  d'autres  motifs.  D'abord, 
Garnier  s'absenta  et  alla  étudier  le  temple  d'Egine,  qu'on  disait  alors  con- 
sacré à  Jupiter  Panhéllénien  et  qu'on  croit  maintenant  un  temple  de  l'antique 
Aphaïa.  L'absence  dura  à  peu  près  un  mois,  du  i""''  au  25  avril,  et  non  pas 
du  i''"  au  25  mai,  comme  Beulé  l'écrit  à  tort  dans  le  journal  de  ses  fouilles. 
Puis,  Garnier,  About  et  le  peintre  de  Gurzon  partirent  pour  une  excursion 
dans  le  Péloponèse,  qui,  commencée  le  i*^""  mai,  dura  encore  un  mois 
environ. 

C'est  donc  seulement  dans  l'intervalle  des  absences  de  Garnier  que  celui-ci 
put  servir  à  Beulé  dans  la  conduite  des  fouilles.  Aide  excellente,  certes,  car, 
comme  le  disait  ce  dernier,  «  un  œil  d'architecte  voit  si  bien  les  choses  qui 
échappent  aux  autres,  et  si  peu  qu'un  ignorant  veuille  parler  d'architecture. 


C  Edmond  About  à  V École  normale      Deux  Mondes^  livraisons  du  i"  et  du 
et    à     VÉcolc    d' Athènes.    Revue    des      i5  mai  iQiS. 
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il  suffit  d'en  dire  quatre  mots  pour  dire  deux  niaiseries!  »  Moins  enthousiaste 
que  lieulé,  ou  du  moins  capable  de  mieux  contrôler  son  enthousiasme, 
Garnier  fut,  pour  l'archéologue,  un  excellent  collaborateur.  Aussi  J3eulé 
faisait-il  volontiers  appel  à  la  compétence  de  Garnier  pour  lui  signaler  ses 
trouvailles,  ou  pour  les  juger,  ainsi  qu'en  témoigne  ce  billet  sans  date, 
mais  qui  est  à  coup  sûr  du  7  juin  i852,  écrit  à  la  hâte,  au  crayon,  bref  ot 
net  comme  un  bulletin  de  victoire. 

Mon  cher  Garnier,  si  vous  voulez  voir  le  mur  antique  tout  entier  avec  les 
triglyphes,  la  corniche,  en  marbre,  complet,  etc.,  accourez  à  T Acropole  où 
nous  vous  attendons. 

EiiNEST  Bkulé. 

C'est  le  cri  de  joie  dans  toute  sa  spontanéilé  de  l'homme  heureux,  qui, 
plus  tard,  dira  son  bonheur  avec  une  verve  moins  retenue  et  plus  préparée. 
Après  la  fameuse  découverte  de  l'escalier  des  Propylées,  le  28  mai,  après  la 
découverte  du  mur  d'enceinte,  dix  jours  plus  tard.  Boulé  était  en  possession 
de  la  clef  de  l'énigme  qu'il  cherchait  et  dont  la  solution  allait  être  bientôt 
connue  du  monde  savant.  Vite,  il  prépare  le  mémoire  destiné  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  que  Garnier  orne  de  dessins  et  de  plans;  puis  il  part 
pour  la  France  en  traversant  l'Italie.  C'est  en  partant  que  Boulé  adresse  à 
Garnier  le  court  billet  suivant. 

Mon  cher  Garnier,  j'ai  oublié  de  vous  donner  Tornement  du  petit  chibouk. 
Je  le  laisse  à  M.  Yagi.  Le  roi  et  la  reine  sont  venus  et  ont  passé  près  de  deux 
heures  à  T Acropole  avec  moi.  Trois  jours  après,  à  mon  audience  de  congé,  j'ai 
trouvé  Leurs  Majestés  les  plus  gracieuses  du  monde,  et  le  Roi  m'a  remercié, 
engagea  revenir,  décoré  de  son  ordre  du  Sauveur,  etc. 

Bien  des  choses  à  l'Académie.  J'écrirai  à  André  ''  de  Venise. 

Au  milieu  de  juillet,  Boulé  était  en  effet  à  Venise  et  y  trouvait,  à  la  posto, 
«  des  lettres,  des  journaux,  des  articles  coupés  au  ciseau  ot  envoyés  sous 
enveloppe  par  des  amis  ».  Preuve  que  les  découvertes  de  l'archéologue 
avaient  fait  grand  bruit,  habilement  annoncées  et  commentées  par  la 
presse,  à  la  grande  satisfaction  de  Beulé.  Que  ferait-il?  Si  l'on  s'en  tenait  à 
son  journal  des  fouilles,  on  pourrait  croire  qu'il  hésita  à  poursuivre  son 
dessein.  Il  n'en  fut  rien  :  Beulé  vint  à  Paris,  comme  il  se  le  proposait, 
pour  obtenir  de  nouveaux  subsides,  et,  sur  ce  point  particulier,  les  lettres 
qui  suivent  nous  donneront  d'amples  et  sûrs  détails. 

<"    L'architecte    Louis-Jules  André    (i 819-1890). 


LETTRES  D'ERNEST  BEULÉ.  75 

Beulé  était  arrivé  à  Paris  au  début  d'août.  Quelques  jours  plug  tard,  il 
informait  Garnier  de  ce  qu'il  avait  déjà  fait. 

Lixy,  u()  août  i85î. 

Je  vous  avais  promis  de  vous  écrire  quand  j'aurais  pris  connaissance  du 
terrain  à  Paris,  mon  cher  Garnier.  Je  ne  puis  tenir  ma  promesse  qu'un  peu 
tard,  et  encore  parce  que  je  goûte  pour  la  première  fois  une  heure  de  repos  à 
la  campagne. 

Je  ne  vous  parle  point  du  passé  :  vous  savez  par  André  toutes  nos  affaires. 
Je  retourne  en  Grèce.  L'Instruction  publique  me  donne  i  ïoo  francs,  Tinté- 
rieur  ■>.  8<){)  francs.  Gela  fait  4  ooo  francs,  qui,  à  titre  d'indemnité,  ne  doivent 
de  compte  à  personne  :  mais  vous  pensez  bien  que  jusqu'au  dernier  centime 
et  au  delà  ils  seront  employés  à  la  Grande  Entreprise.  Vos  dessins  ont  eu  ici 
un  grand  succès  et  ils  ont  passé  pendant  trois  séances  consécutives  de  main  en 
main  à  l'Académie,  pendant  qu'on  lisait  les  chapitres  correspondants  de  mon 
Acropole, 

Vous  connaissez  les  Parisiens  :  jamais  de  milieu.  J'ai  trouvé  ici  ou  un  grand 
engouement  ou  un  dénigrement  féroce.  L'un  et  l'autre  aussi  ridicules.  En 
somme  tout  va  au  mieux  et  les  attaques  des  journaux  à  la  plupart  desquelles  je 
ne  répondrai  pas  me  servent  à  souhait.  J'ai  décroché  {sic)  seulement  deux 
petites  lettres  à  la  Revue  archéologique  et  à  la  Revue  des  Beaux- Arts,  où  le 
mensonge  et  la  méchanceté  dépassaient  la  permission. 

Maintenant  parlons  du  sérieux.  Tout  ce  que  nous  avons  fait  jusqu'ici,  vous 
et  moi,  est  non  avenu.  Dans  trois  mois  les  fouilles  nouvelles  que  je  vais  entre- 
prendre effaceront  vos  dessins  et  en  demanderont  de  nouveaux  et  de  complets. 
Voici  donc,  mon  bon  ami,  la  question  à  laquelle  je  vous  prie  de  répondre 
courrier  par  courrier. 

Aurez-vous  fini  votre  Égine  à  la  fin  de  janvier? 

Etes-vous  disposé  à  revenir  en  Grèce  passer  six  semaines,  deux  mois? 

Les  fouilles  seront  terminées  :  il  ne  s'agira  plus  seulement  de  faire  des 
dessins  et  des  plans,  mais  de  restaurer  au  moins  en  partie  l'escalier  des  Pro- 
pylées et  de  rétablir  l'entrée  antique,  quelle  que  soit  son  époque. 

Profits  nuls.  Voyage  payé  tout  juste.  C'est  à  vous  à  mesurer  ce  que  vaut  la 
part  de  chance  et  d'honneur. 

Répondez-moi  (bien  lisiblement)  oui  ou  non.  Je  quitterai  Paris  dans  les 
premiers  jours  d'octobre  et  j'aurai  à  faire  quelques  démarches,  dans  le  cas  où 
vous  dii'iez  oui.  Je  ne  sais  si  je  réussirai,  mais  vous  me  connaissez  :  ce  ne  sera 
pas  de  ma  faute  si  je  ne  réussis  pas  et  si  ce  n'est  pas  vous  qu'on  renvoie  de 
préférence  à  tout  autre.  Le  grand  obstacle  ce  sera  l'Institut,  à  commencer  par 
votre  auguste  professeur  le  père  Lebas,  qui  m'a  l'air  à  cheval  sur  le  règlement. 

Dans  le  cas  où  vous  diriez  non,  sondez  Lebouteux 

Adieu,  Tout  à  vous  de  cœur,  cher  Garnier;  je  vous  embrasse. 

Ehnest  Beulé, 
chez  M,  Tresse,  notaire,  i4>  rue  Lepelletier,  Paris. 
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En  même  temps  qu'elles  soulevaient  un  enthousiasme  peut-être  hors  de 
proportion,  les  découvertes  de  Beulé  avaient  provoqué  des  critiques  qui 
n'étaient  pas  toutes  injustifiées.  S'il  répondit  à  quelques-unes  et  s'il  eut 
assez  vite  raison,  il  en  est  d'autres  qui  subsistèrent,  même  après  sesrépliques. 
Avant  de  s'attaquer  au  problème  qu'il  voulait  s'efforcer  de  résoudre,  Beulé 
n'avait  pas  manqué  de  s'informer  de  tous  ceux  qui  l'avaient  envisagé  avant 
lui  et  de  lire  leurs  travaux.  Peut-être  ne  le  dit-il  pas  suffisamment,  la  solu- 
tion trouvée.  On  le  lui  reprocha,  et  il  s'en  défendit  médiocrement,  en 
homme  qui  veut  plus  faire  croire  à  son  intelligence  qu'à  son  information,  à 
son  esprit  qu'à  son  savoir;  et  sur  ce  point  le  voisinage  de  son  camarade 
About  n'était  pas  sans  influence.  C'est  une  faiblesse,  mais  qui  ne  paraît  pas 
entacher  les  débuts  archéologiques  de  Beulé,  qui  s'efforce  toujours,  à  Paris, 
de  trouver  tous  les  moyens  de  revenir  bientôt  les  continuer  à  Athènes.  Un 
mois  et  demi  après  la  précédente  lettre,  il  écrit  encore  à  Garnier  : 

Paris,  3  octobre  i85i. 

Mon  cher  Garnier,  je  pars  demain  pour  Arles  et  Nîmes,  elle  1 1,  je  m'embarque 
à  Marseille.  En  sorte  que  le  19  je  reverrai  Athènes  et  mon  cher  nid.  Vous 
comprenez  après  ce  préliminaire  pourquoi  je  me  permets  de  vous  envoyer  une 
lettre  expédiée  comme  le  sera  celle-ci.  Mais  je  n'ai  pu  traiter  qu'hier  avec 
M.  Raoul-Rochette  la  question  de  votre  voyage,  et,  quoique  dans  les  embarras 
d'un  départ,  j'ai  voulu  vous  en  écrire  le  plus  tôt  possible. 

J'ai  tenu  conseil  avec  Normand  et  Dubuisson  à  votre  sujet  et  ils  m'ont  dit 
qu'il  était  bien  imprudent  de  parler  de  cela  à  l'avance  aux  membres  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts.  En  effet  quelques  mots  que  j'en  avais  touché,  il  y  a  six 
semaines,  à  votre  professeur  M.  Lebas,  avaient  trouvé  peu  d'écho.  Le  membre 
de  l'Institut  est  féroce  sur  le  règlement.  Il  était  dangereux  aussi  d'en  parler  à 
M.  Schnetz,  qui  aurait  pris  des  instructions  avant  de  partir  ''*;  et  du  reste  les 
débuts  d'un  directeur  sont  toujours  rigides. 

Je  me  suis  donc  adressé  à  votre  secrétaire  perpétuel  avec  qui  je  suis  dans  les 
meilleurs  termes  et  auquel  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  rappeler  l'amabilité  qu'il 
vous  avait  témoignée  à  Rome.  Il  m'a  parlé  de  vous  très  chaudement  et  a  paru 
adopter  très  vivement  un  projet  qui  vous  serait  agréable.  Voici  sa  réponse 
formelle  :  «  Dites  à  M.  Garnier  que  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour 
qu'il  retourne  à  Athènes.  Les  circonstances  excusent  facilement  cette  petite 
infraction  au  règlement.  Je  puis  presque  lui  promettre  cette  mission;  car  mes 
collègues  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  veulent  bien  m'écouter  et  céder  à  mes 
demandes.  Je  ne  puis  m'engager  que  pour  moi  rigoureusement;  mais  quand  le 
temps  sera  venu,  et  quand  M.  Garnier  aura  terminé  ses  travaux  de  quatrième 
année,  nous  aborderons  cette  négociation.  » 

(*>  Schnetz  partait  pour  Rome  où  directeur  de  l'Académie  de  France, 
il    allait     remplacer     Alaux     comme 
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Voyez  donc,  mon  cher  Garnier,  quel  fond  vous  croyez  pouvoir  faire  sur  ces 
paroles.  En  fixant  le  terme  de  votre  restauration  au  i")  février,  souffrira-t-elle 
beaucoup  et  sera-t-elle  trop  brochée?  Je  vous  connais  mal,  ou  avec  le  travail 
actif  et  intrépide  dont  vous  savez  faire  preuve,  vous  arriverez  au  terme  sans 
avoir  omis  un  détail  ni  négligé  un  seul  point.  Pendant  l'hiver,  je  pousserai  les 
fouilles  autant  que  la  saison  le  permettra.  Si  les  résultats  sont  ce  que  j'espère, 
j'écris  à  M.  Raoul-Rochette  qui  fait  la  proposition  à  l'Académie.  Réussirons- 
nous?  Mieux  que  moi  vous  pouvez  le  prédire.  Mais  j'ai  bon  espoir.  En  atten- 
dant soyez  muet  et  discret  comme  un  poisson,  excepté  avec  Lebouteux  que  je 
vous  prie  de  préparer  comme  réserve  au  voyage  de  Grèce.  Il  ne  m'en  voudra 
pas  d'avoir  pensé  à  vous  d'abord.  Ce  n'est  pas  seulement  amitié,  c'est  justice, 
puisque  c'est  vous  qui  avez  commencé  le  travail.  Je  ménagerai  le  plus  d'argent 
possible  pour  la  restauration  de  l'escalier.  On  m'en  promet  encore  quand  il  en 
sera  besoin.  De  plus  un  membre  de  l'Institut  m'a  chargé  d'entamer  une  double 
négociation  avec  le  ministère  grec  et  la  commission  des  monuments  historiques 
en  France,  qui  est  disposée  à  faire  dégager,  restaurer,  entourer  d'une  grille,  le 
monument  de  Lysicrate,  propriété  française.  Ce  sera  un  joli  travail  pour  un 
architecte  et  cela  seul  vaudrait  le  voyage.  Mais  ce  n'est  qu'un  projet  et  je , 
vous  recommande  de  n'en  rien  ébruiter.  Lebouteux  devrait  se  tenir  prêt  à 
partir  ou  sans  vous  ou  avec  vous  au  mois  de  février.  Avec  vous  c'est  mon  plus 
ardent  souhait.  Notre  colonie  là-bas  s'enrichirait  de  deux  bons  camarades  à  la 
fois  et  je  sais  que  vous  craignez  voyager  seul.  En  tout  cas  il  n'y  aurait  que 
l'aller;  à  votre  retour,  je  vous  accompagnerai.  Quant  à  la  question  d'argent,  je 
vous  engage  à  faire  comme  moi  et  à  ne  rien  demander  que  votre  pension 
ordinaire  et  les  frais  de  voyage,  i  ou  400  francs.  Vous  savez  que  la  vie  n'est 
pas  chère  à  l'École.  Une  grosse  somme  effrayerait  et  ferait  tout  manquer. 

Ecrivez-moi  vos  sentiments  sur  tout  cela  à  Athènes,  mon  cher  Garnier,  et 
en  même  temps  donnez-moi  des  nouvelles  de  l'Académie.  André  est  à  Florence. 
Je  no  lui  écris  donc  pas  en  ce  moment,  mais  je  lui  écrirai  d'Athènes.  Dites-le 
lui  en  me  rappelant  à  son  plus  amical  souvenir.  Je  vous  prie  aussi  de  serrer  la 
main  à  nos  camarades  de  l'Académie  que  je  ne  désespère  pas  de  bientôt  revoir. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  mes  affaires  :  tout  va  à  souhait  et  la  cabale  même 
qu'on  a  montée  contre  moi  me  sert  sans  le  vouloir  et  mieux  que  mes  plus 
chauds  amis. 

A  bientôt,  cher  Garnier,  j'attends  impatiemment  de  vos  nouvelles  et  je  vous 
embrasse  affectueusement. 

Votre  bien  dévoué,  Ernest  Beulé. 

Après  cela,  l'archcologue  n'avait  plus  qu'à  partir.  Il  le  fit  comme  il 
l'annonçait,  et,  de  retour  à  Athènes,  il  en  adressait,  à  la  fin  de  novembre, 
d'assez  amples  nouvelles  à  Charles  Garnier,  qui,  lui,  ne  venait  toujours  pas. 

Athènes,  a5  novembre  1802. 

Je  vous  écris  un  peu  tard,  mon  cher  Garnier,  mais  je  voulais  avoir  à  vous 
raconter  quelque  chose  de  nouveau  de  nos  fouilles,  puisque  vous  vous  y  inlé- 
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ressez  toujours.  Avant  tout  je  répondrai  à  la  question  que  vous  m'adressez  sur 
le  but  précis  de  votre  voyage  dans  le  cas  où  il  se  ferait.  En  effet  quelques  des- 
sins d'un  escalier  et  d'un  vieux  mur,  la  restauration  de  quelques  marches 
d'escalier,  cela  ne  vaut  pas  tant  de  fatigue  et  de  temps  perdu.  Aussi  ne  vous 
proposerai-je  de  faire  le  saut  que  dans  le  cas  oîi  une  affaire  qui  se  traite  main- 
tenant aboutirait.  Je  vous  ai  déjà  dit,  je  crois,  qu'un  des  membres  du  comité 
des  monuments  historiques  m'avait  parlé  à  Paris  d'une  restauration,  jadis  pro- 
jetée, du  monument  de  Lysicrate,  propriété  française.  D'après  ses  instruc- 
tions, j'ai  recherché  ici  dans  les  archives  de  la  Légation  des  pièces  justifica- 
tives. J'en  ai  envoyé  copie  à  Paris,  en  y  joignant  un  rapport  sur  l'état  actuel 
du  monument,  en  fixant  approximativement  à  5  ooo  francs  le  montant  des 
dépenses  probables  (c'est  le  chiffre  que  fixait  en  1847  ^-  Duchâtel,  ministre 
de  l'Intérieur)  et  en  demandant  qu'on  chargeât  de  la  restauration  un  architecte 
de  Rome,  vous,  mon  cher  Garnier,  si  l'on  veut  et  si  vous  voulez.  Tous  ces 
petits  bouts  de  travaux  réunis,  et  l'occasion  de  revoir  Égine,  vous  semblent-ils 
une  raison  suffisante  de  déplacement?  Vous  avez  du  reste  tout  le  temps  de 
vous  consulter;  d'ici  février  je  vous  tiendrai  au  courant  de  ce  qu'on  aura  décidé 
à  Paris. 

Quant  aux  fouilles,  je  les  ai  attaquées  en  grand,  mais  jusqu'ici  je  n'ai  remué 
que  les  couches  supérieures,  celles  où  il  y  a  le  moins  à  trouver.  11  m'en  a 
coûté  3{)o  fi'ancs  pour  faire  enlever  i5  à  1800  blocs  de  marbre  et  de  pierre 
entassés  de  toutes  parts,  si  vous  vous  rappelez  bien,  autour  des  tranchées.  Le 
pis  est  qu'il  me  fallait  les  déposer  en  lieu  déterminé,  au  lieu  de  les  précipiter 
par-dessus  les  murs  comme  j'en  avais  grande  envie.  Mon  premier  soin  ensuite 
a  été  de  m'assurer  de  la  largeur  du  mur  en  marbre  :  cela  fera  une  petite  façade 
de  35  pieds,  pas  plus.  La  décoration  se  suit  parfaitement,  à  droite  et  à  gauche 
de  la  porte,  mais  avec  force  blessures.  Vous  savez  qu'au-dessus  de  la  frise  en 
tuf  et  en  marbre,  il  y  avait  une  manière  d'attique  construit  avec  des  fragments 
appartenant  à  un  monument  différent.  J'ai  trouvé  sur  l'architrave  dorique  une 
grande  inscription  dédicatoire  qui  montre  qu'elle  provient  d'un  monument 
chorégique  élevé  la  même  année  que  le  monument  de  Thrasyllus,  vous  verrez 
ce  joli  monument  dessiné  par  Stuart.  De  plus  je  vous  annonce  la  suite  du  petit 
bas-relief  de  Curzon.  Celte  fois  ce  ne  sont  plus  8  danseurs  nus,  ce  sont  8  bons- 
hommes drapés  à  la  façon  du  SQphoclc  de  Saint-Jean  de-Latran.  Ils  marchent 
gravement  en  chantant  je  ne  sais  quel  chœur.  C'est  toujours  de  la  sculpture  faite 
à  la  diable,  mais  la  négligence  d'exécution  est  rachetée  par  l'ensemble  et  un 
certain  sentiment. 

Vous  ne  vous  doutez  pas  qu'il  s'est  élevé  à  Athènes  de  graves  complications, 
lorsque  j'ai  voulu  abattre  en  partie  le  mur  moderne  qui  masque  le  mur  plus 
ancien.  Les  ministres  sont  montés  à  l'Acropole,  le  l'oi  et  la  reine  y  sont  allés 
à  leur  tour;  ils  m'ont  attendu  en  vain  parce  qu'une  intrigue  du  Palais  avait 
supprimé  l'avis  qu'on  m'envoyait  :  on  a  délibéré,  on  a  parlé  du  salut  de  l'Etat. 
Mes  aboyeurs  se  sont  retranchés  derrière  cette  belle  fortification  pour  essayer 
une  dernière  fois  d'entraver  mes  travaux.  Enfin  je  l'ai  emporté  :  M.  Rouen, 
toujours  le  plus  chaud  et  le  plus  aimable  des  hommes,  est  allé  montrer  au  Roi 
un  petit  mémoire  que  j'avais  rédigé,  et  il  a  enlevé  le  consentement.  Ce  qui  «l'a 
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sauvé,  c'est  que  le  mur  en  question  est  horriblement  fendu  à  la  base  :  en  iSifi, 
les  Grecs  l'avaient  miné  sans  pouvoir  le  renverser,  à  cause  des  terres  :  mais 
les  terres  enlevées,  il  y  avait  un  danger  sérieux.... 

L'incident  quo  Beulo  vient  do  raconter  dans  sa  lettre  du  5».')  novembre, 
—  à  la  date  exacte,  cvidomnicnt,  —  il  le  place,  dans  son  journal  des  iouilles, 
au  yJx  décembre,  et  c'est,  sans  nul  doute,  une  erreur  de  plus.  Mais  il  n'y 
parle  pas  de  la  visite  du  roi  et  de  la  reine  que  l'intrigue  de  ses  ennemis 
l'cmpecha  de  recevoir  :  preuve  encore  que  ses  souvenirs  le  servaient  mal 
dans  la  reconstitution  d'un  passé  déjà  vieux  de  vingt  ans  quand  il  le  racon- 
tait. C'est  le  ministre  de  la  Guerre  qui  avait  fait  interrompre  les  travaux 
sous  prétexte  qu'on  démolissait  la  citadelle.  Malgré  tout,  on  peut  à  grand'- 
peine  continuer  les  fouilles.  Au  prix  de  quelles  babilelés  et  de  quels  sacri- 
fices, on  va  le  voir  dans  la  lettre  que  Bculé  écrivit  à  Garnier  un  mois  après. 

Athènes,  23  décembre    i85i. 

Quoi  de  nouveau?  me  denianderez-vous,  mon  cher  Garnier.  Rien  que  de 
grands  ennuis.  A  chaque  instant  je  suis  entravé  dans  mes  travaux  par  des 
intrigues  et  des  cabales  de  toute  couleur —  Tantôt  on  apprend  dans  Athènes 
que  je  veux  faire  écrouler  les  Propylées.  Vite  un  ordre  du  Palais,  une  conunis- 
sion  nommée  par  le  ministre  de  llnstruclion  publique.  La  commission  recon- 
naît que  les  Propylées  sont  bâtis  sur  le  rocher  et  qu'on  s'est  moqué  du  gouver- 
nement. Tantôt  on  s'aperçoit  que  j'ouvre  l'Acropole  à  tous  les  brigandages  et 
à  toutes  les  émeutes.  Commission  nommée  par  le  ministre  de  la  Guerre  qui 
constate  que  je  ne  renverse  un  mur  que  pour  en  démasquer  un  autre,  et  qu'une 
porte  flanquée  de  deux  bastions  est  une  excellente  fortification.  Une  autre  fois 
on  gémit  sur  la  muraille  que  je  bats  en  brèche  et  on  déclare  qu'elle  est  plus 
ancienne  et  plus  intéressante  que  toutes  les  découvertes  :  il  faut  que  le  Roi 
aille  s'assurer  par  lui-même  de  toutes  ces  stupidités.  Il  faut  gagnei*  du  terrain 
pied  à  pied,  suspendre  et  reprendre  sans  cesse  les  travaux.  Bref  c'est  à  en 
perdre  la  tête,  si  on  ne  l'avait  dure.  En  ce  moment  on  est  parvenu  à  obtenir 
du  Hoi  que  je  n'employerais  pas  la  poudre  :  ce  qui  revient  à  dire  que  je  ne 
démolirais  pas  la  muraille.  Car  elle  est  construite  de  telle  sorte  que  rien  n'y 
peut  mordre,  ni  les  pioches,  ni  les  leviers,  ni  les  masses  de  fer.  J'ai  dépensé 
cinquante  francs  de  coins  en  fer  qui  sont  déjà  en  pièces.  C'est  un  blocage  et  une 
chaux  admirable.  Je  n'ai  encore  réussi  à  l'entamer  que  par  une  série  de  petites 
mines  imperceptibles  (pour  ménager  les  antiquités  voisines).  Les  architectes 
sont  malins  et  savent  bien  ce  qu'ils  font  en  me  faisant  défendre  la  poudre.  En 
ce  moment  la  diplomatie  est  donc  en  jeu.  Mais  combien  tout  cela  me  retarde! 

Je  suis  désolé  de  ce  que  vous  me  dites.  Nous  espérions  vous  avoir  ici  avec 
Lebouteux.  Mais  votre  avenir  et  l'Institut  avant  tout.  Louvet  ne  vient-il  donc 
plus?  Au  moins  si  Lebouteux  est  le  seul  romain  que  nous  devions  posséder, 
dites  lui  de  venir  vite  pour  nous  dédommager.  Au  commencement  de  février 
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est  le  grand  bal  de  la  cour  (pour  le  carnaval),  la  fête  des  colonnes  de  .lupiier, 
la  grande  fête  nationale;  cela  vaut  la  peine  d'être  vu.  Nous  attendons  aussi 
deux  nouveaux  membres  en  février.  Si  Lebouteux  arrive  avant  eux,  il  pourra 
choisir  sa  chambre,  ce  qui  n'est  pas  à  négliger.  Friez-le  de  me  prévenir  à 
l'avance.  M.  Daveluy  du  reste  l'attend  déjà — 

Les  deux  nouveaux  membres  de  l'Ecole  qu'on  attendait  ainsi  se  nommaient 
Hormile  Reynald  et  Lebarbier  :  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  laissé  de  trace  dans 
l'histoire  de  l'hellénisme  contemporain.  Quant  à  Garnier,  son  sort  mainte- 
nant était  fixé  :  il  eût  été  bien  téméraire  de  se  déplacer  en  i853,  pour  pro- 
céder à  la  restauration  du  monument  de  Lysicrate,  laquelle  n'eut  lieu  qu'en 
1892.  Moitié  par  respect  du  règlement,  moitié  parce  que  ce  nouveau  voyage 
ne  lui  agréait  pas,  il  ne  revint  pas  à  Athènes  et  les  fouilles  de  l'Acropole  se 
poursuivirent  sans  lui.  Elles  eurent  lieu  avec  l'aide  de  deux  autres  jeunes 
architectes  de  Rome,  Denis  Lebouteux  et  Louis  Louvet.  Jusqu'à  leur  achè- 
vement, Beulé  n'envoya  plus  qu'une  lettre  à  Garnier,  pleine  de  détails 
menus  et  hachés,  dont  voici  un  fragment  : 

Athènes,  8   avril   i853. 

Mon  cher  Garnier,  je  vous  remercie  de  votre  aimable  lettre  et  j'y  réponds 
aussi  mal  que  possible  :  je  pars  dans  quinze  jours  pour  Paris  et  si  vous  saviez 
ce  que  j'ai  d'ici  là  de  besogne  à  abattre,  vous  qui  piochez  aussi,  vous  me  par- 
donneriez. Je  voudrais  avoir  tout  terminé  avant  le  départ,  parce  que  je  sais 
bien  que  les  premiers  temps  du  retour  sont  fort  peu  favorables  au  travail.  En 
deux  mots  voici  les  nouvelles. 

Fouilles  complètement  finies.  Je  ne  vous  parle  pas  de  cela  parce  que  vous 
verrez  dans  deux  mois  le  plan  de  Louvet  qui  prend  tous  les  Propylées  avec  la 
nouvelle  entrée  pour  état  actuel 

Les  termes  de  cette  lettre  semblent  s'accorder  assez  bien  avec  le  journal 
des  fouilles.  On  a  vu  combien  les  dates  fournies  par  celui-ci  sont  fantai- 
sistes. Cependant  la  dernière  mention  qu'il  porte  est  celle  du  28  avril,  qui 
n'est  pas  trop  éloignée  de  celle  que  Beulé  prévoyait,  vingt  jours  plus  tôt.  Il 
estimait,  en  écrivant  à  Garnier,  que  tout  serait  achevé  dans  deux  semaines; 
s'il  tarda  une  semaine  de  plus,  il  n'y  a  pas  à  s'arrêter  à  la  constatation.  Par 
sa  diplomatie,  par  son  entregent,  Beulé  avait  réussi  là  oii  d'autres,  dépourvus 
de  ces  qualités,  auraient  échoué  piteusement.  Il  triompha  sans  modestie  et 
en  laissa  la  preuve.  En  partant,  il  crut  devoir  consigner  son  œuvre  sur  le 
marbre.  Elle  n'eût  été  ni  moins  heureuse  ni  moins  méritoire,  s'il  s'était 
efTacé  un  peu  plus  volontiers. 

{La  fin  à  un  prochain  cahier.)  Paul  Bonnefon. 
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M.  Ernest  Lavisse,  conservateur  du  Musée  Condé,  a  fait  le  rapport  sui- 
vant à  la  séance  trimestrielle  tenue  par  l'Institut,  le  17  janvier  1917  : 

Mes  chers  confrères, 

Ma  première  parole  doit  être  un  remercîment  à  vous  tous,  qui  m'avez 
fait  le  grand  honneur  et  le  grand  plaisir  de  me  nommer  conservateur  du 
Musée  Condé  ;  la  seconde,  un  hommage  à  la  mémoire  de  mon  prédécesseur, 
M.  Alfred  Mézières.  Tous  les  ans,  M.  Mézières  vous  parlait  de  Chantilly 
comme  il  savait  parler;  vous  admiriez  son  esprit,  sa  bonne  grâce,  et  la 
verdeur  que  gardait  son  grand  âge.  Hélas  !  cette  vie  si  longue  fut  trop  courte; 
notre  confrère  est  mort  en  sa  Lorraine  envahie  par  l'ennemi;  mais  soyons 
certains  qu'il  a  gardé  jusqu'à  sa  dernière  heure  l'espérance  et  la  foi  en  la 
victoire  qui  délivrera  la  Lorraine,  la  France,  l'Europe  et  le  monde. 

Vous  pensez  bien,  mes  chers  confrères,  que  je  n'ai  pas  de  quoi  vous 
parler  longuement  du  Musée  Condé.  La  guerre  y  a  interrompu  la  vie;  le 
Musée  est  fermé  au  public;  notre  salle  de  travail  n'est  plus  fréquentée.  Je 
ne  puis  signaler  qu'un  seul  ouvrage  auquel  nos  collections  aient  apporté  une 
contribution;  cet  ouvrage,  il  est  vrai,  est  de  premier  ordre;  c'est  le  Dela- 
croix raconté  par  lui-même,  de  M.  Etienne  Moreau-Nélaton  ;  parmi  les 
très  belles  illustrations  des  deux  volumes  in-4,  les  tableaux  et  dessins  que 
nous  possédons  de  l'illustre  peintre  sont  reproduits. 

De  grands  vides  demeurent  dans  nos  collections.  Les  miniatures  de  Jean 
Foucquet,  les  Raphaël,  une  vingtaine  de  nos  plus  belles  peintures,  les  trois 
cents  crayons  de  François  Clouet,  nos  plus  précieux  manuscrits  à  peintures, 
le  cabinet  du  bibelot,  les  miniatures,  les  émaux  dorment  encaissés  dans  les 
wagons,  à  Toulouse,  sous  la  garde  de  soldats  territoriaux. 

Mais  cette  troisième  année  d'exil  sera  la  dernière,  n'est-ce  pas?  Et  nous 
verrons  revenir  ces  réfugiés,  et  nous  leur  ferons  fête — 

La  guerre  nous  a  fort  appauvris.  Nos  recettes  sont  tombées  au-dessous  du 
chiffre  des  dépenses  obligatoires.  Tout  ce  qu'a  pu  faire  notre  bibliothèque  a 
été  de  continuer  les  abonnements  aux  périodiques.  Notre  personnel,  réduit  par 
la  mobilisation,  est  arrivé,  à  force  de  dévouement,  à  maintenir  nos  galeries 
dans  un  état  de  propreté  parfaite;  je  saisis  l'occasion  de  l'en  remercier.  Quant 
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au  parc,  il  a  perdu  la  correction  de  sa  belle  tenue  classique;  les  gazons  n'ont 
pas  été  tondus;  mais,  parmi  les  hautes  herbes,  les  fleurs  de  l'été,  et,  après  la 
fenaison,  qui  nous  a  donné  le  parfum  du  foin  coupé,  les  fleurs  de  l'automne 
s'en  sont  donné  à  cœur  joie.  La  nature  a  pris  sa  revanche  sur  l'art  des  jar- 
dins, et  la  nature  aussi  a  ses  mérites. 

Notre  domaine  a  eu  de  glorieux  visiteurs.  Fermé  au  public,  il  était  ouvert 
à  l'armée.  Nous  avons  eu  l'honneur,  M.  Berger,  M.  Maçon  et  moi  — 
M.  Lafenestre  n'a  pas  habité  Chantilly  cette  année  parce  que  son  logis  était 
occupé  par  des  officiers  —  d'accompagner  et  de  guider  des  officiers  géné- 
raux, des  officiers  supérieurs  de  nos  armées  de  terre  et  de  mer,  et  aussi  des 
groupes  de  soldats,  quand  des  régiments  étaient  appelés  dans  les  environs, 
pour  s'y  reposer  après  quelque  bataille  autour  de  Verdun;  ils  y  avaient 
hélas!  laissé  des  centaines  de  camarades  étendus  sur  les  champs  d'honneur. 
Ces  braves  gens  ouvraient  de  grands  yeux  dans  les  galeries  du  Musée,  sur- 
tout dans  la  galerie  des  batailles.  On  voyait  qu'ils  comparaient  la  guerre 
d'autrefois,  quand  les  adversaires,  l'arme  au  poing,  se  regardaient  dans  les 
yeux,  à  celle  d'aujourd'hui,  guerre  de  mécaniciens  et  de  chimistes,  guerre 
terrée,  où  la  mort  arrive  d'un  invisible  lointain.  J'en  ai  vu  sourire  devant 
les  pistolets  de  combat  de  M.  le  Prince  qui  leur  semblaient  des  jouets  d'en- 
fants. Comme  ils  écoutaient  les  explications  qu'on  leur  donnait!  Leur  air 
grave,  presque  triste,  m'inquiétait.  J'interrogeai  sur  cette  apparence  un  de 
leurs  officiers  qui  me  répondit  :  «  Ils  ne  sont  pas  habitués  aux  parquets 
cirés;  ils  ont  peur  de  glisser;  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  l'air  préoccupé  ». 
En  effet,  lorsqu'ils  furent  sortis,  je  les  vis  s'ébattre  dans  les  allées  du  parc. 
Ils  avaient  retrouvé  la  gaieté  qui  est  en  France  la  fidèle  compagne  de 
l'héroïsme. 

Mes  chers  confrères,  il  est  d'usage  que,  dans  le  rapport  annuel,  vous 
entendiez  parler  des  travaux  des  conservateurs. 

Cette  année,  M.  Lafenestre,  pour  la  raison  que  j'ai  dite,  n'a  pu  continuer 
la  rédaction  du  catalogue  des  miniatures  et  des  portraits  historiques  du 
Musée.  M.  Berger  a  poursuivi  patiemment  le  travail,  que  lui  a  légué 
M.  Léopold  Delisle.  Il  prépare  la  publication  des  chartes  de  Henri  II 
d'Angleterre  en  tant  que  duc  de  Normandie;  cette  œuvre  fera  honneur  à 
l'Académie  des  Inscriptions,  et  sera  fort  appréciée  des  érudits  en  France  et 
en  Angleterre. 

Quant  à  moi,  je  n'ai  rien  fai|;!  Je  ne  sens  pas  trop  le  besoin  de  m'en 
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excuser,  car  je  crois  bien  que  ne  rien  faire  est  la  principale  fonction  quf 
vous  donnez  à  vos  conservateurs.  Il  existe  à  Chantilly  un  conservateur,  qu'«)n 
appelle  adjoint,  mon  compatriote  thiérachien  et  très  cher  ami,  Gustave 
Maçon,  homme  à  suffire  à  toute  la  besogne  et  en  effet,  il  y  suffit,  et  au  delà. 
Par  lui,  j'ai  fait  l'entière  connaissance  de  la  grande  et  glorieuse  maison 
des  Montmorency,  des  Gondé,  et  de  M.  le  duc  d'Aumale,  qui  a  voulu,  afin 
de  la  protéger  contre  toute  déchéance  dans  l'avenir,  qu'elle  devînt  la 
maison  de  l'Institut  de  France. 

J'ai  dû  à  M.  Maçon  d'agréables  moments.  Un  jour  il  m'a  donné  à  lire  un 
registre  contenant  des  lettres  autographes  de  Louis  XIII  à  Richelieu.  Dans 
une  de  ces  lettres,  le  roi  recommande  à  son  ministre  de  faire  parler  à  Renau- 
dot,  fondateur  et  directeur  de  la  Gazette  de  France,  pour  qu'il  ne  dît  pas 
«  quelque  sottise  »  au  sujet  d'une  campagne  en  Lorraine,  qui  paraissait  mal 
tourner.  Cette  collaboration  du  roi  de  France  et  du  grand  cardinal  pour  lo 
truquage  d'un  communiqué  m'a  fort  amusé. 

M.  Maçon  m'a  montré  d'autres  documents  infiniment  plus  modestes,  qui 
pourtant  m'ont  intéressé.  Vous  savez  qu'un  de  ses  principaux  labeurs  est  le 
dépouillement  des  archives  domaniales  dont  les  centaines  de  cartons  occupent 
toute  une  tour  haute  et  large.  La  lecture  de  ces  papiers  le  transporte  par 
toute  la  France,  en  Bretagne,  en  Poitou,  en  Bourbonnais,  en  Bourgogne, 
en  Champagne,  en  Provence;  mais  il  s'arrête  de  préférence  en  ïhiérache, 
notre  pays  natal,  où  est  situé  le  domaine  de  Guise,  riche  en  prairies  et  en 
forêts,  si  prospère  il  y  a  deux  ans  encore,  aujourd'hui  dévasté  méthodique- 
ment par  l'ennemi.  Or,  un  jour,  Maçon  est  descendu  de  sa  tour,  m'appor- 
tant  la  preuve  authentique  qu'un  de  mes  arrière-arrière-grands-pères, 
habitant  une  paroisse  voisine  du  Nouvion-en-Thiérache,  était  un  riche  pro- 
priétaire, —  qualité  dont  je  suis  déchu.  Maçon  m'a  montré  aussi  un  papier 
portant  le  nom  d'un  autre  Thiérachien,  Richepin,,  de  qui  la  famille  habite 
aujourd'hui  le  même  village  qu'au  xvi*  siècle.  Notre  confrère  Richepin 
a  perdu  lui  aussi  une  des  qualités  de  sa  famille;  car  il  n'a  pas  l'humeur 
sédentaire.  Nous  avons  donc,  lui  et  moi,  dégénéré. 

Permettez-moi  encore  une  anecdote  qui  sera  la  dernière.  Dans  ma 
première  visite  au  paire,  je  lus,  au  socle  de  la  statue  de  Bossuet,  une  phrase 
de  l'Oraison  funèbre  du  prince  de  Condé  :  «  Toujours  grand  dans  l'action 
et  le  repos,  il  parut  à  Chantilly  connue  à  la  teste  de  ses  troupes — 
Qu'il  marchât  avec  une  armée  parmi  les  périls,  ou  qu'il  conduisit  ses 
amis  dans  ces  superbes  allées  au  bruit  des  jets  d'eau  (jui  ne  se  ttiisaicnt 
ni  jour  ni  nuit,  c  estait  toujours  le  même  homme,  et  sa  gloire  le 
suivait  partout.  »  A  la  lecture  de  ses  lignes  superbes,  d'autres  phrases  de 
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l'Oraison  funèbre  me  revinrent  à  la  mémoire,  et  je  fus  pris  d'un  désir  violent 
de  la  relire  tout  entière.  J'allai  trouver  Maçon,  —  à  Chantilly,  à  tout 
propos,  on  va  trouver  Maçon.  Je  lui  demandai  un  exemplaire  de  l'Oraison. 
Il  me  mena  au  cabinet  des  livres,  et  d'une  des  vitrines  qui  contiennent  tant 
de  curieuses  merveilles,  il  tira  un  mince  volume  in-4,  portant  la  date  de 
1687  et  relié  aux  armes  de  Bossuet.  A  cet  exemplaire  se  réfère  une  note  de 
la  main  de  M.  le  duc  d'Aumale  :  «  Donné  par  V excellent  abbé  Bossuet, 
curé  de  Saint-Louis  en  l'Ile.  —  La  tradition  est  que  cet  exemplaire  ait 
servi  à  Bossuet  pour  prononcer  Voraison  funèbre  de  Louis  de  Bourbon.  » 
Tout  de  suite,  bien  que  quelques  objections  se  présentassent  à  mon  esprit, 
je  voulus  admettre  la  tradition  :  je  tenais  donc  dans  mes  mains  l'exem- 
plaire qu'avaient  tenu  les  mains  de  Bossuet;  je  lisais  de  mes  yeux  les  lignes 
qu'avaient  lues  les  yeux  de  Bossuet.  Je  me  représentai  l'église,  et,  dominant 
le  noble  auditoire,  le  grand  évêque.  Ce  fut  pour  le  vieux  professeur  d'histoire 
que  je  suis,  un  plaisir  qui  n'était  pas  banal. 

Mes  chers  confrères,  vous  m'excuserez  de  vous  avoir  familièrement 
raconté  des  histoires,  je  n'avais  rien  de  plus  sérieux  à  vous  dire  ;  et  puis  je 
n'ai  pas  encore  l'habitude  des  comptes  rendus  administratifs.  Vous  voudrez 
bien  aussi  me  pardonner  d'avoir  parlé  de  moi.  Si  je  vous  ai  fait  part  de 
l'agrément  que  j'ai  goûté  à  Chantilly,  c'est  qu'il  m'a  semblé  que  c'était  le 
meilleur  moyen  de  vous  témoigner  le  sentiment  que  j'ai  exprimé  en  com- 
mençant, et  dont  je  répète  l'expression  par  ma  dernière  parole  :  ma 
reconnaissance. 
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Gustave  Schlumberger.  Récits  de 
Byzance  et  des  Croisades.  Un  vol.  in-16, 
36i  p.  —  Paris,  Plon-Nourrit,  1916. 

Le  grand  maître  des  études  byzan- 
tines en  France,  M.  Gustave  Schlum- 
berger, a  été  bien  inspiré  en  recueil- 
lant, pour  en  former  une  gerbe,  des 
articles  dispersés  dans  des  journaux 
parisiens  et  dans  la  Revue  hebdoma- 
daire. Ils  sont  presque  tous  consacrés 
à  la  tragique  histoire  de  Byzance  ou 
aux  actions  héroïques  des  guerriers 


de  la  Croisade.  Ce  sont  donc  surtout 
des  récits  de  guerre  et,  comme  ils  ont 
pour  théâtre  Constantinople,  Athènes, 
Salonique,  Trébizonde,  la  Syrie, 
l'Egypte,  toutes  cités  et  régions  où  nous 
combattons  aujourd'hui,  nos  alliés  ou 
nous-mêmes,  le  bon  combat,  ils  nous 
touchent  de  plus  près  qu'il  ne  semble, 
ils  ont  vraiment  un  intérêt  d'actualité. 
Par  exemple,  nous  suivons  tous  avec 
attention  —  même  les  plus  sédentaires 
parmi  les  lecteurs  des  journaux,  même 
ceux  qui  n'ont  jamais  mis  le  pied  en 
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Egypte  —  rexpédition  anglaise  qui 
vient  d'enlever  El-Arich  et  Rafaa. 
Lisons  maintenant,  dans  le  nouveau 
volume  de  M.  Schlumberger,  Les 
Croisés  au  désert  du  Sinaï{X\l,  p.  i34). 
C'est  le  récit  de  l'expédition  que  con- 
duisit en  sens  inverse,  dans  l'an  de 
grâce  ii6/|,  le  roi  de  Jérusalem, 
Amaury  I^'';  ni  les  routes,  ni  les  diffi- 
cultés n'ont  changé!  Athènes  est 
aujourd'hui  l'un  des  noms  qui  revien- 
nent le  plus  souvent  dans  nos  conver- 
sations. Ouvrons  encore  le  livre  de 
M.  Schlumberger  au  Vl"  récit,  p.  59  : 
L'Empereur  Basile  II  à  Athènes.  Nous 
y  verrons  l'hommage  rendu  par  le 
grand  Bulgaroctone  à  la  cité  d'Athéné 
en  1018  et  M.  Schlumberger  ne  man- 
quera pas  de  nous  rappeler  que  le  roi 
Constantin  avait,  en  191  3,  reçu  le  même 
glorieux  surnom  du  peuple  enthou- 
siasmé. On  sait  maintenant  qui  il  se 
charge  de  massacrer!  Je  pourrais 
multiplier  ces  exemples,  mais  il  faut 
laisser  au  lecteur  de  M.  Schlumberger 
le  plaisir  de  découvrir  lui-même  ces 
rapprochements  qui  sont  toujours 
instructifs. 

Constantinople  a,  comme  il  est  juste, 
la  plus  belle  part,  et  surtout  le  siège 
fameux  de  i453  où  succomba  le  dernier 
empereur  de  Byzance,  Constantin 
Dragasès  (XIX-XXII,  p.  •JL2.^--igo).  On 
sait  quelle  place  tenaient  les  sièges 
dans  les  guerres  d'alors  et  l'on  en 
trouvera  un  grand  nombre  dans  le 
présent  volume,  du  vu"  siècle  au  xv% 
depuis  le  siège  de  Constantinople  par 
les  Avares  sous  l'empereur  Héraclius 
jusqu'à  la  prise  de  Trébizonde  en 
1461  par  Mahomet  IL  L'auteur  se 
complaît  manifestement  à  ces  descrip- 
tions difficiles.  C'est  qu'il  y  trouve 
l'emploi  de  ses  belles  qualités  d'histo- 
rien :  d'abord  il  connaît  les  lieux,  il  a 
visité  et  étudié  les  places,  les  remparts, 


les  tours;  puis,  vj  |,i(;i  ijn*.  soit 
l'article,  il  est  toujours  vivant,  flam- 
bant, rapide.  Parmi  ces  sièges,  il  en 
est  qui  ont  traîné  de  longs  joui 
récit  de  M.  Schlumberger  ne  iiumc 
jamais.  On  sait  la  richessede  sa  palette, 
aux  couleurs  plus  chaudes  que  voyan- 
tes, aux  belles  épithètes  qui  n'emprun- 
tent pas  leur  éclat  à  la  rareté  du  verbe, 
car  le  verbe  est  simple  et  sain,  mais 
qui  le  reçoivent  de  l'âme  généreuse  et 
ardente  de  l'écrivain.  M.  Schlumberger 
voit  sans  effort  et  fait  voir.  A  dire 
vrai,  je  ne  conseillerais  pas  au  lecteur 
de  lire  tous  ces  récits  à  la  suite,  parce 
que  le  retour  de  certains  adjectifs  et 
de  certaines  formules  admiratives  lui 
semblerait  par  endroits  trop  fréquent. 
Il  faut  faire  son  choix  et  se  borner, 
mais  je  serais  bien  surpris  s'il  ne 
lisait  pas  d'une  haleine  les  quatre 
articles  consacrés  au  siège  de  Cons- 
tantinople en  1453. 

Est-il  besoin  de  rappeler  sur  quel 
fond  de  science  reposent  tous  ces 
récits  éminemment  vivants,  et  quelles 
sont  les  sources  variées  auxquelles 
puise  l'historien?  M.  Schlumberger 
n'a  pas  fait  montre  d'érudition  dans 
ces  articles  à  l'allure  rapide.  Il  a  pour- 
tant réservé  bon  accueil  à  la  numisma- 
tique et  les  lecteurs  du  Journal  des 
Savants  n'en  seront  pas  surpris.  Je 
citerai  :  X,  p.  116.  L'Histoire  d'après 
les  monnaies.  Les  premiers  princes 
francs  de  Syrie.  —  XV,  p.  170.  L'His- 
toire d'après  les  monnaies.  Le  siège  de 
Damiette  par  les  guerriers  de  la  cin- 
quième Croisade.  —  XXIV,  p.  7,96. 
Les  Grands  Maîtres  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem  et  les  monnaies 
frappées  par  eux  à  Rhodes.  Numismate 
et  collectionneur,  M.  Schlumberger  a 
depuis  longtemps  montré,  dans  de 
grands  ouvrages  devenus  classiques, 
quel  secours  pouvaient  prêter  à  l'his- 
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torien    les    monnaies,     sceaux,     etc. 

J'ai  insisté  sur  les  récits  de  guerre 
qui,  comme  je  l'ai  dit,  tiennent  la 
plus  grande  place  dans  le  volume,  mais 
il  n'y  a  pas  dans  tout  le  livre  que 
coups  d'estoc  et  de  taille,  sanglantes 
mêlées,  murailles  enlevées  d'assaut, 
royaumes  latins  écroulés.  A  côté  d'un 
Renaud  de  Châtillon  (XIII,  p.  i4'^, 
Au  soir  de  la  bataille  de  Tibériade. 
La  mort  de  Renaud  de  Châtillon)  et 
d'un  Jean  de  Rrienne  (XY),  on  trouve 
quelques  figures  de  femmes  et  quel- 
ques tableaux  de  la  vie  de  cour,  qui 
se  rattachent  les  unes  et  les  autres  au 
xiv'^  siècle  et  à  l'île  de  Chypre  : 
XIV,  p.  i56.  Les  aventures  d'une 
princesse  byzantine  de  Chypre  à 
V  époque  des  Croisades.  —  XVII, 
p.  192.  Un  drame  royal  dans  Vile  de 
Chypre  au  XIV^  siècle.  Ce  dernier 
récit  jette  une  lumière  très  crue  sur 
les  mœurs  «  encore  infiniment  bru- 
tales »  qui  caractérisaient  les  princes 
de  la  maison  de  Lusignan  dans  l'année 
du  Christ  i368. 

Aux  Récits  de  Byzance  et  des  Croi- 
sades., M.  Schlumberger  a  joint  quel- 
ques Récits  d'époques  diverses,  à  la 
grosse  gerbe  un  petit  bouquet  qui  ne 
manque  pas  de  parfum  :  XXV,  p.  3<)j, 
Un  train  de  plaisir  à  Sardes  et  à  Phila- 
delphie de  Lydie.  Le  tableau  n'a  pas 
perdu  ses  couleurs,  bien  qu'il  remonte 
à  1877.  —  XXVI,  p.  327.  Le  tom- 
beau d'un  pape  français.  Ce  pape  est 
Clément  V,  élu  en  i3o5,  ancien  arche- 
vêque de  Rordeaux  sous  le  nom  de 
Rertrand  de  Goth.  Son  tombeau, 
perdu  dans  l'église  d'Uzeste,  au  milieu 
des  pins  des  Landes,  attend  depuis  le 
xvi"  siècle  d'ui'gentes  réparations.  — 
XXVII,  p.  3 3 '2.  Trésor  de  guerre  de 
V expédition  de  Bonaparte  en  Egypte. 
—  XXVIII,  p.  335.  Prisonniers  de 
guerre  français  en   Orient  à  Vépoque 


des  guerres  napoléoniennes.  Encore 
un  récit  qui  ne  manque  pas  d'actua- 
lité! —  XXIX,  p.  347.  Un  épisode  de 
la  campagne  de  France  à  Colmar  en 
décembre  1813.  Il  était  juste,  il  était 
digne  que,  dans  pareil  volume  imprimé 
pendant  la  guerre,  le  grand  Alsacien 
qu'est  Gustave  Schlumberger  pro- 
nonçât le  nom  d'une  cité  de  sa  petite 
patrie  :  le  nom  de  Colmar,  c'est  la 
porte  ouverte  à  l'espéi^ance,  à  la  vic- 
toire qui  délivrera  du  même  coup 
l'Alsace  et  l'Orient  chrétien  particu- 
lièrement chers  à  l'auteur. 

Rernard  Haussoullier. 

P.  Cloché.  La  Restauration  démo- 
cratique à  Athènes  en  li03  avant 
J.-C.  Un  vol.  in-8,  xxiv-493  pages.  — 
Paris,  E.  Leroux,  1916. 

M.  Cloché  s'est  proposé  d'étudier, 
non  pas  dans  son  ensemble  la  révolu- 
tion oligarchique  connue  sous  le  nom 
de  gouvernement  des  Trente,  mais  les 
événements  qui  ont  amené  la  chute  de 
ce  régime  et  le  rétablissement  de  l'an- 
cienne constitution. 

Après  avoir  rappelé  les  conclusions 
des  travaux  modernes  sur  les  sources 
utilisées,  M.  Cloché,  dans  la  première 
partie  [La  Guerre  civile),  examine  la  si- 
tuation des  diverses  catégories  d'Athé- 
niens à  la  veille  de  la  prise  de  Phylé 
par  Thrasybule,  puis  les  différentes 
questions  soulevées,  au  point  de  vue 
tant  des  faits  que  de  la  politique  et  de 
l'état  des  esprits,  par  les  événements 
successifs  de  la  guerre  :  affaires  de 
Phylé,  d'Acharnés,  d'Eleusis,  de 
Munychie,  révolution  décarchique  (la 
seconde,  attestée  par  Aristote,  est 
fortement  contestée),  interventions  de 
Sparte,  avec  Lysandrepuis  Pausanias, 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  et  des 
«  conventions  ».  —  L'idée  qui  domine 
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du  commencement  à  la  fin  de  cette 
première  partie,  c'est  que,  contraire- 
ment à  l'opinion  la  plus  commune, 
les  Trois-Mille  ont  constitué  un  bloc 
—  sans  nuances  —  d'oligarques 
violents,  chez  qui  l'affaire  d'Eleusis  a 
pu  produire  un  mécontentement  pas- 
sager, mais  qui  sont  restés  unis  jus- 
qu'au bout  dans  la  haine  des  démo- 
crates et  dans  l'opposition  au  retour 
des  exilés  :  seule  la  pression  lacédé- 
monienne  a  pu  les  faire  céder,  à 
contre-cœur  et  au  dernier  moment. 

Dans  la  deuxième  partie  [La  Restau- 
ration) sont  d'abord  précisées  les  sti- 
pulations de  la  paix  et  des  conven- 
tions; puis  c'est  l'émigration  à  Eleusis 
des  Trente  et  des  oligarques  inquiets, 
la  lutte  avec  Athènes,  le  guet-apens 
où  les  Trente  périrent,  et  la  paix 
définitive.  Le  reste  de  l'ouvrage  est 
consacré  à  la  manière  dont  l'amnistie 
fut  appliquée,  à  la  fois  dans  les 
allaires  criminelles,  dans  la  répara- 
lion  des  dommages  matériels,  dans  le 
domaine  politique.  —  La  conclusion 
propre  de  cette  seconde  partie,  c'est 
que  la  restauration  ne  fut  pas,  comme 
on  l'a  cru  parfois,  la  réaction  violente 
d'une  démocratie  extrême,  ce  fut  bien 
plutôt  une  M  demi-renonciation  de  la 
démocratie  à  la  direction  des  affaires  » 
(p.  4^6),  tandis  que  l'oligarchie  gar- 
dait, en  même  temps  que  l'impunité 
de  ses  crimes,  ses  biens,  ses  droits 
politiques  et  sa  participation  aux 
honneurs. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  une  histoire 
proprement  dite,  œuvre  de  philosophe 
et  d'artiste,  c'en  sont  les  notes,  où 
ne  s'orientera  pas  facilement  dès 
l'abord  quiconque  n'est  pas  déjà  fami- 
liarisé avec  le  détail  des  événements. 
C'est  plus  précisément  un  ensemble 
compact  de  discussions  qui  se  déve- 
loppent plus  ou   moins,  non  d'après 


l'importance  des  faits,  mais  selon  que 
les  documents  sont  plus  ou  moins 
abondants,  ou  plus  ou  moins  obscurs, 
ou  plus  ou  moins  discutés.  Les  excep- 
tions sont  rares  ;  la  plus  singulière  a 
trait  au  procès  de  Socrate,  que,  dans 
une  note  (p  io6-3o7),  M-  Cloché 
exclut  de  son  ouvrage  en  l'attribuant 
exclusivement  à  «  des  rancunes  et  des 
intérêts  personnels  »  :  comme  si  l'ac- 
cusation, au  émoignage  formel  de 
Xénophon  [Mém.,  I,  ii,  la),  n'avait  pas 
cherché  à  soulever  contre  le  philo- 
sophe à  la  fois  les  ennemis  de  Critias 
et  ceux  d'Alcibiade,  c'est-à-dire  les 
partis  politiques  extrêmes.  Au  reste 
il  faut  louer  M.  Cloché  de  connaître  à 
fond  son  sujet,  mérite  qui  n'est  pas 
mince  ici,  étant  donné  les  lacunes,  ou 
la  dispersion,  ou  les  divergences  des 
textes,  les  préventions  des  informa- 
teurs contemporains,  la  légèreté  ou 
l'inintelligence  des  écrivains  posté- 
rieurs, la  diversité  des  jugements 
des  modernes.  Les  conclusions  du 
travail  sont  originales,  soit  par  leur 
nouveauté,  soit  par  la  façon  person- 
nelle dont  elles  sont  tirées  ;  et  là  où  le 
lecteur  refuse  son  assentiment,  ce 
n'est  pas  par  insuffisance  de  la  docu- 
mentation, c'est  par  impossibilité  de 
l'interpréter  de  la  même  manière. 

La  thèse  soutenue  tout  au  long  de 
la  première  partie  ne  paraîtra  pas  à 
tous  suffisamment  démontrée.  M.  Clo- 
ché veut  qu'il  y  ait  eu  une  remar- 
quable unité  de  sentiments  et  de 
passions  chez  les  Trois-Mille,  résolu- 
ment hostiles  à  la  paix  et  au  retour 
des  bannis,  aussi  bien  au  temps  des 
Trente  qu'au  temps  des  Dix,  et  il 
oppose  là-dessus  le  témoignage  de 
Xénophon  à  ceux  de  Lysias,  d'Aris- 
tote,  de  Diodore,  qui  disent  précisé- 
ment le  contraire.  Or  il  peut  bien 
sembler  que  cette  opposition  n'existe 
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pas  sur  ce  point,  que,  dans  Fensemble, 
ceux-ci  complètent  seulement  celui-là. 
Ils  le  complètent,  d'abord  parce  qu'un 
historien  ne  nie  pas  nécessairement  tout 
ce  qu'il  ne  dit  pas  explicitement.,  en 
second  lieu  parce  que  Lysias  et  Aris- 
tote  sont  d'accord  avec  les  inférences 
les  mieux  établies  de  la  psychologie 
politique  et  la  suite  des  événements  : 
ici  une  prétention  de  la  part  de  Xéno- 
phon  ne  suffirait  pas,  il  faudrait  une 
affirmation  contraire,  et  encore  ne 
serait-elle  pas,  sans  plus,  prépondé- 
rante. A  moins  que  la  révolution  de 
4o3  ne  ressemble  à  aucune  de  celles 
dont  nous  avons  une  connaissance 
quelque  peu  précise,  il  y  eut  chez  les 
oligarques  une  Plaine,  masse  inorga- 
nisée de  gens  faibles  et  timides, 
dominés  par  les  violents  et  souscri- 
vant, sous  l'empire  de  la  terreur,  à  des 
mesures  qu'ils  réprouvent.  Ces  sortes 
de  comparaisons,  ou,  si  l'on  veut,  ces 
leçons  de  l'histoire  sont  trop  absentes 
du  livre  de  M.  Cloché.  A  priori,  étant 
donné  le  nombre  total  des  citoyens 
d'Athènes  et  quand  la  réunion  de 
cinq  mille  d'entre  eux  bouillonnait  des 
passions  les  plus  opposées,  il  est 
invraisemblable  qu'on  ait  pu  trouver 
trois  mille  oligarques  extrêmes.  En 
fait,  le  coup  de  force  de  Gritias  contre 
Théramène  a  eu  pour  effet  de  mater 
les  modérés,  non  de  les  faire  dispa- 
raître :  à  preuve  la  difficile  élaboration 
de  la  liste  des  Trois-Mille,  le  dessein  for- 
mel des  Trente  d'associer  dès  le  début  à 
la  responsabilité  de  leurs  crimes  un 
grand  nombre  de  citoyens,  la  mollesse 
invraisemblable  —  donc  suspecte  — 
avec  laquelle  l'armée  de  la  Ville  se 
laissa  battre,  àPhylépuis  à  Acharnes, 
par  une  poignée  de  démocrates,  et 
aussi  la  présence  parmi  les  Trente 
mêmes  d'un  théraméniete  comme  Era- 
tosthène.  Sans  doute  M.  Cloché  refuse 


à  Ératosthène  la  qualification  de  thé- 
raméniste,  comme  il  la  refuse  à  Phidon 
(notam.  p.  io3-ii2);  mais  ses  raisons 
n'empêchent  nullement  de  croire, 
quand  tant  d'Athéniens  se  réclamaient 
de  Théramène  après  l'amnistie,  que 
Lysias  eût  alors  vivement  contesté  ce 
patronage  au  «  meurtrier  de  Polémar- 
que  »  au  lieu  de  se  contenter  de  foncer 
sur  Théramène.  Le  massacre  des  Sala- 
miniens  s'explique  mal  par  les  seuls 
progrès  de  l'armée  de  Phylé,  puisque 
les  Trente  avaient  encore  à  ce  moment 
«  tous  les  éléments  du  succès  (nom- 
bre, armement  meilleur)  »  (p.  89); 
mais  ceux-ci  devaient  trouver  que 
leurs  troupes  avaient  trop  facilement 
subi  deux  défaites,  et  Critias  n'a  pas 
caché  son  intention,  en  faisant  parti- 
ciper les  Trois-Mille  à  l'odieux  du 
crime,  de  raffermir  par  le  partage  des 
responsabilités  des  fidélités  trop  peu 
sûres.  L'aboutissement  de  cette  situa- 
lion  devait  être  l'expulsion  des  Trente, 
sauf  —  ceci  est  caractéristique  — 
d'in^ratosthène  et  de  Phidon.  Qu'im- 
porte que  les  tyrans  aient  pu  se 
retirer  indemnes  à  uleusis?  c'est  un 
indice  de  plus  que  leur  expulsion  fut 
l'œuvre  des  modérés.  Qu'importe 
encore  que  les  Dix  aient  continué  la 
guerre  avec  le  Pirée?dans  les  révo- 
lutions le  pouvoir  passe  vite  aux 
mains  des  plus  audacieux,  et,  en  tout 
temps,  des  mieux  organisés  :  or  l'on 
sait  le  rôle  joué  dans  toute  cette  époque 
par  les  associations  secrètes;  quant 
aux  modérés  de  bonne  foi,  ils  avaient, 
comme  Pausanias  lui-même,  ami  du 
Pirée,  à  restreindre  chez  les  bannis 
des  prétentions  capables  de  rendre 
toute  paix  impossible.  Bref,  que  les 
Trois-Mille  n'aient  pas  formé  un  bloc 
d'oligarques  tous  extrêmes,  c'est  ce 
qu'on  devrait  penser  déjà,  semble-t-il, 
sans    les    témoignages   de   Lysias   et 
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d'Aristote  :   a   fortiori,  puisqu'ils    le 
disent,  il  les  faut  croire. 

Les  conclusions  de  la  seconde 
partie  sont,  dans  leur  ensemble,  assez 
vraisemblables.  M.  Cloché  a  montré 
que  le  Démos  n'abusa  pas  de  sa 
victoire,  que  la  plupart  des  crimes 
restèrent  impunis,  que  les  oligarques 
conservèrent  dans  le  gouvernement, 
dans  les  honneurs  une  part  assez 
belle,  parfois  la  plus  belle.  Toutefois 
il  ne  faudrait  pas  trop  affirmer  qu'au- 
cune des  rancunes  qui  se  firent  jour 
alors  n'eût  l'éussi  à  enfreindre  l'am- 
nistie :  elles  ont  pu  intervenir  dans 
des  procès  où  les  «  conventions  » 
n'étaient  pas  directement  en  cause  - 
on  ne  saurait  les  exclure  absolument  de 
la  condamnation  de  Socrate  —  et 
d'autre  part  nous  ne  connaissons  les 
résultats  des  procès  ni  d'jiiratoslhène, 
ni  d'Agoratos,  ni  de  Mantithéos,  ni 
d'Evandre,  ni  de  bien  d'autres  ;  cepen- 
dant il  est  visible  par  le  témoignage 
des  orateurs,  notamment  d'Andocide 
et  d'Eschine,  que  les  Athéniens,  pris 
en  général,  ont  mis  une  sorte  de 
ferveur  pieuse  à  respecter  la  parole 
jurée.  Sans  doute  faut-il  voir  là  préci- 
sément l'œuvre  commune  des  modérés 
des  deux  partis,  que  les  violents 
avaient  fait  seulement  rentrer  quelque 
temps  dans  l'ombre. 

Si  par  la  méthode,  la  composition, 
l'ouvrage  de  M.  Cloché  n'est  pas 
l'histoire  —  au  sens  plein  du  mot  — 
de  la  chute  des  Trente  et  de  la  restau- 
ration démocratique,  il  sera  néanmoins, 
par  sa  documentation  consciencieuse 
et  étendue,  d'un  utile  secours  à  tous 
ceux  qui  désormais  voudront  étudier 
cette  ci'ise  si  importante  de  la  consti- 
tution athénienne. 

G.    SOURDILLE. 


Louis      Halphen.      L^Hintoi 
France  depuit  cent  ans.  Un  vol.  m- 1  /, 
2()(j  pages.  —  Paris,  librairie  Armand 
Colin,  191 4. 

Au  cours  du  xix'  siècle  les  études 
historiques  ont  pris  en  France  une 
telle  importance  qu'il  n'est  pas  aisé 
d'en  tracer  un  tableau,  même  som- 
maire. Préparé  à  cette  tâche  par  les 
fonctions  qu'il  a  occupées,  par  sa  tour- 
nure d'esprit  et  par  la  nature  de  ses 
travaux,  M.  Halphen  a  entrepris 
d'indiquer  les  grandes  directions  de 
l'activité  développée  depuis  plus  de 
cent  ans  par  nos  historiens  et  l'évolu- 
tion de  leurs  méthodes. 

C'est  un  fait  bien  connu  qu'au  len- 
demain de  la  Révolution  l'histoire, 
chez  nous,  paraissait  morte,  quand 
l'influence  de  Chateaubriand  et  bientôt 
après,  celle  de  Walter  Scott,  lui  donna 
une  vie  nouvelle,  et  Ion  sait  ce 
qu'éprouvèrent,  en  voyant  apparaître 
le  Génie  du  Christianisme  elles Martt/rs , 
ceux  qui  pour  l'étude  de  notre  passé 
en  étaient  réduits  aux  histoires  de 
France  de  Velly  et  d'Anquetil.  Nous 
nous  rappelons  tous  l'émotion  qui 
s'empara  d'Augustin  Thierry,  quand  il 
découvrit  dans  les  Martyrs  la  descrip- 
tion d'une  bataille,  d'ailleurs  imagi- 
naire, entre  les  Romains  et  les  Francs. 
On  peut  penser  ce  qu'on  voudra  de 
l'enthousiasme  éprouvé  par  un  histo- 
rien de  génie  à  la  lecture  de  cette 
page  magnifique  :  elle  appartenait  au 
roman  plus  qu'à  l'histoire,  mais,  sous 
des  couleurs  qui  peuvent  être  assez 
fausses,  elle  faisait  revivre  le  passé. 
Ce  qu'Augustin  Thierry  avait  ressenti 
se  manifesta  chez  beaucoup  d'autres, 
et  bientôt  ce  fut  pour  les  premiers 
temps  de  notre  histoire  un  engoue- 
ment singulier;  on  se  prit  de  passion 
pour  ces  siècles  lointains  sur  lesquels 
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on  avait  encore  des  idées  de  conven- 
tion, mais  qu'on  sentait  renaître  ;  le 
mouvement,  une  fois  lancé,  entraîna 
les  études  historiques  à  des  nou- 
veautés inattendues.  L'apparition  des 
romans  de  Walter  Scott  vint  lui 
donner,  vers  le  même  temps,  une 
force  irrésistible,  et  c'est  sans  aucune 
exagération  que  M.  Halphen  rappelle 
«  la  vogue  inouïe  qui  fît  de  l'illustre 
Ecossais  l'homme  le  plus  populaire  de 
tout  Paris  ». 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner 
ici  les  pages  dans  lesquelles  il  décrit 
l'invasion  de  tous  les  genres  litté- 
raires par  l'histoire  à  l'époque  de  la 
Restauration.  C'est  elle  qui  domine, 
avec  Raynouard,  NépomucèneLemei'- 
cier  et  d'autres,  dans  les  compositions 
dramatiques;  en  politique,  elle  de- 
vient la  pourvoyeuse  des  publicistes 
et  des  hommes  d'État,  auxquels  elle 
fournit,  sans  compter,  les  arguments 
et  les  exemples. 

Il  faut  bien  l'avouer,  les  historiens 
français  contemporains  des  deux  der- 
niers Bourbons  et  de  Louis-Philippe 
ont  trop  souvent  demandé  à  l'histoire 
la  confirmation  de  leurs  opinions 
et  la  justification  de  leurs  théories. 
Lisez,  sous  ce  rapport,  ce  qu'on  nous 
dit  d'Augustin  Thierry,  de  Guizot,  de 
Thiers,  de  Mignet;  venus  à  l'histoire 
après  avoir  bataillé  dans  les  journaux, 
ils  en  arrivent  presque  toujours  à 
faire  de  la  politique  à  propos  des 
temps  qu'ils  étudient,  et  ce  réveil  de 
la  curiosité  historique,  à  la  tête  duquel 
ils  ont  fait  si  belle  figure,  a  parfois 
quelque  chose  de  trop  visiblement 
intéressé.  Guizot,  comme  les  autres, 
donne  dans  ce  travers  :  «  Quand,  au 
mois  de  décembre  1820,  il  remonte 
dans  sa  chaire  de  Sorbonne,  ses  cours 
n'ont  plus  d'autre  objet  que  de  ren- 
seigner la  bourgeoisie  sûr  l'étendue 


de  ses  droits  et  de  lui  apprendre  la 
forme  de  gouvernement  qui  lui  con- 
vient le  mieux  ». 

Cela  peut  être  vrai,  et  l'opinion 
exposée  en  cette  matière  par  M.  Hal- 
phen est  justifiée  par  des  faits  nom- 
breux, mais  soyons  justes  envers  ces 
maîtres  qui  nous  ont  tant  appris  et 
dont  les  oeuvres  nous  charment  encore. 
Pour  nous  en  tenir  à  Guizot,  M.  Hal- 
phen lui-même  insiste  en  plus  d'un 
endroit  sur  le  souci  très  désintéressé 
qu'il  a  toujours  eu  des  questions  his- 
toriques, en  formant  sa  collection  des 
mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
France,  en  contribuant  à  fonder  la 
Société  de  l'histoire  de  France,  en 
jouant  comme  ministre  un  rôle  impor- 
tant dans  le  mouvement  pour  la  publi- 
cation des  documents  inédits,  et  si 
l'on  prend  la  peine  de  relire  ses  œu- 
vres, on  reconnaît  que  les  préoccu- 
pations politiques  et  les  questions  de 
parti  ne  l'ontjamais  empêché  d'étudier 
rhistoire  pour  elle-même. 

Le  public,  qui  dans  son  goût  pour 
l'histoire  cherchait,  sans  autre  arrière 
pensée  les  tableaux  du  passé,  conti- 
nuait à  réclamer  des  textes  anciens,  et 
c'est  pour  répondre  à  cette  constante 
pi'éoccupation  qu'un  certain  nombre 
d'historiens  ont  pris  à  tâche  de  laisser 
parler,  autant  que  possible,  les  chro- 
niqueurs et  les  documents;  c'était,  à 
leur  idée,  le  meilleur  moyen  de  faire 
revivre  les  faits,  les  hommes,  les 
mœurs  d'autrefois,  de  créer  ce  que 
M.  Halphen  a  fort  heureusement 
appelé  VHistoire  pittoresque.  Parmi 
les  représentants  de  celte  manière  il 
met  au  premier  plan  M.  de  Barante, 
avec  son  histoire  des  ducs  de  Bour- 
gogne, où  l'on  raconte  plus  qu'on  ne 
juge,  où  l'on  se  préoccupe  avant  tout 
de  rendre  aux  temps  anciens  leur  véri- 
table couleur,  au  risque  de  s'attarder 
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à  des  détails,  d'intercaler  dans  les 
récits  des  accessoires  qui  les  allon- 
gent et  en  ralentissent  le  mouvement, 
descriptions  de  fêtes,  de  cérémonies 
solennelles  et  de  tournois.  Cette  façon 
de  conter,  qui  parfois  nous  paraît  trop 
lente,  répondait  par  ses  défauts  eux- 
mêmes  aux  désirs  des  lecteurs.  On 
s'en  lassa  bientôt,  quand  on  vit  appa- 
raître en  tête  du  mouvement  histo- 
rique des  gens  qui  prenaient  parti, 
souventavec passion,  pour  les  hommes 
et  les  choses  du  passé,  tels  Michelet, 
Taine  et  plus  d'un  autre. 

C'est  dans  des  pages  vivantes  que 
M.  Halphen  a  résumé  et  apprécié  le 
rôle  joué  dans  la  littérature  historique 
par  ces  hommes  célèbres.  Il  les 
admire,  mais  en  vient  bientôt  à  les 
critiquer;  c'est  dans  son  chapitre  sur 
le  Retour  à  V histoire  synthétique  qu'il 
les  loue,  tout  en  leur  faisant  leur 
procès.  Après  avoir  rendu  justice  aux 
admirables  qualités  qui  ont  valu  à 
l'œuvre  de  Michelet  la  popularité  dont 
elle  jouit  encore,  il  le  montre  se  lais- 
sant trop  souvent  entraîner  par  sa 
vivacité  à  des  idées  exagérées  ou 
même  fausses.  Ce  narrateur  sédui- 
sant et  passionné  «  n'a  besoin  que 
d'un  coup  d'œil  rapide  pour  com- 
prendre et  pour  voir;  et  là  sans  doute 
est  recueil.  Michelet  sent  trop  vive- 
ment et  trop  vite.  Un  détail  isolé, 
accidentel,  devient  trop  souvent  à  ses 
yeux  un  fait  dominant,  caractéristique, 
dans  lequel  s'incarne  l'esprit  d'un 
personnage,  quand  ce  n'est  pas  celui 
de  toute  une  époque.  » 

Après  Michelet,  c'est  le  tour  de 
Taine,  de  Fustel  de  Coulanges,  qui 
restent  au  premier  rang  parmi  les  plus 
nobles  représentants  du  mouvement 
historique,  lors  même  qu'on  les  trouve 
parfois  exagérés  dans  leurs  jugements 
ou    mal    inspirés    dans    le  choix   des 


documents  sur  lesquels  ils  se  sont 
fondés;  mais  ici  nous  touchons  à  des 
questions  encore  brûlantes,  que  nous 
n'entendons  pas  aborder  dans  un 
simple  compte  rendu.  Ce  que  Tauteur 
dit  de  la  critique  contemporaine  et 
de  ses  duretés  décourageantes  donne 
à  réfléchir;  mais  passons.  Ce  sont  là 
des  questions  dont  nos  successeurs 
parleront  avec  plus  de  liberté  d'esprit 
que  nous. 

Dans  son  exposé  méthodique, 
M.  Halphen  nous  amène  jusqu'au 
temps  où  nous  vivons,  jusqu'à  la 
grande  histoire  de  France  publiée  sous 
la  direction  de  M.  Lavisse,  et  aux  plus 
récentes  manifestations  de  ce  mouve- 
ment historique  auquel  nous  assistons 
depuis  plus  de  cent  ans.  Quoi  qu'on 
pense  de  ses  opinions,  des  jugements 
qu'il  porte  sur  les  hommes  et  leurs 
œuvres,  on  aura  autant  d'intérêt  que 
de  plaisir  à  lire  son  petit  volume  et  à 
le  méditer. 

Elie  Bkrger. 

Le  Bibliotechc  Milanesi,  Manualc  ad 
uso  dcgli  studiosi,  seguito  dal  saggio 
di  un  elenco  di  riviste  e  d'altre  publi- 
cazioni  periodiche  che  si  trovano  nelle 
biblioleche  di  Milano.  Un  vol.  in-H, 
xii-58o pages. — Milano,  L.  F.Cogliati, 
1914. 

Ce  manuel  a  été  publié  par  le  Cir- 
colo  filologico  Milanesc,  à  l'occasion  du 
quarantième  anniversaire  de  sa  fon- 
dation. Déjà  on  pouvait  trouver  des 
renseignements  sur  les  bibliothèques 
milanaises  dans  les  deux  ouvrages  sui- 
vants :  Isiituti  scientifici,  letterari  ed 
artistici  di  Milano,  publié  en  1880  par 
la  Societa  storica  lombarda,  et  Notizie 
storiche  bibliografiche  e  statistiche  suite 
biblioteche  governative  del  Regno  d'Ita- 
lia,  publié  à  Rome  en  i8q3.  Mais  le 
présent  volume   donne  des   informa- 
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lions  plus  complètes  et  nécessairement 
beaucoup  plus  récentes  que  ceux  que 
nous  venons  de  citer. 

Le  nombre  des  notices  est  de 
soixante-huit.  Un  plan  uniforme  a  été 
adopté  par  les  rédacteurs,  qui  pour 
chaque  bibliothèque  ont  traité  les 
points  suivants  :  siège  et  nom  de  la 
Bibliothèque;  historique;  caractère  de 
la  Bibliothèque  (générale  ou  spéciale 
et  dans  ce  cas  nature  de  sa  spécialité); 
manuscrits;  incunables;  estampes,  au- 
tographes; publications  périodiques; 
ouvrages  usuels  ;  règlement;  catalogue  ; 
renseignements  pratiques  (heures  d'ou- 
verture; conditions  d'admission);  bi- 
bliographie des  ouvrages  et  articles 
relatifs  à  la  Bibliothèque. 

Milan  possède  plusieurs  biblio- 
thèques générales. 

La  Biblioteca  Ambrosiana^  dont  la 
notice  a  été  écrite  par  M.  Alessandro 
Sepulcri,  a  été  fondée  par  le  cardinal 
Federico  Borromée,  comme  l'on  sait, 
et  inaugurée  le  8  décembre  1609.  Les 
manuscrits  latins,  grecs  et  orientaux 
constituent  sa  principale  richesse  et  en 
font  un  lieu  d'études  particulièrement 
propice  aux  travaux  des  philologues. 

La  R.  Biblioteca  nazionale  Braidense, 
qui  est  décrite  par  M.  Giuseppe  Gal- 
lavresi  bien  connu  de  nombre  d'éru- 
dits  français,  a  été  fondée  en  1770.  Bien 
que  générale,  elle  incline  depuis  une 
trentaine  d'années  à  se  spécialiser 
dans  la  collection  des  ouvrages  d'his- 
toire, de  littérature  et  de  sociologie. 

La  Biblioteca  del  Istituto  lombardo 
di  scienze  e  lettere,  dont  M.  .Gesare 
Morlecchi  a  composé  la  notice,  naquit 
en  même  temps  que  V Istituto  nazionale 
délia  Republica  Cisalpina,  fondé  à 
Bologne  en  1 797  et  transféré  à  Milan  en 
1 8 1 0.  La  Bibliothèque  qui  contient  sur- 
tout des  ouvrages  scientifiques  est  ré- 
servée aux  seuls  membres  de  l' Istituto. 


Le  Manuale  décrit  encore  certaines 
bibliothèques  générales  appartenant 
à  des  particuliers,  telles  que  la  Biblio- 
teca Trivulziana^  la  Biblioteca  Melzi, 
la  Biblioteca  Poldi  Pezzoli,  etc. 

Parmi  les  nombreuses  bibliothèques 
milanaises  spéciales,  celles  dont  les 
ressources  pourraient  éventuellement 
être  utilisées  par  les  lecteurs  du 
Journaldes  Savants  pourleurs  travaux 
sont  les  suivantes  : 

La  Biblioteca  dell  Archivio  storico 
civico  fondée  vers  1870  sur  l'initiative 
de  Carlo  Tenca  contient  des  ouvrages 
et  des  manuscrits  relatifs  à  Milan  et 
au  Milanais.  Elle  publie  la  Raccolta 
Vinciana,  collection  d'études  sur 
Léonard  et  son  temps.  La  Biblioteca 
délia  societa  storica  lombarda  est  spé- 
cialisée dans  les  ouvrages  d'histoire  de 
laLombardie.  EUeaété  fondée  en  1873. 

A  citer  encore  la  Biblioteca  del 
R.  Gabinetto  numismatico  di  Brera,  la 
Biblioteca  délia  societa  italiana  di 
nuniisinatica,  la  Biblioteca  del  Circolo 
filologico  milanese,  dont  les  titres 
suffisent  à  indiquer  le  caractère. 

Le  Manuale  se  termine  par  un  cata- 
logue de  toutes  les  publications  pério- 
diques reçues  parles  bibliothèques  de 
Milan.  Le  titre  de  chaque  périodique 
est  suivi  du  nom  abrégé  de  la  biblio- 
thèque ou  des  bibliothèques  qui  le 
possèdent,  de  la  date  où  commence  la 
collection  suivie  de  plusieurs  points 
si  le  périodique  est  en  cours,  de  la 
date  terminale  si  le  périodique  est 
mort  ou  si  la  bibliothèque  a  cessé  de 
le  recevoir.  Les  titres  sont  rangés  dans 
l'ordre  alphabétique  du  mot  initial. 
Grâce  à  ce  catalogue  un  Milanais  qui 
veut  consulter  une  revue  quelconque 
sait  si  elle  existe  dans  sa  ville  et  vers 
laquelle  des  bibliothèques  il  doit  se 
diriger,  pour  la  trouver  à  coup  sûr. 

H.  D. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


93 


H.  G.  Rawlinson.  Intercourse  bel- 
iveen  India  and  thc  Western  World, 
from  the  earliest  times  ta  the  Fall  of 
Rome.  Un  vol.  in-8,  iqG  pages,  avec 
4  planches  et  une  carte.  —  Cambridge, 
University  Press,  1916. 

M.  Rawlinson,  professeurau  Deccan 
Collège  de  Poona,  nous  donne  un 
clair  exposé  à  grands  traits,  d'après 
les  sources  littéraires  classiques  et 
hindoues  et  les  découvertes  archéolo- 
giques, des  rapports  entre  Tlnde  et 
les  pay's  occidentaux  dans  l'antiquité. 

Depuis  l'invasion  de  Darius  jusqu'à 
la  chute  de  l'Empire  romain,  c'est-à- 
dire  pendant  près  de  dix  siècles,  ces 
rapports  furent  constants.  On  peut 
diviser  leur  histoire  en  quatre  phases. 
Jusqu'au  règne  d'Alexandre  ils  n'ont 
été  qu'indirects  :  l'Inde  envoyait  ses 
produits  aux  rivages  de  la  Méditer- 
ranée par  l'intermédiaire  des  Perses 
et  des  Phéniciens  ;  isolée  par  ses  mers, 
ses  montagnes,  ses  déserts,  elle  ne 
subissait  encore  en  rien  l'influence  de 
la  civilisation  grecque,  trop  lointaine; 
le  monde  hellénique,  de  son  côté,  ne 
la  connaissait  qu'à  travers  les  récits, 
le  plus  souvent  suspects,  de  Grecs  au 
service  de  la  Perse,  comme  Scylax  et 
Ctésias;  les  ressemblances  que  l'or- 
phisme,  le  pythagorisme,  le  plato- 
nisme présentent  avec  les  doctrines 
hindoues  ne  peuvent  s'expliquer  par 
des  emprunts.  L'expédition  d'Alexan- 
dre a  révélé  l'un  à  l'autre  l'Orient  et 
l'Occident; désormais  la  Grèce  fut  plus 
complètement  et  plus  exactement  ren- 
seignée par  ses  colons  d'Asie  et  ses 
voyageurs;  les  empereurs  Mauryas 
recherchaient  l'alliance  des  Séleucides 
et  des  Ptolémées,  sans  toutefois  que 
l'hellénisme  exerçât  aucune  action  pro- 
fonde sur  leurs  sujets;  puis  les  Grecs 
de  la  Bactriane   envahirent  le  nord- 


ouest  de  l'Inde  et  fondèrent  un  empire 
qui  s'étendait  de  l'Oxus  au  Gange  et 
qui  avait  Peshawar  pour  capitale,  mais 
ils  se  laissèrent  de  plus  en  plus  absor- 
ber par  les  populations  indigènes, 
com  me  l'attestent  la  conversion  de  leurs 
rois  au  bouddhisme,  l'altération  gra- 
duelle de  leurs  types  monétaires  et  le 
style  purement  indo-persan  du  célèbre 
pilier  de  Besnagar;  la  langue  qu'ils 
parlaient  devait  être  un  grec  très  cor- 
rompu. Au  dernier  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  tandis  que  Rome  achevait  la 
conquête  du  monde  méditerranéen,  les 
Koushans  s'établirent  sur  les  ruines  de 
l'Empire  bactrien  et  des  principautés 
voisines,  depuis  le  Penjab  jusqu'à 
l'Afghanistan  ;  ils  entrèrent  en  contact, 
par  l'Asie  Mineure,  avec  l'Empire 
romain,  dont  la  politique  d'expansion 
vers  l'est  atteignit  son  apogée  sous  le 
règne  de  Trajan;  les  échanges  com- 
merciaux et  les  voyages  prirent  aux 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  un 
développement  jusqu'alors  inconnu; 
les  souverains  Koushans  envoyèrent 
plusieurs  fois  des  ambassades  à  Rome, 
imitèrent  les  monnaies  romaines,  firent 
venir  de  Syrie  des  sculpteurs  grecs 
pour  décorer  les  monastères  bouddhi- 
ques du  Gandhara.  Au  iv^  siècle,  ils 
sont  remplacés  par  la  dynastie  indi- 
gène des  Guptas,  sous  laquelle  l'Inde 
est  le  théâtre  d'une  renaissance  natio- 
nale extrêmement  brillante;  le  rayon- 
nementde  la  civilisation gréco  romaine 
ne  se  fait  plus  sentir,  sauf  dans  le 
domaine  de  la  numismatique;  bientôt 
l'Empire  sassanide  élève  une  barrière 
entre  l'Asie  romaine  et  l'Orient;  des 
Hindous  viennent  encore,  de  plus  en 
plus  nombreux,  apporter  leurs  mar- 
chandises à  Alexandrie,  et  quelques 
négociants  romains  continuentà  visiter 
les  ports  de  l'Inde  méridionale,  mais 
l'intérieur  de  la  péninsule  se  ferme  de 
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nouveau  à  toute  pénétration  étrangère. 

LTnde  au  cours  de  ces  dix  siècles  a 
jalousement  sauvegardé  son  origina- 
lité. Si  les  monnaies  de  ses  princes 
sont  copiées  sur  celles  des  Grecs  et 
des  Romains,  le  réalisme  des  portraits 
y  introduit  une  note  particulière  et  le  - 
grec  des  légendes  se  transforme  rapi- 
dement en  un  jargon  barbare.  Les 
sculpteurs  grecs  du  Gandhara,  aux- 
quels on  ne  doit,  en  somme,  que  des 
œ.uvres  de  second  ordre,  se  sont 
imprégnés  de  la  civilisation  ambiante 
et  leur  art  finit  par  n'être  plus  qu'un 
compromis  entre  l'hellénisme  et  le 
bouddhisme.  Egaré  par  quelques 
termes  et  quelques  allusions  dus  à  la 
présence  d'éléments  grecs  dans  l'en- 
tourage des  princes  du  nord-ouest  de 
l'Inde,  on  a  prétendu  faussement  que 
le  drame  hindou  s'inspirait  de  la  tra- 
gédie athénienne;  il  lui  ressemble 
aussi  peu  qu'un  temple  bouddhique  au 
Parthénon.  L'Inde,  en  revanche,  est 
tributaire  de  la  Grèce  en  médecine  — 
Charaka  puise  ses  préceptes  dans 
Hippocrate,  —  et  en  astronomie,  ainsi 
que  l'attestent,  par  exemple,  les  noms 
hindous  des  planètes  et  des  signes  du 
Zodiaque,  tirés  du  grec. 

L'Occident,    d'autre     pari,    semble 
n'avoir  entretenu  pendant  longtemps 


avec  l'Inde  que  des  relations  d'affaires 
et  de  commerce.  Il  recherchait  avec 
empressement  tous  les  objets  rares  et 
pi^écieux  qu'énumère  complaisamment 
le  Périple  de  la  mer  Erythrée.  Mais 
c'est  seulement  au  iii'=  siècle  après 
Jésus-Christ,  avec  Clément  d'Alexan- 
drie et  Porphyre,  qu'il  commence  à 
s'intéresser  à  la  philosophie  et  à  la 
religion  des  Hindous.  Le  néo-plato- 
nisme tient  du  bouddhisme  l'idée, 
étrangère  au  pythagorisme,  de  l'éman- 
cipation de  l'âme  par  son  anéantisse- 
ment dans  le  sein  de  la  divinité.  C'est 
en  vain  qu'on  a  voulu  retrouver  dans 
les  livres  sacrés  de  l'Inde  le  prototype 
des  récits  de  l'Évangile,  mais  il  est 
certain  que  son  exemple  a  beaucoup 
contribué  à  répandre  parmi  les  peuples 
chrétiens  l'ascétisme,  le  monachisme, 
le  culte  des  reliques  ;  les  hérésies 
manichéenne  et  gnostique  sont  un 
mélange  de  doctrines  chrétiennes, 
juives,  perses,  hindoues.  Enfin  la  lit- 
térature du  moyen  âge  européen  s'est 
abondamment  inspirée  du  folk-lore 
de  l'Inde,  que  les  traductions  du  sans- 
crit faites  par  les  Arabes  de  Damas 
mettaient  à  sa  portée,  et  Ton  sait  tout 
le  parti  qu'elle  a  tiré,  entre  autres,  des 
fables  de  Pilpay. 

M.  Besxier. 
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Communications. 

n  janvier  1911.  M.  le  comte  Dur- 
rieu  présente  à  l'Académie  un  manu- 
scrit français  du  début  du  xvF  siècle 
qui  contient  un  abrégé  des  vies  de 
Jules  César  et  des  quinze  premiers 
empereurs  romains  d'Auguste  à  Anto- 


nin.  L'illustration  fait  l'intérêt  de  ce 
manuscrit.  Elle  se  compose  de  seize 
miniatures  à  pleines  pages,  en  forme 
de  médaillons  circulaires  mesurant  en 
moyenne  120  millimètres  de  diamètre- 
Ces  miniatures  se  prêtent  à  un  rap- 
prochement avec  quelques-unes  des 
peintures  des    Grandes  Heures  de  la 
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reine  Anne  de  Bretaf^nc.  Il  semble 
permis  de  les  alti-ibuer  à  Talelicr  de 
Jean  Bourdichon,  le  peintre  enlu- 
mineur en  litre  des  rois  Charles  VIII, 
Louis Xll  cl  François  I"'.  Le  manuscrit 
dans  son  ensemble  est  une  sorte  de 
«  doublet  »  d'un  volume  orné  de 
l'j.  médaillons,  qui  figurait  dans  l'an- 
cienne collection  de  sir  Thomas  Phil- 
lipps,  à  Cheltenbam,  et  que  M.  Dur- 
rieu  a  décrit  dans  la  Bibliothèque  de 
V École  des  chartes  en  i88y(p.  '|()5-'|(>7). 

19  janvier.  M.  Havet  lit  une  note 
sur  le  sens  du  mot  lectulus,  signiflant 
lit  de  table.  Gomme  en  témoignent 
Plaute,  Térence,  Cicéron.  Properce, 
le  lectulus  s'emploie  en  plein  air;  le 
lectus  était  un  meuble  de  salle  à 
manger  employé  dans  l'intérieur  de  la 
maison. 

—  M.  Seymour  de  Ricci  présente 
deux  pages  d'un  manuscrit  qui  contient 
un  fragment  des  lellres  de  saint  Am- 
broise.  Il  estime  qu'elles  appartenaient 
à  un  manuscrit  aujourd'hui  perdu  connu 
sous  le  nom  de  manuscrit  de  Saint-Pier- 
re de  Préaux. 

26  janvier.  M.  Antoine  Thomas 
communique,  au  nom  de  M.  Jacob  Jud, 
privât  dozent  à  l'Université  de  Zurich, 
une  étymologie  nouvelle  du  mot 
ambonta,  qui  signifie  «  jointée  »  et 
qui  occupe  actuellement  un  domaine 
considérable  morcelé  entre  le  nord  de 
l'Italie,  la  Suisse  romande,  le  sud-est 
et  le  sud-ouest  de  la  France  et  la  plus 
grande  partie  de  l'Espagne.  M.  Jud  le 
rattache  à  la  langue  celtique  qui  a  pos- 
sédé le  substantif  èosfa,  «  creux  de  la 
main  »,  encore  vivant  dans  le  breton 
boz  et  dans  le  gaélique  bas,  attesté  en 
moyen  irlandais  sous  les  formes  boss 
et  bass.  Le  type  ambosta  est  composé 
avec  bosta,  auquel  s'ajoute  le  préfixe 
ambi  pour  marquer  la  réunion  des 
deux  mains.  M.  A.  Thomas  se  rallie 


sans  hésiter  à  l'opinion  de  M.  Jud.  Il 
insiste  sur  l'intérêt  de  cette  étymo- 
logie, qui  éclaire  d'un  jour  nouveau 
l'extension  du  celtique  dans  la  pénin- 
suleibériqueà  une  époque  très  reculée, 
et  atteste  l'extraordinaire  vitalité  de 
certains  éléments  lingursliques  com- 
muns à  la  Gaule  et  à  l'Espagne. 

2  février.  M.  Théodore  Reinach 
signale  une  inscription  copiée  dans  la 
péninsule  de  Gallipoli  par  un  sous- 
officier  anglais  et  publiée  dans  la  Clas- 
sical  Revieiv  pa.v  M.  Gilbert  Norwood. 
C'est  une  dédicace  au  roi  Attale  II  de 
Pergame  par  la  ville  grecque  d'tiiléonte 
dont  l'emplacement  est  occupé  aujour- 
d'hui par  la  bourgade d'Eski  Hissarlik. 
La  ville  est  reconnaissante  d'avoir  été 
sauvée  par  lui  de  la  menace  des  bar- 
bares de  Thrace. 

—  M.  Edouard  Cuq  lit  un  mémoire 
sur  les  nouveaux  fragments  du  code 
de  Ilammourabi.  Ces  fragments,  écrits 
sur  une  tablette  conservée  au  Musée 
de  l'Université  de  Pennsylvanie  à 
Philadelphie,  ont  été  récemment  trans- 
crits et  traduits  par  le  P.  Scheil. 
Ils  comblent  en  partie  une  lacune  qui 
existait  sur  le  bloc  de  diorite  du  Musée 
du  Louvre.  La  tablette  faisait  partie 
d'un  exemplaire  portatif  à  l'usage  sans 
doute  des  hommes  de  loi.  Le  texte, 
écrit  sur  six  colonnes,  couvre  le  recto 
et  le  verso;  les  articles  sont  séparés 
par  un  blanc.  Six  tablettes  devaient 
suffire  pour  le  code  tout  entier.  L'en- 
semble avait  l'aspect  d'un  de  nos  livres 
de  format  grand  in-octavo.  La  tablette 
de  Philadelphie,  un  peu  mutilée,  con- 
tient une  série  d'articles  déjà  connus 
et  un  certain  nombre  d'inédits,  le 
quart  environ  de  ceux  qui  manquaient 
jusqu'ici.  Ils  ont  trait  au  prêt  à  intérêt, 
aux  sociétés ,  aux  associations  en 
participation.  Les  premiers  sont  les 
plus   importants;  ils    nous   font  con- 
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naître  le  taux  légal  de  l'intérêt,  les 
moyens  frauduleux  imaginés  pour 
majorer  l'intérêt,  la  sanction  de  la  loi, 
les  mesures  prises  pour  faciliter  la 
libération  de  l'emprunteur,  lorsqu'il 
n'a  ni  argent  ni  blé  pour  payer  à 
l'échéance. 

Ces  dispositions  intéressent  les  his- 
toriens du  droit  et  les  économistes. 
Elles  montrent  comment  la  question 
de  la  légitimité  de  l'intérêt  a  été  envi- 
sagée par  un  peuple  exempt  des  pré- 
jugés qui  se  sont  transmis  d'âge  en 
âge  depuis  Aristote  jusqu'à  nos  jours. 
En  Chaldée,  l'intérêt  est  considéré 
comme  un  croît  qui  se  produit  quelle 
que  soit  la  nature  du  capital  prêté, 
blé  ou  argent.  Les  Babyloniens  ont 
largement  pratiqué  le  prêt  à  la  pro- 
duction. L'emprunteur  fut  protégé 
contre  tout  abus  par  les  lois  de  Ham- 
mourabi.  Grâce  à  elles,  le  prêt  à 
intérêt  n'a  pas  été  vu  avec  défaveur 
comme  il  l'a  été  chez  les  Romains  et 


chez  les  modernes.  D'ailleurs  le  prêt 
à  la  consommation  était  souvent  gra- 
tuit. 11  y  en  avait  même  une  variété 
sur  laquelle  le  P.  Scheil  a  récem- 
ment attiré  l'attention  :  celle  des 
prêts  consentis  par  les  administra- 
teurs des  temples  à  des  malades 
pauvres  et  remboursables  en  cas  de 
guérison.  L'argent  était  fourni  par  un 
fonds  de  secours  constitué  à  l'aide  des 
offrandes  faites  aux  dieux  par  les 
malades  plus  fortunés. 

—  M.  J.  Loth  fait  une  communica- 
tion intitulée  Lia  Fail,  pierre  d'intr-o- 
nisation  du  roi  suprême  d'Irlande. 
Cette  pierre  ne  mugissait  que  sous  les 
pieds  du  prétendant  de  pure  race.  Elle 
aurait,  d'après  une  tradition  ancienne, 
été  apportée  en  Irlande  à  une  époque 
fort  reculée  par  des  divinités  ances- 
trales  des  Irlandais,  et  c'est  la  voix  de 
ces  divinités  qui  se  faisait  entendre 
dans  cette  pierre. 


Le   Gérant  :  Eue.   Langlois. 


Coulommiers.  —  Imprimerie  Paul  BRODARD. 
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L.  Bréhier.  La  cathédrale  de  Reims.  Une  œuvre  française.  Un 
vol.  in-8,  56  planches  hors  texte.  Paris,  Laurens,  1916. 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  la  cathédrale  de  Reims,  depuis  que 
le  vandalisme  allemand  s'est  acharné  contre  elle  avec  une  fureur 
aussi  persistante  que  stupide.  Mais  je  ne  crois  pas  que  personne 
ait  su,  mieux  que  M.  Bréhier,  faire  ressortir  la  valeur  et  l'intérêt 
de  cet  incomparable  monument.  Pour  dire  le  vrai,  son  livre  est 
moins  un  ouvrage  d'érudition  pure  qu'une  œuvre  d'intelligente 
vulgarisation.  Les  architectes  et  les  archéologues  de  profession  trou- 
veront peut-être  qu'il  n'ajoute  pas  grand'chose  à  nos  connaissances, 
mais  le  public  lettré  fera'  bon  accueil  à  ce  volume,  d'un  format 
commode,  qui  donne  une  idée  suffisamment  précise  d'une  église 
célèbre  entre  les  plus  célèbres,  et  des  principes  religieux  et  moraux 
qui  ont  inspiré  les  auteurs  de  cet  inestimable  chef-d'œuvre. 

M.  Bréhier  est  un  homme  qui  sait  écrire  et  qui  a  le  souci  de  la 
composition.  La  pratique  de  l'érudition  n'a  pas  étouffé  en  lui  toute 
préoccupation  littéraire.  Loin  de  se  cantonner  étroitement  sur  le 
terrain  archéologique,  il  s'est  livré  à  des  considérations  générales 
qui  ne  peuvent  manquer  d'intéresser  nombre  de  lecteurs.  Ainsi  il 
commence  par  un  long  chapitre  intitulé  le  milieu,  dans  lequel  il 
décrit  le  pays  où  s'élève  la  cathédrale  de  Reims,  expose  la  situation 
géographique  de  la  ville,  la  puissance  des  archevêques,  l'avènement 
de  la  bourgeoisie  et  sa  lutte  contre  le  pouvoir  épiscopal,  le  mouve- 
ment intellectuel  provoqué  par  les  écoles  métropolitaines,  etc.  Tout 
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cela  nous  entraîne  un  peu  loin  de  la  cathédrale,  et  je  crains  qu'en 
écrivant  ces  pages,  l'auteur  n'ait  un  peu  oublié  que  la  cathédrale  de 
Reims  n'est  pas  une  œuvre  spécialement  rémoise.  C'est  avant  tout 
une  œuvre  française  et  ses  principaux  mérites  tiennent  plus  à 
l'influence  des  autres  grands  édifices  élevés  dans  l'Ile-de-France 
depuis  l'avènement  de  Philippe  Auguste,  qu'à  la  prospérité  des 
écoles  de  Reims  ou  aux  progrès  de  ses  institutions  municipales. 

On  sent  que  M.  Bréhier,  gagné,  peut-être  à  son  insu,  par  un  de 
ces  paradoxes  venus  d'outre-Rhin,  et  trop  facilement  accueillis  comme 
vérité  démontrée  par  certains  de  nos  compatriotes,  n'accorde  pas 
aux  édifices  de  l'Ile-de-France  toute  la  part  qui  leur  revient 
dans  la  naissance  et  le  développement  de  l'architecture  gothique. 
N'écrit-il  pas,  quelque  part,  que  cette  façon  de  construire  «  a  été  créée 
à  la  fin  du  xi'  siècle  dans  le  nord  de  la  France,  probablement  en 
Normandie,  ou  en  Picardie,  et  aussi  en  Angleterre  »,  oubliant  que 
ces  pays  ne  peuvent  revendiquer  ni  l'église  de  Saint-Martin-des- 
Champs,  ni  celles  de  Poissy  ou  de  Saint-Denys,  ni  mainte  autre, 
dans  lesquelles  on  peut  saisir  les  premiers  essais  des  architectes 
gothiques.  Il  va  si  loin  dans  sa  méconnaissance  des  monuments 
de  l'Ile-de-France,  que,  pour  lui,  Jean  d'Orbais,  l'architecte  qui 
commença  la  cathédrale  de  Reims,  n'est  pas  seulement,  comme  son 
nom  le  donne  à  penser,  un  Champenois  d'origine.  Ce  serait  ((  dans 
son  pays  même  que  son  génie  s'est  formé  »  et  ce  serait  à  une  église 
champenoise,  Saint-Remy  de  Reims,  qu'il  aurait  pris  l'idée  du 
magnifique  chœur  de  la  cathédrale.  Or  ces  deux  propositions  ne 
sauraient  être  acceptées  sans  réserves.  Il  est  tout  à  fait  invraisem- 
blable que  Jean  d'Orbais  eût  pu  concevoir  un  monument  de  pareille 
envergure  s'il  n'était  jamais  sorti  de  sa  province.  La  cathédrale  de 
Reims  est  le  dernier  anneau  d'une  longue  chaîne  et  aucun  artiste, 
quelque  génie  qu'on  lui  suppose,  n'aurait  pu  faire  jaillir  de  son 
cerveau  une  œuvre  aussi  savante  et  aussi  compliquée  s  il  n'avait 
connu  et  étudié  les  principaux  au  moins  des  anneaux  de  cette  chaîne  ; 
or  ce  n'est  pas  à  Reims  seulement  qu'ils  se  trouvaient,  c'était  à 
Chartres  et  dans  les  nombreuses  églises  gothiques  élevées  depuis 
80  ans  dans  la  région  comprise  entre  l'Eure,  la  Seine  et  l'Oisa.  Qu'il 
y  ait  certaines  analogies  de  plan  entre  le  chœur  de  Saint-Remy  et 
celui  de  la  cathédrale  de  Reims,  on  ne  peut  le  contester;  Iq  chevet 
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est  entouré  du  môme  nombre  de  chapelles  rayonnantes,  ces  chapelles 
sont  toutes  contiguës.  Mais  ce  sont  là  des  caractères  généraux  que 
l'on  retrouve  dans  la  plupart  des  grandes  églises  du  môme  temps. 
En  revanche  les  traits  vraiment  spécifiques  du  chœur  de  Saint- 
Remy,  je  veux  parler  de  la  disposition  des  voûtes  de  son  collatéral 
et  des  charmantes  colonnes  isolées  qui  aident  à  porter  les  voûtes 
des  chapelles,  n'ont  rien  d'analogue  à  la  cathédrale. 

M.  Bréhier,  dans  son  second  chapitre,  retrace  l'histoire  de  la  cons- 
truction du  monument.  Les  grandes  lignes  de  cette  histoire  paraissent 
solidement  établies  aujourd'hui  grâce  surtout  aux  recherches  et  aux 
judicieuses  observations  de  M.  Demaison.  M.  Bréhier  ne  pouvait  suivre 
un  meilleur  guide;  je  m'étonne  seulement  que,  bien  informé  comme 
il  l'est,  il  semble  ignorer  l'interprétation  nouvelle  qui  a  été  donnée 
des  textes  de  Flodoard  et  de  Richer  si  importants  pour  la  connais- 
sance de  la  vieille  cathédrale  carolingienne'*'. 

M.  Bréhier  aborde  ensuite  la  description  architecturale  du  monu- 
ment. Il  en  fait  ressortir  les  beautés  en  admirateur  convaincu  des 
grands  artistes  qui  en  ont  dirigé  la  construction.  Il  pousse  l'admi- 
ration si  loin  qu'il  leur  attribue  des  «  raffinements  »  analogues  à 
ceux  que  l'on  prête  à  Ictinus  dans  la  construction  du  Parthénon.  Il 
voit  une  intention  raisonnée  dans  le  léger  écartement  des  murs  qu'on 
remarque  dans  les  parties  hautes  du  monument.  M.  Bréhier  admet 
sans  discussion  les  subtiles  théories  à  la  défense  desquelles  un 
Américain,  M.  Goodyear,  consacre  depuis  nombre  d'années  tant 
de  peine  et  tant  d'argent.  Je  pense  que  la  très  solide  réfutation  qui 
en  a  été  faite  par  M.  Bilson  lui  aura  échappé.  En  tout  cas  je  m'étonne 
qu'un  esprit  pondéré,  un  homme  de  goût  comme  M.  Bréhier,  n'ait 
pas  senti  l'invraisemblance  de  pareilles  subtilités.  Lui-même  insiste 
sur  l'idée  «  d'ascension,  de  montée  vertigineuse  »  qui  domine 
dans  tous  les  détails  de  la  construction;  comment  ne  sent-il  pas 
qu'en  augmentant  l'écartement  des  murs  au  sommet  de  l'édifice,  le 
constructeur  eût  été  à  l'encontre  de  l'effet  de  hauteur  qu'on  recher- 
chait! Il  reconnaît  que  les  grosses  colonnes  qui  servent  de  sup- 
ports à  l'édifice  sont  parfaitement  verticales.  Ce  n'est  qu'au-dessus 
de    leurs  chapiteaux,    c'est-à-dire  au-dessus  du   point   où  viennent 

'*'  Voir  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Inscript.,  année  1909,  p.  aaS  et  suiv. 
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retomber  les  nervures  qui  portent  les  voûtes  des  bas-côtés,  que  la 
tendance  à  l'écartement  commence  à  se  manifester.  N'est-ce  pas 
la  preuve  matérielle  que  cet  écartement  n'est  pas  intentionnel? 
S'il  l'était,  c'est  du  sol  qu'il  devrait  partir.  S'il  part  du  point 
où  naissent  les  voûtes  des  bas-côtés,  c'est  que  celles-ci  exercent 
en  ce  point  une  action  opposée  à  celle  qu'engendre  la  poussée 
des  voûtes  hautes.  Ces  dernières  sont,  en  dépit  des  arcs-boutants,  la 
vraie  cause  du  léger  déversement  que  présentent  les  murs.  Gela  est 
si  évident  que  bien  rares  sont  les  archéologues  et  les  architectes 
habitués  à  l'étude  des  monuments  du  moyen  âge,  qui  se  soient 
laissés  séduire  par  les  théories  de  M.  Goodyear. 

La  description  architectonique  de  la  cathédrale  de  Reims  est  com- 
plétée par  un  éloquent  tableau  du  développement  de  l'art  français 
au  xm'  siècle;  je  regrette  seulement  que  l'auteur,  dans  son  admi- 
ration pour  cet  art,  se  montre  peu  équitable  pour  les  monuments 
((  appelés  à  tort,  dit-il,  de  transition  ».  11  s'agit  de  ces  églises  du 
xn'  siècle  oii  quelques  éléments  romans  coudoient  encore  certains 
de  ceux  qui  caractériseront  l'architecture  gothique.  Ges  édifices  inter- 
médiaires entre  les  deux  grands  styles  d'architecture  qui  ont  dominé 
au  moyen  âge,  marquent  bien  le  passage  de  l'un  à  l'autre  ;  aussi  a-t-on 
eu  raison  de  les  appeler  édifices  de  transition.  Gette  expression,  qui 
est  d'usage  courant  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  n'avait  jamais  sou- 
levé la  moindre  critique  quand  elle  a  été  récemment  attaquée  dans 
une  de  nos  revues  les  plus  répandues.  L'auteur  de  l'article  auquel 
je  fais  allusion,  et  qui  me  paraît  avoir  inspiré  le  jugement  de 
M.  Bréhier,  a  fait  remarquer  avec  raison  que  trop  d'archéologues 
parlent  de  la  Transition  (avec  un  grand  T)  comme  si  elle  consti- 
tuait un  style  bien  déterminé.  Anthyme  Saint-Paul,  pour  ne  citer  que 
le  plus  notable  de  ceux  à  qui  on  peut  faire  ce  reproche,  a  publié 
un  long  article  sur  la  Transition^*',  sans  remarquer  que  ce  vocable 
ne  saurait  désigner  un  style  particulier '*\  Or  il  n'y  a  eu,  en  réalité, 
ni  un  style  unique,  ni  une  seule  époque  de  transition.  Aucune  de 
nos  provinces  n'a  passé  brusquement  du  style  roman  au  style 
gothique;    presque    toutes    ont    connu    une   période    de   transition, 

<*'   Reçue  de   l'art    chrétien,  années      alors  que   les    monuments   construits 
189/,  et  1895.  dans  l'Ile-de-France  avant   la   fin  du 

">  Son  excuse  est  qu'il  n'envisageait      xii^  siècle. 
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mais  les  caractères  des  monuments  de  cette  période  ne  sont  pas 
partout  les  mêmes,  les  dates  entre  lesquelles  on  peut  l'enfermer 
diffèrent  dans  d'assez  larges  limites.  Qu'on  rejette  donc  l'expression 
la  Transilion  si  on  craint  qu'elle  implique  en  quelque  mesure  une 
unité  de  style  qui  n'a  pas  existé.  Mais  on  ne  saurait  contester  qu'il 
existe  des  édifices  de  transition,  et  on  serait  mal  inspiré  de  se  refuser 
à  les  désigner  par  une  expression  qui  répond  si  bien  à  ce  qu'ils 
sont. 

M.  Bréhier  ne  se  contente  pas  de  montrer  le  développement  de 
l'art  gothique  en  France,  il  cherche  à  donner  brièvement  une  idée 
de  l'inlluence  exercée  à  l'étranger  par  nos  grandes  églises.  Mais,  à 
ce  propos,  j'ai  peine  à  comprendre  qu'il  passe  sous  silence  la 
cathédrale  de  Cologne,  une  des  plus  françaises,  à  coup  sûr,  des 
églises  construites  en  dehors  des  li^nites  de  la  France  du  xin*  siècle, 
alors  qu'il  cite  des  édifices  comme  la  cathédrale  de  Magdebourg  où 
cette  influence,  pour  incontestable  qu'elle  soit,  est  beaucoup  plus 
difficile  à  dégager*". 

La  cathédrale  de  Reims  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  une  décora- 
tion sculptée  d'une  richesse  incomparable.  On  comprend  donc  que 
M.  Bréhier  y  ait  consacré  près  des  deux  tiers  de  son  livre.  Elle  se 
recommande  à  notre  attention  à  un  double  titre,  par  son  intérêt 
iconographique  et  par  sa  valeur  artistique.  M.  Bréhier  n'a  pas  manqué 
de  l'étudier  à  ces  deux  points  de  vue.  Sa  tâche,  quant  au  premier, 
était  grandement  facilitée  par  les  excellents  travaux  de  M.  Mâle. 
M.  Bréhier  en  connaît  trop  bien  la  valeur  pour  ne  pas  les  avoir  mis 
à  profit.  Il  l'a  fait  toutefois  en  toute  indépendance  et  il  n'a  pas  craint 
de  s'écarter  de  son  guide  sur  divers  points  qui  ne  manquent  pas 
d'importance. 

Ainsi  il  adopte  chaudement  la  vieille  thèse  qui  voyait  des  rois  de 
France  dans  les  figures  royales  dont  M.  Mâle  veut  faire  des  rois  de 
Juda'*^  Les  motifs  qu'il  invoque  ne  sont  pas  tous  bien  probants,  néan- 

'*'    Remarquons     en     passant    que  du  chemin  de  fer  qui  vient  de  Klagen- 

Téglise  de  Marbourg,  où    M.  Bréhier  furt  avec  celui  qui  va  de  Laybach   à 

signale    avec    raison    des    influences  Vienne. 

françaises,  n'est  pas  en  Hongrie.  Elle  **  Vart  religieux  au  XI II"  siècle  en 

est  située  en  Styrieà  fembranchement  France,  3"  éd.,  p.  44'-*  et  suiv. 
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moins  je  ne  suis  pas  éloigné  de  lui  donner  raison  en  ce  qui  con- 
cerne la  cathédrale  de  Reims,  car  je  suis  obligé  d'avouer  que  .la 
thèse  de  M.  Mâle  pourrait  bien  être  trop  absolue  et  que  ses  arguments 
ne  sont  pas  tous  également  solides. 

Que  l'iconographie  de  nos  grandes  églises  procède  avant  tout,  je 
dirais  même  presque  exclusivement,  d'une  inspiration  religieuse. 
Gela  est  incontestable.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'on  ren- 
contre dans  plus  d'un  monument  des  figures  qu'il  est  impossible 
d'expliquer  par  des  considérations  de  ce  genre.  Sans  parler  des 
dignitaires  ecclésiastiques  représentés  en  belle  place  dans  les 
vitraux  de  certaines  cathédrales,  n'avons-nous  pas  aussi  des  rois  de 
France  et  des  grands  feudataires  figurés  de  façon  non  moins 
apparente  sur  des  vitraux  de  Chartres.  Gomment  dès  lors  con- 
tester a  priori  que  des  rois  de  France  aient  pu  figurer,  au  même 
titre  de  bienfaiteurs  insignes,  à  la  façade  de  cathédrales  auxquelles 
ces  souverains  avaient  des  motifs  particuliers  pour  témoigner  leur 
sympathie  .►^  Il  est  bien  vrai  que  l'attitude  qu'ils  ont  dans  les  gale- 
ries des  rois,  n'est  pas  celle  qu'on  donnait  ordinairement  aux 
bienfaiteurs,  mais  n'est-ce  pas  la  conséquence  même  des  formes 
qu'affectent  ces  galeries.  Est-il  contestable  d'ailleurs  que  le  roi 
Gharles  V  soit  représenté  d'une  façon  toute  semblable  à  l'extérieur 
de  la  cathédrale  d'Amiens.»^ 

M.  Mâle,  fait  valoir  que  les  galeries  des  rois  se  rencontrent 
exclusivement  dans  des  églises  dédiées  à  la  Vierge**'.  Mais  l'argu- 
ment est  spécieux.  Pour  qu'il  eût  une  vraie  valeur,  il  faudrait 
que  le  nombre  des  galeries  des  rois  eût  quelque  rapport  avec  le 
nombre  des  églises  consacrées  à  la  Vierge.  Or  nous  n'en  possé- 
dons que  quatre  exemples,  fournis  par  les  cathédrales  de  Ghartres, 
Paris,  Reims  et  Amiens,  alors  qu'il  ressort  des  statistiques  dressées 
par  Anthyme  Saint-Paul  que  la  France  comptait  52  cathédrales  sous 
le  vocable  de  Notre-Dame**'.  Gette  remarque,  à  coup  sûr,  ne  fournit 

<*>  Op.  cit.,  p.  ao2.  faire  entrer  en  ligne  de   compte  les 

**>  Annuaire  de  Varchéologue^   ^^lli  églises  abbatiales  ou   collégiales  dont 

p.  71.  —  Ce  nombre  se  réduit  à  45,  si  beaucoup    étaient    fort    importantes, 

on  en  défalque  les  cathédrales  appar-  comme  Notre-Dame  de  Mantes,  Notre- 

tenant  à  des  diocèses  formés  depuis  le  Dame-de-l'Epine,    Notre -Dame -en - 

xni"  siècle.  En  revanche,  il   faudrait  Vaux,  Notre-Dame  de  Gléry,  etc. 
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point  un  argument  bien  puissant  à  l'encontre  de  la  thèse  soutenue 
par  M.  Mâle,  mais  elle  autorise  à  penser  que  cette  thèse  a  pu  com- 
porter quelques  exceptions.  Que  les  rois  de  Juda  aient  été  placés  à 
titre  d'ancêtres  de  la  Vierge  u  la  façade  occidentale  d'un  des  sanc^ 
tuaires  les  plus  renommés  qu'elle  possédât  en  France,  comme  la 
cathédrale  de  Chartres;  rien  n'est  plus  naturel.  Mais  il  n'en  résulte 
pas  forcément  que  les  rois  représentés  à  Reims  soient  de  la  môme 
famille.  Didron,  qui  fut  le  premier,  je  crois,  à  reconnaître  les  rois 
de  Juda  dans  les  rois  de  Chartres,  ne  faisait  aucune  difficulté  pour 
admettre  qu'à  Reims,  c'était  les  rois  de  France  qu'on  avait  voulu 
représenter  afin  de  rappeler  qu'ils  venaient  demander  à  l'église  la 
consécration  de  leur  pouvoir. 

En  était-il  de  même  à  Amiens  et  à  Paris,  M.  Bréhier  ne  donne 
pas  nettement  son  opinion,  mais  on  peut  la  pressentir,  car  il  relève 
la  ((  part  d'arbitraire  »  que  M.  Georges  Durand  a  signalée  dans  les 
inductions  de  M.  Mâle.  Et  je  crois  bien  qu'il  estime,  comme 
M.  Durand,  que  M.  Mâle  a  risqué  une  hypothèse  bien  aventurée  en 
voyant  un  rameau  de  l'arbre  de  Jessé  dans  le  sceptre  tenu  par  un 
des  rois  de  la  façade  d'Amiens.  Par  contre,  lorsque  M.  Durand  et 
M.  Bréhier,  à  sa  suite,  objectent  que  les  rois  de  Juda  figurant  déjà 
dans  les  voussures  du  portail  du  Jugement  et  dans  celles  du  portail 
de  la  Vierge,  il  serait  étrange  qu'on  les  eût  représentés  une  troisième 
fois  à  la  façade,  je  ne  puis  voir  là  un  argument  assez  péremptoire 
pour  rejeter  sans  appel  la  thèse  de  M.  Mâle. 

M-  Bréhier  est  plus  catégorique  en  ce  qui  concerne  Notre-Dame 
de  Paris;  mais  les  motifs  qui  paraissent  l'avoir  décidé  ne  me 
semblent  pas  inattaquables.  Je  ne  puis,  en  effet,  attacher  grande 
valeur  aux  calculs  qu'il  fait  pour  montrer  que  le  nombre  des  rois 
figurés  à  la  façade  de  la  cathédrale  de  Paris  ou  dans  les  parties 
hautes  de  la  cathédrale  de  Reims,  correspond  à  peu  près  au  nombre 
des  rois  de  France  compris  dans  les  catalogues  admis  à  l'époque  où 
ces  figures  furent  sculptées. 

Ces  nombres  ne  concordent  pas,  mais  cette  difficulté  ne  gène 
guère  M.  Bréhier.  Il  s'en  tire  en  supposant  qu'à  Notre-Dame  de 
Paris  on  a  pu  s'inspirer  de  la  liste  insérée  dans  la  chronique  de  Ber- 
nard Gui,  d'après  laquelle  saint  Louis  aurait  occupé  le  32"  rang 
et   Louis  VII  par  conséquent  le  2^".  a  Or,    dit-il,   à  la   façade  de 
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Notre-Dame  de  Paris  commencée  sous  Louis  VII,  la  galerie  des  rois 
comprenait  28  statues***.  » 

A  Reims,  le  nombre  des  rois  est  juste  deux  fois  plus  grand,  mais, 
pour  M.  Bréhier,  le  problème  n'est  pas  plus  difficile  à  résoudre,  car 
((  on  a  dû  s'inspirer  d'un  système  analogue  à  celui  de  Vincent  de 
Beauvais  »  qui  fait  de  saint  Louis  le  46'  roi.  Or,  à  ce  compte, 
Philippe  de  Valois  devient  le  52"  a  et  nous  nous  rapprochons  sensi- 
blement du  chiffre  de  rois  figurés  dans  la  galerie  de  Reims  ». 

Mais  ces  ingénieux  calculs  ne  prouvent  rien.  Car  pas  une  pierre 
de  la  façade  de  Notre-Dame  de  Paris  n'était  encore  en  place  à  la 
mort  de  Louis  VII,  et  la  plupart  des  rois  de  Reims  semblent  être 
d'un  travail  antérieur  à  Philippe  de  Valois'*'. 

Je  ne  crois  donc  pas  qu'on  puisse  faire  le  moindre  fonds  sur  de 
pareils  calculs,  mais  je  suis  obligé  d'ajouter  que  je  ne  puis  recon- 
naître plus  de  valeur  à  ceux  par  lesquels  M.  Mâle  a  prétendu  justifier 
sa  thèse  en  s'appuyant  ici  sur  la  généalogie  du  Christ  donnée  par 
saint  Mathieu,  là  sur  celle  qu'on  lit  dans  saint  Luc.  Les  explications 
les  plus  subtiles  ne  sauraient  triompher  de  ce  fait  matériel,  qu'à  la 
galerie  de  Chartres  on  compte  18  rois,  à  Amiens  22,  à  Paris  28, 
et  à  Reims  56.  Pour  expliquer  d'aussi  fortes  divergences,  n'est-il 
pas  plus  naturel  d'admettre  que  les  imagiers  ont  été  guidés  avant 
tout  parla  place  dont  ils  disposaient?  Ne  trouve-t-on  pas  des  diffé- 
rences aussi  marquées  dans  le  nombre  des  figures  qui  représentent 
les  vieillards  de  l'Apocalypse  sur  les  voussures  de  maint  tympan'^', 
ou  les  ancêtres  de  la  Vierge  dans  les  arbres  de  Jessé  d'une  foule  de 
vitraux  '^'  ? 

La  question  resterait  donc  bien  douteuse,  si  nous  n'avions  de 
meilleurs  arguments  à  faire  valoir.  Pour  Reims,  c'est  celui  qu'invo- 

'*)  Bréhier,  p.  i33.  texte  sacré.  (Voir  mon  Archit.  relig.  à 
*  D'ailleurs  le  56"  roi,  d'après  ce  Vépoque  romane,  p.  660  et  fîg.  675.) 
calcul,  ne  serait  pas  Philippe  de  Valois,  <*>  Ainsi  dans  le  bel  arbre  de  Jessé 
mais  Charles  VII  (!).  représenté  sur  un  des  vitraux  de  la 
'•^>  A  la  porte  principale  de  Notre-  façade  principale  de  la  cathédrale  de 
Dame  de  Saintes,  une  des  voussures  Chartres,  on  n'a  figuré,  faute  de  place, 
est  ornée  des  vieillards  de  l'Apoca-  que  4  rois  de  Juda.  11  y  en  a  12  au 
lypse,  mais  comme  elle  compte  53  cla-  contraire  dans  le  vitrail  de  la  rose  sep- 
veaux,  l'artiste  n'a  pas  craint  d'ajouter  tentrionale,  parce  que  l'artiste  avait 
'29  vieillards  aux  24  que  mentionne  le  douze  médaillons  à  remplir, 
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quait  Didron  et  qui  ressort  de  tout  le  livre  de  M.  Bréhier,  c'est  qu'il 
y  avait  là  un  monument  «  tout  royal  »,  l'église  du  sacre  intime- 
ment mêlée  à  l'histoire  de  nos  rois. 

Quant  à  Paris,  si  je  suis  enclin  à  y  voir  les  rois  de  France  confor- 
mément à  l'opinion  de  M.  Bréhier,  c'est  que  telle  semble  avoir  été 
l'opinion  générale  à  une  époque  bien  voisine  de  celle  où  ces  statues 
furent  exécutées.  Elle  est  consignée  dans  un  fabliau  '**  dont  M.  Mâle 
me  paraît  avoir  fait  bien  bon  marché.  On  y  plaisante  un  vilain  qui 
montre  du  doigt  les  statues  de  Pépin  et  de  Charlemagne  à  la  façade 
de  Notre-Dame  sans  s'apercevoir  qu  un  voleur  lui  enlève  sa  bourse. 
M.  Mâle  suppose  que  l'auteur  du  fabliau,  «  mieux  renseigné  que  le 
vilain  »,  a  voulu  railler  son  «  épaisse  sottise  ».  Cette  interprétation 
me  paraît  bien  osée,  car  un  vilain  n'était  pas  forcément  un  sot. 
Cette  anecdote  me  paraît  être  plutôt  une  raillerie  à  l'adresse  des 
badauds  qui,  le  nez  en  l'air,  ne  s'aperçoivent  pas  des  mauvais  tours 
dont  ils  sont  victimes.  Celui-ci,  sans  être  un  sot,  était  sûrement  un 
ignorant,  mais  son  ignorance  reflétait  sans  doute  une  opinion  cou- 
rante de  son  temps  et,  en  l'absence  d'argument  bien  décisif,  je  crois 
sage  ê.e  nous  en  tenir  à  cette  opinion. 

M.  Bréhier  s'étend  longuement  sur  la  haute  valeur  artistique  de 
la  sculpture  de  Reims.  Ses  observations  dénotent  un  homme  de  goût 
et  un  grand  admirateur  de  cet  art  magnifique.  Il  y  a  d'autant  plus 
de  mérite  qu'il  se  montre  un  admirateur  non  moins  sincère  de  l'art 
antique,  et  cela  l'entraîne  à  des  rapprochements  qui  me  semblent  un 
peu  forcés.  Ainsi  je  ne  vois  guère  de  rapport  entre  le  clerc  qui  écrit 
sur  ses  genoux  au  tympan  de  la  porte  Sainte-Anne  à  la  cathédrale 
de  Paris,  et  l'un  quelconque  des  marbres  d'Egine.  Ceux-ci  sont  d'un 
art  encore  empreint  d'une  raideur  tout  archaïque,  tandis  que  le 
tympan  de  la  porte  Sainte-Anne  est  l'œuvre  d'un  homme  ailranchi 
de  la  gaucherie  romane,  et  qui  par  la  souplesse  de  son  ciseau  fait 
déjà  pressentir  les  chefs-d'œuvre  du  xin'  siècle. 

L'influence  antique  est  autrement  marquée  dans  le  fameux 
groupe  de  la  Visitation.  M.  Bréhier  a  beau  jeu  à  montrer  combien 
les  deux  figures  qui  le  composent  diffèrent  non  seulement  des  autres 

'*>  Bibl.  nat.,  nis.  fr.  i55i,  f  5i4,  publié  par  Jubinal. 
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statues  de  Reims,  mais  de  toutes  celles  qu'on  admire  dans  nos  autres 
cathédrales.  Mais  ce  n'est  pas  à  l'art  romain  qu'il  les  rattache.  On 
sait  que  depuis  longtemps  la  Grèce  a  détrôné  Rome  auprès  de  nos 
antiquaires.  Il  est  admis  aujourd'hui  que  toute  sculpture  de  quelque 
valeur  trouvée  en  Gaule  n'est  pas,  ne  peut  pas  être  une  œuvre 
romaine,  mais  grecque.  Je  n'ai  pas  à  examiner  ici  ce  que  cette  thèse 
peut  avoir  d'excessif,  mais  je  ne  puis  me  rendre  à  l'idée  que  l'auteur 
de  ce  groupe  aurait  été  chercher  à  Athènes  même  le  modèle  dont- il 
s'est  inspiré.  Il  est  très  vrai  que  nos  artistes  de  l'époque  gothique 
voyageaient  plus  qu'on  ne  le  croit,  mais  si  la  vue  seule  des  monu- 
ments grecs  avait  pu  inspirer  des  œuvres  de  cette  nature,  on  en 
retrouverait  d'analogues  dans  les  églises  bâties  en  Orient  sous  la 
direction  d'artistes  occidentaux.  Or  on  n'y  a  jamais  rien  trouvé 
qui  y  ressemble,  et  l'on  est  obligé,  si  c'est  vraiment  une  œuvre  du 
xni^  siècle,  d'y  voir  un  dernier  et  brillant  reflet  du  goût  pour  l'art 
antique  qu'avait  suscité  la  renaissance  carolingienne  et  qui,  ainsi 
que  M.  Bréhier  l'a  fait  observer  à  juste  titre,  n'avait  jamais  complè- 
tement passé  de  mode. 

Aucun  renseignement  positif  ne  nous  permet  de  percer  l'anonymat 
qui  couvre  toutes  les  statues  de  Reims,  et  la  difficulté  d'établir  entre 
elles  un  ordre  chronologique  est  assez  grande,  car  certaines  ont  une 
apparence  archaïque  qui  semble  indiquer  une  époque  antérieure  à 
celle  où  furent  construites  les  parties  de  la  cathédrale  dans  lesquelles 
elles  sont  encastrées '*\  tandis  que  d'autres  présentent  des  ditFérences 
de  style  qui  peuvent  aussi  bien  dénoter  des  époques  successives, 
que  des  ateliers  contemporains  mais  obéissant  à  des  traditions 
différentes. 

Malgré  cela  M.  Bréhier  s'est  efforcé  de  dégager  les  traits  propres 
à  certains  des  maîtres  inconnus  auxquels  on  doit  les  statues  les 
plus  notables.  Il  en  distingue  cinq  que,  suivant  un  procédé  cher  à 
la  critique  allemande,  il  désigne  d'après  le  morceau  qu'il  considère 
comme  leur  chef-d'œuvre  <^>.  Ce  sont  : 

1°  Le  maître  de  la  Vierge  de  l'Annonciation; 


<*>  M.  Demaison  a  fort  judicieusement      assez  longtemps  avant  d'être>raises  en 
supposé  que   les   statues,  auxquelles      place, 
je  fais  allusion,  avaient  été  sculptées  <*>  Bréhier,  p.  i6i. 
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a"  Le  maître  de  la  Vierge  au  trumeau  ; 

3°  Le  maître  de  la  Reine  de  Saba; 

4°  Le  maître  du  saint  Joseph  ; 

5°  Le  maître  de  la  Visitation. 

Cette  façon  de  procéder  est  trop  répandue  pour  que  j'ose  la 
critiquer,  bien  qu'il  me  semblerait  plus  prudent,  et  par  conséquent 
plus  scientifique,  de  parler  d'ateliers  et  non  de  maîtres.  Car  si  une 
étude  attentive  permet  de  distinguer  dans  les  statues  de  Reims  et  de 
la  plupart  de  nos  cathédrales  un  certain  nombre  de  groupes  présen- 
tant des  caractères  assez  marqués  pour  qu'on  puisse  les  attribuer  à 
des  artistes  obéissant  à  une  même  inspiration  et  à  une  même  direc- 
tion, ces  caractères  sont  rarement  assez  tranchés  et  assez  concordants 
pour  qu'on  puisse  affirmer  que  ces  œuvres  soient  dues  à  un  maître 
unique. 

Ainsi  M.  Bréhier  attribue  au  a  maître  de  l'Annonciation  »  huit  sta- 
tues entre  lesquelles  je  veux  bien  reconnaître  un  air  de  famille,  mais 
que  je  ne  saurais  croire  issues  du  même  ciseau,  quand  je  remarque 
les  différences  frappantes  qui  distinguent  certaines  d'entre  elles. 
Comment,  par  exemple,  attribuer  à  la  même  main  le  Siméon  de  la 
Présentation*"  avec  sa  figure  plate  et  banale,  et  le  saint  Jacques  *', 
voisin  de  la  rose  occidentale,  au  visage  plein  d'accent,  au  vêtement 
largement  traité,  aux  proportions  élégantes,  qui  en  font  vraiment 
une  œuvre  de  premier  ordre. 

La  différence  de  main  me  semble  encore  plus  évidente,  si  on  con- 
sidère les  statues  que  M.  Bréhier  attribue  au  maître  de  la  Vierge  au 
trumeau.  Je  ne  puis  croire  en  effet  que  la  «  belle  »  statue  d'Eve  à  la 
base  de  la  rose  de  la  façade  septentrionale  *^'  soit  due  au  même  ciseau 
que  la  Vierge  debout  au  trumeau  de  la  porte  principale'*'.  La  Vierge 
au  trumeau  a  le  corps  très  étoffé,  les  draperies  sont  amples  et  bien 
dessinées,  la  tête  très  petite,  le  visage  très  fin,  la  bouche  menue,  le 
regard  a  lin  je  ne  sais  quoi  de  malicieux  qu'on  retrouve  souvent 
dans  les  œuvres  du  début  du  xiv'  siècle.  L'Eve  au  contraire  a  le 
corps  très  mince,  les  bras  minuscules,  une  grosse  tête  beaucoup 
trop  lourde  pour  un  corps  si  grêle.   Le  visage  est  aussi  vulgaire  que 

'*)  Bréhier,  pi.  35.  ^  Bréhier,  pi.  38. 

(*'/èfrf.,  pi.  27.  '*>  Ibid.,  pi.  36. 
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celui  de  la  Vierge  est  distingué.  Si,  comme  M.  Bréhier  le  suppose, 
l'auteur  de  celle-ci  s'est  inspiré  de  quelque  grande  dame  de  son 
temps,  c'est  sa  servante  qui  aura  servi  de  modèle  à  l'auteur  de  l'Eve. 
Toutes  deux,  il  est  vrai,  portent,  sur  la  poitrine,  un  affiquet  du  même 
genre,  mais  peut-on  mettre  en  balance  ce  bijou  banal  avec  les  qua- 
lités maîtresses  et  les  défauts  essentiels  de  ces  deux  figures  ?  La 
Vierge,  malgré  ses  proportions  critiquables,  est  une  œuvre  remar- 
quable; l'Eve,  quoi  qu'en  dise  M.  Bréhier,  est  une  œuvre  médiocre, 
qui  dénote  des  tendances  tout  opposées.  La  différence  est  si  grande 
que  M.  Bréhier,  après  avoir  fait  honneur  au  même  maître  de  cette 
Eve  et  de  la  Vierge  au  trumeau,  se  contente  un  peu  plus  loin  de  les 
attribuer  au  même  atelier.  Or  cela  même  me  paraît  contestable. 

Les  autres  groupes  pourraient  suggérer  des  observations  analo- 
gues, mais,  pour  en  apprécier  la  valeur,  mes  lecteurs  auraient  besoin 
d'avoir  sous  les  yeux  des  moulages  ou  de  bonnes  photographies. 
Je  passe  donc,  et  je  le  fais  d'autant  plus  volontiers  que  je  ne  saurais 
méconnaître  l'esprit  d'observation  et  le  goût  très  fin  que  M.  Bréhier 
apporte  le  plus   souvent  dans  ses  considérations  esthétiques. 

J'ai  dit,  en  commençant,  que  le  livre  de  M.  Bréhier  dénotait  un 
homme  ayant  le  souci  de  bien  écrire;  cela  lui  vaudra,  je  le  souhaite, 
assez  de  succès  pour  être  promptement  réédité.  L'auteur  me  pardon- 
nera donc  de  lui  signaler,  dans  sa  terminologie  certains  défauts  qui 
m'ont  frappé  et  qu'il  me  paraît  d'autant  plus  opportun  de  relever 
que  ce  sont  des  façons  vicieuses  de  parler,  qui  tendent  à  se  répandre 
depuis  quelques  années  et  contre  lesquelles  il  n'est  que  temps  de 
réagir,  si  on  veut  maintenir  à  notre  langue  archéologique  la  belle 
tenue  qu'elle  devait  aux  écrits  des  Quicherat,  des  Viollet-le-Duc,  des 
Vitet  et  des  Mérimée. 

Ainsi  on  a  maintes  fois  critiqué  l'emploi  du  mot  nef  pour  dési- 
gner les  bas-côtés  d'une  église  en  même  temps  que  le  vaisseau  cen- 
tral. Je  ne  puis  que  m'associer  à  ces  critiques,  et  par  conséquent 
blâmer  l'auteur  quand  il  dit  que  la  cathédrale  de  Reims  est  formée 
de  neuf  travées  de  trois  nefs.  Je  le  blâmerai  plus  encore  de  dire  que 
la  cathédrale  de  Paris  a  cinq  nefs  avec  doubles  collatéraux  (p.  78), 
car  cela  ferait  neuf  galeries  parallèles,  or  il  n'y  en  a  que  cinq  en 
tout  :  soit  une  nef  flancjuée  de  doubles  collatéraux. 
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Est-ce  bien  parler  que  de  dire  (p.  69)  que  la  façade  de  l'église 
Saint-Nicaise  était  ornée  d'une  grande  rose  et  d'élégantes  fenêtres 
à  jour,  comme  si  ce  n'était  pas  l'habitude  des  fenêtres  d'être  à  jour? 

M.  Georges  Durand,  d'une  part,  et  M.  Brutails,  de  l'autre,  ont  depuis 
longtemps  signalé  la  faute  grave  que  commettent  nombre  d'archi- 
tectes et  d'archéologues  en  appliquant  le  mot  arcature  à  un  arc  ou 
à  un  arceau  isolé,  alors  qu'en  bon  français  il  désigne  un  ensemble, 
une  suite  d'arcs,  comme  ossature  un  ensemble  d'os  et  non  pas  un 
os  isolé.  M.  Bréhier  abuse  vraiment  de  cette  locution  mauvaise,  et 
il  en  fait  même  emploi  dans  des  cas  où  elle  est  particulièrement 
inexcusable,  car  personne  ne  comprendra  pourquoi  il  n'appelle  pas 
simplement  balustrades,  «  les  galeries  darcatures  qui  garnissent  les 
corniches  ». 

Il  dit  .'encore  que  la  façade  de  Saint-Nicaise  était  ornée  de  sept 
baies  terminées  par  des  gables  (p.  68).  Or  les  gables  sont  indé- 
pendants des  baies;  celles-ci  sont  terminées  en  tiers-point,  elles 
auraient  pu  l'être,  si  le  style  de  l'époque  l'avait  comporté,  en  plein 
cintre  ou  en  anse  de  panier.  Les  gables  surmontent,  ils  ne  ter- 
minent pas  les  baies. 

En  décrivant  les  voûtes  de  la  cathédrale  de  Reims  M.  Bréhier 
dit  (p.  56)  que  les  croisées  d'ogives  se  composent  simplement  d'un 
tore  aminci  entre  deux  baguettes.  Le  terme  aminci  est  ici  singulière- 
ment impropre,  car  amincir  une  moulure  n'implique  aucun  chan- 
gement de  forme.  On  comprendrait  qu'on  dise  que  des  baguettes 
sont  des  tores  amincis,  mais  le  tore  dont  il  est  ici  question  n'est  pas 
du  tout  aminci,  il  est  profilé  en  amande,  ce  qui  n'est  pas  la  même 
chose. 

Les  archéologues  qui  se  consacrent  à  l'antiquité  classique  ont  une 
tendance  assez  naturelle  à  employer  dans  leurs  descriptions  des  mots 
latins  ou  grecs.  Quoique  cela  puisse  gêner  quelquefois  les  lecteurs 
moiris  habitués  qu'eux  au  langage  de  l'antiquité,  je  me  garderai 
bien  de  critiquer  un.  usage  qui  offre  des  avantages  d'autant  moins 
contestables  que  nous  n'avons  pas  toujours  dans  notre  langue 
d'équivalents  bien  appropriés.  Mais  je  ne  saurais  approuver  les 
médiévistes  d'employer  des  termes  grecs  ou  adaptés  par  les  écri- 
vains modernes  à  l'architecture  antique,  et  qui  sont  à  la  fois  inutiles, 
et  peu   applicables   à   ce    (|u'on  veut  leur   faire   exprimer.    Ainsi 
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M.  Bréhier  parle  plusieurs  fois  de  la  cathédrale  de  Reims  comme 
d'un  édifice  hypostyle.  «  Elle  forme,  dit-il,  une  longue  salle  hypo- 
style  ))  (p.  5i).  Or  quelle  est  la  signification  de  ce  mot?  C'est,  dit  le 
Dictionnaire  de  l'Académie,  d'accord  avec  Littré,  une  salle  ou  un 
appartement  «  dont  le  plafond  est  soutenu  par  des  colonnes  ».  C'est, 
en  effet,  à  cette  définition  que  répondent  toutes  les  salles  égyptiennes 
pour  lesquelles  on  a  imaginé  ce  terme.  Or  quel  rapport  y  a-t-il 
entre  ces  salles  dont  les  hautes  colonnes  portent  sans  aucun  inter- 
médiaire les  lourds  blocs  de  pierre  qui  forment  plafond  au-dessus 
d'elles,  et  l'ordonnance  de  la  cathédrale  de  Reims,  dont  la  couver- 
ture en  pierre  est  constituée  par  des  voûtes  sur  nervures,  différant 
des  plafonds  égyptiens  par  la  technique  de  leur  construction  au 
moins  autant  que  par  leur  apparence  ^  Appeler  hypostyle  les  églises 
dont  les  voûtes  latérales  ont  même  hauteur  que  celles  de  la  nef,  et 
dont  les  piliers  montent  sans  intermédiaire  jusqu'aux  naissances  des 
voûtes,  me  semblerait  déjà  critiquable,  car  leurs  conditions  d'équi- 
libre diffèrent  totalement  de  celles  des  monuments  antiques  aux- 
quels on  a  coutume  d'appliquer  cette  épithète  Mais  dire  que  la  cathé- 
drale de  Reims  est  une  longue  salle  hypostyle  me  paraît  doublement 
condamnable,  car  ce  n'est  pas  un  édifice  hypostyle,  et  il  est  vraiment 
abusif  d'appeler  salle  une  construction  d'un  plan  aussi  compliqué  et 
dont  les  divisions  sont  si  nombreuses. 

De  même  convient-il  d'introduire  dans  notre  langue  archéologique 
le  mot  camelaacum  pour  désigner  la  coiffure  conique  que  portent  les 
papes  dans  nombre  de  nos  vieux  portails,  et  que  les  auteurs,  qui  ne 
se  soucient  pas  de  faire  montre  d'érudition,  appellent  simplement  une 
tiare  P  J'en  doute  fort,  car  ce  terme,  fort  rare  en  Occident,  surtout  à 
l'époque  où  on  sculptait  les  statues  de  Reims,  était  un  terme  générique 
qui  pouvait  s'appliquer  à  des  bonnets  de  nature  très  diverse.  Leur 
nom  paraît  venir  de  ce  qu'ils  étaient  primitivement  faits  de  poil  de 
chameau,  ce  qui  ne  semble  pas  être  le  cas  des  tiares  coniques  que 
portent  les  papes  figurés  au  seuil  de  nos  cathédrales.  Leur  forme 
pouvait  être  très  différente  de  celle  de  ces  tiares,  car  elle  était  parfois 
complètement  ronde  :  «  Camelaucum,  lit-on  dans  un  passage  de 
Papias,  cité  par  Ducange,  id  est  pileum  ex  bysso,  rotundum  quasi 
sphaera,  caput  tegens  sacerdotale,  in  occipitio  vitta  constrictum  ».  Il 
ne   semble  même  pas  que  l'usage  en  fût  exclusivement  réservé  au 
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clergé,  et  ce  bonnet  pouvait  être  porté  par  des  laïques'**.  On  voit  par 
là  si  on  est  autorisé  à  substituer  un  terme  d'une  signification  aussi 
peu  précise,  au  mot  tiare  qui  a,  du  moins,  l'avantage  d'être  compris 
par  tout  le  monde. 

J'aurais  peur  de  me  faire  accuser  de  pédantisme  en  multipliant 
les  observations  de  ce  genre,  mais  il  y  a  malheureusement  trop 
d'archéologues  qui  écrivent  fort  mal  et  s'inquiètent  peu  du  vrai  sens 
des  termes  qu'ils  emploient;  il  serait  regrettable  que  des  auteurs, 
munis  d'une  solide  éducation  littéraire  comme  M.  Bréhier,  se  lais- 
sassent gagner  par  ces  mauvais  exemples. 

R.  DE  LASTEYRIE. 


LES  ORIGINES  DE  LA  CIVILISATION  EN  EUROPE  :  LES 
PRÉCURSEURS    MAGDALÉNIENS   ET  LE    BERCEAU  ÉGÉEN. 

Sir  Arthur  Evans.  Neiv  archaeological  lights  on  the  origins 
of  cimlisation  in  Europe  :  Us  Magdalenian  forerunners  in 
the  Southwest  and  yEgean  Gradle.  (The  British  Association 
ai  Nevvcasile.  Inaugural  address.)  Nature^  n"  2  445,  sep- 
tember  7,  1916,  p.  19-17. 

A  la  dernière  réunion  de  l'Association  britannique  tenue  à  Newcastle- 
upon-Tyne,  M.  Arthur  Evans  a  prononcé  un  important  discours 
synthétisant  dans  une  vue  d'ensemble  les  données  générales  actuelles 
de  la  préhistoire  et  de  la  protohistoire. 

Notre  éminent  ami  donne  à  la  science  française  la  place  prépon- 
dérante qui  lui  revient  dans  la  constitution  de  1^  préhistoire  surtout 
paléolithique,  puis  il  expose  à  grands  traits  les  faits  de  protohistoire 
générale  que  ses  admirables  recherches  de  Crète  ont  permis  d'établir 
sur  des  bases  irréfutables.  C'est  donc  un  très  remarquable  tableau 
de  protohistoire  générale  qu'a  tracé  de  main  de  maître  le  distingué 
professeur     d'archéologie     préhistorique     d'Oxford     et    que     nous 

<*'  Vita  Burchardi  comitis  Corboliensis .  Ducange,  v°  Camelaucum. 
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voudrions  résumer  ici.  Cette  tâche  nous  est  d'autant  plus  agréable 
que  nous  voyons  M.  Arthur  Evans  donner  l'appui  de  sa  haute  per- 
sonnalité à  nombre  de  faits  et  de  théories  que  nous  enseignons  et 
avons  publiés  depuis  bien  des  années. 


I 

De  cet  ordre  est  le  suivant  :  la  science  de  l'antiquité,  dit  M.  Evans, 
doit  être  basée  sur  des  méthodes  identiques  à  celles  de  sa  science 
sœur  :  la  géologie.  Ses  méthodes  sont  stratigraphiques.  De  même 
que  le  contenu  des  couches  terrestres  successives  permet  au  géologue 
de  reconstituer  la  faune,  la  flore,  le  climat,  etc.,  de  l'époque  où  elles 
se  formèrent,  de  même  aussi  fait  l'archéologue  qui  étudie  la  préhis- 
toire. 

Toutes  les  fouilles  mémorables  qui  ont  permis  de  reconstituer 
cette  histoire  de  la  primitive  humanité,  ont  eu  pour  résultat  d'établir 
la  succession  des  étapes  de  la  première  civilisation  jusqu'ici 
insoupçonnée  et  que  l'on  a  longtemps  considérée  comme  étant  com- 
plètement disparue  dans  la  nuit  du  Temps. 

C'est  ainsi  que  les  découvertes  des  préhistoriens,  avec  l'aide  de 
la  géologie  et  de  la  paléontologie,  ont  apporté  un  nombre  considé- 
rable de  documents  touchant  l'évolution  insoupçonnée  de  l'art 
humain  durant  la  dernière  période  du  quaternaire. 

En  suivant  les  traces  de  Lartet  et  après  lui  de  Rivière  et  de  Piette, 
MM.  Cartailhac,  Capitan,  Boule,  l'abbé  Breuil,  le  D""  Obermaier  et 
leurs  collaborateurs  ont  révolutionné  nos  connaissances  d'une  phase 
de  la  culture  humaine,  qui  nous  repoussent  tellement  loin  au  delà 
dès  limites  de  toute  histoire  régulière,  que  l'on  peut  dire  qu'on  se 
trouve  en  un  monde  autre  et  plus  vieux  que  le  nôtre. 

Durant  1  âge  du  renne,  aux  œuvres  d'art  gravées  ou  sculptées  par 
l'homme,  il  faut  ajouter  maintenant  les  bisons  modelés  en  haut-relief 
du  Tue  d'Audoubert,  les  six  chevaux  sculptés  grandeur  naturelle  du 
Cap  Blanc  et  toutes  les  galeries  de  peintures  sur  les  parois  des 
cavernes  ou  des  saillies  rocheuses. 

La  première  découverte  de  ces  étonnantes  manifestations  de  l'art 
quaternaire  remonte  déjà  à  1878.  Elle  est  due,  on  le  sait,  à  la  petite 
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fille  de  Sautuola,  mais  ce  n'est  qu'au  commencement  du  siècle  actuel 
que  des  découvertes  multiples  fuient  faites  en  France  au  nord  des 
Pyrénées.  Toutes  ces  fresques,  celles  d'Altamira  près  de  Santander, 
de  Marsoulas  dans  la  Haute-Garonne  ou  de  Font  de  Gaume  en  Dor- 
dogne,  montrent  non  seulement  une  maîtrise  consommée  du  dessin 
naturel,  mais  aussi  une  extraordinaire  technique.  Manganèse  pour 
les  tons  noirs,  ocres  rouge  et  jaune  étaient  employés  diversement 
combinés  et  nuancés  en  de  savants  dégradés  et  accentués  par  de  très 
habiles  grattages  ou  lavages.  L'emploi  de  traits  gravés  et  l'utilisation 
de  saillies  rocheuses  naturelles  avaient  permis  aux  primitifs  artistes, 
éclairés  par  de  pauvres  lampes  —  godets  de  pierre  remplis  de 
graisse  —  d'obtenir  des  effets  étonnants...  et  c'est  au  moins  à 
loooo  ans  avant  l'époque  des  plus  anciens  monuments  d'Egypte  ou 
de  Chaldée  qu'il  faut  faire  remonter  ces  primitives  peintures. 

L'aire  de  ces  manifestations  artistiques  quaternaires  a  été  consi- 
dérablement étendue  par  les  récentes  découvertes  faites  en  Espagne 
depuis  le  nord  de  ce  pays  jusqu'aux  environs  mêmes  de  Grenade. 
Bien  plus,  toute  une  série  de  manifestations  d'art  que  l'on  avait  jus- 
qu'ici cru  être  propres  aux  Néolithiques,  doivent  être  attribuées  à 
l'homme  paléolithique  à  la  fin  de  son  évolution  :  tel  est  le  cas  pour 
les  extraordinaires  peintures  sur  rochers  de  Cogul  ou  d'Alpera,  où 
les  danses  sacrées  sont  exécutées  par  des  femmes  à  robes  bien  ajus- 
tées et  serrées  à  la  taille,  tandis  qu'à  côté  des  archers  se  battent 
entre  eux  ou  chassent  le  cerf  ou  le  bison,  accompagnés  de  chiens  ou 
de  chacals  domestiqués. 

Cette  extraordinaire  culture  des  Magdaléniens  occupe  une  aire 
assez  étendue,  depuis  la  Russie,  la  Pologne,  la  Bohême,  jusqu'au  sud 
de  l'Angleterre  d'une  part  et  de  l'autre  le  sud  de  l'Espagne. 

Au  sud  de  la  Méditerranée,  elle  se  manifeste  par  une  évolution 
parallèle  ayant  donné  naissance  aux  graveurs  des  rochers  Sahariens 
du  Nord,  qui  y  ont  tracé  les  figures  du  bœuf  à  longues  cornes  :  le 
bubale  quaternaire,  éteint  depuis  bien  longtemps.  C'est  à  cette  même 
branche  que  l'on  pourrait  rattacher  les  gravures  sur  rochers  des 
Bushmen. 

Il  y  avait  déjà  un  grand  mouvement  de  circulation,  peut-être  un 
commerce  primitif  à  l'époque  du  renne  et  c'est  ainsi  que  dans  cer- 
tains gisements,  comme  aux  Baoussé  Rousse  (près  de  Menton)  et  sur 

SAVANTS.  l5 
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certaines  peintures  rupestres  d'Espagne,   on   voit  figurés  des   types 
négroïdes  souvent  avec  stéatopygie  marquée. 


II 

Au  paléolithique  a  succédé  le  néolithique.  L'on  croyait  jadis  qu'un 
hiatus  considérable  séparait  ces  deux  époques.  L'Azilien  de  Piette 
comble  en  partie  cette  lacune.  Alors  l'homme  primitif  fabriquait  ses 
harpons  non  plus  avec  des  cornes  de  renne,  celui-ci  ayant  disparu, 
mais  avec  des  bois  de  cerfs.  Le  bel  art  magdalénien  lui  aussi  a  dis- 
paru, il  ne  reste  plus  que  des  peintures  à  l'ocre  sur  des  galets,  sous 
forme  de  points,  de  traits  ou  de  signes  étranges  dans  lesquels  Piette 
pensait  retrouver  les  preuves  de  l'existence  d'un  primitif  alphabet.  A 
cette  époque  aussi  abondent  les  silex  pygmées  dits  tardenoisiens,  que 
l'on  trouve  répandus  dans  le  monde  entier  et  qui  devaient  être 
insérés  dans  la  tige  de  harpons  en  corne  ou  en  os. 

Parallèlement  à  cette  phase  de  l'évolution  humaine,  le  savant  danois 
Sarauw  a  trouvé,  près  de  la  côte  ouest  de  la  Seeland,  des  gisements 
à  harpons  asiliens,  silex  pygmées  et  des  objets  en  os  et  en  corne,  avec 
gravures  géométriques  et  grossières  figures  d'animaux  différentes  de 
toutes  les  traditions  magdaléniennes.  Ces  groupes  de  populations, 
auteurs  de  ces  divers  objets,  étaient  répandus  sur  les  bords  de  la 
Baltique.  Breuil  les  relie  à  un  groupe  étendu  qui  aurait  occupé  la 
Sibérie  et  les  provinces  altaïques,  se  caractérisant  par  l'exécution  de 
gravures  d'animaux  tracées  sur  les  rochers. 

D'oii  venaient  les  néolithiques  qui  succédèrent  à  ces  diverses 
populations.  On  les  considère  en  général  comme  d'origine  Eurasia- 
tique.  Dans  le  sud  de  la  Grèce  et  le  monde  Egéen,  on  se  trouve  en 
face  d'une  culture  néolithique  qui  n'est  qu'une  prolongation  de  celle 
de  l'Asie  Mineure.  Mais  il  paraît  probable  qu'à  l'époque  néolithique 
il  y  a  eu  des  apports  de  populations  et  de  civilisations  provenant 
d'origines  très  diverses,  parmi  lesquelles  on  ne  peut  méconnaître  les 
courants  venus  de  la  vallée  du  Nil  ou  de  la  vallée  de  l'Euphrate. 

Quant  à  la  Grèce,  ce  n'est  plus  le  foyer  de  toute  civilisation  primi- 
tive. Les  influences  orientales  et  asiatiques  ont  agi  puissamment  sur 
son  évolution,  surtout  parce  qu'elles  furent  transmises  par  la  civili- 
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8ation  de  la  Crète  préhistorique  qui  avait  déjà  atteint  un  extraordi- 
naire degré  de  développement  dans  toutes  les  branches  de  l'art  et  de 
l'industrie.  Ceci  peut  s'expliquer  par  sa  situation  lui  permettant  des 
rapports  relativement  faciles  avec  les  trois  continents.  La  Crète  subit 
ainsi  les  influences  égyptiennes  et  asiatiques  qui  se  fusionnèrent 
avec  la  civilisation  autochtone  de  l'île,  qui  évoluait  déjà  depuis  un 
temps  immémorial . 

En  effet,  sir  John  Evans  a  cherché  à  établir  par  la  stratigraphie  l'âge 
de  la  période  néolithique  la  plus  récente  de  Crète,  en  calculant  d'après 
l'épaisseur  des  couches  successives  qui  constituent  le  tell  s'élevant 
sur  la  ville  de  Knossos.  Il  a  observé  ainsi  que  depuis  la  surface  jus- 
qu'aux couches  correspondant  au  Minoen  1  —  qui,  on  le  sait,  est  con- 
temporain des  premières  dynasties  égyptiennes,  soit  au  minimum 
3Aoo  avant  l'ère  —  on  constate  une  épaisseur  de  dépôts  archéolo- 
giques de  19  pieds.  L'épaisseur  totale  des  strates  du  tell  jusqu'aux 
premières  couches  néolithiques  est  de  plus  de  45  pieds.  Il  est  évident 
que  ces  calculs  n'ont  qu'une  valeur  relative,  mais  en  admettant  même 
un  dépôt  beaucoup  plus  rapide  des  couches  néolithiques,  on  voit 
qu'elles  n'ont  pas  pu  mettre  moins  de  3  4oo  ans  à  se  former  (autant 
que  les  couches  sus-jacentes),  ce  qui  amène  au  chiffre  de  9  000  ans 
avant  l'époque  actuelle  auquel  on  peut  fixer  approximativement  le 
début  du  néolithique  de  Crète.  Or  déjà  à  cette  époque,  il  existait  des 
haches  soigneusement  polies  et  de  la  poterie  très  bien  lustrée. 

D'ailleurs  aucune  coupe  du  néolithique  européen  ne  peut  être 
comparée  en  étendue  à  celle  de  Knossos^**.  Le  plus  ancien  néoli- 
thique de  Knossos  correspond  à  des  gisements  qu'on  retrouve  en 
Grèce  et  en  Anatolie.  Ils  semblent  appartenir  à  une  culture  primitive 
qui  s'étendait  depuis  le  sud  de  la  Grèce  et  les  îles  de  la  mer  Egée 
jusque  dans  l'Asie  Mineure  et  probablement  plus  loin  encore. 

Un  des  principaux  caractères  des  dépôts  néolithiques  de  Knossos 
est  de    renfermer    des   figurines   d'argile   de    femmes   accroupies   à 

"  Il  est  intéressant  de  faire  reniar-  Morgan  le  situe  vers  5o<)o  ans  av.  J.-C. 

quer  que  de  M.  Morgan  était  arrivé  à  II  attribue  une  durée  de  7000  ans  au 

des  constatations  analogues  dans   ses  néolithique    chaldéo-susien,    L'anza- 

mémorables    fouilles    de    Suse.    Il    a  nite    occupait    en    hauteur   du    ")'   au 

reconnu  que  la  profondeur  de  l'énéo-  i5'    mètre  et  dans  le  temps   de  G3«» 

lithique  était  de  a5  à  28  mètres.  M.  de  aux  environs  de  3ooo  av.  J.-C. 
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stéatopygie  marquée,  et  avec  les  mains  sur  la  poitrine.  Ces  images 
forment  d'ailleurs  une  grande  famille  dont  le  domaine  est  fort 
étendu.  En  certains  points,  elles  passent  à  des  formes  en  pierre  et 
parfois,  sous  des  influences  venues  à  la  fois  du  Nord  et  de  l'Est,  elles 
prennent  un  aspect  plus  allongé.  Elles  se  rattachent  à  toute  une 
famille  de  figurines  caractéristiques  des  pays  sémitiques  dont  les 
organes  de  la  maternité  sont  très  développés. 

En  même  temps  cette  famille  stéatopyge,  en  d'autres  parties  du 
bassin  méditerranéen,  s'étend  depuis  l'Egypte  préhistorique  et  Malte 
jusqu'au  nord  de  la  Grèce.  Elle  peut  susciter  de  singulières  rémi- 
niscences d'images  similaires  d'époque  aurignacienne.  Il  est  curieux 
de  constater  qu'en  Crète  comme  en  Anatolie,  où  se  rencontrent  ces 
primitives  figures,  l'image  d'une  déesse  mère,  généralement  associée 
à  un  divin  enfant  se  retrouve  aussi  dans  les  derniers  temps.  Or  l'on 
sait  combien  cette  association  a  survécu  dans  toutes  les  religions 
ultérieures. 

Un  autre  exemple  curieux  des  rapports  religieux  entre  la  Crète  et 
l'Asie  Mineure,  c'est  la  diffusion  dans  ces  deux  régions  du  culte  de 
la  double  hache.  Ce  symbole  divin,  le  Labrys,  est  l'emblème  spécial 
du  palais-sanctuaire  de  Knossos  qui  lui  doit  son  nom  traditionnel  de 
Labyrinthe.  Il  est  même  un  fait  intéressant  que  signale  M.  A.  Evans, 
c'est  que  les  Romains  apportèrent  le  culte  d'une  forme  mâle  de  la 
divinité  de  la  double  hache  dans  les  retranchements  romains,  sur 
l'emplacement  de  la  ville  actuelle  de  Newcastle. 

Il  faut  noter  que  les  premières  influences  ethnographiques  arri- 
vèrent en  Crète  d'Egypte  et  non  d'Orient.  Celles-ci  sont  beaucoup  plus 
récentes.  Ces  influences  égyptiennes  sont  antérieures  aux  premières 
dynasties  égyptiennes.  On  en  trouve  la  trace  dans  la  forme  des  vases 
de  pierre,  dans  le  choix  de  matériaux  polychromes,  dans  l'aspect  de 
certains  signes  symboliques,  dans  les  sujets  de  bouchons  et  cachets 
d'argile  qui  reproduisent  ceux  en  usage  chez  la  vieille  race  de  la 
vallée  du  Nil.  Peut-être  cette  influence  si  nette  peut-elle  aussi 
être  attribuée  pour  une  part  aux  conquêtes  des  premiers  Pharaons. 

L'influence  égyptienne  a  d'ailleurs  continué  à  se  manifester  en 
Crète.  C'est  ainsi  que  dans  une  cour  du  palais  de  Knossos,  on  a 
trouvé  un  monument  du  Moyen  Empire  égyptien.  Inversement, 
l'influence  minoenne  se  retrouve  en  Egypte  où  avaient  été  importés 
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quelques  beaux  spécimens  des  fabriques  minoennes,  tels  que  des 
vases  polychromes  élégants.  Le  griffon  égyptien  est  muni  d'aile» 
minoennes.  Au  point  de  vue  religieux  môme,  on  peut  reconnaître  la 
déesse  Cretoise  dans  Hatlior  (la  déesse  à  tète  de  vache  du  monde  sou- 
terrain). 

Cette  influence  si  marquée  de  l'Egypte  sur  la  civilisation  mino- 
enne  dont  M.  A.  Evans  a  trouvé  sans  cesse  des  preuves  irréfutables, 
montre  que  l'ancienne  Egypte,  contrairement  à  des  opinions  fort 
autorisées,  n'est  pas  restée  en  dehors  de  l'évolution  du  genre  humain, 
mais  a  eu  une  action  puissante  sur  le  développement  de  notre  propre 
civilisation  par  l'intermédiaire  de  la  culture  minoenne. 

Celle-ci,  la  rivale  de  celle  de  l'Egypte  et  de  Babylone,  commença 
à  se  répandre  en  Crète  vers  le  quatrième  millénaire  avant  l'ère  et 
pendant  environ  deux  mille  ans  fut  prépondérante  dans  la  mer  Egée 
et  dans  une  partie  du  bassin  méditerranéen. 

Cette  grande  civilisation  minoenne  a  dû  être  divisée  en  trois 
périodes  :  Minoen  ancien,  moyen  et  récent.  Le  degré  de  civilisation 
atteint  par  les  constructeurs  du  palais  des  prêtres-rois  de  Knossos 
était  considérable.  Aucun  monument  égyptien  ou  babylonien  ne  peut 
être  comparé  à  ce  palais  dont  la  disposition  est  scientifique,  l'arran- 
gement judicieux,  le  plan  très  étudié,  la  décoration  remarquable,  et 
dont  les  proportions  sont  parfaites.  Bien  plus,  ces  mêmes  dispo- 
sitions si  habiles,  si  bien  comprises,  se  retrouvent  dans  toute  une 
série  de  grandes  maisons  privées  et  même  de  petites  habitations.  De 
nouveaux  métiers  arrivent  à  une  maîtrise  extrême,  tel  est  celui  des 
incrustations  sur  métal  qui  n'a  jamais  été  surpassé  dans  aucun  âge 
et  aucun  pays.  Les  décorations  artistiques  du  grand  palais  consistent 
en  fresques  à  hauts-reliefs  montrant,  dans  la  reproduction  des  ani- 
maux, à  la  fois  une  extraordinaire  vérité  et  une  remarquable  habileté 
de  composition  inconnue  jusque-là  dans  le  monde  entier.  La  moder- 
nité de  bien  des  aspects  de  la  vie  révélée  par  ces  peintures  est  un 
sujet  de  profond  étonnement  :  les  dispositions  intérieures  des  appar- 
tements, celles  des  escaliers  à  plusieurs  étages,  les  robes  des  femmes 
ornées  de  volants,  leurs  gants  soit  aux  mains  soit  suspendus  à  leurs 
sièges  pliants,  leur  préciosité  qui  se  juge  à  leurs  gestes  et  à  leurs 
attitudes...  comme  tout  cela  est  loin  du  dessin  classique! 

Combien  émouvantes  sont  certaines  constatations   :  la  petite  salle 
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de  bain  de  la  reine  peinte  en  bleu,  le  damier  royal  tracé  par  terre 
dans  la  cour,  les  vases  à  onctions  tout  prêts  à  côté  du  trône  du 
prêtre-roi,  les  bancs  du  sacré  collège  et  de  chaque  côté  le  griffon 
rituel.  La  religion  pénétrait  partout.  Le  palais  était  un  temple,  la 
tombe  un  sanctuaire  pour  la  grande  mère.  C'est  probablement  à  ce 
contrôle  religieux  de  l'art  qu'est  dû  le  fait  de  l'absence  complète  de 
toute  figuration  indécente  sur  les  milliers  de  représentations 
minoennes  déjà  connues. 

Il  est  enfin  une  manifestation  remarquable  de  la  civilisation 
minoenne  qu'il  est  impossible  de  passer  sous  silence,  c'est  celle  de 
l'écriture.  Il  y  a  peu  de  temps  encore,  on  considérait  même  les 
Mycéniens  (rejetons  très  tardifs  de  la  culture  minoenne)  comme 
analfabéliques .  Proposition  insoutenable  quand  on  pense  que  même 
les  hommes  de  l'époque  du  renne  étaient  arrivés  à  une  certaine 
habileté  dans  l'expression  de  leurs  idées  au  moyen  de  signes  symbo- 
liques. Pour  ce  qui  est  de  l'époque  minoenne,  nous  pouvons  tracer 
l'évolution  complète  d'un  système  d'écriture  depuis  ses  premières 
formes  pictographiques  jusqu'à  des  hiéroglyphes  conventionnels  et 
enfin  des  formes  linéaires  d'une  grande  perfection.  La  numération 
elle-même  permet  de  représenter  des  sommes  jusqu'à  loooo. 

D'innombrables  bouchons  et  scellements  d'argile  et  plus  de  2000  ta- 
blettes, toutes  classées,  permettent  ces  constatations  qui  donnent  en 
même  temps  une  idée  de  la  complexité  de  l'organisation  sociale  des 
Minoens.  Ces  tablettes  d'argile  étaient  certainement  dues  à  une 
influence  orientale  s'étant  fait  sentir  en  Crète  au  commencement  du 
minoen  récent.  Depuis  ce  moment,  on  peut  également  suivre  en 
Crète  l'introduction  d'éléments  venus  de  l'Est  :  tels  sont  l'apport  du 
chariot  et  l'usage  des  cylindres-sceaux. 

Mais  en  même  temps  la  civilisation  minoenne  se  répandait  sur  les 
côtes  de  Phénicie  et  de  Palestine,  à  Chypre,  en  Grèce  et  sur  les  côtes 
méditerranéennes  (Sicile,  îles  Baléares  et  Espagne).  D'ailleurs  les 
civilisations  ultérieures  comme-  celles  de  Mycènes,  Tirynthe, 
Orchomène  ne  sont  que  des  dérivés  de  la  culture  minoenne. 

Il  a  pu  également  se  produire  des  contacts  entre  des  immigrants 
grecs-aryens  et  les  Minoens  encore  en  pleine  évolution.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  Homère.  Les  armes,  les  armures  qu'il  décrit 
sont  des    œuvres    d'art   minoennes.   Le   bouclier  d'Achille,    comme 
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celui  d'Héraklès  que  dépeint  Hésiode  sont  des  chefs-d'œuvre  dus  au 
talent  des  grands  fondeurs  et  ciseleurs  minoens.  La  lyre  est  une 
invention  minoenne;  le  temple  grec  lui-même  dérive  de  la  salle 
minoenne. 

Et  c'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  créations  de  la  civilisation 
minoenne  lui  survécurent  après  sa  disparition,  transportées,  par 
exemple,  par  les  Phéniciens  et  les  Ioniens.  C'est  également  sur  la 
première  civilisation  grecque  que  se  Ht  sentir  l'intluence  minoenne, 
même  alors  que  la  culture  minoenne  avait  disparu  vers  le  xn*  siècle 
avant  l'ère,  sous  les  coups  de  conquérants  venus  du  Nord. 

Ses  traditions  contribuèrent  même  à  créer  la  dernière  civilisation 
grecque.  Ce  sont  les  Minoens  qui  transmirent  aux  civilisations 
ultérieures  la  torche  enflammée  du  progrès  qui  provenait  elle-même 
de  la  lueur  vacillante  précieusement  conservée  et  transmise  par  les 
primitifs  habitants  des  cavernes  quaternaires. 

Enfin,  les  Romains  s'appropriant  l'héritage  que  les  Grecs  avaient 
reçu  des  Minoens,  donnèrent  à  toutes  ces  créations  diverses  un  déve- 
loppement et  une  ampleur  quasi  mondiale.' Quant  à  nous  qui  descen- 
dons de  ce  monde  gï'éco-romain,  nous  devons  considérer  que  la  civi- 
lisation est  une,  qu'elle  ne  peut  être  le  privilège  d'un  pays  et  d'un 
peuple.  Dans  le  champ  immense  qu'elle  illumine,  ceux  qui  travaillent 
à  son  progrès  sont  indépendants,  mais  défendent  la  même  cause. 
Leur  devoir  est  de  tenir  d'une  main  ferme  la  torche  enflammée  de  la 
vérité  que  leur  ont  transmise  les  générations  antérieures  et  de  la 
transmettre  plus  brillante  encore  à  celles  qui  les  suivront. 

D'  GAPITAN. 
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LES    «    ÉTUDES    »    DE  PIERRE    DUHEM 
SUR   LÉONARD  DE    VINCL 

Pierre  Duhem.  Etudes  sur  Léonard  de  Vinci.  Ceux  qu'il  a  lus; 
ceux  qui  l'ont  lu.  Première  série,  1906.  i  vol.  gr.  in-8,  vii- 
355  pages.  —  Seconde  série,  1909,  i  vol.  gr.  iii-8,  iv- 
474  pages.  —  Troisième  série.  Les  précurseurs  parisiens  de 
Galilée,  1913,  i  vol.  gr.  in-8,  xiv-6o5  pages.  Paris,  Librairie 
scientifique  A.  Hermann  et  fils. 


DEUXIEME    ET    DERNIER    ARTICLE 
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III 

Que  Léonard  de  Vinci  dont  le  génie,  même  dans  son  art,  était 
fait  de  raisonnement  au  moins  autant  que  d'instinct,  dont  la  curiosité 
était  perpétuellement  en  éveil  et  l'esprit  en  état  permanent  de 
recherche,  ait  ignoré  ou  méconnu  la  science  de  son  temps  et  celle  du 
passé  ;  qu'il  n'ait  pas  lu  quelques-uns  au  moins  des  ouvrages  qui 
occupaient  l'attention  des  penseurs,  alors  que  lui-même  ne  cessait 
d'agiter  les  plus  graves  questions  de  philosophie  ou  de  science,  voilà, 
à  coup  sûr,  ce  qui  doit  paraître  invraisemblable. 

On  l'a  pourtant  cru  pendant  longtemps,  on  ne .  le  croit  plus 
aujourd'hui'**.  Dans  un  ouvrage  récent  et  considérable,  M.  Mala- 
guzzi  Yaleri,  étudiant  ((  les  sources  de  la  culture  de  Léonard  », 
constate  qu'il  possédait  une  bibliothèque  riche  et  variée,  que  l'on 
retrouve  dans  ses  notes  la  trace  de  choses  lues,  qu'il  connaissait 
non  seulement  des  anciens,  mais  aussi  des  modernes  et  des  encyclo- 
pédistes  du  moyen  âge.   Ravaisson-MoUien   donne  une  liste    assez 


<**  Voir  le  premier  article  dans  le  sonnelles  à  l'auteur,  un  excellent  ré- 
cahier  de  janvier  1917,  p.  25-34-  suraé   de  Tétat  de   la  science    sur  le 

**^  Francesco  Malaguzzi  Valeri.  La  séjour  dé  Léonard  à  Milan  (nous  en 

corte  di  Lodovico  il  Moro,  t.  II,  Bra-  rendrons  compte).  Pour  les  lectures 

mante,  Léonardo  da  Vinci,  I  vol.  in -4,  de    Léonard,    on  consultera  les    pa- 

igiS.  C'est,  en  outre  des  idées  per-  ges  601-616  et  surtout  633,  634,  635. 
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longue  d'auteurs  cités  dans  ses  manuscrits ''  ;  elle  s'augmente  de  jour 
en  jour  et  s'augmentera.  Lorsque  Léonard  écrit  :  Naluralmni/r  II 
omini  boni  desiderano  sapere^*\  on  peut  admettre  qu'il  pcuM;  au 
savoir  par  les  autres  autant  que  par  observation  directe.  Les  preuves 
s'accumulent  de  jour  en  jour.  M.  Valeri,  tout  en  reconnaissant  (lue 
le  Vinci  attache  surtout  du  prix  à  l'expérimentation,  conclut  que  ses 
notes  ci  si  rivelano  per  la  maggior  parte  ricordi  di  cose  lelte  o  senlite, 
raccolte  per  propria  coltura.  Ou  encore,  «  qu'on  connaît  bien  les 
sources  de  sa  culture  et  qu'on  peut  faire  le  partage  entre  son  éduca- 
tion et  son  patrimoine  d'idées  et  de  connaissances  personnelles  ». 
Et  voici  que  Berthelot  avait  cru  pouvoir  dire  que  quelques-unes  de 
ses  notes  n'étaient  pour  une  grande  part  que  des  transcriptions'". 

On  peut  donc  considérer  la  cause  comme  entendue.  Mais  on 
n'oubliera  pas,  nous  surtout,  que  Duhem  fut,  ou  peu  s'en  faut,  le 
premier  à  la  plaider  **\  qu'il  a  porté  ses  observations  sur  des  points 
•  spéciaux  ignorés  ou  négligés,  qu'il  a  poursuivi  une  démonstration 
en  règle  très  précise,  et  qu'en  même  temps  il  a  singulièrement 
étendu  ses  recherches  et  leurs  conséquences. 

Il  importe  ici  que  la  question  se  pose  nettement  et  que  les  termes 
du  problème  en  ce  qui  concerne  Léonard  seul'"'*  soient  exactement 
définis.  On  sait  qu'il  a  embrassé  dans  ses  méditations,  avec  la  théorie 
des  arts,  la  philosophie  et  presque  toutes  les  sciences  étudiées  de  son 
temps  ou  avant  lui,  sans  compter  celles  qu'il  a  presque  inaugurées. 

<"  Registre   IV  des  Manuscrits....,  parut  en  1906,  mais  les  parties  essen- 

préface,  p.  1.  —  Cf.  cahier  K,  f"  61  r°  tielles  en  avaient  été  publiées  dès  1908 

et  v";  cahier  F,  4  v°;  cahier  I,  i3o  v°  et    1904  dans   la  Revue  italienne  et  la 

(«  Aristote,    Albert,    Thomas    et    les  Revue   hispanique  de  l'Université  de 

autres  »),  ms.  2087  (Bibl.  Nat.),  9  v°  Bordeaux.  Duhem  avait  été  précédé, 

(«  J'ai  retrouvé  dans  les  Histoires  des  entre  autres,  par  Cavernidans  la  Storia 

Espagnols   »,  écrit  Léonard).    11   fau-  del  Metodo  sperimentale  in  Italia,  p&v 

drait  voir  aussi  le   Codex  Atlanticus,  exemple,  t.   IV,  p.  v.7-5(),   1895  (voir 

Codice   Trivulzio  (table),  etc.,  à  con-  t.  I,  p.  36i-363).  L'ouvrage  de  Baratta, 

sulter  pour  tout  le  sujet.        '  Leonardo  da  Vinci  ed  i  problemi  délia 

(*>    C'est    l'épigraphe    du    livre  de  Terra,  date  de  1903.  Les  autres  livres 

M.  Valeri.  ou  articles  sont  postérieurs.  Cf.  plus 

<*>  Voir  Journal  des  Savants,   1902,  loin,  p.  12 7. 
p.  1 16-121,  et  iîacco/fa  Fmciana,  1907,  <•'*  Nous  examinerons  dans    la  con- 

p^  66.  clusion  l'étendue  des  problèmes  abor- 

<*>    La    première  série  des  Études  dés  par  Duhem. 


SAVANTS. 


16 


122  HENRY  LEMONNIER. 

D'autre  part,  nous  venons  de  constater  qu'il  a  consulté  nombre 
d'auteurs  anciens  ou  modernes.  Or,  Duhem  a  volontairement  laissé 
de  côté  tous  les  écrits  autres  que  ceux  des  scolastiques**'  et  toutes  les 
sciences  que  ceux-ci  n'avaient  pas  abordées.  On  ne  rencontrera  donc 
ici  ni  Aristote,  ni  Archimède,  ni  Vitruve,  ni  les  notes  sur  la  pein- 
ture, la  perspective,  l'anatomie,  la  conduite  des  eaux,  le  vol  des 
oiseaux,  etc.  '-'^K  On  n'oubliera  pas  que  le  savant,  sans  parler  même 
de  l'artiste,  dépasse  dans  l'ampleur  de  son  génie  le  cadre  étroit 
d'une  étude  qui  doit  rester  spéciale. 

Il  s'agira  presque  uniquement  (à  propos  du  sous-titre  Ceux  quil  a 
lus)  de  constater  ce  que  Léonard  doit  à  des  prédécesseurs  immédiats, 
en  ce  qui  concerne  l'astronomie,  la  géologie,  la  mécanique,  la  sta- 
tique, la  philosophie.  A  vrai  dire,  les  notes  sur  ces  matières  ne  sont 
pas  les  plus  nombreuses  et  elles  se  présentent  plus  fragmentées, 
plus  dispersées.  Mais,  par  contre,  elles  portent  sur  quelques-uns 
des  plus  graves  problèmes  qui  s'imposent  à  l'intelligence.  Et  puis 
elles  offrent  un  intérêt  particulier  pour  la  connaissance  de  cet  esprit 
si  original,  puisqu'elles  touchent  à  des  objets  plus  étrangers  aux 
préoccupations  normales  d'un  artiste,  si  loin  qu'elles  s'étendent  dans 
le  domaine  de  son  art. 

Réduite  à  ces  termes  et  justement  parce  que  Duhem  a  donné  à  ses 
recherches  un  caractère  de  précision  allant  jusqu'au  détail,  la  ques- 
tion ne  laisse  pas  de  prêter  à  la  discussion.  Nous  en  indiquerons 
quelques  éléments,  en  laissant  de  côté  bien  entendu  toute  observa- 
tion sur  le  fond  scientifique.  En  réalité,  nous  avons  presque  exclu- 
sivement pour  but  de  résumer,  autant  qu'on  peut  le  faire  dans  un 
article  nécessairement  bref,  une  œuvre  considérable,  d'en  marquer 
les  grands  traits,  de  faire  connaître  la  marche  suivie  par  la  pensée 
de  l'auteur  dans  les  vastes  investigations  qu'il  a  poursuivies  de 
toutes  parts  à  propos  de  Léonard  de  Vinci. 

Observons  tout  d'abord,  puisqu'il  s'agit  des  écrits  du  xiv*  et  du 
xv^  siècle,  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  si  Léonard  leur  a  accordé 
quelque  attention.  Il  me  semble  qu'en  parlant  de  lui  on  a  trop  omis 


^*>  A  moins   qu'ils   n'expliquent   la  **'  Qui  a  tant  et  si  particulièrement, 

scolastique  ou,  par  comparaison,  n'en      et   si  curieusement  aussi,   préoccupé 
fassent  mesurer  la  nouveauté,  Léonard. 
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une  observation  de  fait  pourtant  bien  simple  :  une  date.  Né  en  i45a, 
il  précède  de  vingt  à  trente  ans  non  seulement  des  artistes  tels  que 
Michel-Ange  et  Raphaël,  mais  aussi  les  purs  humanistes.  Lorsqu'il 
reçut  l'éducation  première,  dont  l'empreinte  marque  si  fortement  les 
esprits,  et  lorsque  commencèrent  à  se  former  ses  idées,  la  rupture 
complète  avec  le  passé  ne  s'était  accomplie  ni  dans  l'art,  ni  dans  la 
science  ou  la  philosophie.  Dans  l'Italie  septentrionale  tout  particu- 
lièrement, des  rapports  étroits  duraient  avec  l'Allemagne  de  Wim- 
pheling,  de  Trithème,  de  Nicolas  de  Cues.  A  Venise,  on  le  sait,  la 
Renaissance  commença  tardivement.  Or  Léonard  vécut  à  Milan  et 
dans  l'Italie  du  Nord  de  i482  à  i/jgg**',  pendant  près  de  vingt  ans. 
Constatation  qui  doit  s'ajouter  à  celle  que  nous  tirions  de  la  chro- 
nologie. 

Vers  cette  fin  du  xv'  siècle,  il  restait  des  esprits  qui  défendaient 
la  science  du  passé  contre  le  mépris  des  humanistes.  Pic  de  La  Miran- 
dole,  une  des  intelligences  les  plus  libres  de  préjugés,  s'élevait  contre 
leurs  dédains.  Il  critiquait  ces  gens  qui  qualifiaient  de  barbare  le 
langage  des  universitaires  parisiens**',  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas 
cicéronien  :  «  Anacharsis  faisait  des  solécismes  à  Athènes,  mais  un 
Athénien  en  eût  fait  en  Scythie  ».  Il  allait  plus  loin  et,  s'attaquant 
à  la  pensée  même,  opposait  le  monde  où  l'on  s'entretient  des  origines 
profondes  des  choses  divines  et  humaines  à  celui  où  l'on  discute 
sur  la  mère  d'Andromaque  ou  sur  les  fils  de  Niobé'^'.  J'appliquerais 
volontiers  ici,  en  le  généralisant  et  le  détournant  un  peu  de  son  sens, 
un  passage  de  Duhem  :  «  Souvenons-nous  que  [Léonard]  vivait 
parmi  des  hommes  qui  discutaient  avec  passion  (le  problème  de 
l'infini),  qu'avant  ces  hommes  d'autres  avaient  agité  les  mêmes  ques- 
tions et  en  avaient  proposé  des  solutions  variées  ;  enquérons-nous 
avec  soin  de  ce  que  disaient  les  contemporains  de  Léonard,  de  ce  que 
ses  prédécesseurs  avaient  écrit  **'  » . 

Précisément  Duhem  cite  dans  l'Italie   du    Nord  de  nombreuses 

'*^  Malaguzzi  Valeri  (p.  366)  indique  sur  Léonard,  nous  n'indiquons  pas  le 

cette  date  et  pense   que  Léonard  de  titre  de  l'ouvrage. 

Vinci  ne  revint  en  Toscane  que  vers  <'*  Burckhardt,  La  Civilisation  de  la 

i5oi.  Renaissance  en  Italie..,^  t.  I,  p.  246. 

*»)  T.  III,  p.   125-126.  Nous  rappe-  <*>  T.  II,  p.  3,  4- 
Ions  que,  lorsqu'il  s'agit  des  Études 
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impressions  de  traités  du  xiv"  ou  du  xv'  siècle  :  le  Tractatus  propor- 
lionum,  d'Albert  de  Saxe,  à  Padoue,  en  1/182;  les  Subtilissimœ  qusss- 
tiones  super  lihros  Physicorum,  dans  la  même  ville  (en  i/igS  peut-être), 
les  Quaestiones  de  Cœlo  et  Mundo,  à  Pavie  en  i/iSi,  à  Venise  en 
1/192,  etc.*''.  Et,  s'il  fallait  une  preuve  de  l'influence  encore  exercée 
par  cette  science,  on  la  trouverait  dans  les  attaques  mêmes  dirigées 
contre  elle  par  les  humanistes,  qui  ne  s'expliqueraient  pas  s'il  s'agis- 
sait d'une  chose  morte. 


IV 

La  thèse  de  Duhem  repose  en  grande  partie  sur  la  place  à  faire  à 
Albert  de  Saxe  dans  le  développement  de  la  pensée  de  Léonard.  S'il 
faut  voir  en  Buridan  le  grand  initiateur,  il  semble  bien  que  ses  idées 
n'arrivèrent  en  Italie  que  par  les  écrits  d'Albert.  Peu  importe, 
puisque  tous  deux  professèrent  les  mêmes  doctrines**'. 

Or  voici  quelques  constatations  positives  : 

Dans  le  cahier  F  du  Vinci,  on  lit  : 

Albertucco  el  Marliano  de  calculatione 

Alberto  de  Celo  e  Mundo ^  —  da  fra  Bernardino. 

Duhem  établit  que  Albertucco  et  Alberto  ne  désignent  ni  Albert 
le  Grand  ni  L.  B.  Alberti.  En  effet,  outre  qu'Alberto  n'a  jamais  été 
employé  pour  Alberti,  Albert  de  Saxe  a  écrit  le  De  Cœlo  et  Mundo 
et,  chez  les  Italiens  précisément,  Albertuccio  se  rencontre  comme  un 
diminutif  dédaigneux,  quand  il  s'agit  du  scolâstique  du  xiv''  siècle'^'. 
Par  là,  on  a  un  point  d'appui  solide  pour  les  rapprochements  à 
venir '^'. 

Nous  pouvons  tout  de  suite  en  indiquer  un  qui  montre  Albert  de 

<*'  T.  I,  1,  p.  334-338.  trouve   ailleurs    sous    cette    forme    : 

.(*'  Voir  l'article  précédent,  p,  2,9-32.  Contro  abatista  Alberti,  cahier  F,  82  r°, 

<'>  Couverture  du  cahier  F.  Ravais-  cahier  G,  54  r°. 

son-Mollien  avait  reconnu  après  coup  '*>  On  trouvera  plus  loin  Thémon,  le 

qu'il  s'agissait  bien  d'Albert  de  Saxe,  fils  du  Juif,  et  Nicolas  de  Cues.  Nous 

mais  s'était  borné  à  cette  constatation  laissons    de    côté    Jean    de   Jandun, 

et  avait  gardé  Alberti  (Duhem,  t.   I,  Nicolas  Oresme,  dont  pourtant  Duhem 

p.    20-27).    —  Le  nom   d'Alberti  se  a  parlé. 
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Saxe  non  seulement  cité,  mais  lu  :  a  Albert  de  Saxe  dit  dans  son 
Des  Proportions  que.  si  une  puissance  meut  un  mobile  avec  une  cer- 
taine vitesse,  elle  mouvra  la  moitié  de  ce  mobile  du  double  plus  vite. 
Il  ne  me  paraît  pas  ainsi  à  moi.  En  effet,  celui-ci  ne  met  pas  que 
cette  puissance-là  emploie  sa  dernière  force***.  »  Voici  encore  des 
emprunts  matériels  :  A  propos  de  la  sphéricité  de  la  Terre,  Albert  de 
Saxe  avait  écrit  :  Omne  grave  tendit  deorsum  nec  perpétua  potes t  sic 
sursum  sustineri,  quare  jam  totalis  terra  esset  sphœrica.  Cette  phrase 
se  retrouve  dans  les  mêmes  termes  exactement  chez  le  Vinci  *'. 

On  pourrait  citer  d'autres  exemples  aussi  précis.  Ils  permettent 
d'ajouter  crédit  aux  conclusions  de  Duhem  lorsqu'elles  se  fondent 
sur  des  rapprochements  d'idées  et  des  modes  de  raisonnement,  alors 
même  que  Léonard  contredit  Albert  de  Saxe,  Buridan,  ou  les  dépasse. 
Dans  ce  sens,  nous  citerons  la  discussion  très  serrée  (et  intéressante 
en  elle-même)  d.'Albert  de  Saxe  sur  les  taches  de  la  lune,  dont  les 
traits  se  retrouvent  chez  Léonard'^',  les  théories  d'Albert  de  Saxe 'sur 
les  déplacements  du  centre  du  monde,  sur  la  position  et  les  mouve- 
ments de  la  Terre'*',  sur  le  centre  de  gravité *''*,  sur  l'émersion  et  l'éro- 
sion de  certaines  parties  des  continents,  sur  le  mouvement  (tm/)e/u5)'''*, 
sur  les  deux  infinis,  etc.  Tout  cela  se  retrouve  chez  Léonard  avec 
de  notables  similitudes''. 

Que  parfois  Duhem  se  laisse  entraîner  à  forcer  l'action  d'Albert 
ou  de  Buridan,  on  ne  le  niera  pas.  Lorsqu'il  dit  :  «  Tout  ce  que  Léo- 
nard a  écrit  touchant  l'émersion  ou  la  submersion  des  continents, 
toutes  les  observations  et  les  raisonnements  qu'il  a  accumulés  au 
sujet  des  fossiles,  tout  cela  tend  constamment  à  un  but  unique, 
exposer,  commenter,  prouver  la  théorie  d'Albert  de  Saxe  sur  les 
mouvements  lents  de  la  Terre  »,  on  ne  peut  s'empêcher  d'observer 

'*'  T.  I,  p.  '22  et  Origines  de  la  Sta-  ""  T.   I,   p.  i5-20,  29-33  ;  t.  III,  p. 

ft9«e,t.  II,  p. 68-73.— Cahier  1,120 r°.  :i3-35,  cahier  G,  f°  79  v°;  L,  i3  v% 

W  T.  I,  p.  3o  (et  la  suite).  —  Cahier  ij  r°,  40  r°;  M,  43  r°,  /,8-/,9. 

F,  f°  84  r".  '^'  C'est  Vlmpeto  de  Léonard.  Cahier 

(3'  T.  I,  p.  22-27,  41-45.  —  Cahier  E,   f<»  35  r°;  G,  f°  85  v";  H,   n5  v°. 

F,  f°  84-85.  On  y  remarquera  les  mots  :  T.    II,    p.  211-219;  t.   III,  p.  34-53, 

Alcuni  disse,  Altri  dis-son,  etc.  Albert  108-112.  —  II  semble  cependant  que 

n'est-il  pas  un  de  ces  altri?  Duhem  ait  varié  sur  cette  question, 

<*>  T.  I,  p.  68-70;  t.  II,  p.   336-338;  p.  ii5. 

t.  III,  p.  249250.  ">  T.  Il,  p.  4,  42.53,  94  9^. 
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qu'Albert  n'a  pas  parlé  des  fossiles  et  que  le  Vinci  leur  consacre 
une  place  telle  que  l'étude  devient  presque  chez  lui  une  monographie 
indépendante**'. 

Sur  la  couverture  du  cahier  F  on  trouve  le  mot  meteura,  et  s'il 
existe  plusieurs  traités  sur  les  météores,  celui  de  Thémon  le  fils  du 
Juif  :  Quasstiones  super  quatuor  libros  meteorum  compilatœ  per  doctis- 
simum  philosophise  professorem  Thimonem,  ^ouit  d'une  grande  répu- 
tation, sans  qu'on  sache  exactement  s'il  constituait  une  œuvre  origi- 
nale ou  la  reproduction  d'œuvres  antérieures  plus  ou  moins  revisées. 
Duhem  pense,  en  tout  cas,  qu'il  s'agit  bien  ici  du  Météora  de  Thémon 
qu'on  imprima  en  Italie.  Il  s'appuie  sur  les  observations  très  précises 
qu'on  y  rencontre  sur  la  nature  de  l'arc-en-ciel,  sur  les  eaux,  sur  les 
marées,  et  qui  se  retrouvent  chez  Léonard**'. 

En  ce  qui  concerne  Nicolas  de  Gués,  qui  occupe  un  long  cha- 
pitre dans  le  tome  II  des  Etudes  ^^\  Léonard  a  pu  connaître  ses  œuvres 
ou  par  une  édition  antérieure  à  i5oo  ou  par  l'édition  de  i5o2  ou 
par  des  manuscrits**'.  Il  ne  devait  ignorer  ni  le  personnage  ni  sa 
doctrine,  Nicolas  étant  célèbre  dans  toute  l'Europe  et  étant  mort  en 
i46/i,  en  Ombrie.  Cependant  le  savant  allemand  n'apparaît  qu'assez 
tard  (dans  les  cahiers  datés  de  i5io  à  i5i5),  ce  qui  n'empêche  pas 
de  constater  son  influence. 

Dans  un  passage  fort  curieux  et  oii  la  comparaison  se  précise, 
on  observe  des  concordances  remarquables  au  sujet  des  facultés  de 
l'âme,  Léonard  substituant  la  mémoire  et  l'intellect  à  la  raison  et  à 
la  volonté,  contrairement  aux  idées  courantes,  mais  conformément  à 
un  passage  de  Nicolas  de  Cues*^'.  Il  y  a  également  un  parti  ingénieux 
tiré  de  l'énumération  des  cinq  sens'^'.  Les  rapports  entre  les  idées  de 

(*)T.  I,p.  36-39;  t.  II,  P-  334-338.  t.   I,   p.    26o-3o5    et   II,    p.   364-65. 

—  Cahier  F,  f°  78  v°  80.  (3)  -p.  n,  p.  99-279. 

(*>  T.  I,  p.  160,  171-177,  193-195,  <*>T.  II,  p.   101-104. 

345.  —  Sur  l'arc-en-ciel,  cf.  Cahier  F,  (">  T.  II,  p.  165-169. 

fo    67   v\    —    Sur    Thémon,  voir   le  <«' T.    II,    p.    169-173.    II  s'agit  de 

cahier  de  janvier,  p.  3».  Je  laisse  de  l'odorat  et  du  goût  dans  la  hiérarchie 

côté  la  discussion  sur  les  emprunts  de  des    sens,     et   Duhem   explique    par 

Léonard  à  un  traité  De  Ponderibus,  où  Nicolas    de    Cues    une    phrase   assez 

Albert  de  Saxe  paraît  indirectement,  étrange  de  Léonard  :  Vodorato  mena 

Je   dois    du    moins    la    signaler,    elle  con  seco  il  gusto  nel  cane  e  altri  golosi 

occupe   beaucoup  de   place   dans  les  animali. 
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Léonard  et  celles  de  Nicolas  paraissent  aussi  incontestables  dans  la 
théorie  du  mouvement*".  Ces  constatations  peuvent  ainsi  justifier 
cette  conclusion  :  «  Dans  les  nombreuses  réflexions  de  Léonard  sur 
la  Philosophie  et  la  Théologie,  il  n'en  est  aucune  où  l'on  ne  puisse 
sans  eflbrt  reconnaître  une  allusion  à  quelque  **'  partie  de  l'œuvre  de 
Nicolas  de  Gués  ».  Disons  justifier  en  partie,  car  les  mots  sans  effort 
et  il  nen  est  aucune  laissent  quelque  doute. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  ni  de  multiplier 
ni  de  préciser  les  exemples.  Sans  invoquer  le  principe  d'autorité, 
nous  ajouterons  cependant  que  la  signification  des  rapprochements 
indiqués  par  Duhem  a  été  généralement  reconnue  par  la  cri- 
tique'^*. Mais  la  question  ne  pourrait-elle  aussi  se  résoudre  par 
des  constatations  qui,  pour  ne  pas  porter  sur  des  textes  déter- 
minés, n'en  forment  pas  moins  un  faisceau  de  preuves  .*•  On  trouve 
chez  les  savants  du  moyen  âge  un  développement  de  pensée  et 
d'investigation  qui  se  déroule  pendant  trois  siècles  avec  une  teneur 
remarquable.  Les  opinions,  tout  en  se  modifiant,  se  lient  les  unes 
aux  autres  par  des  chaînes  très  serrées.  Aussi,  lorsqu'on  rencontre 
les  mêmes  problèmes  étudiés  par  Léonard,  sinon  dans  le  même 
ordre,  du  moins  avec  les  mêmes  préoccupations,  sa  discussion  appa- 
raît vraiment  comme  un  aboutissement  normal  de  lectures.  A  par- 
courir même  rapidement  ses  manuscrits,  on  a  souvent  le  sentiment 
que  sa  propre  pensée  se  déduit  d'une  pensée  antérieure. 

Du  reste,  ne  pourrait-on  pas  dire  que  toute  explication  de  ces 
concordances  qui  ne  se  fonderait  pas  sur  l'action  exercée  par  les 
scolastiques  offrirait  bien  plus  de  paradoxe  que  la  thèse  même  sou- 
tenue par  Duhem?  Elle  supposerait  chez  Léonard  la  science  infuse 
de  l'universalité  des  problèmes  agités  depuis  des  siècles  et  le  hasard 
seul  amenant  ces  coïncidences  multipliées  entre  ses  idées  et  celles 
de  ses  prédécesseurs. 


'*' T.  Il,  p.  iHg-aoo,  ii5-'i'i6.  Leonardo  da    Vinci,    1908;  un   article 

'*' T.  II,  p.  i/|6,  147.  de  Solrai,  Leonardo  da  Vinci  e  Niccolo 

*^*  Voir  dans   la  Raccolta  Vineiana  Spinelli {Ksiccohdi...  191 1,  p.  i38-i43); 

les  articles  sur  les  ouvrages  de  Bot-  Malaguzzi  Valeri,  ouvrage  cité,  p.  6i'i- 

taizzi,  Saggi  su  Leonardo  da  Vinci,  1909;  636.  —  Sur  Duhem,  Raccolta —  1907, 

de  Solmi,  Le  fonti  dei  manoscritti  di  1909. 
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Il  reste  à  se  demander  quelle  fut  l'attitude  de  son  esprit  en  face 
de  cette  science.  On  sait  que  Léonard,  en  restant  toujours  conduit 
par  une  idée  directrice,  la  suit  par  des  voies  discursives,  non  recti- 
lignes.  Il  n'adopte  pas  la  forme  de  traité^**.  Il  jette  sur  ses  cahiers 
les  notes  d'une  pensée  en  éveil  sur  plusieurs  objets  à  la  fois.  Le 
hasard  d'une  observation  de  détail  —  disons  maintenant  ou  d'une 
lecture  —  imprime  à  son  intelligence  le  mouvement  initial.  Mais  il 
donne  la  plus  grande  place  à  la  réflexion  personnelle,  à  la  vision 
directe  des  réalités,  à  l'expérimentation.  Les  savants  du  xiv'  siècle 
n'en  avaient  pas  ignoré  les  avantages.  «  Tous  les  phénomènes 
s'accordent  avec  cette  explication-ci  »,  écrit  Buridan'**.  De  même 
Albert  de  Saxe  fait  intervenir  dans  l'étude  des  taches  de  la  lune  des 
arguments  fondés  sur  l'observation  (la  façon  dont  se  réfléchit  la 
lumière  dans  un  miroir).  Mais  ils  n'avaient  pas  senti  comme  Léonard 
qu'il  y  avait  là  une  méthode  fondamentale. 

Il  est  donc'  armé  pour  les  juger.  Tantôt  il  adoptera  leurs  con- 
clusions, sauf  à  les  enfermer  dans  un  raisonnement  plus  serré; 
tantôt  il  les  discutera,  les  combattra;  tantôt  il  ajoutera  à  leurs  théo- 
ries ce  qu'elles  contenaient  et  qu'ils  n'avaient  pas  vu.  En  somme, 
les  savants  du  moyen  âge  ont  pu  être  les  excitateurs  de  sa  pensée, 
mais  d'une  pensée  très  libre  et  qui  s'échappe  par  bonds. 

C'est  bien  le  sentiment  exact  de  Duhem  :  «  Léonard  a  donc  étudié 
les  Quœsiiones  in  libros  de  cœlo  et  mundo,  composées  par  Albert  de 
Saxe...  il  les  a  étudiées  avec  un  sens  critique  toujours  en  éveil, 
avec  une  imagination  toujours  prête  à  enfanter  des  hypothèses 
nouvelles,  avec  une  habileté  de  géomètre  et  un  talent  d'observateur 
toujours  disposé  à  enrichir  les  doctrines  d'Albert  de  Saxe  ou  à  leur 
substituer  des  théories  différentes'^*  ».  Et  ailleurs  :  «  L'originalité  de 
Léonard  de  Vinci  en  statique  comme  en  géologie  peut  se  définir  en 
quelques  mots  :  elle  a  consisté  à  comprendre  pleinement  les  théories 
de  la  scolastique  parisienne,  à  les  faire  triompher  de  la  routine  aver- 
roïste   qui  les    prétendait  bannir  de  l'Italie,  enfin  à  en  prouver  la 


(*'  11  y  a  pourtant  sur  beaucoup  de  oiseaux,  par  exemple, 

points  plus  de  continuité  d'un  même  **'  Voir  Tarticle  précédent,  p.  ia  et 

développement  qu'on   ne   le   croit   :  suiv. 

peinture,  science   des  eaux,  vol  des  "'  T.  I,  p.  33, 
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fécondité  par  de  nombreuses  applications  que  les  premiers  inven- 
teurs n'avaient  pas  aperçues  ou  qu'ils  avaient  à  peine  soupçonnées  '"  ». 

Sans  doute  les  études  de  Duhem  et  des  écrivains  plus  récents  font 
apparaître  un  Léonard  que  n'avaient  pas  montré  les  historiens  anté- 
rieurs :  non  plus  le  songeur  mystérieux,  splendidement  isolé  de  son 
temps  aussi  bien  que  du  passé  et  de  l'avenir;  au  lieu  de  cela,  le 
savant  mêlé  au  mouvement  d'idées  de  ses  contemporains  et  de  ses 
prédécesseurs,  ici  original,  personnel  et  novateur,  là  nourri  de  la 
science  des  autres,  se  l'assimilant  pour  en  faire  naître  une  science 
renouvelée,  agrandie,  plus  maîtresse  de  ses  moyens  et  plus  féconde. 
Par  là  il  n'est  pas  diminué  mais  expliqué. 

Plus  graves  seraient  certaines  réserves  qu'on  commence  à  entre- 
voir. La  communication  de  Berthelot  avait  ému  les  Vincinistes'**; 
une  étude  d'Otto  Werner  les  a  certainement  troublés.  Léonard  aurait 
apporté  fort  peu  de  nouveauté  en  Physique;  on  ne  nierait  pas  qu'il 
ait  eu  la  préoccupation  d'observer,  mais  la  plupart  de  ses  thèses 
dériveraient  de  l'intuition  beaucoup  plus  que  de  l'expérimentation 
et  seraient  erronées.  Bien  plus,  la  source  principale  de  ses  études 
se  trouverait  dans  la  littérature  arabe,  où  il  aurait  puisé  à  pleines 
mains,  sans  le  dire<^'. 

Voilà  pour  la  première  partie  du  sous-titre  des  Eludes  sur 
Léonard  :  Ceux  qu'il  a  lus;  mais  que  devient  le  second  terme  :  ceux 
qui  l'ont  lu?  A-t-il  donc  été  connu,  étudié  par  les  modernes,  alors 
que  ses  manuscrits,  si  mystérieux  par  eux-mêmes,  restèrent  pendant 
trois  siècles  fermés  à  tous  les  regards  ou  ne  livrèrent  qu'exception- 
nellement quelque  chose  de  leurs  secrets'*',  jusqu'à  une  publication 
partielle  de  J.  B.  Venturi,  en  1797.*^  Mais  Duhem  fait  observer 
qu'une  partie  au  moins  des  cahiers  fut  très  mal  gardée,  que  quelques 
fragments  au  moins  en  furent  divulgués  çà  et  là,  qu'on  pouvait 
connaître  certaines  des  idées  de  Léonard  par  ses  conversations  avec 
des  savants  qui  vécurent  plus  ou  moins  dans  sa  familiarité.  S'il  ne 

(*»  T.  III,  p.  357.  rement.  Raccolta....  1911-1913,  p.  97- 

^*' Voir  ci-dessus,  p.  i'2i.  iia. 

(3)    Valeri,    ouvrage    cité,   p.    628.  '*'  Nous   faisons  exception  pour  le 

Otto   Werner,   Zur  Physik  Leonardo  traité  sur  la  peinture  publié  plus  d'une 

da  Vinci,  L'ouvrage  a  été  jugé  sévè-  fois. 

SAVANTS.  *7 
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faut  attacher  aucune  croyance  à  un  enseignement  par  l'académie  dite 
Léonardesque'**,  l'artiste  du  moins  ne  se  ferma  pas  autant  qu'on  l'a 
cru  à  des  relations  intellectuelles. 

Gela  posé,  Duhem  cherche  et  croit  pouvoir  trouver  dans  Villal- 
pand^**,  dans  Bernardino  Baldi'^\  dans  Jérôme  Cardan  surtout'*', 
les  traces  d'emprunts  plus  ou  moins  avoués  faits  au  Vinci.  C'est  une 
étude  fort  délicate  que  sans  doute  il  y  aurait  lieu  de  reprendre.  Nous 
nous  bornons  à  en  indiquer  l'intérêt. 


Mais  voici  un  autre  problèirie  en  partie  nouveau  et  plus  important 
encore,  si  oii  le  résout  dans  Je  sens  de  Duhen>. 

n  croit  pouvoir  établir  : 

1°  Que  l'enseignement  de  Buridan  et  d'Albert  de  Saxe  (nous  ne 
parlons  que  de  ceux-ci)  ne  disparut  ni  au  xv*  ni  même  au  xvi'  siècle; 
qu'il  se  conserva  assez  longtemps  au  collège  Montaigu"**;  que  la 
décadence  de  la  scplastique  ne  se  produisit  réellement  que  vers  le 
premier  quart  du  xvi*  siècle '"^ 

2°  Que,  si  la  scolastique  et  les  idées  fondamentales  des  maîtres 
du  XIV*  siècle  furent  attaquées  et  tournées  en  dérision  par  des  hunia- 
nistes,  par  Erasme,  par  Vives''*,  elles  trouvèrent  aussi  des  adeptes  et 
des  défenseurs.  Et  parmi  ceux-ci,  l'un  des  plus  autorisés  à  coup  sur 
et  des  plus  vigoureux,  Jules-César  Scaliger,  dans  un  écrit  dp  ibb']  '*\ 

3"  Que  la  science  du  xiv"  siècle  restait  en  avance  sur  la  science 
péninsulaire,  même  au  temps  du  Vinci;  que  les  Italiens,  en  affectant 
de  la  dédaigner,  lui  prirent  des  théories,  mais  sans  indiquer  leurs 
sources'"'. 

<^^    M^Ugqzzi    V^leri.     Quu.    cité,  <»>  T.  III,  p.  i33-i37. 

p.  644-645.  (6)  T.  III,  p.  161- 163. 

(«)  T.  I,  p.  8o-85.  (■)  T.  III,  p.  165-173. 

<^'   T.  I,  p.    ioo-ia3    (résumé   à  la  '*^  T.  III,  p.  198-202. 

p.    123).  Cf.   Origines  de  la  Statique,  '^^  T.  III,  p.  io5-2oS.  Cf.  Le  Système 

t.  II,  p.  137-139.  du    monde,    t.    IV,    p.    284-289,    3o5. 

<*'  T.  I,  p.  54,  227,  236-2/io.    Ori-  tiéonard   (Je   Vinci   ne    paraîtra    que 

gines  de  la  Statique,  t.  II,  p.  124-129,  dans  le  ton^e  V  (ep  cours  de  publica- 

145-146.  '  tiqn). 
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4°  Que  par  conséquent  Buridan  et  ses  contemporains  ont  duré  au 
delà  de  ce  qu'on  avait  coutume  de  dire. 

Telle  est  la  première  partie  du  problème,  qui  embrasse  ainsi  le 
xvi'  siècle  presque  entier. 

La  seconde  va  plus  loin  encore  : 

Non  seulement  les  scolastiques  se  perpétuent  en  pleine  Renais- 
sance, mais  par-dessus  Léonard,  pourrait-on  dire,  ils  rejoindraient 
quelquefois  la  science  du  xvn"  siècle,  celle  de  Galilée^'',  de  Descartes, 
même  de  Leibniz  ou  de  Newton**'. . 

Tel  est,  autant  qu'un  résumé  peut  en  donner  l'idée,  cet  ouvrage 
ou  plutôt  cet  ensemble  d'ouvrages'^'.  Plus  on  les  étudie  et  plus  on 
s'aperçoit  qu'ils  abordent  ou  suggèrent  toutes  sortes  d'études  ou  de 
réflexions.  On  y  retrouve  aussi  l'auteur  lui-même.  On  y  suit  le 
développement  continu  d'une  pensée  qui  n'a  pas  cessé  de  s'étendre. 
De  Léonard  qui,  après  avoir  été  le  but  des  recherches,  en  est  devenu 
tout  au  plus  le  centre,  elle  a  rayonné  d'un  côté  vers  la  science  du 
xiv^  siècle,  de  l'autre  jusqu'à  celle  du  x\if.  En  réalité,  l'auteur  a 
fini  par  s'attacher  presque  exclusivement  à  l'histoire  de  la  scolas- 
tique,  à  ses  destinées,  à  son  influence  lointaine,  reliant  ainsi  les  uns 
aux  autres  des  savants  et  des  écrits  que  l'on  considérait  comme  séparés 
par  l'esprit  comme  par  le  temps. 

Il  y  a  là  une  vision  nouvelle  des  choses.  Pour  prendre  ce  qui  paraît 
être  une  des  idées  dominantes  ou  directrices,  si  l'on  doit  admettre 
que  le  génie  de  Galilée  ou  de  Descartes,  comme  celui  du  Vinci,  a  des 
ancêtres  presque  directs  dans  le  xiv*  siècle,  que  Buridan  et  Albert  de 
Saxe  ne  sont  pas  restés  ensevelis  pour  jamais  dans  la  mort  avec  l'Uni- 
versité parisienne,  mais  ont  transmis  une  étincelle  à  de  lointains  et 
illustres  successeurs,  ce  serait  un  singulier  élargissement  de  la  con- 
naissance du  passé. 

(*>  On  remarquera  que  le  tome  III  a  '*'   Nous   renvoyons  à  la  liste  des 

pour  sous-titre  Les  Précurseurs  pari-  ouvrages  donnée  dans  Tarticle  de  jan- 

siens  de  Galilée.  vier  (p.  16,  n.  1).  Et  nous  avons  dû 

'*'  Ou  encore  du  P.  Mersenne,  de  omettre  au  cours  de  notre  étude  nombre 

Roberval,  t.   I,   p.   140-147.  Cf.  Ori-  de  monographies  sur  toutes  sortes  de 

gines  de  la  Statique,  t.  Il,  p.  161-167  sujets    qui   s'ouvrirent   à   Duhem    au 

(pour  Fermât).  cours  de  ses  recherches. 
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Jusqu'à  quel  point  faut-il  accepter  ces  diverses  conclusions?  Quelles 
réserves  faut-il  y  apporter?  Dans  quelle  mesure  s'accordent-elles  avec 
des  recherches  récentes  ?  Il  appartiendra  à  de  plus  compétents  de  le 
décider.  Je  crois  que,  si  l'on  envisage  l'ampleur  des  questions  posées 
et  la  part  de  vérités  incontestables  que  recèlent  les  théories  qui  y 
correspondent,  on  en  reconnaîtra  la  large  fécondité. 

Serait-ce  trop  donner  à  la  mémoire  de  leur  auteur  de  lui  attribuer 
un  rôle  d'inspirateur  dans  les  nombreux  travaux  qui  ont  enfin, 
après  trois  siècles,  dissipé  les  obscurités  sur  l'œuvre  scientifique  de 
Léonard  de  Vinci,  en  ont  démontré  le  caractère,  déterminé  la 
portée?  Je  ne  le  pense  pas.  Si  d'autres,  en  même  temps  que  lui, 
avaient  commencé  à  tracer  la  voie,  il  en  a  marqué  plus  fortement 
la  direction,  en  même  temps  qu'il  l'a  élargie. 

Léonard  appartient  surtout  aux  Italiens  ;  ils  l'étudient  avec  passion 
et  avec  méthode.  Sans  renoncer  aux  ouvrages  de  haute  vulgarisation 
entrepris  chez  nous,  on  peut  souhaiter  qu'on  trouve  surtout  dans 
les  beaux  travaux  de  Duhem  l'origine  de  nouvelles  recherches 
sur  nos  savants  encore  si  peu  connus. 

Henry  LEMONNIER. 
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GASTON  DARBOUX. 

C'est  pour  nous  un  devoir  au  moment  où  disparaît  la  grande  et  sympa- 
thique figure  de  Gaston  Darboux,  de  rappeler  le  concours  qu'il  voulut  bien 
apporter  à  ce  recueil. 

A  deux  reprises  il  fut  associé  à  l'administration  du  Journal  des  Savants. 
De  1900  à  1902,  c'est-à-dire  pendant  les  trois  dernières  années  où  le 
Journal  conserva  l'organisation  datant  de  1816,  Darboux  fit  partie  du 
«  Bureau  ».  Puis  en  1907,  à  la  mort  de  Berthelot,  il  fut  délégué  par  l'Aca- 
démie des  Sciences  au  «  Comité  de  rédaction  ». 

Pendant  ces  mêmes  années  1 900-1 907,  sa  collaboration  au  Journal  fut 
sinon  abondante,  du  moins  continue. 


GASTON  DARBOUX.  1:5  5 

Il  donna  dans  le  cahier  de  novembre  1900  un  article  sur  le  tome  Vlll 
des  Œinres  de  Gauss,  qui  venait  de  paraître.  Évitant  de  s'étendn^  sur  les 
travaux  de  mathématiques  pures  qui  en  constituent  la  matière,  et  dans 
l'analyse  desquels  certains  lecteurs  auraient  eu  quelque  peine  à  le  suivre, 
Darboux  raconte  un  certain  nombre  de  traits  piquants  de  la  vie  de  Gauss  et, 
chemin  faisant,  rappelle  quelques  faits  empruntés  à  l'histoire  des  mathéma- 
tiques et  peu  connus  des  profanes. 

Les  tentatives  faites  vers  la  même  époque  par  les  savants  pour  créer  des 
organes  communs  de  vie  scientifique  allaient  fournir  à  Darboux  la  matière 
de  trois  articles. 

Dans  le  cahier  de  janvier  1901  il  expose  les  origines  de  l'Association 
internationale  des  Académies  et  montre  comment  elle  sortit  d'une  réunion 
que  tinrent  à  Goettingue  à  la  Pentecôte  de  1898,  des  représentants  de  la 
Royal  Society  de  Londres,  d'une  part,  et  de  l'autre  des  représentants  des 
Académies  des  Sciences  de  Vienne  et  de  Munich,  des  Sociétés  des  Sciences 
de  Goettingue  et  de  Leipzig,  comment  l'Académie  des  Sciences  de  l'Institut 
de  France  fut  invitée  en  novembre  1898  à  prendre  part  à  ce  groupement, 
comment  l'Association  se  constitua  pendant  la  conférence  qui  eut  lieu  à 
Wiesbaden  en  octobre  1899,  comment  enfin  le  Comité  qui  se  réunit  à 
Paris  en  juillet  1900  prépara  les  travaux  de  la  première  Assemblée  générale. 
Cet  article  fut  très  apprécié,  car  il  satisfaisait  pour  la  première  fois  le  senti- 
ment de  curiosité  générale  provoqué  dans  le  monde  de  la  science  par  cette 
institution  originale. 

L'Association  internationale  des  Académies  tint  sa  première  session  en 
avril  1901  à  Paris,  sa  deuxième  en  mai  190/i  à  Londres,  sa  troisième  en 
mai-juin  1907  à  Vienne. 

Darboux  alors  reprend  la  plume  et  dans  un  article  publié  dans  notre 
cahier  d'août  1907,  il  fait  part  des  résultats  obtenus  en  sept  ans  :  le  nombre 
des  membres  de  l'Association  a  augmenté;  aux  dix-huit  Académies  adhé- 
rentes de  l'origine,  trois  nouvelles  Académies,  dont  la  Srilish  Academy, 
sont  venues  se  joindre;  de  multiples  propositions  de  travaux  communs  ont 
été  présentées  à  l'Association,  certaines  ont  été  rejetées,  d'autres  ont  été 
prises  en  considération  ;  plusieurs  entreprises,  ï Encyclopédie  de  V Islam  par 
exemple,  sont  en  voie  de  réalisation. 

Entre  temps  un  article  avait  été  publié  par  Darboux  dans  le  cahier 
d'août  1901  sur  V International  catalogue  of  scientific  literature.  Il 
commença  par  rappeler  les  services  rendus  aux  travailleurs  par  le  Catalogue 
of  scientific  papers  élaboré  par  la  Royal  society  et  qui  donne  les  titres 
des  travaux  contenus  dans  les  périodiques  scientifiques  de  1800  à  i883, 
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classés  par  ordre  alphabétique  d'auteurs.  Cependant  la  Royal  society 
projetait  la  création  d'un  instrument  de  travail  plus  perfectionné.  Trois 
conférences,  auxquelles  prirent  part  des  savants  de  divers  pays,  se  tinrent  à 
Londres  en  juillet  1896,  en  octobre  1898  et  en  juin  1900.  Elles  aboutirent 
à  la  publication  de  Y  International  catalogue  of  scientiftc  literatui-e.  Les 
sciences  pures  sont  divisées  en  dix-sept  séries  et  pour  chaque  série  il  est 
publié  un  fascicule  annuel  contenant  les  titres  d'ouvrages  et  d'articles  de 
revue  rangés  d'abord  par  noms  dauteurs  et  ensuite  par  sujets.  Actuellement, 
en  1917,  les  fascicules  du  quatorzième  exercice  sont  en  cours  de  publication. 
De  ces  articles  il  se  dégage  un  esprit  d'optimisme  et  de  confiance  dans  la 
sincérité  des  sentiments  des  savants  de  toutes  nationalités  qui  siégeaient 
dans  ces  assises. 

Lorsque  la  science  française  eut  le  malheur  de  perdre  Berthelot,  Darboux 
lui  consacra  une  notice  biographique  développée  dans  le  cahier  d'avril  1907. 
Il  rappela  qu'il  suivait  les  progrès  de  sa  carrière,  ses  découvertes  scienti- 
fiques et  ses  succès  depuis  quarante  ans,  ayant  connu  Berthelot  vers  1862 
dans  le  salon  de  M.  et  Mme  Joseph  Bertrand.  Il  insistait  comme  de  raison 
sur  ses  mémoires  relatifs  à  l'histoire  des  sciences  et  à  celle  de  la  chimie 
en  particulier,  dont  une  partie  notable  avait  été  publiée  ici-même. 

Dans  cet  article  il  exprimait  le  regret  qu'on  négligeât  trop  en  France 
l'histoire  des  sciences.  C'est  que  Darboux  aimait  l'histoire,  comme  il  le 
prouva  notamment  par  plusieurs  actes  de  la  dernière  période  de  sa  labo- 
rieuse carrière. 

A  la  séance  publique  de  l'Académie  des  sciences  du  20  décembre  1909,  il 
eut  l'idée  de  tracer  le  portrait  d'un  savant  du  xviii*  siècle,  le  général 
Meusnier,  tout  à  la  fois  officier  du  génie  et  l'un  des  constructeurs  du  port 
de  Cherbourg,  physicien  qui  étudia  avec  le  plus  grand  succès  la  science 
alors  naissante  de  l'aéronautique,  chimiste  qui  eut  la  gloire  d'être  le  colla- 
borateur de  Lavoisier. 

A  la  séance  publique  du  18  décembre  191 1,  Darboux  fit  l'éloge  des 
donateurs  de  l'Académie,  ce  qui  lui  procura  l'occasion  de  dessiner  toute 
une  série  de  fins  médaillons  de  savants  et  d'amis  des  sciences. 

Quand  en  1909  l'honneur  lui  échut  de  représenter  la  France  et  la  science 
française  à  Nevs^-York,  aux  fêtes  du  tricentenaire  de  Henry  Hudson  et  du 
centenaire  de  Fulton,  il  se  plut  à  venir  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut 
raviver  ses  souvenirs  et  élargir  son  information  sur  la  vie,  les  œuvres  et 
les  infortunes  du  grand  navigateur  et  du  grand  inventeur. 

Ce  goût  pour  l'histoire,  il  l'a  encore  montré  en  proposant  à  l'Académie  de 
publier  les  Procès-verbaux  de  ses  séances  de  1796  à  i835,  restés  inédits, 


LIVRt:S  NUUVfc^AUX. 


I  ; 


et  en  lui  faisant  partager  ses  vues  sur  l'intérêt  de  cette  entreprise.  Il  a  eu  la 
satisfaction  de  voir  achever  les  six  premiers  tomes  de  cet  ouvrage,  qui 
permet  d'assister,  pour  ainsi  dire,  à  ces  séances  de  la  Classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  de  l'Institut,  où  siégeaient  côte  à  côte  Laplace 
et  Cuvier,  Lagrangc  et  Lamarck,  Monge  et  Haiiy. 

Quand  à  partir  de  1909  le  Journal  des  Savants  prit  une  orientation 
nouvelle,  Darboux  cessa  d'y  écrire,  mais,  soucieux  du  passé  et  favorable  à 
son  étude,  il  conserva  à  ce  recueil  une  amitié  qui  lui  était  précieuse. 

Henki  Dehérain. 
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Georges  DoTTiN.i-e«.lnctens/'e«/>/es 
de  VEurope.  Un  vol.  in-8,  xiv-3o2 
pages.  Paris,  Klincksieck,  1916. 

Ce  travail  est  le  premier  volume  de 
la  Collection  pour  V étude  des  antiquités 
nationales,  dont  M.  Camille  Jullian  a 
entrepris  de  doter  la  science  française. 
Avant  de  reconstituer  en  détail  la  vie 
particulière  de  ce  qui  fut  la  Gaule,  il 
importait  en  effet  de  replacer  la  nation 
des  Celtes  dans  J'ensemble  des  pays 
européens.  Le  tableau  que  trace 
M.  Dottin  s'est  inspiré  du  livre,  resté 
fondan»ental,  de  Henri  d'Arbois  de 
Jubain ville.  Les  premiers  habitants  de 
VEurope.  Mais  depuis  qu'a  paru  la 
seconde  édition  de  cet  ouvrage  (1889), 
des  faits  nouveaux  ont  été  rais  en 
valeur.  Il  suffira  de  citer  les  recherches 
linguistiques  de  M.  Meillet,  le  Manuel 
d' Archéologie  préhistorique,  celtique  et 
gallo-romaine  de  J.  Déchelette,  Les 
Civilisations  préhelléniques  àe  M.  Dus- 
saud.  Ces  matériaux  de  première 
importance  ont  été  soigneusement 
dépouillés  et  utilisés  par  M.  Dottin, 
qui,  sous  la  forme  concise  à  laquelle 
l'obligeait  la  nature  de  la  publication, 
nous  offre  un  répertoire  commode, 
critique,    méthodique,    où    le    lecteur 


trouve  sans  peine  les  renseignements 
dont  il  a  besoin. 

Le  livre  est  bâti  sur  un  plan  très 
simple.  Il  comprend  quatre  chapitres. 
Le  premier  est  consacré  aux  sources; 
le  second  résume  la  succession  des 
civilisations,  depuis  les  origines  fabu- 
leuses jusqu'à  l'époque  classique,  en 
passant  par  les  âges  de  la  pierre,  du 
bronze  et  du  fer;  le  troisième énumère 
et  s'attache  à  définir  les  différents 
peuples;  le  quatrième  et  dernier  ras- 
semble, d'abord,  les  traits  caractéris- 
tiques de  l'histoire  locale  des  princi- 
pales régions,  puis,  les  lignes  essen- 
tielles de  l'histoire  générale  du  monde 
ancien. 

Oii  voit  combien  le  sujet  est  riche  ; 
mais  aucun  ne  soulève  autant  de  pro- 
blèmes complexes,  délicats  et  obscurs. 
Pour  le  traiter,  les  moyens  d'infor- 
mation abondent.  Il  y  a  d'abord  les 
traditions,  c'est-à-dire  toute  la  florai- 
son des  vieux  mythes  et  des  vieilles 
légendes,  des  généalogies,  des  chro- 
niques, où  les  événements  sont  cata- 
logués suivant  des  ères  plus  ou  moins 
flottantes.  Il  y  a  ensuite  les  précieuses 
ressources  du  vocabulaire  comparé, 
c'est-à-dire  de  la  linguistique,  lorsqu'il 
subsiste  quelques  vestiges  des  iflioraes. 
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ou  de  la  toponomaslique,  quand  il 
s'agit  des  noms  de  lieux.  Il  y  a,  en 
troisième  rang,  l'énorme  apport,  mais 
singulièrement  incertain,  de  l'anthro- 
pologie, avec  les  conclusions,  si  con- 
tradictoires, que  l'on  peut  tirer  de  la 
forme  des  crânes  et  de  la  dimension 
des  squelettes.  Il  y  a  enfin,  science  un 
peu  moins  aléatoire,  les  multiples 
documents  qu'apporte  l'archéologie 
aux  diverses  étapes  de  son  immense 
évolution.  Chacun  de  ces  quatre  do- 
maines veut,  pour  être  exploré  avec 
fruit,  des  compétences  spéciales.  Or, 
qui  possède  l'une  excelle  rarement 
dans  les  autres.  L'archéologie  et  l'an- 
thropologie ont  bien  entre  elles  des 
points  de  contact;  il  en  est  de  même 
de  la  linguistique  et  de  la  critique  des 
traditions.  Mais  de  l'un  à  l'autre  des 
deux  groupes  ainsi  appariés  il  n'existe 
plus  de  lien  naturel.  Où  trouver  le 
cerveau  puissamment  encyclopédique 
qui  dégagera  de  ces  quatre  ordres  de 
recherches  les  éléments  sûrs  pour  les 
combiner  en  une  plausible  synthèse? 
Il  ne  s'est  pas  encore  rencontré. 

Dans  cet  inextricable  réseau  des 
âges,  la  suite  qu'on  peut  le  mieux 
établir  est  celle  des  civilisations.  Seu- 
lement, on  sait  mal  ou  l'on  ne  sait  pas 
du  totit  à  quels  peuples  se  rapportent 
les  grands  progrès  décisifs  réalisés 
par  l'homme,  tels  que  l'introduction 
de  l'agriculture,  la  construction  d'en- 
ceintes fortifiées,  la  découverte  et 
l'exploitation  des  métaux.  A  l'époque 
néolithique,  deux  noms  cependant 
nous  apparaissent  comme  représen- 
tatifs de  ce  qu'était  alors  la  culture 
humaine  :  c'est,  en  Orient,  celui  des 
Pélasges;  en  Occident,  celui  des 
Ligures, 

On  a  dit  et  répété  que  les  Pélasges 
ne  répondaient  à  aucune  réalité  histo- 
rique. On  les  a  définis  le  peuple  x  de 


la  Grèce  primitive.  Mais  de  ce  que 
rien  ne  nous  est  parvenu  de  leur 
langue,  de  ce  que  nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  de  déterminer  le  groupe 
ethnique  auquel  ils  se  rattachent,  de 
ce  qu'ils  plongent  dans  une  brume 
encore  plus  noire  que  tant  d'autres 
dont  on  n'arrive  pas  davantage  à  con- 
naître la  race,  s'ensuit-il  qu'on  doive 
nier  leur  existence  et  traiter  de  simple 
fable  le  rôle  que  les  traditions  leur 
attribuent?  11  y  a  là,  semble-t-il,  une 
hypercritique  excessive.  Les  traits 
distinctifs  de  la  civilisation  des  Pé- 
lasges, tels  que  nous  les  avons  résumés 
ici-même  (cahier  de  mai  1908,  p.  26a), 
prêtent  une  suffisante  consistance  à  ce 
monde  pélasgique.  D'ailleurs,  quelque 
chose  de  lui  subsista  longtemps  après 
qu'il  eut  disparu  :  ce  fut,  en  Thessalie, 
le  district  de  la  Pélasgiotide,  dont 
Argos  Pélasgique  était  la  capitale. 
Ne  peut- on  considérer  cette  petite 
Pélasgie  comme  un  dernier  vestige 
de  la  grande? 

Durant  ce  même  âge  de  la  pierre, 
une  civilisation  très  voisine  de  celle 
des  Pélasges  se  développait  en  Occi- 
dent et  si  l'on  se  rallie  à  l'hypothèse 
soutenue  avec  tant  de  force  et  d'éclat 
par  M.  Jullian  dans  son  Histoire  de 
la  Gaule,  la  puissance  créatrice  fut  ici 
celle  des  Ligures.  Puis,  le  nom  ligure, 
qui,  dans  sa  constitution  et  ses  des- 
tinées, présente  avec  le  nom  pélasge 
des  analogies  surprenantes,  s'effondra 
comme  lui,  sous  les  coups  d'envahis- 
seurs, qui  bouleversèrent  complète- 
ment la  face  des  pays  méditerranéens. 

Ces  grandes  migrations,  qui  devaient 
donner  au  monde  indo-européen  sa 
physionomie  définitive,  ne  s'effec- 
tuèrent pas  en  une  fois.  Elles  s'éche- 
lonnèrent sur  une  période  extraordi- 
nairement  confuse  dont  la  durée  ne 
fut  pas   moindre  d'un  millénaire.  Les 
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premières,  en  Orient,  déversèrent, 
vers  le  xv"  siècle  avant  notre  ère,  une 
partie  des  tribus  épirotes  ou  thraces, 
d'une  part,  sur  les  extrémités  méri- 
dionales de  la  péninsule  de  THémus, 
d'autre  part,  sur  tout  le  massif  occi- 
dental de  la  Petite  Asie,  et  substi- 
tuèrent notamment  au  monde  pélas- 
gique  le  monde  achéen.  Les  dernières, 
en  Occident,  aboutirent,  quelque  sept 
ou  huit  cents  ans  plus  tard,  à  la  consti- 
tution de  la  Celtique  (cf.  Journal  des 
Savants,  mai  1908,  p.  -266). 

Maintenant,  la  plupart  des  peuples 
occupent  l'habitat  où  les  signalent  les 
historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Il 
serait  intéressant  de  les  classer  par 
familles  et  par  races.  On  a  essayé  de 
le  faire  en  s'appuyant  sur  les  carac- 
tères physiques.  Certains  anthropo- 
logues ont  ramené  les  divers  types 
ethniques  à  trois  principaux,  ainsi 
décrits  par  M.  Dottin  (p.  69)  : 

i"  LVjomo  Eiïropaeus,  dolichocé- 
phale; figure  longue,  cheveux  très 
clairs,  yeux  bleus,  grande  taille,  nez 
étroit,  aquilin. 

a"  U/iomo  Alpinus,  brachycèphale  ; 
figure  large,  cheveux  châtain  clair, 
yeux  brun-gris,  taille  moyenne,  trapue, 
nez  assez  large  et  gros. 

"i^  h^iomo  Mediterraneus,  dolicho- 
céphale ;  figure  longue,  cheveux  brun- 
foncé  ou  noirs,  yeux  foncés,  taille 
moyenne  et  mince,  nez  assez  large. 

Mais  c'est  là  une  simplification  assez 
arbitraire  et  qui  a  l'inconvénient  d'ag- 
glomérer des  masses  là  où  l'on  sou- 
haiterait au  contraire  la  distinction  par 
individus.  Plus  significatives  que  les 
affinités  physiques  sont  les  parentés 
linguistiques.  Voici  comment  la  com- 
paraison des  dialectes  permet  de  ré- 
partir les  peuples  européens  :  «  Un 
groupe  oriental  est  constitué  par 
rindo-iranien,   le   slave,   le    baltique. 


l'arménien  et  l'albanais.  Un  groupe 
occidental  comprend  le  germanique,  le 
celtique  et  l'italique.  Le  grec  occupe 
une  situation  intermédiaire  entre  les 
deux  groupes,  près  de  l'italique  d'une 
part  et  de  l'iranien  de  l'autre.  Plus 
anciennement  que  l'unité  italique,  qui 
englobe  le  latin  et  l'osco-ombrien,  il  y 
a  eu  une  unité  italo-celtique.  L'unité 
indo-iranienne  est  bien  attestée;  Tunité 
balto-slave  est  possible  »  (p.  70-71). 

On  ne  constate  pas  seulement  dans 
l'ancienne  Europe  des  groupements 
d'idiomes.  Il  se  produisit  aussi, 
depuis  les  plus  lointaines  origines,  des 
échanges  politiques  ou  économiques. 
Cette  question  des  communications  est 
une  de  celles  dont  s'occupe  M.  Dottin 
dans  son  dernier  chapitre.  Il  étudie 
successivement  les  routes  de  mer  et 
les  routes  de  terre.  Il  résume  la 
fameuse  liste  des  thalassocraties.  Il 
mentionne  les  grands  périples,  soit 
mythiques,  comme  ceux  d'Ulysse  et 
d'Énée,  soit  historiques,  comme  ceux 
d'Himilcon,  du  Pseudo-Scylax  et  de 
Pythéas.  Pour  les  voies  terrestres, 
il  tire  également  parti  des  traditions 
de  la  Fable;  parallèlement  aux  routes 
commerciales  adoptées  par  le  trafic  de 
l'ambre,  il  retrace  les  itinéraires  con- 
tinentaux des  Argonautes,  les  voyages 
d'Hercule,  la  marche  que  suivaient  les 
offrandes  des  Hyperboréens. 

Ce  tableau  des  rapports  dans  l'es- 
pace se  complète  par  celui  des  liens 
dans  le  temps.  M.  Dottin  utilise  les 
données  .des  chronographes  grecs  et 
reproduit  en  particulier  les  dates  four- 
nies par  le  Marbre  de  Paros,  Faisant 
ensuite  appel  au  témoignage  des  géo- 
graphes et  des  historiens,  il  esquisse 
un  aperçu  d'ensemble  des  divers  mou- 
vements de  peuples  depuis  la  fin  de 
l'invasion  dorienne  jusqu'aux  débuts 
de  l'Empire  romain. 

18 
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Tel  est  ce  livre.  Il  se  termine  pai' 
un  index  qui  en  rend  le  maniement 
commode.  Tous  ceux  qui  auront  à 
explorer  les  alentours  de  nos  anti- 
quités nationales  trouveront  en  lui  un 
guide  succinct,  mais  bien  au  courant. 
Georges  Radet. 

Maxime  Collignon.  L'emplacement 
du  Cécropion  à  VAcropole  d'Athènes. 
(Extrait  des  Mémoires  de  VAcadémie 
des  Inscriptions  et  Belles  -  Lettres , 
t.  XLI.)  Une  broch.  in-4,  17  p.  ;  5  fîg. 
et  i  pi.  hors  texte.  Paris,  Imprimerie 
nationale,  191 6. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années 
déjà,  les  archéologues  allemands, 
anglais,  américains  avaient  étudié  ce 
problème  et  tiré  des  inscriptions,  des 
données  dues  aux  fouilles,  les  conclu- 
sions vraisemblables,  M.  Collignon 
expose  utilement  la  question  aux  lec- 
teurs français.  Il  s'agit  de  l'enceinte 
sacrée  réservée  sur  l'Acropole  au 
héros  national  Gécrops,  et  engagée 
danslessubstructionsderÉrechtheion. 
La  brèche  ouverte  dans  la  façade  occi- 
dentale de  ce  dernier,  l'évidement 
destiné  à  alléger  le  mur,  dont  les  fon- 
dations reposaient  sur  le  tombeau  de 
Cécrops,  sont  des  indices  auxquels 
on  ne  pouvait  guèi^e  se  méprendre. 
Sur  la  nature  même  du  petit  éditice 
dont  ils  portent  témoignage,  nous 
sommes  plus  mal  informés  :  on  l'a  dit 
souterrain;  il  ne  devait  du  moins 
atteindre  qu'à  une  très  faible*hauteur, 
environ  3  mètres.  Si  des  textes  de 
basse  époque  sont  les  seuls  à  men- 
tionner la  sépulture  du.  premier  roi 
mythique  d'Athènes,  rien  n'empêche 
cependant  d'admettre  qu'un  très  ancien 
tombeau  se  soit  trouvé  dans  ce  hiéron, 
et  que  la  tradition  l'ait  ainsi  identifié. 
VrcTOR  Chapot. 


Glarence  Eugène  Boyd.  Public 
Lihraries  and  Literary  Culture  in 
Ancient  Rom.  Un  vol.  in-8,  Chicago 
University  press,  1913. 

Le     titre     indique     nettement     le 
dessein  de  l'auteur  :  les  bibliothèques 
publiques  et  leur  influence  sur  la  cul- 
ture   littéraire.    Ce    n'est    point   une 
étude  archéologique  et  topographique 
comme  celles  que  j'ai  consacrées  aux 
bibliothèques  d'Éphèse  et  de  Timgad 
—  voir  M.  Langie,  dont  je  suis  étonné 
de  ne  pas  trouver  le  nom  dans  la  biblio- 
graphie   de    l'auteur  —    aux    biblio- 
thèques   en   général.    M.    Boyd  s'est 
surtout  attaché  à  marquer  les  rapports 
qui  ont  existé  entre    la  littérature  et 
l'établissement    des    bibliothèques     : 
celles-ci  n'apparaissant  qu'à  la  fin  de 
la  période    républicaine,   au   moment 
où,    sous  l'influence   de  la  Grèce,   la 
production  littéraire  est  en  plein  essor 
et  durent  jusqu'aux  époques  de  déca- 
dence,   où    elles    maintiennent    dans 
l'élite  intellectuelle  le  souvenir  et  le 
culte  des  choses  de  l'esprit.  L'auteur 
ne  s'occupe  que  des  bibliothèques  de 
la  ville  de   Rome   pendant   les   deux 
premiers    siècles    de    l'Empire,    qu'il 
étudie    d'après    ce    qu'en   disent   les 
écrivains  ;  il  traite  successivement  de 
leur   aménagement,  de  leur   contenu, 
de     leur     administration.      Quelques 
pages,  à  la  fin  du  volume,  sont  consa- 
crées à  la  culture  littéraire  de  Rome  et 
aux  centres  intellectuels  autres  que  les 
bibliothèques  :  écoles,  librairies,  bains 
publics,    cercles,    bibliothèques    pri- 
yées. 

R.  C. 


A.  Blanchet  et  A.  Dieudonné. 
Manuel  de  numismatique  française. 
Tome  H.  Monnaies  royales  françaises 
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depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  la  Révo- 
lution, par  A.  DiEUDONNÉ.  Un  vol. 
in-8  de  4G8  pages  et  9  planches. 
Paris,  Auguste  Picard,  19 16. 

Cet  ouvrage  auquel  TAcadérnie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  vient 
d'attribuer  le  Prix  Duchalais,  est  trop 
important  pour  ne  pas  être  signalé 
aux  érudits  d'une  façon  particulière  et 
Fauteur  fait  preuve  d'une  modestie 
excessive  lorsqu'il  écrit  que  son 
Manuel  «  n'est  que  le  résumé  et  la 
mise  en  valeur  des  innombrables 
travaux,  jusqu'ici  trop  dispersés,  de 
ses  devanciers  ».  Il  n'est  que  juste  de 
dire  qu'il  a  composé  un  solide  ouvrage 
d'érudition  que  tous,  historiens  et 
économistes  aussi  bien  que  numis- 
mates, souhaitaient,  que  bien  des 
savants  avaient  projeté  d'écrire  sans 
réussir  à  le  conduire  à  terme,  à  cause 
de  la  difficulté  de  l'entreprise  ;  livre 
enfin  qui  non  seulement  met  à  profit 
les  «  innombrables  travaux  »  anté- 
rieurs, mais  qui  renferme  sous  la 
forme  concise  d'un  exposé  historique 
justifié  par  des  exemples,  une  foule 
d'aperçus  personnels  et  d'observa- 
tions marquées  au  coin  de  la  critique 
la  plus  pénétrante  et  la  plus  expéri- 
mentée. 

Le  premier  ouvrage  qui  ait  fourni 
aux  érudits  et  aux  collectionneurs  des 
définitions  précises  sur  les  monnaies 
royales  françaises,  est  le  Glossaire 
latin  de  Du  Gange.  11  a  été  suivi  rapi- 
dement, —  dès  1690,  —  d'une  œuvre 
vraiment  admirable  malgré  quelques 
erreurs,  le  Traité  historique  des  mon- 
naies de  France,  de  Le  Blanc,  que 
Louis  XIV  avait  chargé  de  classer  les 
monnaies  françaises  de  son  médaillier, 
quand  il  l'installa  au  château  de 
Versailles.  Depuis  le  Traité  de  Le 
Blanc  jusqu'au   Manuel  de  M.  Dieu- 


donné,  la  numismatique  royale  française 
s'est  enrichie  de  toute  une  bibliothè- 
que de  monographies,  de  dissertations 
érudites,  de  catalogues  descriptifs  ;  du 
magnifique  recueil  d'Hoffmann,  tou- 
jours si  précieux  par  l'abondance  des 
planches  et  les  prix  marchands  qui 
accompagnent  la  description  de  chaque 
pièce;  du  Corpus  de  documents  et 
d'ordonnances  monétaires  de  F.  de 
Sauley  ;  d'excellents  chapitres  de  ma- 
nuels généraux  comme  ceux  de  A.  de 
Barthélemy-Blanchet  et  deR.  Serrure. 
Mais  cette  quantité  de  recherches 
individuelles  et  isolées,  avait  besoin 
d'être  passée  au  crible;  il  fallait  en 
extraire,  pour  ainsi  parler,  la  sub- 
stance, en  résumer  et  coordonner  les 
résultats  essentiels  :  tâche  devant 
laquelle  nombre  d'auteurs  ont  reculé, 
mais  que  M.  Dieudonné  a  eu  le  cou- 
rage d'entreprendre  et  le  mérite  de 
mener  à  bonne  fin. 

Le  domaine  qu'embrasse,  dans  son 
ensemble,  l'ouvrage  de  M.  Dieudonné, 
comprend  l'histoire  de  la  Monnaie 
royale  française  depuis  Hugues  Capet 
jusquà  la  Révolution,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  loi  du  24  août  1793  qui  com- 
mence à  appliquer  le  système  décimal 
à  la  taille  des  monnaies  françaises. 
L'auteur  étudie  non  seulement  les 
espèces  monétaires  de  chaque  règne, 
pour  en  fixer  les  noms,  les  dates 
d'émissions,  les  ateliers,  le  poids  et 
l'aloi,  mais  il  s'est  efforcé  de  les 
rapprocher  des  ordonnances  royales 
et  autres  documents  contemporains  qui 
y  sont  afférents  et  c'est  là  un  point 
particulièrement  délicat  qui  exige  une 
expérience  consommée,  une  critique 
sans  cesse  armée  de  défiance.  Ce  sont 
ces  difficultés  que  vise  M.  Dieudonné 
quand  il  dit  :  «  Que  d'ordonnances 
sont  restées  lettre  morte  !  Que  de 
monnaies    «    abattues    »    ressuscitent 
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dans  les  tarifs  postérieurs!  Que  de 
vaines  prescriptions  contre  la  hausse  ! 
et  que  de  fois  le  Roi  est  obligé  de  se 
répéter  pour  être  obéi,  si  même  il  ne 
surseoit,  après  s'être  prononcé,  ou  se 
déjuge!  Enfin  que  de  projets  admi- 
nistratifs sont  réédités  avant  d'abou- 
tir! » 

C'est  cependant  de  ces  ordonnan- 
ces, tarifs  et  mandements  qu'il  s'agit 
de  vérifier  et  de  préciser  l'exécution 
en  prouvant  l'existence  réelle  des 
espèces  qu'ils  créent  ou  dont  ils  règlent 
le  cours.  Ce  minutieux  travail  de  con- 
trôle s'appuie  principalement  sur  les 
registres  de  comptabilité  des  frappes 
dans  les  divers  ateliers  du  royaume; 
sur  d'autres  documents  .  d'archives 
publiés  ou  inédits  relatifs  au  person- 
sonnel,  au  cri  et  décri  des  monnaies; 
sur  les  tableaux  de  variation  du  prix 
du  marc  ;  sur  les  indications  fournies 
par  les  livres  des  changeurs  ;  sur  les 
sommes  et  les  espèces  mentionnées 
dans  les  comptes  de  l'u-tat  ou  les 
comptes  privés  ;  sur  les  placards  offi- 
ciels publiés  à  partir  de  i54o. 

Dans  ce  simple  compte  rendu  d'un 
ouvrage  d'une  érudition  aussi  serrée, 
il  serait  impossible  de  donner  même 
un  aperçu  sommaire  de  ce  que  dit 
l'auteur  sur  le  droit  de  monnaie, 
la  corporation  des  raonnayeurs,  le 
mécanisme  de  l'émission,  la  circula- 
tion monétaire,  la  fausse  monnaie, 
les  imitations  frauduleuses  ou  tolé- 
rées de  la  monnaie  royale,  les  métaux 
monétaires  et  leur  affinage,  la  tolé- 
rance et  les  analyses;  les  bénéfices 
du  Roi  ;  les  types,  les  légendes  et 
leurs  variations  paléographiques,  les 
différents  des  ateliers  ;  les  piéforts,  les 
espèces  successivement  créées  ou 
démonétisées.  Un  des  chapitres  les 
plus  originaux  est  celui  qui  traite,  en 
paragraphes  précis  et  nets  comme  des 


définitions,  de  la  question  si  ardue  de 
la  valeur  de  compte  de  la  monnaie,  du 
mécanisme  de  la  monnaie  de  compte, 
du  double  système  parisis  et  tournois  ; 
du  prix  du  marc  et  de  ses  mutations, 
du  rapport  de  l'or  à  l'argent,  de  la 
monnaie  noire,  de  la  monnaie  de  cuivre, 
du  pouvoir  de  l'argent. 

Dans  le  chapitre  qu'il  intitule 
«  Histoire  politique  et  administrative 
de  la  monnaie  »,  M.  Dieudonné  expose 
brièvement  la  réforme  de  saint  Louis 
qui  crée  la  pièce  d'or  et  le  gros  tour- 
nois ;  les  embarras  financiers,  les  expé- 
dients, les  spéculations,  les  variations, 
les  altérations  qui  marquèrent  les 
grandes  crises  monétaires  et  économi- 
ques des  règnes  de  Philippe  le  Bel  et 
de  Jean  le  Bon;  la  bonne  monnaie  de 
Charles  V  créée  sous  l'influence  de  la 
doctrine  de  Nicolas  Oresme,  les  amé- 
liorations de  la  frappe  monétaire  sous 
Henri  II.  L'époque  moderne  est  traitée 
avec  une  pareille  compétence  numis- 
matique et  économique  et  nous  avons, 
par  exemple,  en  quelques  pages,  un 
tableau  complet  des  expédients  finan- 
ciers et  des  «  réformations  »  de 
Louis  XIV,  puis  de  la  Révolution 
naissante. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  le 
contenu  de  cet  excellent  livre,  qu'on 
nous  permette  pourtant  de  citer  un 
exemple  qui  montrera  de  quelle  nature 
sont  parfois  les  problèmes  que  M.  Dieu- 
donné  a  eu  à  résoudre.  Il  a  porté  ses 
investigations  jusque  sur  l'interpréta- 
tion qu'on  doit  donner  aux  comptes 
divers  dont  la  mention  se  trouve  si 
fréquemment  dans  les  documents 
médiévaux.  Par  exemple  : 

«  I  livre,  1 1  sous,  6  deniers  de 
bourgeois  forts  »,  texte  relevé  dans  un 
document  de  la  fin  du  xiii*  siècle,  ne 
signifie  pas  des  bourgeois  forts  pour  la 
valeur  de  1  livre,  11  sous,  6  deniers, 
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mais  bien  :  378  bourgeois  forts 
(i  X  '240-4-  1 1  X  la -1-6),  soit,  à  raison 
de  2  1/2  deniers  tournois  la  pièce,  une 
valeur  de  3  livres^  18  sous,  9  dniicrs 
tournois. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut 
savoir  que  le  mot  livre,  après  avoir 
désigné  un  compte  de  .i/jo  deniers,  en 
était  arrivé  à  signifier  simplement 
si/|0  pièces;  que  le  mot  sou  désignait 
12  pièces,  et  le  mot  denier,  une  pièce; 
et  en  outre  que  le  bourgeois  fort  est 
une  espèce  monétaire  qui  valait 
%  1/2  deniers  tournois.  On  voit,  par 
ce  seul  exemple  quelles  difficultés  et 
quelles  complications  entraînent  pour 
les  historiens  et  les  économistes,  les 
textes  de  comptes  médiévaux  qu'ils 
ont  à  interpréter,  et  par  là  même,  le 
service  que  M.  Dieudonné  rend  à  tous, 
en  donnant,  bien  que  sommairement, 
la  clef  de  ces  arcanes  souvent  rebu- 
tantes . 

Il  nous  faudrait  à  présent,  un  livre 
analogue  sur  les  monnaies  féodales 
françaises.  Je  demande  à  M.  Dieu- 
donné  de  l'entreprendre.  Il  connaît 
les  monuments,  c'est-à-dire  les  mon- 
naies :  on  en  a  publié  d'excellents 
recueils.  Quant  aux  documents  d'ar- 
chives, un  bon  nombre  est  malheureu- 
sement encore  inédit:  c'est  là  la  grosse 
difficulté.  Il  est  impossible  de  faire 
une  étude  historique  approfondie  des 
monnaies  féodales  sans  les  rappro- 
cher, comme  les  monnaies  royales, 
des  textes  qui  les  concernent. 

E.   Babelon. 


Paul  Fournier.  Un  groupe  de 
recueils  canoniques  italiens  des  X^  et 
AT/e  siècles.  (Extrait  des  Mémoires 
de  VAcadémie  des  Inscriptions  et 
Belles- Lettres,  tome  XL.)  Une  broch. 


in-4,    118  p.  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale, 1915. 

Les  diverses  collections  canoniques 
italiennes  que  M.  Fournier  étudie 
dans  cet  important  mémoire,  sont  an- 
térieures à  la  réforme  de  Grégoire  VII  ; 
de  là,  leur  intérêt.  En  les  comparant 
en  effet  aux  recueils  contemporains  de 
cette  réforme,  on  peut  c  se  faire  une 
idée  plus  juste  du  mouvement  grégo- 
rien ».  M.  Fournier  examine  succes- 
sivement :  la  collection  canonique  du 
ms.  Vallicellan  tome  XVIII;  la  collec- 
tion en  neuf  livres  du  ms.  Vatican  1349; 
une  collection  en  cinq  livres,  contenue 
dans  plusieurs  manuscrits,  laquelle 
procède  de  la  précédente;  enfin  divers 
recueils,  issus  de  la  collection  en  cinq 
livres.  L'ordre  adopté  par  Fauteur 
n'est  donc  pas  arbitraire;  il  est  con- 
forme «  à  la  chronologie  et  à  la  filiation 
des  collections  ». 

I.  Collection  Vallicellane .  —  Elle 
comprend  d'abord  la  Concordia  cano- 
num  de  Cresconius,  une  collection 
canonique  en  72  chapitres,  la  collec- 
tion dite  irlandaise  (sous  la  forme  B, 
la  moins  connue),  la  table  générale 
du  ms.,  renfermant  4^2  articles  (les 
3o  derniers  ont  disparu),  40  règles  sur 
la  translation  des  évêques,  où  se  trouve 
reproduite  la  doctrine  pseudo-isido- 
rienne  ;  enfin  une  -foule  de  fragments 
canoniques,  théologiques  ou  moraux, 
qu'il  est  impossible  d'énumérer  ici. 
Cette  agglomération  de  documents 
donne  l'impression  que  ce  vaste  recueil 
était  une  sorte  de  corpus  juris  cano- 
nici,  pas  très  cohérent,  le  compilateur 
ayant  puisé  à  des  sources  variées.  Ce 
compilateur,  inconnu,  était  sympa- 
thique au  pape  Forraose,  et  tenait  ses 
ordinations  pour  valides.  Il  a  composé 
son  recueil  dans  l'Italie  méridionale, 
probablement  entre  912  et  930.  Son 
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influence  s'est  exercée  surtout  par 
rintermédiaire  de  la  collection  en  neuf 
livres  qu'il  a  «  engendrée  ». 

II.  Collection  en  neuf  livres.  —  Les 
neuf  livres  forment  deux  groupes,  de 
cinq  et  quatre  livres,  avec  deux  titres 
différents.  Ils  sont  loin  d'être  disposés 
dans  un  ordre  méthodique.  Le  compi- 
lateur a  utilisé,  comme  source  princi- 
pale, la  collection  Vallicellane  (M.  Four- 
nier  le  prouve  par  huit  pages  de  réfé- 
rences); mais  il  s'est  adressé  aussi  à 
d'autres  sources,  surtout  pour  le  livre 
IX  (même  démonstration);  il  a  parfois 
remanié  les  documents  qu'il  copiait;  il 
est  même  possible  qu'il  en  ait  fabriqué 
de  toutes  pièces.  L'ouvrage  a  été  com- 
pilé, comme  le  précédent,  dans  l'Italie 
méridionale,  probablement  entre  920 
et  9'3o.  Son  succès,  médiocre,  tient 
surtout  à  ce  qu'il  a  fourni  des  maté- 
riaux à  la  collection  en  cinq  livres. 

III.  Collection  en  cinq  livres.  — 
Cette  collection  est  connue  par  plu- 
sieurs manuscrits,  notamment  par  le 
manuscrit  Vatican,  n"  ïSSg,  qui  sert  de 
base  à  l'étude  de  M.  Fournier.  Outre 
la  collection  en  neuf  livres,  l'auteur  a 


utilisé  quelques  autres  sources,  non 
seulement  canoniques,  mais  aussi  sécu- 
lières (telles  que  VEpitome  Juliani),  ou 
même  apocryphes.  La  collection  est 
postérieure  à  loi/, ,  mais  de  très  peu; 
car  elle  ignore  certaines  décisions 
graves  prises  à  Pavie  en  1022  par  le 
pape  et  l'empereur.  Elle  appartient, 
comme  les  deux  précédentes,  à  l'Italie 
méridionale,  ce  qui  explique  l'influence 
byzantine  qu'on  y  discerne. 

IV.  Collections  issues  de  la  collection 
en  cinq  livres.  — ■  Sous  cette  rubrique, 
M.  Fournier  étudie  12  autres  recueils 
canoniques,  que  nous  ne  pouvons  que 
signaler,  mais  qui  lui  servent  à  mettre 
en  relief  certains  faits  intéressants, 
notamment  l'influence  considérable 
qu'a  eue  dans  l'Italie  du  sud  la  collec- 
tion en  cinq  livres.  Gomme  elle  pro- 
cède des  mêmes  tendances  qui  inspi- 
rèrent à  la  même  date  le  Décret  de 
Burchard  de  Worms,  elle  est  un 
témoin  de  la  première  phase  de  la 
réforme  ecclésiastique,  avant  la  phase 
décisive  qui  devait  s'ouvrir  avec  Hil- 
debrand. 

Emile  Chénon. 
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Communications. 

23  février.  M.  Antoine  Thomas 
explique  le  sens  de  l'expression  «  poule 
d'Inde  »,  au  moyen  âge.  En  s'appuyant 
sur  un  passage  de  l'ouvrage  de  l'em- 
pereur Frédéric  II  :  De  arte  venandi 
cum  avibus  et  sur  la  relation  des 
voyages  de  Marco  Polo,  il  établit  que 
par  «  poule  d'Inde  »,  il  faut  entendre 


la  pintade,  gallinacé  d'Afrique.  Dans 
cette  expression  le  mot  «  Inde  »  ne 
désigne  pas  la  péninsule  de  l'In- 
doustan,  mais  l'Abyssinie.  L'opinion 
courante,  propagée  sous  le  nom  de 
BufTon  et  d'après  laquelle  la  pintade, 
très  recherchée  par  les  Grecs  et  par  les 
Romains,  aurait  été  inconnue  en  Europe 
pendant  le  moye^n  âge,  doit  être  consi- 
dérée comme  une  erreur  historique. 
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2  mars.  M.  Victor  Bérard  fait  une 
communication  sur  les  Prolégomènes 
à  Homère  de  Fr.  Aug.  Wolf,  l'un  des 
ouvrages  dont  Térudilion  allemande  a 
été  le  plus  fière.  Or  ces  Prolégomènes 
publiés  en  1796,  ne  sont  qu'un  plagiat 
de  trois  ouvrages  français  :  Les  con- 
jectures académiques  de  l'abbé  d'Au- 
bignac,  parues  en  1715,  V Examen  de 
Merian,  paru  en  1774»  et  ^^*  Prolégo- 
mènes à  l'Iliade  de  G.  d'Ansse  de 
Villoison,  parus  en  1788.  Non  seule- 
ment Wolf  a  imité  ces  trois  auteurs 
français,  mais  il  a  traduit  et  inséré 
textuellement  des  passages  entiers  de 
leurs  œuvres;  pour  dissimuler  ses 
emprunts  il  a  dénigré  ses  modèles.  Il 
faut  en  revenir  sur  ce  point  au  juge- 
ment d'Hippolyte  Rigault  :  le  père  de 
la  critique  homérique,  ce  nest  pas 
Wolf,  c'est  l'abbé  d'Aubignac. 

9  mars.  M.  Edouard  Cuq  continue 
sa  lecture  sur  les  nouveaux  fragments 
du  code  de  Hamraourabi  relatifs  au 
prêt  à  intérêt.  L'intérêt  est  considéré 
comme  le  croît  d'un  capital.  Ce  croît 
se  produit  quelle  que  soit  la  nature  du 
capital,  blé  ou  argent.  L'infécondité 
de  l'argent  est  une  idée  qui  a  été  étran- 
gère aux  Babyloniens.  Il  n'y  a  aucune 
trace  d'une  prohibition  du  prêt  à  intérêt. 
La  loi  s'est  bornée  à  limiter  le  taux  de 
l'intérêt. 

Ce  taux  est  fixé  à  un  tiers  du  capital 
pour  je  blé,  à  un  cinquième  pour  l'ar- 
gent, soit  33  1/3  et  20  p.  100.  C'était 
le  taux  consacré  depuis  longtemps  par 
l'usage.  Les  administrateurs  du  trésor 
des  temples  prêtaient  souvent  à  un 
taux  plus  modéré. 

La  dualité  du  taux  de  l'intérêt  prouve 
que  le  régime  de  l'économie  monétaire 
n'avait  pas  encore  supplanté  celui  de 
l'économie  naturelle.  Le  blé  servait  à 
effectuer  les  paiements  comme  l'argent. 
Divers  documents  permettent  d'appré- 


cier la  valeur  respective  de  l'argent, 
du  blé  et  de  quelques  autres  mar- 
chandises, de  calculer  les  variations 
des  cours  du  blé  suivant  l'époque  de 
l'année. 

Le  prêteur  qui  contrevient  à  la  loi 
est  déchu  de  sa  créance.  Celui  qui  a 
recours  à  des  moyens  frauduleux  pour 
majorer  l'intérêt  encourt  parfois  la 
peine  du  double.  Des  mesures  sont 
prises  pour  prévenir  l'emploi  de  faux 
poids  ou  de  fausses  mesures,  pour 
faciliter  la  libération  du  débiteur 
lorsque,  à  défaut  d'argent,  il  a  du  blé; 
lorsque,  à  défaut  d'argent  ou  de  blé, 
il  possède  d'autres  biens. 

Après  avoir  réglementé  le  prêt  à 
intérêt,  le  Code  de  Hammourabi 
s'occupe  des  sociétés  en  général,  puis 
des  associations  en  participation  for- 
mées entre  un  négociant  et  son  commis 
pour  trafiquer  dans  les  pays  éloignés. 

Des  trois  articles  sur  les  sociétés  il 
ne  reste  que  le  dernier.  11  pose  le 
principe  de  l'égalité  des  associés  quant 
au  partage  des  profits  et  des  pertes, 
en  supposant  sans  doute  que  leurs 
apports  en  argent,  en  crédit  ou  en 
industrie  sont  égaux  ou  réputés  tels. 

Les  dispositions  sur  l'association 
formée  entre  un  négociant  et  son 
commis  pour  le  trafic  à  l'étranger 
étaient  déjà  connues,  sauf  la  première 
qui  révèle  certains  points  essentiels 
pour  l'explication  des  autres.  Telle 
est  «  la  mise  en  route  »  du  commis. 
Cet  article  doit  être  rapproché  de 
certaines  tablettes  relatives  à  des  prêts 
gratuits  consentis  à  un  voyageur  pour 
se  procurer  des  aliments,  et  rembour- 
sables à  la  fin  de  son  voyage. 

Le  contrat,  conclu  entre  le  négo- 
ciant et  son  commis  présente  des  ana- 
logies et  des  différences  avec  celui 
qui  se  forme  de  nos  jours  avec  un 
commis  voyageur;  avec  les  contrats 
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de  commande  et  de  commission,  intro- 
duits au  moyen  âge.  II  ressemble  à 
certains  égards  à  notre  prêt  avec  par- 


ticipation aux  bénéfices.  Il  faut  y  voir 
plutôt  une  variété  du  contrat  de  société, 
une  association  en  participation. 
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Académie  des   Inscriptions 
ET  Belles-Lettres. 

M.  Max  Bonnet,  correspondant  de 
l'Académie  depuis  1898,  est  décédé 
le  20  février.  Le  Journal  des  Savants  a 
publié  dans  le  cahier  de  novembre 
191 1  (p.  5o2-5i4)  un  article  de  M.  Max 
Bonnet  sur  la  Critique  verbale. 

Le  prix  La  Grange  (i  000  fr.)  est 
décerné  à  M.  A.  Guesnon  pour  son 
mémoire  intitulé  :  Adam  de  la  Halle 
et  le  jeu  de  la  Feuillée.  Date  de  la 
pièce,  son  caractère,  son  attribution. 

Académie  des  sciences. 

L'Académie  a  perdu  M.  Gaston 
Darboux,  secrétaire  perpétuel,  décédé 


à  Paris  le  23  février.  M.  Darboux 
avait  été  élu  membre  de  la  section  de 
géométrie  le  3  mars  1884  et  secrétaire 
perpétuel  pour  les  sciences  mathéma- 
tiques le  ai  mai  1900.  Nous  rappelons 
plus  haut  (p.  iSî)  le  concours  qu'il 
donna  au  Journal  des  Savants. 

Deux  autres  membres  de  l'Académie 
sont  décédés  :  M.  Henry  Bazin,  mem- 
bre non  résident,  le  16  février  191 7,  et 
M.  Achille  Muntz,  membre  de  la 
section  d'économie  rurale,  le  20  fé- 
vrier 191 7. 

Académie  des  Beaux-Arts. 

M.  Garolus  Duran,  membre  de  la 
section  de  peinture,  ancien  directeur 
de  l'Académie  de  France  à  Rome,  est 
décédé  le  18  février  19 17. 


Le  Gérant  :  Eue.   Langlois. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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L'HISTOIRE  DU  TEXTE  DE  PLATON. 

Henri  Alline.  Histoire  du  texte  de  Platon.  Bibliothèque  de  l'École 
des  Hautes  Etudes.  Fascicule  218.  Un  vol.  in-8,  828  pages. 
Paris,  Ed.  Champion,  1915. 

L'histoire  du  texte  de  Platon  est  un  complément  nécessaire  d'une 
histoire  du  Platonisme  lui-même.  L'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  l'avait  ainsi  compris,  lorsqu'elle  proposa  ce  sujet 
pour  le  prix  extraordinaire  Bordin  à  décerner  en  191 3.  M.  Henri 
Alline,  aujourd'hui  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Bordeaux,  obtint  ce  prix  avec  un  travail  manuscrit  qui  lui  valut  les 
éloges  de  la  commission.  Dans  Tannée  qui  suivit,  avant  que  la 
guerre  l'obligeât  pour  un  temps  à  abandonner  ses  études,  il  put 
remanier  son  manuscrit,  le  compléter  et  l'améliorer.  Ainsi  s'est 
achevé  l'ouvrage  qu'il  publie  aujourd'hui  et  qui  lui  fait  grand 
honneur.  Retenu  au  front,  puis  à  l'hôpital  à  la  suite  d'une  blessure, 
il  n'a  pu  en  diriger  lui-même  l'impression.  MM.  Châtelain  et 
Haussoullier  l'ont  heureusement  suppléé  dans  cette  tâche,  avec 
l'exactitude  et  le  soin  qu'on  pouvait  attendre  de  tels  savants. 

I 

M.  Alline  a  courageusement  embrassé  son  sujet  dans  toute  son 
étendue.  Il  s'est  donné  pour  tâche  de  nous  faire  suivre,  autant  que 
cela    est   possible,    l'histoire    des   ouvrages    de    Platon,    considérés 
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comme  une  série  de  textes  dont  la  transmission  a  été  sujette  à  bien 
des  péripéties,  depuis  le  moment  où  leur  auteur  les  a  écrits  jusqu'à 
celui  où  nous  les  lisons.  Il  nous  fait  en  quelque  sorte  assister  aux 
premières  publications  partielles,  dues  à  Platon  lui-même  ou  à  ses 
amis;  il  nous  explique  comment  certaines  œuvres  apocryphes  ont 
pu  s'y  ajouter  après  la  mort  du  philosophe;  il  étudie  scrupuleu- 
sement, d'après  les  témoignages  et  les  vraisemblances,  ce  qu'ont  dû 
faire,  dans  la  période  suivante,  ses  disciples  et  ses  successeurs,  et  il 
essaye  d'établir  qu'une  édition  élaborée  par  l'Académie  a  dû 
paraître  "vers  la  fin  du  iv^  siècle,  sous  l'influence  de  Xénocrate.  Un 
chapitre  très  documenté  nous  met  ensuite  sous  les  yeux  l'état  du 
texte  à  l'époque  des  Ptolémées,  tel  qu'il  nous  est  révélé  par  les 
papyrus  récemment  découverts,  et  nous  montre  parallèlement 
l'œuvre  des  critiques  alexandrins,  particulièrement  celle  d'Aristo- 
phane de  Byzance,  Puis  nous  passons  à  Rome.  On  nous  fait 
connaître  et  apprécier  le  travail  des  copistes  d'Atticus,  les  classe- 
ments de  Dercyllidès  et  de  Thrasylle.  A  l'antiquité  succède  le 
moyen  âge.  Avec  la  renaissance  byzantine  du  ix^  siècle,  recommence 
le  travail  diligent  des  copistes  et  des  reviseurs.  Quelques-uns  des 
beaux  manuscrits  que  nous  possédons  encore  en  proviennent  direc- 
tement. Ces  manuscrits  contiennent  des  scholies,  débris  bien  insuf- 
fisants d'une  activité  exégétique  dont  les  origines  remontaient  à  la 
période  alexandrine  et  dont  l'histoire  nous  est  exposée  en  détail. 
Enfin,  de  la  renaissance  byzantine,  l'auteur  passe  à  la  renaissance 
occidentale  et  aux  temps  modernes.  Aux  manuscrits  les  plus  anciens, 
il  rattache  les  manuscrits  plus  récents  ;  et  il  expose  quel  usage  a  été 
fait  de  ces  divers  états  de  texte  dans  les  principales  éditions  qui  se 
sont  succédé,  depuis  l'invention  de  l'imprimerie  jusqu'à  nos  jours. 
Ce  vaste  plan,  étroitement  subordonné  à  la  chronologie,  était 
imposé  par  la  nature  même  du  sujet.  On  conçoit  ce  qu'il  exigeait 
de  connaissances  variées,  de  recherches  attentives  et  laborieuses,  de 
critique  personnelle  et  de  netteté  d'esprit,  pour  que  l'ouvrage  ne  fût 
ni  incomplet  ni  surchargé.  C'est  le  mérite  de  M.  AUine  de  s'être 
montré,  d'un  bout  à  l'autre,  bien  informé,  de  n'avoir  rien  négligé 
d'utile,  et  d'avoir  réussi  cependant  à  composer,  avec  cette  masse  de 
matériaux,  un  livre,  très  austère  sans  doute,  mais  où  l'on  sent 
régner  partout  l'ordre,    et    où  les   faits  n'étouffent  pas   les    idées. 
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Jamais  encore,  ce  sujet  difficile  n'avait  été  traité,  dans  son  ensemble, 
d'une  manière  aussi  complète  et  aussi  claire  tout  à  la  fois.  Tous 
les  travaux  antérieurs  vraiment  dignes  d'attention  ont  été  mis  à 
profit  comme  il  convenait  ;  mais,  en  les  utilisant,  l'auteur  a  su  garder 
sa  pleine  liberté  d'esprit,  combler  autant  que  possible  les  lacunes, 
introduire  des  vues  nouvelles,  confirmer  par  des  arguments 
personnels  celles  qu'il  acceptait,  en  un  mot  faire  une  œuvre  qui  est 
vraiment  à  lui  et  qui  éclaire  bien  des  points  demeurés  obscurs. 

Ne  pouvant  ici  le  suivre  pas  à  pas  dans  tout  le  développement  de 
ses  recherches  et  de  sa  pensée,  je  m'en  tiendrai  à  un  nombre 
restreint  d'observations  portant  seulement  sur  quelques  chapitres  de 
son  ouvrage. 

II 

M.  Alline  s'est  attaché  d'abord,  comme  il  était  naturel,  à  se 
représenter,  aussi  exactement  que  possible,  ce  qu'avait  dû  être  la 
première  publication  des  dialogues  de  Platon,  c'est-à-dire  le  premier 
état  du  texte.  C'est  là,  en  effet,  le  point  de  départ  nécessaire,  la 
donnée  fondamentale,  d'où  dépend  tout  le  reste.  On  ne  saurait 
apporter  trop  de  soin  à  la  préciser. 

Nous  pouvons  affirmer,  je  crois,   sans  crainte  de  nous  tromper, 
que  presque  tous  les  écrits  de  Platon  ont  été  destinés  par  lui  à  être 
répandus  immédiatement  dans  le  public.  Et,  sur  ce  point,  je  serais 
même,  pour  ma  part,  beaucoup  plus  aflirmatif  que  M.  Alline.  Je 
n'admettrais    pas    facilement   par   exemple,    que  V Apologie  ait  été 
primitivement  destinée  à  un  cercle  de  socratiques  restreint,  comme 
il  paraît  le  penser  (p.  4)-  Tout,  à  mon  avis,  dans  cet  opuscule  admi- 
rable, révèle  l'intention  d'agir  sur  un  public  nombreux  qui  connais- 
sait  mal    Socrate,  de   redresser  ses   idées   fausses,   de  dissiper   ses 
préjugés,  et  surtout  de  lui  expliquer  pourquoi  le  sage  n'avait  pas  cru 
pouvoir  sauver  sa  vie  par  quelques  concessions  à  ses  adversaires.  De 
même,  les  premiers  dialogues,  le  Lysis,  le  Charmidès,  le  Lâchés,  le 
Premier    Hippias,   malgré   leur    caractère    en   partie    éristique,    me 
semblent  bien  plutôt  faits  pour  des  lecteurs  profanes,  mais  curieux 
et  intelligents,  comme  on  l'était  dans  la  société  cultivée  d'Athènes, 
que  pour  les  disputeurs  de  profession  qui  entouraient  Euclide.  Si 
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certains  dialogues  ont  été  écrits  par  leur  auteur  en  vue  d'un  petit 
nombre  d'initiés,  ce  seraient  plutôt,  selon  moi,  quelques-uns  de 
ceux  qui  furent  composés  beaucoup  plus  tard  et  où  semblent 
résumées  des  leçons  ou  des  discussions  de  l'Académie,  tels  que  le 
Parménide,  le  Sophiste,  le  Politique.  Mais,  d'une  manière  générale,  il 
importe  de  ne  pas  méconnaître  que  Platon  a  toujours  eu  l'ambition 
d'agir  sur  l'esprit  de  ses  contemporains,  qu'il  a  considéré  la  philo- 
sophie comme  l'éducatrice  nécessaire  de  la  jeunesse,  comme  la  seule 
maîtresse  éclairée  des  consciences,  comme  une  sorte  d'intermédiaire 
entre  les  dieux  et  les  hommes,  ayant  mission  de  formuler  les  lois  et 
d'inspirer  les  gouvernements.  Ne  pouvant  exercer  son  action  direc- 
tement, comme  il  l'aurait  souhaité,  il  a  cherché  à  instruire,  à 
persuader,  et,  dans  une  certaine  mesure,  à  gouverner  par  ses  écrits 
ceux  qu'il  ne  pouvait  atteindre  autrement. 

Gela  étant,  nous  ne  pouvons  guère  douter  qu'il  n'ait  pris  soin  de 
faire  exécuter  de  nombreuses  copies  de  chacun  de  ses  dialogues,  à 
mesure  qu'il  les  composait.  Non  seulement  il  les  répandait  à 
Athènes,  mais  il  prenait  soin  de  les  faire  parvenir  au  loin,  en  Sicile 
et  en  Italie.  M.  AUine  a  très  bien  mis  en  lumière  le  rôle  joué  en 
cette  affaire  par  son  disciple  et  ami  Hermodore  et  il  a  parfaitement 
commenté  le  vers,  devenu  proverbe,  d'un  poète  comique  du  temps  : 
X6yot.<nv  EpixoSiopoç  è^ATiopeuETat..  Cette  diffusion,  naturellement,  ne  se 
faisait  pas  sans  l'assentiment  de  Platon  ni  sans  son  concours. 
Soucieux  comme  il  l'était  des  moindres  détails  de  style,  il  ne 
négligeait  certainement  pas  de  revoir  de  près  la  première  copie  au 
moins,  sauf  à  faire  reviser  les  autres  par]^des  correcteurs  attentifs,  en 
qui  il  pouvait  avoir  toute  confiance.  Nous  connaissons  de  nom  un 
de  ses  secrétaires,  Philippe  d'Oponte,  le  plus  important  sans  doute, 
et  nous  pouvons  nous  faire  quelque  idée  des  services  qu'il  lui 
rendait.  Il  est  possible  qu'il  n'ait  pas  été  le  seul. 

Ainsi  s'explique  que  le  texte  des  écrits  authentiques  de  Platon, 
exception  faite  pour  les  Lois,  qu'il  n'a  pu  achever  et  revoir  lui-même, 
ait  été  bien  plus  sûrement  établi  dès  l'origine,  bien  moins  exposé 
aux  altérations,  que  celui  d'autres  auteurs,  des  poètes  dramatiques 
par  exemple,  dont  les  œuvres  étaient  confiées  à  des  régisseurs  de 
troupes. 

Il  ne  serait  pas  impossible  toutefois  qu'il  y  ait  eu,  du  vivant  même 
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de  l'auteur,  certaines  variantes  provenant  de  lui-même,  dans  les 
textes  qu'il  mettait  en  circulation.  M.  Alline  n'a  pas  signalé  cette 
possibilité,  qui  me  paraît  avoir  pourtant  son  importance.  Si  Platon, 
comme  il  y  a  toute  raison  de  le  penser,  a  donné  ce  que  nous  appel- 
lerions en  langage  moderne  plusieurs  éditions  de  quelques-uns  de 
ses  dialogues,  il  est  difficile  d'admettre  qu'il  n'ait  pas  retouché 
certains  passages,  modifié  çà  et  là  quelques  mots.  C'est  ce  que  font, 
ce  qu'ont  fait  en  tout  temps  tous  les  écrivains,  et  ce  qu'ils  feront 
sans  doute  tant  qu'il  y  en  aura.  Depuis  l'invention  de  l'imprimerie, 
ces  retouches  ne  risquent  guère  de  produire  de  confusion,  chaque 
édition  nouvelle  portant  sa  date.  On  sait  ainsi  ordinairement  quel  a 
été  le  dernier  état  du  texte  revu  par  l'auteur,  celui  qu'il  convient 
de  tenir  pour  définitif.  Ce  souci  de  précision  n'existait  pas  dans 
l'antiquité.  Aucun  exemplaire  manuscrit  du  v*  ou  du  iv*^  siècle 
ne  semble  avoir  porté  d'indication  de  ce  genre.  S'il  en  eût  été 
autrement,  la  chronologie  littéraire  n'aurait  pas  donné  lieu  à  tant 
de  conjectures.  Dans  ces  conditions,  il  était  bien  difficile  qu'après 
la  mort  de  l'auteur,  les  mieux  informés  de  ses  héritiers,  pour  ne 
pas  parler  des  simples  possesseurs  d'exemplaires  de  diverses  dates, 
fussent  en  état  de  distinguer  sûrement  la  dernière  forme  adoptée 
par  lui.  Et  il  pouvait  se  faire  que  des  copies  parfaitement  authen- 
tiques conservassent  un  état  du  texte,  différent,  sur  certains  points 
de  détail  tout  au  moins,  de  celui  qui  avait  finalement  prévalu. 

Mais  la  plus  sérieuse  cause  d'incertitude,  celle  qui  a  rendu 
possible  l'introduction  non  seulement  de  variantes,  mais  encore 
d'apocryphes  dans  la  collection  platonicienne,  c'est  que  Platon, 
comme  l'a  très  bien  noté  M.  Alline,  ayant  écrit  jusqu'à  ces  derniers 
jours,  n'a  pas  publié  lui-même  une  édition  complète  de  ses  œuvres. 
Après  lui,  on  a  dû  trouver  dans  sa  bibliothèque  tout  ce  qu'il  avait 
écrit,  y  compris  ses  œuvres  de  jeunesse,  mais  il  ne  saurait  être 
prouvé  qu'il  n'y  eût  pas,  au  milieu  de  ces  productions  du  maître, 
tels  ou  tels  ouvrages  anonymes,  sur  l'origine  desquels  on  ne  savait 
rien  de  certain.  En  tout  cas,  si  ses  héritiers  immédiats  étaient  en 
état  de  faire  cette  distinction,  il  ne  paraît  pas  qu'ils  en  aient  eu  le 
souci.  M.  Alline  rejette  avec  raison  l'hypothèse,  autrefois  présentée 
par  Grote,  d'une  édition  publiée  immédiatement  après  la  mort  de 
Platon  par  les  soins  de  l'Académie  et  comprenant  toutes  les  œuvres 
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authentiques,  à  l'exclusion  des  apocryphes.  Si  cette  édition  avait 
existé,  on  ne  comprendrait  pas  en  effet  comment  les  bibliothécaires 
et  les  commentateurs  alexandrins  auraient  admis,  comme  étant  de 
Platon,  des  écrits  de  date  postérieure,  ni  comment  ils  ne  s'y  seraient 
pas  référés  pour  tous  les  passages  qui  leur  semblaient  douteux. 

D'autre  part,  si  l'œuvre  de  Platon  était  restée  très  longtemps  à 
l'état  d'écrits  détachés,  il  serait  difficile  de  s'expliquer  qu'elle  nous 
soit  parvenue  dans  son  intégrité.  Sa  conservation  même  nous  oblige 
à  croire  qu'elle  a  été  réunie  en  un  tout,  avant  que  le  temps  n'eût 
fait  son  œuvre  de  dispersion  et  de  destruction.  M.  Alline  admet,  en 
se  fondant  sur  un  témoignage  d'Antigone  de  Garystos,  rapporté  par 
Diogène  Laerce,  qu'une  édition  complète  fût  publiée  dans  les 
dernières  années  du  iv'  siècle,  probablement  par  les  soins  de  Xéno- 
crate,  alors  directeur  de  l'Académie.  Il  faut  bien  avouer,  malheu- 
reusement, que  le  témoignage  allégué  n'est  rien  moins  que  clair. 
Antigone  de  Garystos,  selon  Diogène,  disait  simplement,  dans  sa 
biographie  de  Zenon,  qu'au  temps  oii  les  écrits  de  Platon  venaient 
d'être  publiés,  on  devait,  pour  les  lire  en  entier  (ôiayvwvai,),  les  louer 
(|j.»,a-9ov  TeXelv)  à  leurs  propriétaires  (xol!;  x£XTyi[ji.évot.ç)'*'.  Ge  rensei- 
gnement étant  tiré  d'une  biographie  de  Zenon,  on  ne  peut  guère 
douter  qu'il  ne  se  rapportât  aux  études  du  fondateur  du  stoïcisme, 
probablement  donc  au  temps  de  sa  jeunesse.  G'est  vers  3i4  environ, 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  que  celui-ci  vint  de  Kition  à  Athènes  pour 
y  compléter  sa  connaissance  de  la  philosophie  socratique.  Il  est  à 
croire  qu'il  avait  déjà  lu  alors,  dans  son  pays,  certains  dialogues  de 
Platon,  les  plus  répandus.  Il  désirait  maintenant  lire  son  œuvre 
tout  entière  (oLayvwvat.).  Et  ceci  amenait  son  biographe,  si  je  le 
comprends  bien,  à  expliquer  qu'en  ce  temps,  on  ne  trouvait  guère 
dans  le  commerce  la  collection  complète  des  dialogues,  mais  qu'il 
fallait  les  emprunter,  moyennant  rétribution,  à  quelques  rares 
amateurs  qui  la  possédaient  en  son  entier;  ce  qu'il  explique  en 
faisant  remarquer   que  la  publication   en  était  encore   récente;    et, 

(*'    Diog.    L.,    m,   66   :    xà   [xèv    ...  Je  ne  crois  pas  que  l'expression  toTç 

(nXocTwvoç)    P'.êXt'a   Tocauta  •    aTrep ,    w;  xexTYjijLEvotç    ait    pu    s'appliquer    aux 

'AvTiYovoç  cpififfiv  ô  Kapuffxtoç  êv  tw  itepl  libraires    (PiêXioTririXat;),   comme   l'ont 

Zi^vcovoç,  vsoxjtI   £x8o6évTa    eT  tiç  ^ôsXe  admis  plusieurs  savants. 
otaYvwvat,  {jlkjôôv  êreXet  toTç  xexT'/jfxsvotç. 
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en  effet,  Platon  étant  mort  en  347,  ^^  ^  y  avait  sans  doute  qu'une 
trentaine  d'années  que  ses  dernières  œuvres  avaient  été  livrées  au 
public,  à  supposer  qu'elles  l'eussent  été  trois  ans  après  sa  mort'*'. 
De  telle  sorte  qu'à  le  bien  prendre,  le  témoignage  allégué  me 
paraîtrait  plutôt  propre  à  prouver  qu'à  la  fin  du  iv'  siècle,  les 
dialogues  étaient  encore  vendus  isolément  et  qu'il  était  fort  difficile 
de  s'en  procurer  la  collection  complète.  J'ai  donc,  je  l'avoue,  les 
doutes  les  plus  sérieux  sur  la  réalité  d'une  édition  académique, 
attribuée  par  M.  Alline  à  Xénocrale.  Mais  ce  qui  me  paraît  incon- 
testable, c'est  qu'il  y  avait  alors  à  Athènes  quelques  collections 
complètes  des  œuvres  de  Platon,  et  que  l'Académie,  en  particulier, 
devait  en  posséder  au  moins  une,  que  pouvaient  consulter  ceux 
qui  voulaient  étudier  la  pensée  du  maître  dans  tous  ses  développe- 
ments **'. 


III 

Cet  état  de  choses  dut  se  modifier  assez  sensiblement  au  siècle 
suivant,  par  l'institution  des  grandes  bibliothèques  royales  qui 
s'organisèrent  à  Alexandrie,  à  Pergame,  à  Antioche.  Il  est  vrai  que 
l'œuvre  des  bibliothécaires  alexandrins  est  à  peu  près  la  seule  sur 
laquelle  nous  ayons  un  ensemble  de  renseignements  qui  se  tiennent; 
mais,  par  celle-là,  nous  pouvons  dans  une  certaine  mesure  juger  de 
ce  qui  se  faisait  ailleurs.  Au  point  de  vue  de  l'histoire  des  textes, 
cette  œuvre  se  décompose  en  trois  parties  :  formation  de  collections 
complètes  pour  chaque  auteur  et,  par  conséquent,  détermination  de 
l'authenticité  des   ouvrages,    —  classement  plus  ou  moins  métho- 

<*'    Il   faut   songer   qu'Antigone  de  d'Aristophane  de  Byzance;  et  il  attribue 

Garystos  écrivait  un  siècle  plus  tard,  ce  premier  classement  à   Xénocrate. 

Il  pouvait  dire,  sans   préciser,  qu'au  Les  raisons  qu'il  en  donne  ont  leur 

temps    de    Zenon   la  publication   des  valeur.  Mais  quand  même  le  fait  serait 

œuvres  de  Platon  était  encore  récente.  démontré,  il  n'en  résulterait  pas  néces- 

Dans  l'éloignement,  les  choses  se  rap-  sairement  qu'il  y  ait  eu  une  édition 

prochent  les  unes  des  autres.  académique  dont  Xénocrate  aurait  été 

^*'  M.  Alline  tire  argument  aussi  du  l'auteur  ou  l'inspirateur.   11  avait  pu 

fait  que  quelques-unes  des  œuvres  de  proposer   ce  classement  dans   tel  ou 

Platon  paraissent  avoir  été  déjà  clas-  tel  de  ses  ouvrages,  par  exemple  dans 

sées   en  trilogies  avant  l'intervention  son  traité  de  la  Philosophie. 


152  MAURICE  CROISET. 

dique  des  ouvrages  reconnus  authentiques,  —  établissement  de  textes 
corrects. 

Pour  Platon,  la  formation  d'une  collection  complète  de  ses  écrits 
à  Alexandrie  ne  dut  pas  offrir  de  difficultés  sérieuses,  puisqu'ils 
avaient  été  déjà  réunis  certainement  à  Athènes,  et  probablement  en 
d'autres  lieux.  Le  simple  fait  qu'il  ne  nous  manque  aujourd'hui 
aucun  des  dialogues  reconnus  dans  l'antiquité  comme  authentiques 
en  est  d'ailleurs  la  meilleure  preuve.  Mais  il  est  certain  aussi  que 
cette  collection  comprit  dès  l'origine  quelques  œuvres  faussement 
attribuées  au  grand  philosophe.  Nous  savons  par  Diogène  Laerce'*', 
qu'au  temps  d'Aristophane  de  Byzance,  c'est-à-dire  dans  la  seconde 
moitié  du  m*  siècle,  on  y  admettait  VEpinomis,  le  Minos  et  un  recueil 
de  Lettres,  qui  pouvait,  il  est  vrai,  ne  comprendre  que  quelques-unes 
de  celles  qui  nous  ont  été  transmises  par  les  manuscrits  médiévaux. 
Diogène  n'énumère  d'ailleurs  dans  ce  passage  que  les  ouvrages 
classés  en  trilogies;  il  y  en  avait  d'autres,  nous  dit-il,  qui  n'entraient 
pas  dans  ce  classement.  Combien  se  trouvait-il  d'apocryphes  parmi 
ceux-là .►^  nous  l'ignorons.  Les  faits  attestés  prouvent  en  tout  cas  que 
les  bibliothécaires  alexandrins  ont  mieux  aimé  faire  entrer  dans  leur 
canon  quelques  écrits  douteux  que  de  s'exposer  à  laisser  rien  perdre 
de  ce  qui  provenait  de  Platon.  Nous  ne  pouvons  que  leur  en 
savoir  gré. 

Le  classement  de  ces  œuvres  les  préoccupa  aussi.  Il  leur  semblait 
nécessaire  d'instituer  un  certain  ordre  parmi  ces  dialogues  isolés, 
d'en  constituer  des  groupes  qui  permettraient  de  mieux  saisir  cer- 
taines ressemblances  et  d'embrasser  plus  aisément  certains  domaines 
d'idées.  Déjà  Platon  lui-même  avait  ébauché  quelques-uns  de  ces 
groupements  partiels.  Il  est  possible  que  ses  successeurs,  Xénocrate 
notamment,  l'aient  suivi  dans  cette  voie.  Nous  voyons,  en  tout  cas, 
par  le  témoignage  de  Diogène,  qu'Aristophane  de  Byzance  avait 
ainsi  constitué  cinq  trilogies  comprenant  une  partie  seulement  des 
écrits  de  Platon.  Cette  entreprise  de  classification  devait  être  conti- 
nuée après  lui,  puis  transformée,  de  façon  à  englober  enfin  toute 
l'œuvre  du  philosophe  dans  une  série  de  groupes,  non  plus  trilogi- 
ques,  mais  tétralogiques.  M.  AUine  s'est  attaché  à  faire  aussi  exacte- 

<*'  Diog.  La.,  III,  61-62. 
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ment  que  possible  l'histoire  de  ces  trilogies  et  tétralogies.  II  a  eu 
raison  de  le  faire;  car  ces  classements,  outre  qu'ils  permettent  de 
fixer  certaines  dates  importantes  dans  l'histoire  du  texte,  offrent  des 
indices  précieux  pour  établir  la  filiation  des  manuscrits.  Et  il  a 
montré,  avec  un  soin  judicieux,  tout  ce  qu'on  pourrait  en  tirer  à  cet 
égard.  Mais,  si  l'on  fait  abstraction  de  ce  point  de  vue  spécial  qui 
s'imposait  à  lui,  il  faut  avouer  que  ces  tentatives  très  artificielles 
ont  aujourd'hui  peu  d'intérêt.  Le  seul  classement  des  dialogues  qui 
serait  vraiment  intéressant  pour  nous  serait  un  classement  rigoureu- 
sement chronologique,  lequel  est  malheureusement  impossible  ;  et,  à 
défaut  de  celui-là,  ce  serait  un  classement  méthodique,  éclairé  par 
une  chronologie  au  moins  approximative,  qui  nous  permettrait  de 
suivre  l'évolution  de  la  pensée  de  Platon.  C'est  ce  que  s'efforcent  de 
réaliser  ses  commentateurs  modernes,  tandis  que  les  éditeurs,  recu- 
lant, non  sans  raison  peut-être,  devant  un  changement  radical  des 
habitudes  prises,  s'en  tiennent  généralement  jusqu'ici  à  la  tradition 
des  manuscrits  médiévaux. 

Beaucoup  plus  importante  pour  nous  est  la  constatation  du  travail 
critique  auquel  les  savants  alexandrins  se  sont  livrés  pour  l'établis- 
sement d'un  texte  aussi  correct  et  aussi  authentique  que  possible. 
Diogène  Laerce,  dans  un  autre  passage,  nous  fait  connaître  les  signes 
critiques  dont  ils  se  servaient  pour  annoter  le  texte  de  ses  œuvres. 
Ces  signes,  M.  AUine  les  attribue  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
au  même  Aristophane  de  Byzance,  et  c'est  à  lui  aussi,  par  conséquent, 
qu'il  rapporte  l'honneur  de  ce  travail  exégétique  si  méritoire.  Au  fond, 
la  question  d'attribution  est  ici  secondaire.  L'essentiel  est  de  constater 
que  ce  travail  a  été  fait  et  d'en  bien  apprécier  la  valeur.  Parmi  ces 
signes,  il  en  est  un  certain  nombre  qui  se  rattachent  à  l'étude  de  la 
pensée  du  philosophe,  d'autres  à  l'état  du  texte.  Ce  sont  ces  derniers 
qui  doivent  surtout  attirer  notre  attention.  Leur  signification  et  leur 
importance  s'éclairent  aujourd'hui  pour  nous  par  la  découverte  de 
papyrus  contenant  des  fragments  plus  ou  moins  importants  des  dia- 
logues. La  comparaison  de  ces  papyrus  avec  nos  manuscrits  médié- 
vaux d'une  part,  avec  les  citations  anciennes  d'autre  part,  nous  prou- 
vent deux  choses.  La  première,  c'est  que  nos  meilleurs  manuscrits 
représentent  en  somme  une  tradition  très  satisfaisante,  qui  n'a 
rien  laissé  perdre  du  texte  primitif  et  qui  n'a  subi  non  plus  aucune 
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altération  profonde.  La  seconde,  c'est  que  ce  texte,  à  l'époque  alexan- 
drine,  présentait  cependant  un  certain  nombre  de  variantes  de  détail, 
dont  quelques-unes  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Or  l'emploi  même  des 
signes  en  question  fait  voir  que  l'auteur  de  la  recension  alexan- 
drine  s'est  livré  à  une  comparaison  très  attentive  et  très  intelli- 
gente des  exemplaires  divers  qu'il  a  pu  se  procurer,  et  qu'il  s'est 
attaché  à  choisir  les  meilleures  leçons  en  appuyant  son  choix  sur 
une  sérieuse  connaissance  du  style  et  de  la  langue  de  son  auteur, 
sur  des  rapprochements  entre  passages  analogues,  enfin  sur  une 
étude  délicate  de  sa  pensée.  Il  reste  possible,  évidemment,  que,  dans 
tel  ou  tel  passage,  une  variante  qu'il  a  écartée  fût  préférable  à  celle 
qu'il  a  cru  devoir  adopter;  mais  nous  avons  le  droit  de  dire  qu'à 
tout  prendre ,  c'étaient  là  de  très  petites  choses  et  que  le  texte  de 
Platon,  tel  qu'il  était  dans  cette  recension  alexandrine,  reproduisait, 
avec  toute  l'exactitude  possible,  ce  que  le  philosophe  avait  réellement 
écrit. 

La  question  est  donc  de  savoir  jusqu'à  quel  point  les  manuscrits 
dont  nous  nous  servons  aujourd'hui  sont  eux-mêmes  fidèles  à  cette 
tradition. 

IV 

Pour  résoudre  cette  question,  M.  AUine  s'est  attaché  à  suivre  pas 
à  pas  la  transmission  du  texte  depuis  le  ii*  siècle  avant  J.-G. 
jusqu'au  ix"  de  notre  ère,  date  de  nos  plus  anciens  manuscrits. 
Il  remet  sous  nos  yeux  le  travail  des  copistes  d'Atticus,  le  classe- 
ment de  Dercyllidès  et  celui  de  Thrasylle  au  temps  d'Auguste  et  de 
Tibère,  les  études  des  néoplatoniciens,  celles  des  grammairiens  et 
des  lexicographes,  celles  enfin  des  Byzantins  et  particulièrement  du 
patriarche  Photius.  Nous  ne  pouvons  ici  le  suivre  dans  cette  longue 
route,  où  son  attention,  son  savoir  et  sa  clairvoyance  ne  sont  jamais 
en  défaut.  Qu'il  y  ait  en  tout  cela  une  part  d'incertitude,  on  ne 
saurait  le  nier.  Il  était  impossible  qu'il  en  fût  autrement,  et  M.  AUine 
ne  cherche  jamais  à  nous  faire  illusion  à  cet  égard.  Mais  il  faut  bien 
remarquer  qu'en  définitive  la  critique  s'appuie  ici  sur  un  fait  incon- 
testable, qui  est  le  bon  état  du  texte  de  Platon  que  nous  lisons. 
Son  rôle  n'était  pas  de  démontrer  cette  conservation  qu'on  ne  peut 
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raisonnablement  mettre  en  doute;  il  se  propose  uniquement  de 
l'expliquer;  et,  dès  lors,  quand  même  il  y  aurait  dans  cette  expli- 
cation des  lacunes,  quand  même  elle  laisserait  subsister  quelques 
doutes,  l'ensemble  n'en  demeurerait  pas  moins  solide,  puisqu'elle 
repose  sur  une  donnée  positive. 

Après  une  discussion  très  serrée,  M,  Alline  se  range  à  l'opinion 
qui  fait  dériver  tous  nos  manuscrits  d'un  archétype  unique,  qui 
aurait  été  établi  dans  l'entourage  du  patriarche  Photius.  Cette  opi- 
nion, un  peu  surprenante  au  premier  abord,  se  fonde  pourtant,  il 
faut  le  reconnaître,  sur  trois  ordres  de  raisons  solides.  En  premier 
lieu,  l'ordre  des  dialogues  dans  tous  nos  manuscrits  procède  d'un 
même  classement  tétralogique,  malgré  quelques  variations  expli- 
cables. En  second  lieu,  ils  s'accordent  sur  certains  titres  ou  sous- 
titres,  qui  ne  sont  pas  ceux  dont  l'usage  est  attesté  pour  l'antiquité. 
Enfin,  —  et  cette  dernière  preuve  est  évidemment  la  plus  forte,  — 
ils  renferment  des  erreurs  communes,  qui  ne  son^t  pas  des  correc- 
tions conjecturales.  M.  Alline  s'est  particulièrement  appliqué  à 
donner  à  cette  observation  toute  sa  valeur.  On  ne  peut  nier  que  la 
démonstration  telle  qu'il  l'a  présentée  ne  soit  réellement  difficile 
à  écarter.  Elle  n'exclut  pas  d'ailleurs  d'une  façon  absolue  la  possi- 
bilité que  quelques-unes  au  moins  des  variantes  de  nos  manuscrits  ne 
proviennent  exceptionnellement  de  sources  différentes  et  ne  méritent 
d'être  prises  en  considération.  Il  semble  bien  que  le  dogmatisme  qui 
a  prévalu  longtemps  en  cette  matière  doive  se  tempérer  aujourd'hui 
de  réserves  prudentes. 

L'unité  d'origine  une  fois  établie,  il  s'agit  à  la  fois  de  reconstituer 
cet  archétype  et  d'établir  par  quelles  relations  bien  déterminées  nos 
principaux  manuscrits  en  dérivent.  C'est  là  un  travail  d'observation 
minutieuse,  de  patience  et  de  critique,  qui  a  été  poursuivi  par  divers 
savants,  notamment  par  MM.  Usener,  Immisch,  Kral,  Schanz,  Bickel, 
Burnet,  et  auquel  M.  Alline  a  lui-même  apporté  sa  large  contribution 
personnelle.  Il  est  impossible  naturellement  d'en  donner  une  ana- 
lyse. Contentons-nous  de  dire  que  la  répartition  des  manuscrits  de 
Platon  en  trois  familles  semble  aujourd'hui  bien  établie,  et  que, 
parmi  ces  manuscrits,  celui  qui  porte  le  n°  1807  dans  le  fond  grec 
de  notre  Bibliothèque  nationale,  est  un  des  plus  dignes  d'attention, 
bien  qu'il  ne  contienne  malheureusement  qu'une  partie  des  œuvres 
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de  Platon.  Il  a  le  mérite  de  nous  montrer  avec  quel  soin  ces  œuvres 
étaient  recopiées  en  Orient  vers  la  fin  du  ix*  siècle,  au  temps  de  la 
renaissance  byzantine,  et,  par  sa  correction,  il  est  un  des  meilleurs 
témoins  de  la  valeur  du  texte  qui  nous  a  été  transmis. 

L'étude  des  scholies  se  relie  très  étroitement  à  celle  du  texte. 
M.  Alline  y  a  consacré  un  très  bon  chapitre,  oii  il  a  su  non  seule- 
ment mettre  à  profit  tous  les  travaux  qui  ont  été  déjà  faits  sur  ce 
difficile  sujet,  mais  y  ajouter  d'utiles  remarques  personnelles.  On 
y  voit  qu'il  est  possible  aujourd'hui  de  commencer  à  distinguer, 
parmi  ces  scholies,  les  divers  éléments  dont  elles  se  composent, 
la  part  qui  provient  des  commentaires  substantiels  dus  aux  savants 
alexandrins,  celle  qui  a  été  empruntée  aux  lexiques  et  aux  annota- 
tions abrégées  de  l'époque  romaine,  celle  enfin  qui  a  été  ajoutée  par 
les  byzantins.  Cette  distinction  toutefois  est  loin  d'être  encore  tout  à 
fait  complète  et  assurée.  On  peut  espérer  qu'elle  deviendra  de  plus 
en  plus  précise,  à  mesure  que  les  textes  des  lexicographes  seront  eux- 
mêmes  plus  étudiés. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Alline  mérite  d'autant  plus  d'être  loué 
qu'il  représente  un  effort  de  synthèse  vraiment  nouveau.  Il  permettra 
à  ceux  qui  voudront  connaître  l'histoire  du  texte  de  Platon  de 
s'orienter  aisément  parmi  les  questions  multiples  qu'elle  a  soulevées 
et  parmi  les  opinions  divergentes  auxquelles  ces  questions  ont  donné 
lieu.  Il  les  dispensera  même  le  plus  souvent  de  recourir  aux  travaux 
antérieurs.  Et  il  ne  sera  pas  moins  utile  à  ceux  qui,  s'intéressant  à 
un  des  plus  grands  monuments  de  la  pensée  grecque,  voudront  savoir 
avec  quelque  précision  comment  il  a  été  étudié  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  nos  jours. 

Maurice  CROISET. 
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Herbert  Adams  Gibbons.  The  foundation  of  the  ottoman  empire, 
a  history  of  the  Osmanlis  up  to  the  death  of  Bayezid  I 
[1300-1403).  Un  vol.  in-8,  879  p.  Oxford,  Clarendon  Press, 
1916. 

I 

La  naissance  de  l'Empire  ottoman  est  entourée  de  fables;  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'au  commencement  du  xiv'  siècle,  un  chef 
d'une  peuplade  turque  s'était  établi  dans  une  petite  bourgade  de 
l'Asie  Mineure  appelée  Seuyud  (saule);  qu'il  s'appelait  Othmân 
(nom  du  troisième  khalife  orthodoxe,  prononcé  Osman  par  les 
Persans  et  les  Turcs),  fils  d'Er-Toghrul  «  le  faucon  mâle  »  ;  et  que 
ses  descendants  sont  partis  de  là  pour  conquérir,  d'abord  la  pénin- 
sule des  Balkans,  ensuite  certaines  parties  de  l'Asie  Mineure,  et  enfin 
Gonstantinople.  Mais  que  de  récits  enfantins  accompagnent  cette 
sèche  énumération  de  faits!  Les  historiens  ottomans,  suivis  en  cela 
par  les  Européens  depuis  Joseph  de  Hammer  jusqu'à  N.  Jorga, 
racontent  qu'à  l'époque  où  Tchinggiz-Khan  commença  à  envahir  le 
Khârezm  (région  de  Khiva),  Soléïmân-Ghâh,  fils  de  Qaï-Alp,  de  la 
tribu  de  Qaï,  quitta  le  Khorassan  et  vint  s'établir  en  Arménie  ;  plus 
tard,  ayant  voulu  traverser  l'Euphrate,  Soléimân-Ghâh  s'y  noya,  et 
son  tombeau,  appelé  Turk-mazari  ((  Mausolée  du  Turc  »,  marque 
encore  l'endroit  de  cette  catastrophe.  Deux  de  ses  fils,  Dundar  et 
Er-Toghrul,  traversant  l'Asie  Mineure  dans  la  direction  de  l'ouest,  à 
la  recherche  d'une  installation  stable,  ou  plus  probablement  fuyant 
toujours  devant  l'invasion  mongole,  arrivèrent  à  un  endroit  où  deux 
armées  luttaient  :  ils  prirent  la  résolution  de  secourir  la  plus  faible  ; 
c'était  celle  des  Turcs  Seldjouqides  dont  la  capitale  était  Qonya; 
Alâ-ed-din  Kai-Qobâd  P^  en  reconnaissance  de  ce  grand  service, 
concéda  à  Er-Toghrul  le  fief  de  Seuyud,  sur  les  confins  des  terres 
possédées  par  les  Byzantins. 

Er-Toghrul  rencontra  un  jour  un   derviche,  chez   lequel  il  reçut 
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l'hospitalité  ;  au  moment  de  se  livrer  au  repos,  le  maître  de  la  maison 
tira  un  livre  d'une  armoire  et  le  posa  sur  un  meuble  élevé.  Le  chef 
turc,  qui  était  encore  païen,  demanda  ce  qu'était  ce  livre  ;  le  derviche 
lui  répondit  que  c'était  la  parole  de  Dieu,  le  Qorân,  Er-Toghrul  prit 
le  livre  sacré  et  le  lut  pendant  toute  la  nuit  (ce  qui  démontre  l'invrai- 
semblance de  ce  récit,  c'est  que  le  chef  turc,  étant  encore  païen, 
n'était  pas  à  même  de  lire  les  caractères  arabes  avec  lesquels  est 
tracé  le  Qorân,  et  encore  moins  d'en  comprendre  le  contenu).  Quand 
il  s'endormit,  vers  le  matin,  il  eut  un  songe;  une  voix  miraculeuse 
lui  dit  :  ((  Puisque  tu  as  lu  ma  parole  éternelle  avec  tant  de  respect, 
tes  enfants  et  les  enfants  de  tes  enfants  seront  honorés  de  génération 
en  génération  ». 

Un  autre  derviche,  le  chéïkh  Edé-Bali,  né  à  Adana,  capitale 
actuelle  de  la  Gilicie,  chef-lieu  d'une  province  qui  porte  le  même 
nom,  était  venu  s'établir  dans  un  village  voisin  d'Eski-Chéhir,  la 
Dorylée  des  historiens  des  Croisades.  Il  avait  une  fille,  Mal-Khatoun, 
de  qui  Osman,  fils  d'Er-Toghrul,  s'éprit;  mais  son  père  luirefusa  sa 
main.  Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  que  le  jeune  chef  eut  un  rêve; 
il  aperçut  la  lune  qui  sortait  du  sein  d' Edé-Bali,  puis  descendait  et 
venait  se  cacher  dans  le  sien.  Il  vit  ensuite  sortir  de  son  propre 
corps  un  arbre  gigantesque  qui  bientôt  couvrit  de  son  ombre  les 
terres  et  les  mers.  Ce  présage  de  gloire  et  de  puissance  décida  le 
derviche  à  accorder  au  fils  du  chef  de  tribu  la  main  de  la  belle 
Mal-Khatoun. 

Ces  jolies  histoires  n'ont  qu'un  seul  défaut,  c'est  qu'elles  nous  ont 
été  racontées  à  une  époque  fort  postérieure,  où  la  Turquie  jouissait 
de  toute  sa  gloire,  et  où  les  historiographes  officiels  s'empressaient 
de  flatter  les  souverains  qui  les  avaient  distingués  en  entourant  le 
berceau  de  la  monarchie  de  contes  de  vieille  femme  destinés  à  leur 
plaire.  Idrîs,  originaire  de  Bitlis,  dans  le  Kurdistan,  qui  a  écrit  en 
persan  une  chronique  connue  sous  le  titre  de  Hecht-Bihicht^  «  Les  Huit 
Paradis  »,  est  mort  en  i523  ;  Sa"d-ed-dîn,  auteur  du  Tâdj-et-téwnrîkh, 
c(  La  Couronne  des  chroniques  »,  a  vécu  de  i536  à  1699;  Nechri 
de  Brousse,  dont  le  manuscrit  unique  est  conservé  à  Vienne,  a  écrit 
ses  annales  en  turc  entre  i/i85  et  i495;  c'est  en  1667  qu'est  mort 
Mustafa    ben   Djèlâl    Tauqî'î,    surnommé    Qodja   Nichândji,    et  en 

A. 

1697  que    Alî   de  Philippopoli  a  composé  son  histoire,  utilisée  par 
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Gantemir.  C'est  encore  au  commencement  du  xvi«  siècle  que  l'on 
fait  remonter  les  annales  de  l'arrière-petit-fils  d"Achiq-pacha,  dont 
le  manuscrit  également  unique  faisait  partie  de  la  collection  de  la 
reine  Christine  de  Suède  et  est  entré  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Ce  dernier  ouvrage  est  intéressant,  si  l'on  songe  que 
l'auteur  a  pris  pour  base  les  récits  du  chéïkh  Yakhchi,  fils  d'Elias, 
qui  était  l'imam  du  sultan  Orkhan,  et  avait  rapporté  les  événements 
les  plus  anciens  de  l'histoire,  tels  qu'il  les  tenait  de  son  père;  mais, 
pas  plus  avec  eelui-ci  qu'avec  les  autres,  nous  ne  sortons  du  domaine 
des  légendes. 

Les  Byzantins  ont  fort  mal  connu  les  origines  de  l'Etat  qui  devait 
leur  succéder  au  xv"  siècle  ;  leurs  auteurs  nous  donnent  les  rensei- 
gnements les  plus  invraisemblables.  N'y  a-t-il  pas,  dans  l'Orient 
musulman,  en  dehors  de  la  Turquie,  des  documents  pouvant  jeter  un 
peu  de  lumière  sur  cette  obscurité?  L'historien  persan  Khondémîr, 
qui  a  écrit  en  1620  son  Habîb-es-siyar ,  a  L'Ami  des  biographies  »,  a 
consacré  un  chapitre  de  cet  ouvrage  au  sujet  qui  nous  occupe;  ce 
passage  étant  resté  généralement  inconnu,  nous  en  donnerons  ici 
une  analyse. 

L'auteur**'  tient  de  voyageurs  en  Asie  Mineure  et  de  gens  qui 
gardent  dans  leurs  mémoires  la  situation  de  ces  contrées,  que  du 
temps  du  Sultan  (Seldjouqide  de  Roûm)  Alâ-ed-dîn  Kaï-Qobâd  [III], 
fils  de  Férâmorz,  le  dernier  des  sultans  Seldjouqides  (de  Roûm),  un 
Turcoman  nommé  Dâoûd  quitta  son  pays,  le  Decht-i  Qiptchaq  (la 
steppe  de  la  Grande-Tartarie),  à  la  tête  de  dix  mille  tentes,  pour 
venir  s'établir  en  Asie  Mineure  par  la  voie  de  Kaffa  (Crimée).  Deux 
ans  après  son  installation  dans  l'endroit  qu'il  avait  choisi,  le  sultan 
Kaï-Qobâd  III  vint  à  passer  dans  cette  région  :  Dâoûd  s'empressa 
de  lui  offrir  ses  hommages  ainsi  que  des  présents,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  des  esclaves  au  nombre  desquels  il  introduisit  son  propre 
fils  'Osman  ;  mais  lorsque  les  regards  du  souverain  vinrent  à  tomber 
sur  celui-ci,  il  reconnut  immédiatement,  par  application  des  règles 
de  laphysiognomonie,  que  son  étoile  s'élèverait  brillamment  au  ciel; 
il  l'appela  son  fils  et  lui  fit  cadeau  de  tous  les  présents  qui  lui  étaient 
destinés.   Il  ordonna  que   Dâoûd  et  sa  tribu  s'établissent  dans  les 

^*>    Khondémir,  Habîb-es-siyar,   éd.  lithogr.,  t.  III,  3'  partie,  p.  54. 
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limites  d'Edirnè  (Andrinople) ''^  et  de  Brousse,  qui  étaient  alors  aux 
mains  des  Francs,  et  rendissent  ces  contrées  florissantes  par  des  con- 
structions et  le  développement  de  l'agriculture. 

Osman,  après  avoir  distribué  entre  plusieurs  jeunes  gens  de  la 
tribu  les  cadeaux  qu'il  tenait  de  la  munificence  du  roi,  et  s'étant 
procuré  de  bonnes  armes,  se  mit  à  piller  le  territoire  des  infidèles. 
Les  chefs  francs  envoyèrent  un  messager  à  Kaï-Qobâd  pour  se 
plaindre  de  ces  actes  et  représenter  qu'ils  étaient  contraires  aux 
traités  en  vigueur.  Le  roi  se  met  en  colère  et  mande  Osman  à  sa 
cour;  le  messager,  porteur  de  l'invitation  à  comparaître,  descend 
chez  Dâoûd,  qui  comprend  le  péril  dont  son  fils  est  menacé,  lui 
envoie  une  personne  chargée  de  lui  dire  d'attendre  jusqu'à  ce  qu'il 
ail  arrangé  l'afiaire;  mais  'Osman,  réfléchissant  qu'un  souverain 
musulman  ne  saurait  prendre  à  mal  les  services  rendus  à  la  cause  du 
prophète,  résolut  de  se  présenter  lui-même  et  de  dissiper  les  préven- 
tions qu'il  constatait  chez  son  suzerain.  Entre  temps  un  second 
messager  était  arrivé  auprès  de  son  père  Dâoûd,  demandant  que  son 
fils  vînt  constater  par  lui-même  les  faveurs  qui  lui  étaient  réservées. 
Ce  changement  d'attitude  était  dû  à  l'influence  de  l'épouse  du  Sultan, 
zélée  pour  la  cause  de  l'islamisme. 

Le  roi  reçoit  favorablement  Osman  et  lui  donne  sa  fille  en  mariage  ; 
il  l'autorise  à  prendre  ce  qu'il  voudrait  dans  le  trésor;  le  jeune 
guerrier  fait  choix  d'un  petit  tapis  de  laine  à  figures  (zîloûtchè^^^), 
d'un  matelas  {toûchéki,  mot  d'origine  turque),  d'un  vêtement  de 
nuit  (châmiyâné)  et  d'un  sabre,  sans  faire  attention  aux  joyaux  et  à 
l'argent  que  le  trésor  contenait  en  nombre  considérable.  Le  sultan,  heu- 
reux de  ce  choix,  en  inféra  la  magnanimité  de  son  protégé  ;  il  lui  donna 
un  drapeau,  ce  qui  correspondait,  dans  les  usages  de  l'Asie  Mineure 
à  cette  époque,  à  un  commandement  de  cinquante  mille  hommes. 

Osman,  reprenant  alors  le  cours  de  ses  déprédations,  s'empara  de 
la  forteresse  d'Ounik*^)  et  de  plusieurs  autres.  Kaï-Qobâd  étant  mort 

'*' Tout  à  fait  invraisemblable.  Peut-  tantinople   en    i3o3    hég.    par    Mirzâ 

être  le  texte  primitif  portait-il  un  nom  Habîb  Içfahâni,  p.  200. 
géographique  lu  à  tort  Edirnè.  <^'    Lire  Iznîk,    Nicée   et  comparer 

**>  Voir,  sur  le  mot  siZoM,  le  glossaire  Ibn-Batoûta,  Voyages^  éd.  Defrémery 

du  Diwân-i  èlbisè  de    Nizhâm-ed-din  et  Sanguinetti,  t.  II,  p.  '^ii. 
Mahmoud  Qâri  Yèzdî,  publié  à  Gons- 
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sur  ces  entrefaites  sans  laisser  d'autre  enfant  que  la  fille  mariée  à 
"Osman,  les  chefs  militaires  reconnaissent  celui-ci  comme  leur  sou- 
verain. 11  désigne  pour  son  héritier  et  successeur  Orkhan  [le  texte 
imprimé  porte  Ouzkhan,  et  un  manuscrit  le  nomme  Qaïtouql. 


II 

Est-il  donc  impossible,  pour  les  sources  orientales,  de  remonter 
au  delà  de  la  fin  du  xv'  siècle.^  N'y  a-t-il  pas  de  documents  plus 
anciens.»^  Si,  il  y  en  a  un,  qui  est  même  contemporain,  et  qui  me 
semble  être  resté  inconnu  à  tout  le  monde  :  il  est  imprimé,  il  est  vrai, 
mais  il  est  rédigé  en  langue  arabe,  et  c'est  cela  qui  l'aura  fait 
négliger.  Il  est  dû  au  fameux  historien  Ibn-Khaldoûn,  et  ligure  dans 
son  Histoire  universelle.  Il  à  été  écrit  sans  doute  au  Caire,  pendant 
les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  destitutions  successives  de  la  charge 
de  cadi  malékite;  il  est  antérieur  à  la  bataille  d'Ancyre,  perdue  en 
i4o2  par  le  sultan  Bayézid  P'  Yildirim  contre  Tamerlan;  des  ren- 
seignements ont  pu  être  recueillis  par  Ibn-Khaldoûn  pendant  qu'il 
accompagnait  en  Syrie  le  sultan  mamlouk  El-Mélik  en-Nâcif  Faradj , 
fils  de  Barqoûq.  On  en  trouvera  ici  la  traduction,  probablenient  la 
première  qui  ait  jamais  été  faite  de  ce  récit,  dont  la  date  fait  toute 
l'importance. 

Informations  au  sujet  de  la  nouvelle  dynastie  des  Turcomans  dans  le  nord  du 

pays  des  Romains   [Asie  Mineure)  jusquau  Bosphore  et  au  delà, 

et  relevant  des  fils  et  des  frères  d'"Othman''^K 

...  Lorsque  Soléïmân,  fils  de  Qoutoulmich,  régna  à  Qonya  après  son  père 
et  s'empara  d'Antioche  l'an  de  l'hégire  [4]77,  sur  les  Grecs,  Moslim  ben 
Qoréich  ^*>  lui  réclama  ce  qui  devait  lui  revenir,  en  tant  que  taxe  de  la  capita- 

(*>   Ibn-Khaldoûn,     Ta'rîhk-el-'ibar,  jouqides.   Cf.    M.   G.  de  Slane,  dans 

éd.   de  Boulaq,  t.   V,  p.  56i  et  suiv.  une  note  de  sa  traduction  d'Ibn-Khal- 

(*'  Ghéref-ed-daula  Abou  1-Mékârim,  likân,  t.  III,  p.   i43,  n.  7.  La  date  du 

chef  des  Arabes    'Oqaïl,   seigneur  de  combat  où  il  trouva  la  mort  est  le  î4 

Mossoul,   Naçîbîn,    Anbâr,   Tekrît  et  çafar  478  (21  juin    io85),  cf.   Ibn-el- 

autres  villes,  avait  établi  son  autorité  Athîr,  Chronicon,  t.  X,  p.  90  et  Ibn- 

sur  la  plus  grande  partie  de  la  Syrie  Khaldoûn,  Ta'rîkli,  t.  IV,  p'.   269,  qui 

lorsqu'il  périt  en  combattant  les  Seld-  en  est  la  reproduction  abrégée. 
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tion,  sur  les  Grecs  :  mais  il  fut  fâché  de  cette  prétention,  et  une  discorde  naquit 
entre  eux.  [Le  fils  de]  Qoréich  rassembla  les  Arabes,  ainsi  que  les  Turcomans 
avec  leur  émir  Djiq  (^',  et  se  mit  en  marche  pour  combattre  Soléïmân  à  Antioche. 
Lorsqu'ils  se  rencontrèrent,  les  Turcomans,  poussés  par  l'esprit  de  parti, 
penchèrent  vers  Soléïmân;  Moslim  ben  Qoréich  fut  mis  en  déroute  et  tué. 
Ces  Turcomans  séjournèrent  en  Asie  Mineure  sous  les  règnes  des  descendants 
de  Qoutoulmich,  ayant  fixé  leur  habitat  dans  les  montagnes  et  sur  les  rivages. 

Quand  les  Mongols  régnèrent  sur  l'Asie  Mineure  et  confirmèrent  les  fils 
de  Qoutoulmich  dans  leurs  possessions,  et  qu'ils  chargèrent  du  gouvernement 
Rokn-ed-daula  Qylydj-Arslan  après  la  défaite  de  son  frère  'Izz-ed-din  Kaï- 
Kâoûs  et  sa  fuite  à  Gonstantinople  ***,  les  chefs  de  ces  Turcomans  étaient  alors 
Mohammed-beg,  son  frère  Elyas-beg,  son  gendre  Ali-beg  et  son  parent  Sévindj. 
Apparemment,  ils  étaient  des  descendants  de  Djiq.  Ils  se  révoltèrent  contre 
Rokn-ed-daula  et  envoyèrent  leur  déclaration  d'obéissance  à  Houlagou,  la 
reconnaissance  de  son  influence  sur  eux,  en  lui  demandant  de  leur  envoyer  un 
drapeau,  selon  la  coutume,  ainsi  qu'un  préfet  désigné  par  les  Mongols,  qui 
leur  fût  spécial.  Le  khan  mongol  leur  accorda  leur  demande  et  leur  fit  délivrer 
un  diplôme  d'investiture  :  depuis  ce  temps-là,  ils  sont  rois  dans  cette  région. 

Ensuite  Houlagou  envoya  mander  auprès  de  lui  l'émir  Mohammed-beg, 
qui  refusa  de  se  rendre  à  l'invitation  et  chercha  des  excuses;  Houlagou  donna 
l'ordre  au  préfet  qui  était  en  Asie  Mineure  et  au  sultan  Qylydj-Arslan  de  lui 
faire  la  guerre;  en  conséquence,  ils  marchèrent  contre  lui  et  le  combattirent. 
Son  beau-frère,  Ali-beg,  se  retira  loin  de  lui  et  se  rendit  auprès  d'Houlagou  à 
la  place  de  Mohammed  son  beau-frère  ;  celui-ci  marcha  à  la  rencontre  des 
armées,  fut  mis  en  déroute  et  obligé  de  fuir  au  loin.  Puis  il  alla  demander  sau- 
vegarde à  Qylydj-Arslan;  celui-ci  la  lui  accorda  et  l'emmena  avec  lui  à  Qonya, 
où  il  le  fit  mettre  à  mort.  Son  beau-frère  Ali-beg  demeura  émir  des  Turcomans, 
et  l'armée  mongole  s'empara  des  environs  de  (lacune)  jusqu'à  Stamboul. 

Ce  qui  est  évident,  c'est  que  les  fils  d"Othmân  sont  leurs  rois,  à  cette 
époque-ci;  ce  sont  les  descendants  d'Ali-beg  et  ses  proches  parents  :  ce  qui 
témoigne  en  faveur  de  cela,  c'est  la  non-interruption  de  cette  principauté 
parmi  eux  pendant  la  durée  de  ce  siècle  [huitième  de  l'hégire,  quatorzième  de 
l'ère  chrétienne]. 

Lorsque  la  puissance  des  Mongols  déclina  en  Asie  Mineure,  et  que  les 
fils  d'Eretna  '*'  s'établirent  à  Sîwâs  et  dans  la  région  de  cette  ville,  les  Turco- 

'*'  Djabaq  dans  Ibn-el-Athir,  ibid.  3"  partie,  Asie  Mineure  [Mémoires  de 
'*'  Sur  ces  événements,  qui  eurent  Vinstitut  français  d'archéologie  orien- 
lieu  en  659  (ia6i)  et  660  (1262),  voir  taie,  t.  XXIX),  p.  /ji  ;  il  nous  reporte  à 
Cl.  Huart,  Épigraphie  arabe  d'Asie  l'époque  où  les  Turcs  étaient  boud- 
Mineure,  dans  la  Revue  sémitique  de  dhistes  (skr.  rama,  bijou;  cf.  Blochet, 
1895,  p.  -iS-'iS  du  tirage  à  part.  Histoire  des  Mongols  de  Rashid-eddin, 
('' Sur  la  lecture  de  ce  nom,  lu  autre-  t.  II,  p.  3i,  37).  Sur  l'histoire  de 
fois  Arténa,  voir  Max  van  Berchem  cette  dynastie,  consulter  M.  van  Bér- 
et Halil  Edhem,  Matériaux  pour  chem,  op.  Zawrf.  iè/rf,  et  AhmedTewhîd- 
un   Corpus  inscriptionum  arabicarum,  bey,  Beni-Eretna^  dans   la  Revue  his- 
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mans  s'emparèrent  des  pays  situés  au  delà  des  défilés  (doroub)  jusqu'au  Bos- 
phore :  leur  roi  s'établit  dans  la  ville  de  Brousse,  qui  est  dans  cette  région  ; 
on  l'appelait  Orkhan,  fils  d"Othman-Djiq"*.  Il  adopta  cette  ville  pour  sa  capi- 
tale, sans  renoncer  aux  tentes  pour  habiter  dans  des  palais;  il  vivait  sous  la 
tente,  qu'il  dressait  dans  les  parterres  [basit]  et  dans  les  annexes  {dawâhi). 

Son  fils  Mourad-beg  régna  après  lui  et  pénétra  dans  les  pays  des  chrétiens 
au  delà  du  Bosphore;  il  conquit  leurs  territoires  jusqu'auprès  de  l'Adriatique 
[Khalidj-el-Banddiqa,  détroit  des  Vénitiens)  et  des  montagnes  de  Gênes 
[Djinawa)\  la  plupart  d'entre  eux  devinrent  tributaires  et  sujets.  11  dévasta  les 
pays  des  Slaves  comme  il  n'avait  été  donné  à  personne  de  le  faire  avant  lui; 
il  bloqua  Constantinople  de  tous  les  côtés,  de  manière  à  séquestrer  son  roi, 
descendant  de  Ghakari  '*',  qui  lui  demanda  d'être  reconnu  comme  tributaire 
et  lui  paya  la  capitation.  Il  ne  cessa  de  faire  la  guerre  sainte  aux  différents 
peuples  de  la  chrétienté  au  delà,  jusqu'à  ce  que  les  Slaves  le  tuèrent  dans  les 
guerres  qu'il  leur  fit  en  791  (1389). 

Son  fils  Abou-Yézîd  (Bajazet  1er)  régna  après  lui;  il  est  leur  roi  à  l'époque 
actuelle. 

Leur  empire  est  devenu  important,  leur  dynastie  a  repris  des  forces  par  la 
gloire.  Or,  les  fils  de  Qaraman,  qui  sont  des  émirs  des  Turcomans,  se  sont 
emparés  d'une  partie  de  l'Asie  Mineure  qui  s'étend  entre  Siwâs  et  leur  propre 
pays,  depuis  Adalia  et  Alaya,  dans  les  montagnes  de  la  mer  (le  Taurus)  jusqu'à 
Qonya.  Ces  fils  de  Qaraman  sont  les  mêmes  qui  se  trouvaient  dans  les  limites 
de  l'Arménie  ;  leur  grand-père  est  celui  qui  mit  en  déroute  Auchin,  fils  de  Lî  'oûn, 
roi  de  Sîs  en  Arménie,  en  720  (iSao)*^^  Ensuite  il  y  eut  entente  et  alliance  par 

torique   de   l'Institut   d'histoire   otto-  famille,  provenant  de  ce  chef  turcoman 

mane,  en  turc,  n"  '28  (1914).  Djiq  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

'"  C'est  exactement  le  même  rensei-  ^*>     Lire    Lachkari,     Lascaris.    En 

^nement  que  dans  Ibn-Batoûta,  t.  II,  réalité,     les     Paléologues     régnaient 

p.  321,  qui  explique  que  c(/Ï5' (c^y'oMç)  depuis   1261;  Ibn-Khaldoùn  est  donc 

en  turc,  signifie  «  petit  »  ;  c'est  en  effet  mal  renseigné  sur  l'histoire  de  l'Em- 

le  suffixe  du  diminutif.  Nous  consta-  pire  romain  d'Orient  à  cette  époque, 

tons  en  outre,  d'après  les  déclarations  '^^  Lire Lîfoûn(Levon),  fils  d'Auchin; 

du    voyageur  maghrébin,   qu'Orkhan  il  s'agit  en  effet  de  Léon  V,  fils  d'Ochin, 

avait  le  titre  de  beg  tandis   que  son  quatorzième  roi  de  la  Petite-Arménie, 

père  portait  celui  de  sultan,  et  qu'il  de  la   dynastie  des  Héthouraides,  né 

était   décoré  du   titre  honorifique   de  en  1 3 10,  qui  succéda  à  son  père  à  l'âge 

Ikhtiyâr-ed-din  «  le  choix  de  la  reli-  de  dix  ans,  et  fut  sacré  roi  en  i32i.  La 

gion  ».  Ainsi  il  reste  bien  établi  que  dévastation  des  environs  de  Tarse  par 

pour  les  contemporains,  qui  l'ont  vu  Qaraman,  qui  d'ailleurs  est  défait,  est 

sur  son  trône  ou  ont  entendu  parler  de  racontée   par  le   connétable   3ëmpad, 

lui,  le  fondateur  de  l'Empire  ottoman  auteur  de  la  Chronique  du  royaume  de 

s'appelait   'Osman  le  petit,   peut-être  la  Petite-Arménie,  sous  l'année   i3i9. 

pour  le  distinguer  d'Osman /e  g^ranrf,  Cf.    Dulaurier,    Historiens    arméniens 

le    troisième    khalife    orthodoxe,     à  des  Croisades,  t.  I,  p.  cxiv,  666. 
moins    que    ce    ne   soit    un  nom   de 
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mariage  entre  les  fils  d'Othman-Djiq  et  ceux  de  Qaraman.  Le  descendant  de 
Qaraman,  à  cette  époque-ci,  est  le  beau-frère  du  sultan  Mourad-beg,  pour  avoir 
épousé  sa  sœur;  mais  le  sultan  Mourad-beg  lui  a  enlevé  ses  possessions,  et  non 
seulement  ce  descendant  de  Qaraman  est  entré  dans  sa  sujétion,  mais  encore 
tous  les  Turcomans;  il  a  conquis  !e  reste  du  territoire,  et  il  ne  lui  est  resté  (à 
conquérir)  que  Si\vâs,la  ville  des  fils  d'Eretna,  sous  le  pouvoir  autocratique  du 
cadi  de  cette  ville  ^'^ 

Je  ne  sais  pas  ce  que  Dieu  fera  après  l'apparition  de  ce  roi  Timour,  qui 
s'est  emparé  de  l'empire  des  Mongols  en  l'enlevant  aux  descendants  de 
Djaghataï,  fils  de  Tchinggiz-Khan.  L'empire  du  fils  d'Othman,  à  cette  époque, 
est  devenu  important  dans  cette  région  septentrionale,  il  s'étend  dans  ces 
pays,  il  est  craint  des  peuples  de  la  chrétienté  dans  ces  contrées,  et  sa 
nouvelle  puissance  est  vénérée  par  ces  peuples  et  ces  tribus.  Dieu  est  tout- 
puissant  pour  l'exécution  de  ses  ordres  ! 


III 

M.  H.  A.  Gibbons,  placé  en  face  du  problème  que  présente 
l'insuffisance  des  sources  d'information  et  ignorant  les  deux  docu- 
ments, l'un  persan,  l'autre  arabe,  que  nous  venons  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur,  a  dû  se  borner,  pour  étudier  à  nouveau  cette 
énigme,  aux  données  des  auteurs  déjà  traduits  ;  il  l'a  fait  avec  un  grand 
sens  de  la  critique  historique.  La  mention  d'une  lettre  de  Tamerlan 
à  Bajazet,  citée  dans  les  Institutes  du  conquérant  asiatique,  et  d'une 
autre  que  l'on  trouve  reproduite  par  Chéref-ed-din  Ali  Yezdî  dans  son 
Zhafer-nâmè,  l'ont  mis  à  même  d'établir  que  la  famille  d'Osman  ne 
pouvait  à  bon  droit  se  targuer  de  ses  ancêtres,  et  que  le  fondateur  de 
l'Empire  ottoman  était,  selon  l'expression  américaine  qui  a  acquis 
droit  de  cité  chez  nous,  a  self-made  man.  De  plus,  les  derniers 
Seldjouqides,  simples  percepteurs  d'impôts  pour  les  Mongols  maîtres 
du  pays  et  y  tenant  garnison,  n'ont  nullement  contribué  à  décorer 
le  berceau  du  nouvel  Etat  :  celui-ci  n'a  rien  été  de  plus,  à  ses  débuts, 
qu'une  de  ces  principautés  (au  nombre  probable  de  vingt-six)  qui  se 
sont  trouvées  de  fait  inidépendantes  sur  le  sol  de  l' Asie-Mineure,  le 
pouvoir  des  Seldjouqides  n'existant  plus  et  l'autorité  mongole,  minée 
par  les  succès  des  Mamlouks  en  Syrie,  s'affaiblissant  de  plus  en 
plus  au  cours  du  xiv*  siècle. 

("  Sur  le  qâdi  Borhân-ed-din,  voir  Max  van  Berchem  et  Halil  Edhem,  op. 
Encyclopédie    de    Vlslam,    s.    h.    v.;       laud.,^.  5o  et  suiv. 
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Voilà  pour  la  naissance  du  nouvel  Etat  :  mais  quant  à  ses  succès 
militaires,  à  ses  rapides  et  lointaines  conquêtes  en  Europe,  au 
resserrement  graduel  du  territoire  directement  régi  par  le  fantôme 
d'empereur  qui  continuait  à  détenir  Constantinople,  il  y  a  d'autres 
éléments  qui  interviennent.  Le  principal  a  été  la  création  d'un  corps 
d'infanterie  permanent  et  soldé,  innovation  considérable,  qui  s'est 
rendu  célèbre  sous  le  nom  de  Janissaires  {yerli-tchéri,  «  nouvelles 
troupes  ))).  A  la  cavalerie  feudataire  fournie  par  des  chefs  de  tribu 
vassaux,  accompagnée  de  soldats  d'infanterie  à  peine  organisés  que 
l'on  appelait  piétons  (yaya),  aux  batteurs  d'estrade  appelés  âqyndjys 
(coureurs,  hommes  d'incursion),  succédaient  de  véritables  régiments 
d'infanterie,  recrutés  parmi  les  chrétiens  tributaires  au  moyen  de 
cette  affreuse  loi  de  violence  et  de  conversion  forcée  connue  sous 
le  nom  de  dewchirmè.  Cette  loi  était  en  opposition  avec  les  principes 
les  plus  essentiels  de  l'islamisme,  qui  veulent  que  les  non-musulmans, 
en  dehors  de  la  péninsule  arabique,  soient  laissés  libres  de  pratiquer 
leurs  cultes,  à  la  condition  de  payer  une  capitation  et  d'occuper, 
dans  la  société,  une  position  tout  à  fait  inférieure.  Jamais,  d'ailleurs, 
on  n'en  avait  vu  de  pareille  dans  aucun  Etat  musulman. 

En  effet,  si,  comme  on  l'a  dit,  c'est  l'organisation  des  Mamlouks 
en  Egypte  qui  a  servi  de  modèle  pour  la  création  de  ces  nouvelles 
formations,  cela  peut  être  vrai  pour  l'encadrement,  mais  non  pour 
le  recrutement,  qui  était  essentiellement  différent.  Les  esclaves  dont 
les  Eyyoubites,  successeurs  des  Fàtimites,  avaient  fait  .leur  garde 
particulière  et  qui,  bien  rentes,  finirent  par  imposer  leur  volonté  et 
substituer  aux  descendants  du  grand  Saladin  une  république  oligar- 
chique et  militaire,  avaient  été  achetés  à  prix  d'argent  sur  les  marchés 
publics  :  ils  provenaient  des  razzias  du  Turkestan,  quelques-uns  de 
la  Gircassie;  ils  étaient  païens  avant  leur  conversion  à  l'islamisme'". 
Les  enfants  de  tribut  levés  par  la  Turquie  provenaient  des  provinces 
d'Europe;  c'étaient  des  Grecs,  des  Bulgares,  des  Serbes,  nés  de 
familles  libres  et  chrétiennes,  et  soumis,  comme  esclaves  du  sultan, 

*'*  Le  bouddhisme,  le  christianisme  f  histoire,  éd.  et  trad.  CI.  Huart,  t.  I, 
et  le  manichéisme  avaient  fait  des  p.  i33;  t.  IV,  p.  19);  mais  de  nom- 
progrès  parmi  eux;  en  355  (966),  breuses  tribus  étaient  restées  païennes, 
Motahhar  ben  Tâhir  el-Maqdisî  le  et  celles-ci  étaient  exploitées  par  la 
constate  [Livre  de    ta   Création  et  de  chasse  aux  esclaves. 
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à  une  éducation  professionnelle  intensive.  Quant  à  la  formation  de 
ces  troupes  en  régiments  (odjaq),  on  est  en  droit  de  se  demander  si  ce 
ne  sont  pas  les  cohortes  de  la  légion  romaine,  dans  sa  dernière  forme 
à  ces  basses  époques,  qui  ont  servi  de  modèle  à  la  création  de  cette 
puissante  infanterie. 

M.  Gibbons  ne  se  pose  pas  ce  problème.  11  établit  que,  bien  qu'on 
attribue  généralement  à  Orkhan  la  création  de  ce  corps,  il  ne  fut 
réellement  organisé  que  sous  Mourad  I",  les  rapides  conquêtes  en 
Europe  permettant  seules  les  levées  telles  que  nous  venons  de  les 
exposer;  et  que  les  Janissaires,  à  cette  époque,  et  même  pendant  la 
plus  brillante  période  de  l'Empire  ottoman,  ne  pouvaient  guère 
constituer  que  la  garde  particulière  du  souverain,  ou  si  l'on  veut,  une 
garde  impériale,  une  réserve  de  troupes  solides  formant  le  pivot 
central  des  conceptions  tactiques.  Ils  n'étaient  qu'un  millier  du  temps 
de  Mourad  I"  et  de  Bajazet  I";  Mohammed  II,  à  la  prise  de  Constan- 
tinople,  en  avait  quinze  mille'*';  Suléiman  le  Législateur  paraît  avoir 
ramené  leur  nombre  à  douze  mille,  au  moment  de  la  plus  grande 
splendeur  de  l'Etat.  Il  est  impossible,  dans  ces  conditions,  de  leur 
attribuer  une  importance  décisive  dans  les  grandes  campagnes  de 
Hongrie  et  d'Autriche.  Un  peu  plus  tard,  et  déjà  d'assez  bonne  heure, 
cette  garde,  devenue  très  vite  exigeante  à  la  façon  des  prétoriens, 
n'était  plus  qu'une  garde  nationale  sédentaire  bonne  à  faire  des  révo- 
lutions de  palais,  et  oii  l'on  se  faisait  inscrire,  moyennant  finances, 
pour  jouir  de  ses  privilèges  ;  lorsque  le  réformateur  Mahmoud  II  la 
supprima  en  1826,  ce  n'était  plus  que  l'ombre  d'une  ancienne  réputa- 
tion, un  obstacle  à  toutes  les  entreprises  du  sultan  pour  tenter  de 
mettre  ses  populations  arriérées  à  la  hauteur  des  progrès  qu'il  sentait 
autour  de  lui,  et  qui  avaient  failli  emporter  son  trône. 

CL.  HUART. 


(*'  M.  Gibbons  écrit  «  twelve  hun-  s'était  reporté  au  même  ouvrage,  t.  II, 

dred  »,  p.   119,  1.  i,  parce  qu'il  s'est  p.  400,  il  aurait  vu  que  lors  du  siège, 

basé    sur    un   passage    de   Hammer,  le    sultan  était  au  centre   de  l'armée 

Histoire  de  l'Empire  ottoman,  traduc-  avec  quinze  mille  janissaires,  d'après 

tion  française,  t.  I.   p.   128;  mais  s'il  Léonard  de  Ghio. 
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Textes  de  dret  català.  Privilegis  i  ordinacions  de  les  valls  pire- 
nenques  éditais  per  Ferrai>j  Valls  Taberner.  /.  Vall  d'Aran. 
Un  vol.  in-8.  Barcelone,  191 5. 

La  Députation  provinciale  de  Barcelone  fait  publier,  en  une  série 
de  volumes,  des  textes  sur  le  droit  des  vallées  pyrénéennes.  M.  Valls 
Taberner,  attaché  aux  Archives  de  la  couronne  d'Aragon  et  juge 
des  appellations  d'Andorre,  ouvre  la  collection  par  un  recueil  de 
privilèges  et  d'ordonnances  concernant  le  val  d'Aran  et  qui  corres- 
pondent approximativement  à  la  période  i25o-i45o. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  combien  sont  utiles  les  publications 
de  ce  genre  et  quel  avantage  ont  les  érudits  à  trouver  réunis  un 
pareil  ensemble  de  documents  sur  un  pays  nettement  circonscrit. 
La  lecture  de  ces  chartes  suggère  maintes  réflexions,  dont  je  voudrais 
consigner  ici  un  certain  nombre. 

I 

En  premier  lieu,  on  est  frappé  des  circonstances  dans  lesquelles 
ces  ordonnances  sont  fréquemment  rendues  ;  les  populations  ou 
leurs  représentants  interviennent  dans  l'œuvre  législative  :  tantôt 
les  habitants  prient  le  lieutenant  du  roi  de  confirmer  des  coutumes 
qu'ils  énoncent;  tantôt,  à  la  suite  de  troubles,  un  enquêteur  demande 
aux  habitants  s'il  leur  convient  de  maintenir  certains  usages.  Telle 
charte  enregistre  d'abord  les  privilèges  accordés  par  le  monarque 
et  ensuite  les  obligations  consenties  par  la  vallée. 

Or,  quand  on  a  pratiqué  le  droit  coutumier  de  ces  pays,  on  n'est 
pas  sans  éprouver  quelque  scepticisme  sur  les  déclarations  des  auto- 
rités locales  en  matière  de  coutumes.  Il  est  des  attestations  de  ce 
genre  qui  sont  outrageusement  fausses  :  j'ai  vu  des  notables,  pour 
étendre  un  peu  leurs  attributions ,  présenter  comme  des  usages 
immémoriaux  de  pures  innovations.  Depuis  lors,  je  ne  crois  plus 
guère  à  la  formule  :  «  De  consuetudine  antiqua  »,  «  il  est  de  cou- 
tume ancienne  que...  ».   Les  érudits  feront  peut-être  sagement  de 
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ne  pas  prendre  à  la  lettre  les  certificats  de  notoriété  délivrés  par 
les  anciens  consuls  de  TAran. 


Il 

L'objet  même  des  ordonnances  est  très  varié  :  à  des  mesures 
combles,  dont  l'emploi  entraînait  des  discussions,  on  substitue  des 
mesures  rases;  on  décide  que  les  chevaliers,  les  prêtres,  les  bayles 
et  les  saigs  ne  pourront  pas  être  procureurs  dans  les  procès  ;  que 
le  procureur  du  Roi  devra  donner,  avant  d'exercer  son  office,  des 
garanties  <(  de  tenendo  tabulam  »,  de  répondre  de  son  administra- 
tion ;  que  le  juge  rendra  la  justice  sans  frais,  sauf  s'il  est  tenu  à  se 
déplacer  ;  que  les  tribunaux  chômeront  quand  les  populations  sont 
occupées  aux  récoltes  ;  que  le  pain,  la  viande,  l'huile  et  les  autres 
marchandises  seront  taxés. 

La  troisième  pièce  est  un  ordre,  adressé  «  sobrejuntario  et  uni- 
versis  hominibus...  villarum  et  locorum  junte  de  Rippacurcia  et  de 
Paillars  »,  d'admettre  les  gens  de  l'Aran  dans  ladite  Jan^a,  qui  était, 
semble-t-il,  un  syndicat  de  vallées. 

Le  droit  familial  est  traité  çà  et  là  :  le  retrait  féodal  paraît  inconnu, 
aussi  bien  que  le  retrait  de  voisinage;  par  contre,  le  retrait  lignager 
est  minutieusement  réglé  dans  un  privilège  de  i3i3  : 

Item,...  tout  homme  de  la  Vallée  qui  projette  de  vendre  maisons,  terres, 
vignes,  prés,  moulins  ou  autres  biens  immeubles  doit  demander  à  ses  frères 
ou,  à  défaut  de  frères,  à  ses  cousins  germains  ou  aux  plus  proches  parents 
s'ils  veulent  acheter  ce  que  lui-même  désire  vendre;  s'ils  refusent,  il  peut, 
nonobstant  ce  que  Ton  appelle  en  langue  vulgaire  tomaria  (parenté),  vendre  à 
qui  lui  plaira,  Tacquéreur  fût-il  étranger  à  ladite  parenté.  Après  an  et  jour 
les  proches  ne  pourront  pas  retraire  le  bien  aliéné,  surtout  s'ils  ont  été 
prévenus  par  le  vendeur;  s'ils  n'ont  pas  été  prévenus,  il  leur  sera  loisible  de 
racheter,  après  avoir  juré  qu'ils  n'ont  pas  eu  connaissance  de  la  vente. 

Une  charte  de  i352  est  spécialement  relative  au  droit  successoral. 
On  y  trouve  un  passage  bien  étrange  : 

D'usage  et  de  coutume  de  la  vallée,  les  fîls  et  les  filles  des  prêtres  (sacer- 
dotum  seu  presbiterorum)  succèdent  à  leur  parents  morts  intestats,  ainsi  et  de 
la  même  façon  que  les  enfants  procréés  en  légitime  mariage  succèdent  à  leurs 
parents,  et  non   pas   seulement  aux  père  et  mère,  mais  aux  autres  parents, 
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suivant  l'ordre   de  parenté    et  jusqu'au  dernier  degré,  comme  s'ils   étaient 
enfants  naturels  et  légitimes. 

Une  quinzaine  d'années  plus  tard,  en  Navarre,  Charles  le  Mauvais, 
pour  venir  à  bout  de  la  résistance  des  clercs,  qui  refusaient  de  payer 
un  subside,  prescrivait  de  saisir  leurs  amies.  Les  deux  documents 
donnent  une  idée  attristante  des  mœurs  du  clergé  dans  la  région 
pyrénéenne  au  xiv''  siècle. 

11  faut  croire,  d'ailleurs,  que  les  laïcs  de  l'Aran  ne  le  cédaient  en 
rien  aux  ecclésiastiques,  si  l'on  en  juge  par  un  autre  article  de  la 
même  charte  de  i352  :  on  sait  en  quelle  défaveur  les  bâtards  étaient 
tenus  dans  le  droit  du  Moyen  Age  ;  or,  d'après  cette  charte,  lorsqu'il 
n'y  avait  pas  d'enfants  légitimes ,  les  enfants  illégitimes  avaient 
pleine  capacité  successorale. 

III 

Mais  ce  qui  se  dégage  le  plus  vigoureusement  de  ces  textes,  ce  que 
l'on  remarque  surtout  quand  on  les  parcourt,  c'est  la  lutte  engagée 
par  le  pouvoir  souverain  contre  l'autonomie,  contre  l'esprit  d'indé- 
pendance et  presque  d'anarchie.  Rien  de  plus  naturel,  si  on  tient 
compte  des  conditions  géographiques  et  de  la  difficulté  qu'on  éprou- 
vait pour  communiquer  de  Barcelone  à  Viela,  qui  est  sur  le  versant 
français.  Il  y  a  quelques  années,  un  personnage  d'Urgel  ayant  eu 
à  se  rendre,  l'hiver,  dans  le  val  d'Aran,  dut  passer  par  Perpignan 
et  Toulouse.  La  féodalité  aidant,  des  conflits  surgissaient  jadis  entre 
la  Couronne  et  ses  sujets  en  matière  de  domaine,  de  justice  et  même 
de  politique  étrangère. 

Les  différends  d'ordre  domanial  furent  résolus  en  faveur  des 
habitants.  En  1298,  le  lieutenant  du  roi  leur  reconnut  la  faculté 
d'exploiter  et  de  posséder  les  pacages  et  les  eaux  librement  et  sans 
charge,  de  pêcher  et  de  construire  des  moulins,  d'user  des  forêts  et 
d'y  chasser,  d'ouvrir  des  minés  de  fer.  Soixante  ans  plus  tard,  le 
problème  fut  de  nouveau  posé  :  un  commissaire  du  roi  admettait 
que  les  habitants  avaient  sur  les  herbes  un  droit  de  jouissance  «  ad 
sufficientiara  eorum  et  animalium  dumtaxat  »,  le  reste  devant 
revenir  au  souverain  :  le  roi  concéda  qu'ils  pouvaient  non  seulement 
jouir  personnellement  des  pacages,  mais  les  affermer. 
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Les  autorités  municipales  revendiquaient  le  droit  de  conclure 
des  paix  et  trêves  avec  le  comte  de  Comminges  et  Arnaud  d'Es- 
pagne; le  roi  transigea  et  confirma  l'usage  établi,  à  condition  que, 
s'il  l'ordonnait,  les  relations  fussent  rompues  dans  les  dix  jours. 

Reste  la  justice.  Ici  trois  parties  sont  en  cause  :  le  prince,  le  juge 
et  les  justiciables.  Il  arrivait  que  le  châtelain  saisissait  à  son  profit 
un  animal  qui  avait  tué  ou  blessé  un  homme  ou  un  autre  animal  ;  il 
fut  convenu  que  la  saisie  profiterait  à  qui  avait  souffert  le  dommage. 
C'est  le  magistrat  qui,  dans  cette  circonstance,  perd  du  terrain  :  en 
général,  les  justiciables  sont  directement  aux  prises  avec  le  pouvoir 
central. 

Les  particuliers  faisaient  effort  pour  écarter  la  justice  publique  de 
leurs  affaires  :  toute  une  série  d'actes  ne  laissent  aux  juges  royaux  la 
possibilité  de  juger  que  les  crimes  les  plus  graves;  quant  aux  vio- 
lences qui  ne  comportent  pas  peine  de  mort  ou  de  mutilation,  il  était 
interdit  aux  magistrats  d'en  connaître,  à  moins  qu'il  ne  fussent  saisis 
d'une  plainte.  Et  même,  en  cas  de  meurtre,  le  coupable  se  tirait 
d'affaire  en  payant  aux  parents  et  amis  de  la  victime  F  «  homicide  » 
fixé  par  un  tarif  et  au  souverain  un  droit  de  justice. 

L'accord  n'était  pas  obtenu  cependant  et  il  fallut  préciser  qui 
devait  porter  plainte  et  que  le  plaignant  était  tenu  de  poursuivre 
l'affaire,  sans  doute  comme  partie  civile.  A  défaut  des  particuliers,  le 
ministère  public  assurait  la  répression. 

Quant  aux  officiers  municipaux,  qui  intervenaient  volontiers  dans 
ces  démêlés,  les  ordonnances  réduisaient  leur  activité  au  rôle  d'arbi- 
tres, d'amiables  compositeurs. 

IV 

On  remarque  dans  toutes  ces  contrées  que  les  populations,  de 
tempérament  vif  et  d'humeur  impatiente,  donnaient  volontiers  le  pas 
aux  mesures  d'exécution  sur  la  procédure  régulière.  Il  est  un  mot  qui 
revient  fréquemment  dans  les  transcriptions  de  M.  Valls  Taberner, 
c'est  pignorare,  saisir  :  on  ne  voit  pas  bien  si  la  saisie  a  pour  objet 
les  biens  ou  la  personne.  De  simples  particuliers  saisissaient  leur 
débiteur  chez  lui,  comme  ils  l'auraient  saisi  sur  la  place  publique.  Ils 
pouvaient  saisir  de  jour  et  de  nuit,  sur  et  hors  les  chemins  royaux, 
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quiconque  leur  causait  du  dommage  dans  leurs  défens.  Ils  émettaient 
la  prétention  (h  saisir  pour  une  dette  constante  et  d'assigner  ensuite 
le  débiteur,  s'il  refusait  de  s'acquitter  :  le  roi  prescrivit  que  le  châ- 
telain serait  chargé  de  cette  saisie.  De  même,  en  cas  d'empiétement 
sur  un  immeuble  commun,  ils  soutenaient  que  les  consuls  avaient 
qualité  pour  convoquer  le  peuple  et  nettoyer  ledit  immeuble  des 
maisons,  vignes,  arbi'es  :  l'autorité  souveraine  transféra  cette  attri- 
bution au  châtelain. 

Dans  ces  pays  de  montagne,  où  l'industrie  pastorale  tient  une  si 
large  place,  il  importe  de  se  protéger  contre  les  maraudeurs  qui  cou- 
pent l'herbe,  contre  le  bétail  étranger  qui  pénétre  dans  les  pacages; 
les  intéressés  pouvaient  saisir  les  maraudeurs,  saisir  le  bétail  surpris 
chez  eux,  tuer  même  les  béliers,  brebis  et  chèvres.  Tuer,  ((  decollare  », 
c'est  le  droit  de  degoUa,  qui  est  si  souvent  mentionné  dans  les 
documents  des  Pyrénées  catalanes. 

Par  ces  exemples,  on  peut  juger  des  notions  précises  qu'un  tel 
recueil  apporte  à  l'histoire  juridique.  Les  volumes  suivants  seront 
plus  intéressants  encore,  quand  ils  permettront  de  rapprocher  la 
législation  des  diverses  vallées. 

Législation,  ai-je  dit,  car  on  se  rend  compte,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'y  insister,  que  dans  ces  pays,  si  bien  défendus  par  leurs  monta- 
gnes contre  l'action  du  pouvoir  royal,  l'écart  est  très  accusé 
entre  la  loi  et  la  pratique.  Dans  une  autre  vallée,  à  laquelle 
M.  Valls  Taberner  doit  consacrer  un  volume  prochain,  il  existe  un 
petit  nombre  de  dispositions  écrites  :  elles  sont  couramment  trans- 
gressées, par  les  juges  mêmes  qui  tiennent  leur  pouvoir  des  princes 
législateurs  ;  deux  décrets  seulement  sont  respectés  :  l'un  a  été  abrogé  ; 
quant  à  l'autre,  les  juges  ne  l'ont  jamais  vu,  il  m'a  été  impossible 
d'en  retrouver  le  texte  et  j'ai  la  conviction  qu'il  n'a  jamais  été  pro- 
mulgué. 

On  ne  saurait  apporter  trop  de  prudence  dans  la  recherche  du  droit 

médiéval.  11  convient,   du  moins,  de   remercier  M.  Valls  Taberner, 

qui  fournit  un  contingent  appréciable  de  documents  authentiques,  et 

la  Députation  provinciale  de  Barcelone,   qui  accorde  son  patronage 

puissant  à  cette  louable  entreprise. 

J.-A.  BRUTAILS. 
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LETTRES  INÉDITES  D'ERNEST  REULÉ^'K 
II.  —  La  collaboration  au  «  journal  des  savants  ». 

Aussitôt  revenu  en  France,  Beulé  passa  son  doctorat  es  lettres  avec  deux 
thèses,  l'une  sur  les  Arts  et  la  Poésie  à  Sparte,  l'autre,  en  latin,  sur  la 
langue  vulgaire  chez  les  anciens,  An  fulgaris  lingua  apitd  veteres  Graecos 
exstiteritP  (i853).  Puis,  s'occupant  de  ses  fouilles  d'Athènes,  il  se  hâtait 
de  mettre  au  jour  (i854)  le  résultat  de  ses  recherches,  sous  ce  titre  :  l'Acro- 
pole d'Athènes,  en  deux  volumes  in-8,  avec  planches  à  l'appui,  que  le 
monde  savant  accueillit  avec  sympathie  et  qui,  dix  ans  plus  tard,  furent 
réunis  en  un  seul  volume,  plus  serré  sinon  plus  pressant.  Enfin,  en  i855, 
Beulé  publiait  également  ses  Etudes  sur  le  Péloponèse,  l'un  dès  derniers 
fruits  de  son  séjour  en  Grèce.  Mais  déjà  il  enseignait  l'archéologie  à  la 
Bibliothèque,  alors  impériale,  ayant  été  appelé,  quelques  mois  auparavant, 
à  y  suppléer  Raoul-Rochette,  au  moment  où  la  Légion  d'honneur  venait,  par 
surcroît,  le  récompenser.  C'était  un  homme  presque  arrivé,  en  bonne  voie, 
du  moins,  de  gravir  vite  un  brillant  cursus  honorum  et  l'on  commençait  à 
parler  de  la  fortune  de  celui  que  Sainte-Beuve  allait  nommer  V heureux  Beulé. 

Cette  chance  naturelle,  Beulé  ne  la  laissait  pas  s'égarer,  n'ignorant  pas 
que  la  fortune,  pour  rester  fidèle,  doit  être  surveillée  et  retenue.  C'est  pour 
cela,  qu'en  outre  de  ses  propres  ouvrages,  son  activité  intellectuelle  se  réser- 
vait en  partie,  à  côté  de  ses  livres  et  de  ses  cours,  à  une  collaboration  sou- 
tenue aux  grands  périodiques  français.  Le  i"  juin  i855,  il  débutait  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes  par  un  article  sur  Athènes  et  les  Grecs  Modernes, 
d'après  l'ouvrage  du  marquis  de  Laborde,  Athènes  aux  XP,  XVP  et  XVIP 
siècles,  nouant  ainsi  un  lien  qui  devait  durer  jusqu'à  sa  mort.  Et,  peu 
après,  il  essayait  de  pénétrer  dans  le  cercle,  alors  très  restreint,  du  Journal 
des  Savants.  C'est  sur  Victor  Cousin  que  Beulé  avait  compté  pour  l'intro- 
duire chez  cette  élite,  et  on  va  voir  à  quelle  occasion  : 

Mon  cher  maître,  j'étais  venu  vous  communiquer  un  sujet  qui  me  semble 
tout  à  fait  digne  d'être  traité  dans  le  Journal  des  Savants.  M,  Brûnn,  directeur 

^*>  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  février,  p.  71. 
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de  rinstitut  archéologique  de  Rome,  a  publié,  en  i85i  et  i856,  deux  volumes 
sur  rhistoire  des  artistes  grecs,  Geschichte  der  Griechischen  Kunstler.  C'est  un 
travail  considérable,  neuf  dans  certaines  parties,  qui  éveille  la  critique  dans 
d'autres.  En  même  temps  je  pourrais  jeter  quelques  traits  de  comparaison 
avec  les  ouvrages  qui  traitent  de  l'histoire  de  l'Art  et  qui  ont  été  publiés  en 
Allemagne  dans  ces  derniers  temps.  Ayez  la  bonté  de  soumettre  ma  propo- 
sition aux  formalités  préalables.  Dès  que  j'aurai  reçu  de  vous  un  mot  d'encou- 
ragement, je  me  mettrai  à  l'œuvre.  Les  vacances  de  Pâques  me  laisseront  les 
loisirs  nécessaires. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  renouveler  les  marques  de  ma  reconnais- 
sance affectueuse  et  de  mon  sincère  dévouement. 

E.  Beulé. 

La  lettre  n'est  pas  datée,  mais  elle  est  très  vraisemblablement  de  iSôy, 
c'est-à-dire  placée  entre  l'achèvement  de  l'ouvrage  en  question  et  la  publi- 
cation du  premier  article  de  Beiilé.  Cette  fois-ci  son  offre  ne  fut  pas  agréée  et 
il  semble  que  le  Journal  ne  consacra  rien  au  recueil  de  Briinn.  Mais,  en 
juin  i858,  Beulé  y  insérait  un  article  sur  le  premier  fascicule  du  Diction- 
naire de  C Académie  des  Beaux-Arts,  article  qui  indiquait  nettement  les 
velléités  académiques  de  l'auteur,  titulaire,  depuis  un  an,  de  la  chaire  d'ar- 
chéologie, dont  il  avait  été  tout  d'abord  le  suppléant. 

Ce  ne  fut  qu'un  prélude,  bientôt  suivi  d'une  communication  plus  impor- 
tante. Un  nouveau  champ  d'investigation  venait  de  se  révéler  à  l'activité 
intellectuelle  de  Beulé,  et  il  y  était  entré  avec  la  fougue  qu'il  mettait  à  ses 
entreprises.  C'est  Carthage  qui  attirait  son  ambition,  comme  elle  allait 
exciter  la  curiosité  de  Gustave  Flaubert,  dont  la  Salammbô  devait  mettre  pour 
un  temps  à  la  modèles  antiquités  puniques. 

Il  ne»  déplaisait  pas  à  Beulé  de  s'attaquer  aux  énigmes  qui  intéressaient 
l'attention  publique,  et  s'il  ne  les  résolvait  pas,  du  moins  se  contentait-il 
qu'on  sût  qu'il  y  travaillait.  Beulé  partit  donc  pour  Tunis,  en  i858,  faire 
une  campagne  de  fouilles,  à  ses  frais,  et  chercher  l'emplacement  de  quelque 
monument  de  l'antique  Carthage.  Il  ne  s'était  pas  mis  en  peine  de  demander 
au  sol  des  objets  de  musée  :  ce  qu'il  voulait  lui  surprendre,  c'était,  autant 
que  possible,  la  topographie  toujours  secrète  d'une  cité  trop  souvent  détruite. 
Mais  la  terre  d'Afrique  garda  mieux  son  mystère  que  celle  de  la  Grèce  et  se 
laissa  arracher  seulement  quelques  constatations,  dont  plusieurs  furent 
discutées  et  dont  l'ensemble  ne  souleva  pas  l'adhésion  quasi  unanime  pro- 
voquée par  les  fouilles  de  l'Acropole. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  résultats,  Beulé  s'adressa  au  Journal  des  Sa- 
vants pour  les  mettre  à  la  portée  du  monde  érudit.  Précisément,  son  travail 
sur  les  Monnaies  d'Athènes  faisait  l'objet,  dans  ce  recueil,  d'une  longue 
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analyse  de  l'helléniste  Hase  (mai,  juin  et  octobre  1869);  il  n'en  était  que 
plus  naturel,  après  cela,  que  celui  à  qui  on  avait  réservé  pareil  accueil  pût 
exposer  lui-même  le  but  de  ses  autres  investigations  aux  lecteurs  du  Journal, 
Le  bureau,  assistants  et  auteurs,  comme  on  disait  alors,  devait  en  délibérer, 
en  connaissance  de  cause,  et  se  faisait  lire  l'œuvre  du  postulant,  ce  qui 
n'allait  pas  toujours  sans  incidents.  C'était  le  temps  où  un  propos  de  Sil- 
vestre  de  Sacy,  traitant  Plutarque  de  dur  écrivain,  faisait  l'effet  d'une  énor- 
mité  au  docte  aréopage  et  provoquait  des  observations  telles  qu'elles  sont 
consignées  sur  les  pages  mêmes  du  Journal  (iSSg,  p.  11).  Rien  ne  peut 
faire  croire  que  la  pensée  de  Reulé  ait  été  aussi  téméraire,  et  sa  prose  dut 
passer  sans  encombre. 

Il  ne  semble  pas  non  plus  que,  cette  fois-ci,  le  débutant  ait  usé  de  l'en- 
tremise de  Victor  Cousin.  Il  préféra  recourir  sans  doute  au  secrétaire  du 
bureau,  le  poète  dramatique  Pierre  Lebrun,  qui,  depuis  1889,  veillait  aux 
destinées  du  recueil.  Assurément  l'autorité  de  l'érudition  faisait  défaut  à 
Pierre  Lebrun  ;  mais  son  étoile  de  poète  l'ayant  conduit  bien  vite  vers  l'ad- 
ministration, sa  direction  de  l'Imprimerie  royale,  de  i83i  à  i848,  lui  avait 
donné  une  compétence  typographique  à  laquelle  Reulé  va  faire  appel. 
Homme  bienveillant  et  considérable,  sénateur  du  second  Empire,  Lebrun 
mettait  volontiers  au  service  des  autres  sa  complaisance  et  son  influence. 
Par  ses  qualités  de  bonne  grâce  et  de  mesure,  il  réussissait  là  où  de  plus 
autorisés  que  lui  auraient  peut-être  fait  moins  bien.  C'est  à  lui,  en  tout  cas, 
que  Reulé  va  s'adresser  avec  une  confiance  affectueuse. 

Le  premier  article  sur  les  Fouilles  de  Bijrsa  était  déjà  accepté,  certai- 
nement imprimé,  —  il  parut  dans  le  cahier  d'août  —  quand  Reulé  écrivit 
de  Spa  à  Lebrun  le  26  juillet  i85g. 

Il  lui  annonce  qu'il  confie  le  manuscrit  de  son  second  article  à  M.  de  La- 
grenée,  notre  ancien  Ministre  en  Grèce  et  en  Chine,  qui  aura  l'obligeance  de 
le  lui  remettre;  il  exprime  le  désir  d'avoir  un  tirage  à  part  de  3oo  exem- 
plaires des  quatre  articles  réunis,  puis  il  continue  en  ces  termes  : 

Enfin,  monsieur,  au  risque  de  vous  faire  regretter  d'avoir  été  trop  indulgent 
pour  un  premier  empiétement,  je  vous  avouerai  que  le  troisième  article, 
auquel  je  travaille  en  ce  moment,  aurait  grand  besoin  d'une  planche,  où 
seraient  retracés  au  trait  les  murs  de  Byrsa,  avec  leur  appareil,  et  quelques 
détails  d'architecture  que  je  crois  d'une  assez  grande  nouveauté.  Cette  planche 
serait  à  la  même  dimension  que  l'autre  et  on  pourrait  la  graver  de  la  même 
manière,  si  vous  jugez  le  procédé  plus  économique.  Ma  demande  est-elle 
inadmissible,  et,  si  vous  ne  la  repoussez  pas,  croyez-vous  que  le  Bureau  du 
Journal  l'approuve?  Ayez  la  bonté,  monsieur,  de  m'éclairer  sur  ce  point,  parce 
que  la  rédaction  de  mon  article  doit  être  un  peu  modifiée  dans  l'un  et  l'autre  cas. 
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Ce  second  article  fut  inséré  dans  le  cahier  de  septembre  et  il  était  accom- 
pagné d'une  planche  représentant  le  plan  de  Byrsa.  Boulé  songe  d'autant 
plus  à  donner  une  troisième  suite,  que  son  séjour  en  France  est  très  mesuré. 

i8  août  1869. 

Je  repars  de  Paris  le  20  jusqu'au  8  septembre  et  suis  au  regret  de  ne 
pouvoir  avoir  l'honneur  de  vous  voir.  Combien  je  vous  remercie  de  votre 
générosité  et  de  cette  seconde  planche,  si  favorable  à  mon  troisième  article. 

Je  viens  d'achever  ce  troisième  article  et  vais  rédiger  le  quatrième  et 
dernier.  Vous  savez  qu'à  la  fin  de  septembre  je  repars  pour  Garthage  et  y 
resterai  jusqu'en  janvier.  C'est  pour  cela  que  je  vous  offrais  de  corriger  à 
l'avance  toutes  les  épreuves.  II  sera  possible,  mais  difficile  de  me  les  adresser 
à  Tunis  et  je  serais  bien  fâché  de  vous  causer  alors  quelque  embarras.  Quoi 
que  vous  décidiez,  monsieur,  je  suis  tout  à  vos  ordres.  Je  vous  remets  mon 
manuscrit,  afin  que  vous  en  disposiez  selon  vos  convenances. 

E.  Beulé. 

Quand  le  second  article  parut,  Beulé  était  reparti  pour  l'Afrique.  Mais, 
avant  de  s'éloigner,  il  n'avait  pas  manqué  de  laisser  à  Lebrun  la  suite  de 
son  travail  et  l'insertion  s'en  poursuivit  en  novembre. 

28  septembre. 

Monsieur,  nous  partons  ce  soir  et  je  vous  laisse,  en  partant,  le  manuscrit  de 
mon  dernier  article.  Permettez-moi  de  vous  remercier  de  la  bonté  inépuisable 
que  vous  ne  vous  êtes  point  lassé  de  me  témoigner,  après  m'avoir  fait  le  si 
grand  honneur  de  m'introduire  au  Journal  des  Savants.  M.  Villemain  m'adres- 
sait hier  quelques  paroles  qui  m'ont  prouvé  quel  indulgent  accueil  votre 
patronage  m'assurait.  En  même  temps,  M.  Villemain  me  signalait  quelques 
mots  à  retoucher  :  c'est  pourquoi  je  vous  prie  instamment,  monsieur,  d'user 
de  toute  liberté  avec  mes  épreuves  et  de  changer  tout  ce  que  vous  jugerez 
fautif.  Vous  me  rendrez  un  grand  service  :  seulement  je  vous  demande  pardon 
de  l'ennui  que  cela  vous  causera. 

Quant  aux  épreuves  du  quatrième  article,  si  je  suis  encore  absent,  M.  Léon 
Renier  veut  bien  me  remplacer  pour  la  correction  matérielle.  Il  demeure  rue 
de  Beaune,  20. 

Enfin,  monsieur,  je  vous  soumets  les  dessins  de  Mme  Beulé  qui  pourraient 
faire  une  troisième  planche,  d'un  assez  grand  intérêt.  Vous  la  demander,  ce 
serait  abuser  et  je  suis  déjà  allé  trop  loin  peut-être.  Je  vous  soumets  seulement 
les  dessins.  S'ils  vous  plaisent,  si  vous  croyez  qu'ils  méritent  d'être  publiés  et 
ne  soient  point  une  trop  violente  dérogation  à  vos  habitudes,  ils  vous  appar- 
tiennent et  sont  prêts  à  être  réduits  et  gravés.  Si  vous  jugez  que  c'est  déjà 
beaucoup  d'avoir  publié  deux  planches,  si  vous  pensez  qu'il  ne  soit  pas  conve- 
nable de  dépasser  cette  mesure,  gardez-moi  mon  secret;  au  retour,  j'irai 
reprendre   les   dessins.   On  m'a  adressé  çà  et  là  des  critiques;  on  m'a  dit 
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surtout  :  «  Mais  vous  ne  trouvez  donc  pas  de  sculptures  à  Carthage?  mais 
nous  n'aurons  aucune  idée  de  la  décoration  des  monuments,  de  la  représen- 
tation des  divinités,  etc.?  »  Cette  planche  serait  notre  réponse.  Vous  verrez 
du  premier  coup  d'œil  quel  beau  cafractère  présente  le  fragment  de  stèle,  que 
i'ai  décrit  déjà  dans  mon  second  article.  Quant  aux  divinités  phéniciennes  qui 
sont  figurées  au  bas  de  la  planche,  elles  sont  très  importantes  pour  l'histoire 
de  l'art  (quoique  deux  des  bas-reliefs  soient  des  copies  d'époque  romaine). 
J'en  ai  parlé  aussi  dans  mon  second  article.  La  pose  de  la  main,  toute  hiéra- 
tique, n'a-t-elle  pas  quelque  chose  qui  vous  rappelle  le  Christ  des  mosaïques 
byzantines?  Voyez,  monsieur,  jugez  et  tenez-moi  pour  satisfait  à  l'avance  de 
tout  ce  que  vous  déciderez. 

E.  Beulé. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  Beulé  obtint  la  planche  qu'il  réclamait  ainsi, 
avec  une  habileté  si  obstinée?  Son  quatrième  et  dernier  article  fut  imprimé 
en  janvier  1860.  L'auteur  était  alors  à  Carthage,  mais  il  avait  pourvu  aux 
inconvénients  de  son  absence. 

S'il  n'était  pas  facile  de  collaborer  au  Journal  des  Savants,  il  était  beau- 
coup plus  aisé  d'y  garder  longtemps  la  plume  quand  on  l'avait  prise.  Les 
longues  suites  d'articles  sur  un  même  sujet  n'étaient  pas  rares,  en  ce  temps- 
là.  Nouveau  venu,  Beulé  se  crut  tenu  à  une  certaine  discrétion.  Il  ne 
dépassa  pas  sept  articles  sur  Carthage  :.les  quatre  premiers  —  dont  il  vient 
d'être  question  —  formant  une  série,  et  trois  autres  communications  acces- 
soires, l'une  sur  les  Ports  de  Carthage  (en  deux  fascicules,  mai  et  juin  1860). 
l'autre  sur  la  Nécropole  de  Carthage  (septembre).  C'est  de  ce  dernier  article 
qu'il  est  question  dans  la  lettre  suivante. 

Monsieur,  j'ai  l'honneur  dé  faire  remettre  chez  vous  mon  dernier  article  sur 
Carthage.  Si  j'ai  abusé  de  votre  complaisance  et  de  la  patience  des  lecteurs, 
mon  péché  touche  à  sa  fin.  En  terminant  cette  série  d'études  à  laquelle  vous 
avez  bien  voulu  donner  place,  permettez-moi,  monsieur,  de  vous  renouveler 
mes  remerciements  et  de  vous  dire  combien  j'ai  été  heureux  de  voir  mes 
travaux  accueillis  dans  le  grave  journal  que  vous  dirigez.  C'est  vous,  monsieur, 
qui  m'avez  ouvert  la  porte  et  maintenu  si  généreusement  une  libre  carrière  ; 
je  vous  en  garderai  une  bien  sensible  et  bien  douce  reconnaissance. 

E.  Beulé. 

Mais,  cette  série  achevée,  l'archéologue  n'en  continua  pas  moins  à  faire 
des  communications  au  Journal. 

Il  écrit  à  Lebrun,  au  sujet  d'un  article  que  le  Journal  deyait  publier  un 
an  plus  tard  (i863,  p.  260  et  284)  : 
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Paris,  5  octobre  i86a. 

Monsieur  et  cher  confrère,  un  architecte  anglais,  M.  Falkener,  vient  de 
publier  un  magnifique  volume  sur  La  ville  (TEplièse  et  le  temple  de  Diane.  Je 
souhaiterais  de  pouvoir  rendre  compte  de  ce  bel  ouvrage  dans  \e  Journal  des 
Savants  et  je  viens  soumettre,  ainsi  qu'aux  membres  du  bureau,  le  choix  que 
j'ai  fait.  Deux  articles,  très  courts,  suffiraient  pour  exposer  les  principaux 
points  qui  peuvent  intéresser  le  public  :  le  premier  article  traiterait  de  la  ville 
d'Ephèse  et  de  son  plan  général]  le  second  du  temple  de  Diane  tant  vanté  par 
les  anciens. 

Je  serais  heureux,  monsieur  et  cher  confrère,  d'être  accueilli  encore  cette 
fois  par  vous  et  vos  savants  collaborateurs  avec  l'indulgence  que  vous  m'avez 
déjà  témoignée  en  plus  d'une  circonstance. 

Croyez  à  mes  sentiments  les  plus  affectueux  et  les  plus  dévoués. 

Ë.  Beulé. 

Mais,  à  tant  collaborer,  et  parfois silonguement,  au  Journal  des  Savants, 
une  ambition  était  venue  à  Beulé  :  celle  de  faire  partie  du  bureau,  c'est-à- 
dire  d'être  rattaché  par  un  lien  solide  et  fixe  à  sa  rédaction.  Pour  cela,  il 
fallait  que  la  mort  ouvrît  quelque  vide  parmi  les  auteurs  en  fonctions.  Cette 
éventualité  s'étant  produite  très  peu  de  temps  après  cette  lettre,  Beulé  put 
songer  à  réaliser  son  dessein,  et  il  s'en  ouvrit  à  Lebrun,  dont  la  bienveil- 
lance n'était  pas.  faite  pour  effrayer  les  candidats. 

Monsieur  et  cher  confrère,  je  vous  écrivais  il  y  a  huit  jours  pour  vous 
proposer  un  sujet  d'articles.  Je  vous  écris  aujourd'hui  pour  vous  demander 
s'il  ne  m'est  pas  permis  d'espérer  que  ces  articles,  commencés  par  un  étranger 
au  Bureau  du  Journal  des  Savants,  seront  signés  par  un  membre  de  ce  bureau. 
Vous  avez  eu  la  bonté  de  prononcer  mon  nom,  quand  il  s'est  agi  de  remplacer 
M.  Biot.  Il  était  dans  la  tradition  de  choisir  son  successeur  dans  la  même 
académie  :  M.  Liouville  a  été  justement  élu. 

Cette  fois,  la  mort  de  M.  Magnin  fait  un  vide  que  l'Académie  des  Belles- 
Lettres  semble  appelée  à  remplir.  Pensez-vous  que  je  doive  me  porter  candidat, 
non  seulement  comme  membre  de  l'Académie  des  Belles-Lettres,  mais  comme 
secrétaire  de  l'Académie  des  Beaux-Arts?  L'Académie  des  Beaux-Arts  n'est 
plus  représentée  parmi  vous;  elle  l'était  du  vivant  de  M.  Raoul-Rochette;  elle 
le  serait  si  vous  vouliez  bien  m'accueillir.  Vous  comptez  déjà  dans  votre  sein 
trois  secrétaires  perpétuels,  MM.  Villeraain,  Mignet,  Flourens,  Est-il  défendu 
à  un  quatrième  de  souhaiter  l'honneur  d'une  telle  compagnie? 

Ma  position  demi-officielle  et  des  scrupules  que  vous  devinez  me  laissent 
peu  de  liberté  pour  écrire  dans  les  revues,  et  surtout  pour  toucher  par  la 
critique  à  l'art  ou  à  la  science  des  contemporains.  Au  contraire,  j'aurais  un 
devoir  naturel  et  doux  à  remplir  en  me  mêlant  aux  discussions  si  graves  et  si 
élevées  que  publie  le  Journal  des  Savants. 

Beulé. 

SAVANTS.  a3 
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Comme  il  le  marque  dans  sa  lettre,  Beulé  était  devenu,  entre  temps,  deux 
fois  membre  de  l'Institut.  En  1860,  il  avait  succédé  à  Charles  Lenormaiit  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et,  en  1862,  il  venait  rem- 
placer Fromental  Halévy,  comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  après  une  lutte  fort  disputée,  qui  avait  mis  aux  prises  avec  lui 
Berlioz,  Bavaisson-Mollien  et  Léon  Halévy.  Cette  dernière  situation  donnait 
à  la  candidature  de  Beulé  au  Journal  des  Savants  un  poids  particulier,  et 
elle  se  présentait  sous  un  jour  favorable,  ainsi  que  le  postulant  l'explique  ci- 
dessous  à  son  patron  Lebrun. 

Monsieur  et  cher  confrère,  je  ne  serai  point  à  Paris  jeudi,  et,  ne  pouvant 
vous  y  voir,  je  vous  viens  rendre  compte  de  l'état  de  mes  affaires.  MM.  Flourens, 
Hase,  Patin,  M.  Naudet  (qui  viendrait,  par  exception,  voter,  tant  il  veut  bien 
s'intéresser  à  mon  succès)  sont  disposés  à  adopter  votre  candidat.  Je  ne  sais 
ce  que  fera  M.  Liouville. 

MM.  Littré,  Vitet,  Giraud  penchent  pour  M.  Léopold  Delisle;  mais  M.  Vitet 
part  pour  le  midi  et  M.  Giraud  se  rallierait  à  moi. 

MM.  Cousin,  Barthélemy-Saint-Hilaire,  Chevreul,  peut-être,  Mignet,  sont 
pour  M.  Franck.  M.  Cousin,  que  j'ai  vu,  m'a  engagé  à  ne  pas  attacher  d'impor- 
tance à  cette  affaire;  «  il  fallait  un  philosophe,  a-t-il  ajouté,  un  orientaliste  », 
et  j'ai  vu  qu'il  souhaiterait  me  voir  retirer. 

Je  crois  toutefois,  monsieur  et  cher  confrère,  que  la  cause  de  l'archéologie 
est  bonne  à  défendre,  et  que  les  personnes  qui  veulent  bien  de  moi  peuvent 
former  la  majorité,  surtout  si  les  voix  de  M.  Delisle,  moins  nombreuses  et 
promptemenl  découragées,  se  reportent  sur  moi. 

Vous  verrez,  jugerez;  en  vos  mains  je  remets  mes  intérêts.  Vous  seul  déci- 
derez si  je  dois  ou  non  me  présenter;  quoi  que  médise  M.  Cousin,  qui  essayait 
de  me  persuader  qu'il  fallait  le  laisser  faire,  qu'il  concilierait  tout,  c'est  à  vous 
seul  que  je  confie  le  droit  de  déclarer  ou  de  retirer  ma  candidature.  Je  me  suis 
toujours  trop  loué  de  vos  conseils,  pour  me  conduire  autrement  que  par  vous. 
J'ai  tâté  le  terrain  et  je  crois  la  victoire  possible,  si  les  personnes  qui  ont  la 
bonté  de  me  souhaiter  le  disent  résolument. 

Combien  vous  seriez  aimable  de  me  jeter  deux  lignes  à  la  poste  après  la 
séance  de  jeudi,  pour  me  tracer  ce  que  je  dois  faire.  Mon  adresse  est  à  la  fin 
de  ma  lettre. 

Adieu,  monsieur  et  cher  confrère,  croyez  à  mes  sentiments  les  plus  affec- 
tueux et  les  plus  dévoués. 

E.  Beulé, 
chez  Mme  de  Morell, 
Lizy-sur-Ourcq  (Seine-et-Marne). 

Les  choses  en  étaient  là  quand  une  détermination  inattendue  vint  les 
modifier.  Ravaisson-Mollien,  l'ancien  compétiteur  de  Beulé  au  secrétariat 
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de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  se  décida  inopinément  à  briguer  le  Journal 
des  Savants,  et  cette  résolution  renversa  les  projets  de  Beulé,  qui  explique 
de  la  sorte  son  revirement  à  Lebrun, 

Monsieur  et  cher  confrère,  M.  Ravaisson,  qui  ne  voulait  point  se  présenter 
pour  remplacer  M.  Magnin,  il  y  a  trois  semaines,  a  changé  d'avis  et  me  l'a  dit 
vendredi.  Vous  qui  savez  Talraitié  qui  m'unit  à  M.  Ravaisson,  vous  prévoyez 
que  j'aurais  mauvaise  grâce  à  soutenir  une  candidature  contre  la  sienne  et  que 
je  me  retire.  Je  fais  les  vœux  les  plus  sincères  et  les  plus  désintéressés  pour 
le  succès  de  M.  Ravaisson  :  le  seul  chagrin  qui  ait  troublé  ma  joie  d'être  élu 
secrétaire  perpétuel,  c'était  de  compter  parmi  les  vaincus  un  homme  pour  qui 
je  professe  une  affection  pleine  de  déférence,  mais  qui  n'eût  point  proQté  alors 
de  mon  sacrifice,  si  je  me  fusse  effacé  devant  lui.  Il  n'en  est  pas  de  même  cette 
fois  :  du  reste,  l'idée  seule  d'une  nouvelle  compétition,  quelle  qu'en  fût  l'issue, 
m'affligerait.  Pardonnez-moi  donc  ma  versatilité,  en  faveur  du  motif.  Je  vous 
suis  profondément  reconnaissant  de  l'appui  que  vous  m'avez  prêté;  je  l'invo- 
querai peut-être  plus  tard.  Je  m'empresse  d'écrire,  en  ce  moment,  les  articles 
sur  Ephèse  et  le  temple  de  Diane  :  c'est  une  manière  d'être  un  peu  votre  colla- 
borateur, faute  de  meilleure  occasion, 

E.  Beulé. 

Celui-ci  se  tint-il  jusqu'au  bout  à  cette  abstention?  En  tout  cas,  ni  lui  ni 
Ravaisson  ne  fut  désigné,  car  l'un  et  l'autre  manquait  de  l'agrément  de 
Victor  Cousin,  essentiel  dans  l'espèce,  qui  souhaitait  voir  élire  le  philosophe 
Adolphe  Franck  et  qui  réussit  à  l'imposer.  Mais  à  la  vacance  causée,  le 
21  mars  i864,  par  le  décès  de  l'helléniste  Carl-Benedict  Hase,  Beulé  ne 
manqua  pas  de  faire  valoir  les  avantages  que  ses  précédentes  tentatives 
avaient  pu  lui  mériter.  Il  se  hâte  de  s'en  ouvrir  à  Cousin,  et,  sous  couleur 
de  lui  demander  conseil,  il  manifeste  cette  fois-ci  un  désir  assez  ferme  de 
courir  la  chance  entièrement. 

Monsieur  et  cher  maître,  il  y  a  un  an,  lorsqu'une  place  était  vacante  au 
Journal  des  Savants,  vous  m'avez  conseillé  d'attendre  et  de  laisser  le  champ 
aux  philosophes,  parmi  lesquels  les  besoins  du  Journal  vous  portaient  à  faire 
un  choix.  J'ai  suivi  votre  conseil,  je  me  suis  abstenu,  et  M.  Franck  a  été  élu. 

Aujourd'hui  la  mort  de  M.  Hase  paraît  créer  dans  la  rédaction  un  vide  que 
personne  ne  prétend  combler,  car  personne  n'égalera  la  science  vaste,  diverse, 
sûre,  secondée  par  une  mémoire  merveilleuse,  qui  caractérisait  M.  Hase. 
Toutefois  ce  vide  s'est  produit  dans  un  ordre  de  connaissances  auquel  je  me 
suis  efforcé  de  m'initier,  l'épigraphie,  la  numismatique,  l'archéologie  générale, 
étroitement  unies  à  l'étude  des  études  classiques.  Que  me  conseillez-vous 
cette  fois,  mon  cher  maître?  Est-il  temps  de  me  présenter  à  vos  indulgents 
suffrages?  Est-il  convenable  de  solliciter  parmi  vous  la  place  occupée  jadis 
par  Raoul  Rochelte,  qui  fut  aussi  secrétaire  de  l'Académie  des  Beaux- Arts? 
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M.  Mignet  me  dit  que  votre  retour  se  fera  par  étapes  :  c'est  pounjuoi  je  vous 
écris,  craignant  de  trop  tardera  vous  consulter  et  à  me  régler  sur  vos  conseils. 
L'Académie  des  Beaux-Arts  a  été  persécutée  depuis  cinq  mois  <*'  et  elle  a 
résisté,  non  sans  dignité  et  sans  courage,  aux  violences  dont  elle  était  l'objet. 
Peut-être  n'aurez-vous  su  à  Cannes  qu'une  partie  de  la  vérité,  par  une  bouche 
qui  ne  pouvait  être  impartiale  *^'.  Je  m'empresserai,  dès  votre  arrivée  à  Paris, 
de  vous  exposer  nos  affaires.  Hélas  !  le  coup  le  plus  rude  pour  nous  c'est  la 
mort  de  Flandrin,  qui  fait  perdre  à  noire  École  de  peinture  vingt-cinq  ans  de 
prééminence  en  Europe. 

Cette  fois-ci,  Beulé  fut  élu  et  se  trouva  désormais  étroitement  rattaché  à 
la  rédaction  du  périodique  qu'il  avait  enrichi,  jusque-là,  d'une  douzaine 
d'articles,  sur  des  sujets  variés.  Cette  collaboration,  d'ailleurs,  resta  aussi 
constante,  et,  à  travers  toutes  les  occupations  de  son  existence,  Beulé  trouva 
toujours  le  moyen  d'assister  assidûment  aux  séances  du  bureau  du  Journal. 
Lorsqu'il  mourut  brusquement,  le  [\  avril  187/i,  au  matin,  il  était  venu, 
moins  de  deux  jours  auparavant,  le  jeudi  2  avril,  y  donner  lecture  des 
dernières  pages  qu'il  écrivit  pour  lui  et  qui  parurent  en  tête  du  cahier 
d'avril,  tandis  que  celui-ci  s'achevait  sur  l'annonce  de  la  fin  de  l'écrivain 
et  sur  la  notice  nécrologique  consacrée  à  son  caractère  et  à  ses  travaux. 

Paul  Bo.\nefon. 
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NOUVELLES  DÉCOUVERTES  ARCHÉOLOGIQUES 
DES  RUSSES  A  TRÉBIZONDE. 

Dans  le  Bulletin  de  V Académie  des  Sciences  de  Pélrograd  (n°  de 
décembre  19 16),  M.  Ouspensky  publie  un  second  rapport  sur  les  décou- 
vertes faites  par  la  mission  archéologique  russe  dans  la  ville  et  les  environs 
de  Trébizonde'^*.  Il  signale  d'abord  la  nécessité  de  déblayer  complètement  et 
de  remettre  au  jour  ce  qui  reste  de  l'ancienne  église  chrétienne  ensevelie 
sous  des  constructions  turques.  On  y  a  déjà  découvert  des  fresques,  fort  mal 
conservées  d'ailleurs,  qui  représentent  notamment  Constantin  et  sainte 
Hélène,  des  guerriers,  dont  l'un  paraît  devoir  être  saint  Démétrius,  l'autre 

'*'  Par  le  décret  impérial  du  i3  no-      à  Cannes  avec  Cousin, 
vembre  i863.  (3)  Voir  le  premier  rapport  dans  le 

'*' Mérimée  sans  doute,  qui  voisinait      Cahier  de  janvier   1917,  p.  35. 
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saint  Eugène,  le  patron  de  la  cité,  tenant  la  croix  dans  la  main  droite.  Cette 
fresque  est  la  seule  inmage  convenablement  conservée  du  saint  populaire. 
M.  Ouspensky  en  a  pris  une  photographie  et  il  se  proposait  de  la  faire 
reproduire  à  l'aquarelle.  Un  cycle  de  peinture  représente  les  fêtes  en  l'hon- 
neur de  la  Mère  de  Dieu.  Trois  groupes  sont  à  peu  près  en  état.  Sous  la 
corniche  figurent  les  fêtes  de  Notre  Seigneur,  la  Visitation,  le  Baptême, 
quelques  traces  de  la  Transfiguration,  la  Résurrection  de  Lazare,  l'entrée  à 
Jérusalem  sur  un  cheval.  Ces  fresques  pour  assurer  leur  conservation  ont  été 
provisoirement  recouvertes  de  planches.  Pour  éviter  toute  tentative  de 
pillage  ou  de  dégradation,  M.  Ouspensky  a  concentré  les  objets,  mobiliers, 
manuscrits,  fragments  dans  l'ancienne  église  métropolitaine  de  la  Vierge  à  la 
tête  d'or  qui  a  l'avantage  d'être  en  assez  bon  état  et  encore  il  n'est  pas  sûr 
de  les  avoir  mis  complètement  à  l'abri.  Les  Grecs  qui  suivent  attentivement 
ses  recherches  ont  l'imagination  très  inventive,  et  ils  ont  raconté  dans  leur 
journal  le  Phare  de  l'Anatolie  que  M.  Ouspensky  avait  découvert  dans  ce 
temple  de  la  Vierge  à  tête  d'or  une  foule  de  manuscrits  en  leur  langue.  Ceci 
est  une  pure  légende. 

La  mosquée  de  Horta  Hissar  va  devenir  le  noyau  d'un  musée  d'archéo- 
logie religieuse.  C'est  dans  cette  mosquée  que  devait  se  trouver  la  sépulture 
d'Alexis  III,  empereur  de  Trébizonde  mort  en  iSgo.  Sa  tombe  était  située  à 
quelques  pas  de  l'autel.  Elle  a  été  recouverte  depuis  par  celle  d'un  héros  turc 
appelé  Kosoglan.  Les  fouilles  de  M.  Ouspensky  ont  abouti  à  la  découverte 
d'un  sarcophage  couché  dans  un  sol  marécageux  où  reposait  en  effet  le  héros 
turc.  Puis  il  a,  non  sans  peine,  fini  par  rencontrer  des  débris  de  squelette 
disposés  de  telle  sorte  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  le  sarcophage  impérial  a 
été  pillé  peu  de  temps  après  les  funérailles. 

Louis  Léger. 
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Gustave  Glotz.  Le  droit  des  gens 
dans  Vantiquité  grecque.  Une  broch. 
in-.'j,  i3  p.  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale, 1915  [Extrait  des  Mémoires  pré- 
sentés par  divers  savants  à  rAcadéraie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
tome  XIII]. 

L'idée  mère  de  cette  brochure  du 
savant  professeur  d'histoire  grecque 


de  la  Sorbonne  est  indiquée  par  une 
phrase  de  la  fin,  où  M.  Glotz,  résu- 
mant ce  qu'il  a  développé  antérieure- 
ment, constate  qu'en  Grèce,  le  droit, 
d'abord  familial,  avait  commencé,  en 
s'élendant  aux  relations  entre  familles, 
par  produire  le  droit  de  la  cité;  puis 
«  le  droit  de  la  cité  avait  engendré  un 
droit  commun  de  la  Grèce,  qui  s'était 
achevé  en  un  droit  des  gens  humain  ». 
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C'est  cette  évolution  que  M.  Glotz 
retrace.  Après  une  comparaison  (sur 
laquelle  un  juriste  de  profession  pour- 
rait épiloguer)  entre  le  droit  inter- 
national et  le 'droit  civil,  l'auteur 
remarque  que  le  droit  civil  de  la  Grèce 
antique  s'était  formé  par  l'extension 
du  droit  familial  primitif  aux  diverses 
familles  de  la  cité;  qu'ensuite  les  cités 
grecques,  sous  l'influence  des  événe- 
ments et  notamment  de  leur  lutte 
contre  les  Mèdes,  avaient  pris  con- 
science de  leur  unité  ethnique,  et  qu'il 
s'était  formé  alors  un  véritable  «  droit 
des  gens  grec  »,  applicable  seulement 
aux  cités  hellènes  ;  enfin,  qu'avec  l'ex- 
tension de  la  civilisation  hellénique, 
les  Grecs  avaient  été  amenés  à  appli- 
quer aux  autres  peuples  une  partie  de 
ce  droit,  mais  une  partie  seulement. 
Ils  conçurent  véritablement  un  second 
droit  des  gens,  un  droit  «  humain  », 
réglant  leurs  rapports  avec  les  peu- 
ples «  inférieurs  ».  Ici  M.  Glotz  accu- 
mule les  citations  d'auteurs  grecs,  qui 
prouvent  qu'ils  ont  bien  eu  la  notion 
de  deux  droits  des  gens,  l'un,  plus 
compréhensif,  le  droit  des  gens  xûv 
'EXXr,vwv,  l'autre,  moins  compréhen- 
sif, le  droit  des  gens  xcov  àvôpoScrojv. 
M.  Glotz  indique  sous  quelles  influen- 
ces cette  conception  se  transforma,  et 
arriva  avec  Polybe,  à  la  notion  d'un 
véritable  droit  international;  mais  tout 
n'était  pas  progrès,  conclut-il  juste- 
ment, car  le  contenu  du  droit  des  gens 
s'était  restreint,  à  mesure  que  son 
champ  d'application  s'étendait. 

Emile  Ghénon. 

P.  Cloché.  Etude  chronologique  sur 
la  troisième  guerre  sacrée  [356-3^6  av. 
J.-C).  Un  vol.,  in-8,  viii-i3o  pages. 
Paris,  E.  Leroux,  iQiS. 

L'histoire   de    la    troisième   guerre 


sacrée,  où  les  affaires  de  Phocide  ser- 
virent si  bien  l'ambition  de  Philippe 
de  Macédoine,  est  fort  confuse  à  tout 
le  moins  dans  le  détail.  M.  Cloché, 
après  bien  d'autres,  a  tenté  de  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  le  domaine  qui 
exige  le  plus  impérieusement  des  ren- 
seignements précis,  la  chronologie.  Il 
a  divisé  son  étude  en  suivant  la  série 
des  chefs  phocidiens  :  i°  période  de 
Philoraélos  (356-355);  2°  période 
d'Onomarchos  (355-353);  3o  période 
de  Phayllos  et  débuts  de  Phalaicos 
(353-35 1)  (jusqu'au  moment  où  s'arrête 
le  récit  suivi  de  Diodore);-un  tableau 
synoptique  (après  la  page  106)  com- 
pare année  par  année  la  chronologie 
de  la  guerre  sous  ces  trois  chefs 
d'après  les  principaux  systèmes; 
4°  suite  de  la  période  de  Phalaicos, 
dont  la  fin  seule  est  assez  bien  connue. 
Un  tel  travail  ne  tend  pas  à  des  con- 
clusions générales,  mais  seulement  à 
la  solution  d'une  multitude  de  pro- 
blèmes particuliers. 

M.  Cloché  a  montré  là  beaucoup 
d'érudition  et  beaucoup  de  conscience, 
sinon  toujours  beaucoup  d'art.  Il  met 
facilement  en  lumière  la  fragilité  des 
systèmes  proposés  jusqu'ici.  Ses  pro- 
pres conclusions  n'ont  elles-mêmes 
à  ses  yeux  qu'une  plus  grande  vrai- 
semblance. En  réalité,  tant  que  des 
documents  nouveaux  ne  viendront  pas 
préciser  nos  connaissances,  il  faut 
sans  doute  désespérer  d'arriver  à  des 
résultats  vraiment  satisfaisants  dans 
une  pareille  tentative.  Le  détail  et 
même  la  suite  des  faits  sont  trop 
sujets  à  caution.  Le  plus  souvent  nous 
ne  disposons  que  du  témoignage  de 
Diodore,  et  peut-être  jamais  cet  inin- 
telligent compilateur  n'a-t-il  montré 
plus  d'inintelligence.  Ainsi,  XVI, 
23-25,  il  raconte  les  préliminaires  de 
la  guerre,  puis,  après  une  digression 
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sur  le  fonctionnement  de  l'oracle  de 
Delphes,  il  reprend  son  récit  [l'j)  : 
or  il  devient  vite  évident  que  cette 
suite  est  —  jusqu'à  un  certain  point, 
mais  lequel?  —  une  reprise  des  évé- 
nements déjà  racontés,  empruntés  à 
une  autre  source.  M.  Cloché,  à  son 
tour,  cherche  à  découvrir  l'endroit  de 
la  «  coupure  ».  Mais  y  a-t-il  une  cou- 
pure bien  nette?  n'y  a-t-il  pas  à  la  fois 
dans  les  deux  parties  influence  des 
deux  sources  mal  comprises?  On  pour- 
rait le  croire,  à  en  juger  par  les  appré- 
ciations opposées  que  l'une  et  l'autre 
partie  nous  présentent  simultanément 
du  rôle  de  Philomélos,  tantôt  affreux 
sacrilège,  tantôt  admis  au  bénéfice  des 
circonstances  atténuantes.  Un  pareil 
début  nous  met  en  particulière  défiance 
contre  le  reste  du  récit.  «  En  ce  qui 
concerne  les  dates  des  principaux 
faits,  dit  M.  Cloché  (p.  iv),  nous 
avons  tenu  le  plus  grand  compte  des 
indications  qui  n'appartiennent  pas  à 
Diodore  lui-même,  dont  l'autorité  est 
insuffisante  et  dont  toute  la  chrono- 
logie est  originellement  déformée.... 
En  ce  qui  concerne  la  durée  des  évé- 
nements..., nous  nous  sommes,  au 
contraire,  étroitement  attachés  au 
récit  de  Diodore,  notre  seule  source 
à  cet  égard.  »  Quels  résultats  solides 
obtenir  le  plus  souvent  avec  une  telle 
méthode?  si  là  où  on  peut  le  contrôler 
Diodore  est  sans  valeur,  il  paraît  bien 
dangereux  de  s'attacher  «  étroitement  » 
à  son  témoignage,  quand  il  est  sans 
contrôle. 

Il  ne  suit  pas  de  là  qu'un  travail 
comme  celui  de  M.  Cloché  soit  inutile. 
Il  y  a  bien  d'autres  époques  de  l'his- 
toire pour  lesquelles  on  ne  saurait 
aspirer  qu'à  une  certaine  vraisem- 
blance, et  il  est  indispensable  que  les 
problèmes  soient  d'avance  bien  pré- 
cisés,   si   l'on   veut  tirer   le   meilleur 


parti  des  documents  nouveaux  que 
le  hasard  peut  nous  fournir  un 
jour. 

G.    SOURDILLB. 

Comte  De  la  Vbga  del  Sella.  La 
Cueva  del  Penicial  (Asturias).  Comi- 
sion  de  Investigaciones  paleontolo- 
gicaâ  •  y  prehistoricas.  Trabajo  n"  4. 
I  vol.  in-4  de  17  pages,  i  planches  et 
6  figures.  Madrid,  Museo  nacional 
de  Ciencias  Naturales,  1914. 

La  grotte  du  Penicial  est  située  non 
loin  du  village  de  Nueva,  canton  de 
Lianes,  dans  la  zone  orientale  des 
Asturies.  Située  à  75  mètres  de  la 
rivière  Nueva,  elle  fait  partie  du 
groupe  de  cavernes  connues  sous  le 
nom  de  Cuevas  del  Mar.  Orientée  au 
sud-ouest,  elle  s'ouvre  dans  le  calcaire 
carbonifère,  et  forme  en  avant  un 
petit  amphithéâtre  où  des  fouilles  ont 
été  faites.  A  l'intérieur  on  a  trouvé  des 
restes  de  foyers,  des  ossements  de 
YEquus  caballus,  du  Cervuselaphus  et 
d'un  bovidé,  des  racloirs  et  divers 
instruments  paléolithiques.  Un  outil, 
rencontré  plusieurs  fois,  mérite  une 
mention  spéciale  :  c'est  un  caillou 
roulé,  généralement  ovale  ou  aplati, 
dont  l'une  des  extrémités  du  grand 
axe  a  été  taillée  en  pointe.  L'extrémité 
opposée  qui  fait  office  de  talon  n'a  pas 
été  travaillée. 

Il  semble  qu'on  soit  en  présence 
d'un  type  de  transition,  probablement 
local,  entre  l'Acheuléen  et  le  Mousté- 
rien. 

Raymond  Lantibr. 

Pedro  Bosch  Gimpera.  El  Proble- 
ma  de  la  Ceramica  Iberica.  Comision 
de  Investigaciones  paleontologicas  y 
prehistoricas.  Memoria,  n"  7.  i  vol. 
in-4  de    74    pages,  XIII  planches  et 
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ao    figures    dans    le    texte.    Madrid, 
Museo  de  Giencias  Naturales,  191 5. 

La  répartition  topographique  de  la 
céramique  ibérique  peut  se  faire  dans 
quatre  régions  assez  nettement  déli- 
mitées. 

La  première  a  son  foyer  principal 
dans  le  sud-est  de  la  Péninsule  (pro- 
vinces d'Alicante,  de  Murcie  et  d'Alba- 
cete)  et  se  poursuit  au  nord,  par  les 
vallées  du  SeguraetduJucar,  jusqu'aux 
montagnes  de  Cuenca  et  de  la  Sierra 
de  Albarracin  où  elle  se  rencontre 
avec  les  produits  de  l'Aragon.  Une 
branche  de  cette  série  pousse  un 
rameau  en  Catalogne  (Ampurias)  et 
dans  le  midi  de  la  France,  Quelques 
vases  du  même  type  ont  été  recueillis 
aux  Baléares.  Cette  céramique  se 
caractérise  parla  variété  de  ses  formes 
et  par  la  richesse  extraordinaire  du 
décor.  Les  motifs  géométriques,  cer- 
cles concentriques  et  lignes  parallèles 
ondulées  se  rencontrent  avec  des  orne- 
ments floraux  stylisés  d'une  grande 
élégance,  particuliers  à  cette  province. 
Les  animaux  sont  représentés  par  le 
carnassier  et  par  des  oiseaux  sur  les 
vases  d'Elche  etd'Archena.  Une  seule 
fois  rhomme  est  dessiné  avec  un  cer- 
tain réalisme,  à  Ampurias,  mais  en 
général  les  figures  humaines  montrent 
une  technique  enfantine  très  éloignée 
de  la  maîtrise  des  décors  animaux  et 
floraux. 

La  deuxième  région  occupe  l'Anda- 
lousie et  surtout  la  vallée  du  Guadal- 
quivir.  Les  formes  sont  moins  variées 
que  dans  le  groupe  précédent  et  le 
décor  est  purement  géométrique.  Les 
vases  à  panse  sphérique,  les  assiettes 
et  les  coupes  à  pied  dominent.  Quel- 
ques fragments  provenant  du  sanc- 
tuaire ibérique  de  Gastellar  de  Santis- 
teban    montrent    un   damier   noir   et 


blanc  qui  se  retrouve  en  Aragon,  à 
Ampurias  et  dans  quelques  stations  de 
Castille. 

La  vallée  de  l'Ebre,  principalement 
les  provinces  de  Teruel  et  de  Sara- 
gosse,  l'ouest  de  la  province  de  Tarra- 
gone  et  le  sud  de  celle  de  Lérida 
forment  la  troisième  région.  Là,  le 
décor  géométrique  cède  la  place  aux 
motifs  végétaux  stylisés  et  aux  combi- 
naisons dé  spirales,  souvent  distri- 
buées en  frises,  comme  dans  les  vases 
de  la  Zaïda.  Les  animaux  apparaissent 
par  séries  superposées  (oiseaux,  bovi- 
dés, etc.).  Les  figures  humaines  y  sont 
assez  rares  et  mal  dessinées.  Les  vases 
cylindriques  fermés  à  leur  partie 
supérieure,  les  amphores  à  larges 
panses  sont,  avec  certains  autres  en 
forme  de  cache-pot,  et  les  assiettes 
les  types  dominants.  Cette  céramique 
présente  quelques  points  communs 
avec  celle  du  sud-est  :  les  spirales, 
les  cercles  qui  se  recoupent,  etc. 

La  dernière  région  (Castille)  se 
subdivise  en  deux  groupes  :  l'un 
méridional,  dans  la  vallée  du  Jalon, 
l'autre  septentrional  dans  la  haute 
vallée  du  Douro. 

La  céramique  du  premier  groupe 
montre  trois  variétés  appartenant  à 
trois  périodes  chronologiques  dis- 
tinctes. La  première  variété  comprend 
les  vases  à  décor  géométrique  des 
nécropoles  celtiques  du  Molino  de 
Benjamin  et  de  Luzaga.  La  deuxième 
est  constituée  par  la  poterie  trouvée 
dans  les  ruines  de  villages  celtibères 
et  rappelle  les  découvertes  de  la  couche 
ibérique  de  Numance.  La  céramique 
des  maisons  romaines  d'Arcobriga, 
décorée  d'ornementations  géométri- 
ques et  de  stylisations  animales  et 
végétales  en  noir  clair  sur  fond  jaune 
forme  la  troisième  variété.  Les  maté- 
riaux   du    second   groupe    sont    très 
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mal  connus,  sauf  ceux  de  Termes  et 
de  Numance  identiques  à  la  céramique 
des  deuxième  et  troisième  variétés  du 
groupe  antérieur.  Dans  cette  série  les 
trouvailles  de  Numance  sont  de  beau- 
coup les  plus,  curieuses.  Les  coupes 
à  pied,  les  assiettes,  les  amphores 
à  large  panse,  les  œnochoés  et  les 
goblets  sont  décorés  de  curieuses 
représentations  humaines,  de  scènes 
de  combat  et  d'animaux  :  oiseaux, 
poissons,  chevaux,  etc.  Le  décor  géo- 
métrique disparaît  en  partie  devant 
les  combinaisons  de  spirales,  les 
méandres  et  les  croix-gammées. 

Dans  le  reste  de  la  Péninsule,  la 
poterie  peinte  est  extrêmement  rare. 

Le  classement  dans  le  temps  de 
cette  céramique  est  forcément,  vu  la 
rareté  des  découvertes,  encore  très 
imprécis.  On  peut  arriver  cependant 
à  en  fixer  les  dates  extrêmes. 

A  Ibiza,  la  poterie  ibérique  se  ren- 
contre dans  une  nécropole  utilisée 
depuis  la  fin  du  vi*  siècle  ou  le  com- 
mencement du  V®.  A  Villaricos,  elle 
est  associée  à  des  cratères  grecs  du 
V*  et  du  IV*  siècle.  En  Gastille,  les 
nécropoles  celtibères  de  la  Tène  II  et 
les  maisons  de  Numance  et  d'Arco- 
briga  font  descendre  cette  céramique 
jusqu'au  dernier  quart  du  second 
siècle  avant  Jésus-Christ.  Le  groupe 
du  sud-est,  paraît  être  le  plus  ancien. 
De  là,  la  céramique  peinte  aurait  gagné 
l'Andalousie  et  se  serait  étendue  plus 
tardivement  en  Aragon  et  en  Gastille. 

Quand  aux  questions  d'influence,  il 
faut  abandonner  sans  espoir  de  retour 
les  hypothèses  mycénienne  ou  cartha- 
ginoise. Dans  la  formation  de  cette 
industrie,  le  plus  grand  rôle  semble 
revenir  à  l'importation  grecque.  Ce 
n'est  pas  dans  la  céramique  du  Dipy- 
lon  qu'il  faut  en  rechercher  les  ori- 
gines,   mais    plutôt  dans  les  ateliers 


des  VI»  etV  siècles.  En  résumé  quelles 
que  soient  les  origines  lointaines  de 
la  céramique  peinte  ibérique,  celle-ci 
apparaît  dès  maintenant  comme  l'un 
des  produits  les  plus  originaux  et  les 
plus  complexes  de  l'art  de  l'Espagne 
avant  la  conquête  romaine. 

Raymond  Lantier. 

Lucrèce.  De  la  nature.  Livre  qua- 
trième. Introduction,  texte,  traduction 
et  notes  par  Alfred  Ernout.  Un  vol. 
in-8,  174  pages.  Paris,  Klincksieck, 
1916. 

La  collection  de  textes  latins  com- 
mentés publiée  par  la  librairie  Klinck- 
sieck, où  ont  paru  déjà  des  travaux 
trop  rares,  mais  excellents,  comme 
ceux  de  MM.  Antoine,  Hild,  Plessis, 
P.  Thomas  et  Lejay,  vient  de  s'enri- 
chir d'un  nouveau  volume  :  le  livre  IV 
de  Lucrèce,  traduit  et  annoté  par 
M.  Ernout.  Ce  volume  est  digne  des 
précédents,  et  rendra  les  mêmes  ser- 
vices. 

L'introduction  commence  par  une 
bonne  analyse,  se  continue  par  une 
appréciation  littéraire  juste  et  fine 
(peut-être  un  peu  rapide),  et  s'achève 
par  une  excellente  étude  des  particu- 
larités de  métrique  et  de  prosodie. 

Le  texte  est  établi  avec  soin  et 
accompagné  d'un  appareil  critique, 
précis  et  clair.  La  tendance  de 
M.  Ernout  est  en  général  conserva- 
trice. Il  garde  volontiers  le  texte  des 
manuscrits  tant  qu'il  n'est  pas  inintel- 
ligible (par  exemple  auricularum  au 
vers  594,  unguenta  au  vers  iiaS, 
quam  praepetis  au  vers  11  Sa).  Quand 
la  leçon  des  manuscrits  est  inaccep- 
table, mais  qu'aucune  correction  ne 
s'impose,  il  préfère  recourir  au  signe 
du  locus  desperatus  que  d'adopter 
une  conjecture  trop  aventureuse  (par 
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exemple  aux  vers  79  et  990).  Quelque- 
fois enfin  il  aime  mieux  supposer  une 
lacune  qu'une  altération  du  texte  (par 
exemple  au  vers  823).  On  ne  saurait 
le  blâmer  de  cette  prudence. 

Peut-être  y  aurait-il  quelques  ré- 
serves à  faire  sur  sa  traduction.  Claire 
et  élégante  en  général,  elle  ne  rend 
pas  toujours  avec  assez  de  force  les 
effets  de  style  du  poète  latin.  Ainsi, 
dans  le  célèbre  passage  sur  les 
enfants  à  qui  l'on  donne  une  tisane 
amère  dans  une  coupe  enduite  de 
miel,  ut puerorum  aetas  inprouida  ludi- 
ficetur  labrorum  tenus...  deceptaque 
non  capiatur,  M.  Ernout  écrit,  pour 
rendre  les  derniers  mots,  «  loin  d'être 
victime  de  cette  ruse  »  :  c'est  le  sens 
évidemment,  mais  la  subtilité  spiri- 
tuelle du  texte  s'évapore  entièrement 
dans  cette  traduction.  De  même,  dans 
la  discussion  sur  les  illusions  des 
sens  (478-499),  tandis  que  le  mot  sensus 
revient  perpétuellement  chez  Lucrèce, 
le  traducteur  le  remplace  le  plus  sou- 
vent par  un  pronom  :  il  oublie  un  peu 
trop  la  fameuse  remarque  de  Pascal 
sur  la  force  des  mots  répétés.  11  est 
vrai  que,  dans  la  plupart  des  cas,  ce 
que  sa  traduction  ne  fait  pas  sentir, 
son  commentaire  le  fait  utilement 
remarquer. 

Ce  commentaire,  placé  à  la  suite  du 
texte,  est  surtout  composé  de  notes 
grammaticales  et  de  rapprochements 
avec  les  écrivains,  soit  antérieurs,  soit 
postérieurs  à  Lucrèce.  La  grande 
connaissance  que  M.  Ernout  possède 
des  textes  latins  archaïques  l'a  beau- 
coup servi  dans  cette  partie  de  sa 
tâche.  Je  me  permettrai  de  compléter 
sur  un  point  son  abondante  et  ingé- 
nieuse annotation  :  à  propos  des  vers 
1160  et  suivants,  sur  les  illusions 
des  imants,  il  cite  l'imitation  qu'en  a 
faite   Ovide  au  second  livre  de  VA/-t 


d'aimer]  il  aurait  pu  rappeler  égale- 
ment la  contre-partie  qu'en  a  tracée  le 
même  Ovide  dans  les  Remèdes  d'amour. 
L'ouvrage  se  termine  par  deux 
index,  l'un  des  mots  employés  dans 
le  livre  IV,  l'autre  des  passages  de 
Lucrèce  cités  dans  le  commentaire. 
Au  total  la  publication  de  M.  Ernout 
se  recommande  par  une  science 
solide,  une  exposition  claire  et  sobre. 
Elle  est  indispensable  à  tout  lecteur 
de  Lucrèce. 

René  Pichon. 

Giovanni  Costa.  Impero  romano 
e  cristianesimo .  Extrait  de  la  revue 
Bilychnis.  Une  brochure  in-8,  191 5. 

A  propos  des  ouvrages  récents  de 
MM.  Bouché-Leclercq,  Buonaiuti,Fra- 
cassini,  Giobbio,  Manaresi,  M.  Gio- 
vanni Costa  étudie  dans  leur  ensemble 
et  leur  succession  chronologique  les 
rapports  de  l'Empire  romain  et  de 
l'Église  chrétienne  primitive.  Iloppose 
à  la  théorie  classique  et  convention- 
nelle des  dix  persécutions,  souvenirs 
des  dix  plaies  d'iigypte,  une  vue 
plus  exacte  des  choses. 

Il  rappelle  d'abord,  en  s'aidant  du 
livre  de  M.  Juster,  les  traits  essen- 
tiels de  l'organisation  des  synagogues. 
Les  Juifs  avaient  dans  l'Empire  un 
régime  de  faveur  et  de  grands  privi- 
lèges juridiques  et  religieux;  leur 
diffusion  et  leur  activité  inquiétaient 
ajuste  titre  l'Etat  romain,  qui  s'effor- 
çait tout  au  moins  d'enrayer  la  propa- 
gande en  interdisant  les  actes  de  pro- 
sélytisme. Les  communautés  chré- 
tiennes se  sont  modelées  sur  les  syna- 
gogues ;  il  est  facile  de  faire  ressortir 
les  analogies  que  présentent  des  deux 
parts  la  hiérarchie  sacerdotale,  l'admi- 
nistration des  ressources  financières, 
l'attitude  à   l'égard  du  pouvoir  civil, 
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les  formules  de  respect  prodiguées 
à  la  personne  des  empereurs  pour 
tenir  lieu  d'une  participation  effective 
au  culte  impérial.  Les  chrétiens  ont 
vécu  d'abord  à  l'ombre  d'une  religion 
licite,  sub  umbraculo  insignissimae  re- 
ligionis,  certe  licitae. 

Aussi,  de  49  à  202,  l'Eglise  chré- 
tienne est-elle  apparue  aux  yeux  des 
païens  comme  une  secte  juive,  qui  ne 
différait  pas  des  autres.  Sous  le  règne 
de  Claude,  comme  le  dit  Suétone,  on 
chasse  les  Juifs  de  Rome,  à  cause  des 
troubles  qu'avait  suscités  parmi  eux 
«  un  certain  Chrestus  ».  Néron  n'a 
pas  poursuivi  les  chrétiens  en  raison 
de  leur  foi  religieuse,  mais  comme 
incendiaires,  en  même  temps  que  les 
Juifs  avec  lesquels  il  les  confondait  et 
pour  rejeter  sur  eux  les  soupçons 
dont  il  était  lui-même  l'objet;  la  nature 
des  peines  infligées  montre  bien  qu'on 
prétendait  punir  un  crime  de  droit 
commun  et  non  pas  le  nomen  chris- 
tianum.  Domitien,  lui  aussi,  n'a  atteint 
les  chrétiens  que  par  contre-coup,  en 
combattant  le  nationalisme  et  le  pro- 
sélytisme juifs.  Ce  n'est  qu'à  partir 
du  règne  de  Trajan  qu'on  incrimine 
expressément  le  nomen  christianum  ; 
mais  encore  faut-il  bien  comprendre 
le  sens  de  cette  expression  :  il  n'y  a 
pas  trace  d'une  interdiction  particu- 
lière du  christianisme,  telle  que  le 
fameux  et  hypothétique  non  Ucet  chris- 
tianos  esse  ;  les  chrétiens  sont  coupa- 
bles parce  que  l'on  voit  en  eux  des 
prosélytes  juifs,  constituant  une  secte 
détestée  et  dénoncée  du  reste  par  les 
Juifs  orthodoxes  eux-mêmes,  et  que 
le  prosélytisme  a  toujours  été  interdit. 
Jusqu'à  la  fin  du  n"  siècle,  d'après 
M.  Costa,  on  ne  constaterait  nulle 
part  chez  les  gouvernants  une  inten- 
tion formelle  et  spéciale  de  persécuter 
les   chrétiens  en  tant   que  chrétiens, 


comme    fauteurs  d'une  religion  nou- 
velle et  nommément  proscrite. 

Au  m'  siècle  commence  une  ère 
nouvelle,  qui  dure  jusqu'à  l'édit  de 
Milan  (9.02-3 1 3).  Le  christianisme,  par 
la  voix  de  ses  apologistes,  a  haute- 
ment affirmé  son  individualité  ;  il  se 
sépare  tout  à  fait  du  judaïsme.  Ce  n'est 
plus  une  secte,  mais  une  religion. 
Cette  religion  obtient  de  Constantin 
la  reconnaissance  définitive  de  son 
existence  et  de  sa  liberté  d'action. 
Mais  Constantin,  à  vrai  dire,  n'a  pas 
innové  de  toutes  pièces.  L'édit  de 
Milan  remet  en  vigueur  un  état  de 
fait  dont  les  origines  sont  beaucoup 
plus  anciennes.  Il  faut  remonter  jus- 
qu'au règne  de  Septime  Sévère  pour 
trouver  les  fondements  de  la  liberté 
chrétienne.  C'est  alors  que,  pour  la 
première  fois,  le  pouvoir  civil  dis- 
tingue nettement  les  chrétiens  des 
Juifs;  il  est  vrai  que  c'est  à  propos 
des  mesures  prises  contre  le  prosély- 
tisme des  uns  et  des  autres  ;  du  moins 
les  uns  et  les  autres  étaient-ils  mis 
ipso  facto  sur  la  même  ligne  au  point 
de  vue  du  droit  de  conserver  leur 
religion  propre,  à  la  seule  condition 
de  ne  pas  faire  de  propagande.  Les 
tendances  personnelles  de  l'empereur, 
qui  professait  un  large  syncrétisme, 
et  le  libéralisme  des  nouvelles  dispo- 
sitions relatives  aux  associations  funé- 
raires de  petites  gens  servirent  puis- 
samment les  intérêts  des  chrétiens. 
Vingt  ans  plus  tard  les  communautés 
chrétiennes,  fortement  organisées, 
possédaient  partout  des  biens  fonciers, 
églises  et  cimetières.  Au  cours  du 
m"  siècle  d'autres  empereurs  essaient 
de  réagir  :  Maximin,  qui  prend  en  tout 
le  contre-pied  des  Sévères;  Dèce,  à 
qui  l'on  doit  le  premier  édit  général  de 
persécution  ;  Valérien,  qui  renouvelle 
les  rigueurs   de    Dèce.  Mais  Gallien 
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en  revient  à  la  politique  de  Septime 
Sévère.  Il  rétablit  les  églises  dans 
leurs  biens  et  leurs  droits;  l'affaire 
de  Paul  de  Samosate  à  Antioche,  sous 
le  règne  d'Aurélien,  montre  que  les 
empereurs  connaissent  et  reconnais- 
sent la  hiérarchie  chrétienne.  On 
fait  au  christianisme  la  même  situation 
privilégiée  qu'au  judaïsme,  à  bon  es- 
cient désormais  et  sans  les  confondre 
comme  aux  deux  premiers  siècles. 
C'est  contre  ce  régime  que  s'insurge 
Dioclétien.  Nous  assistons  sous  son 
règne  à  une  tentative  furieuse  pour 
détruire  toutes  les  ressources  maté- 
rielles et  toutes  les  forces  spirituelles 
de  TEglise  et  pour  atteindre  tous  ses 
adeptes  par  les  plus  graves  pénalités, 
dans  leurs  droits  civils  d'abord,  puis, 
s'il  le  faut,  dans  leur  vie  même.  Ten- 
tative qui  reste  vaine,  en  dépit  du  sang 
versé,  et  Constantin  en  '3i3  proclame 
la  paix  religieuse. 

Quelques  conclusions  intéressantes 
se  dégagent  du  travail  de  M.  Costa. 
Il  tend  à  prouver  d'abord  que  la  véri- 
table cause  première  des  persécutions 
fut,  comme  l'a  soutenu  M.  Bouché- 
Leclercq, l'antisémitisme  des  Romains, 
Les  empereurs  ont  sévi  contre  les 
chrétiens  parce  qu'ils  les  considé- 
raient comme  des  prosélytes  juifs  et 
qu'ils  redoutaient  de  laisser  triompher 
avec  eux  l'intolérance  monothéiste  du 
peuple  hébreu,  si  contraire  aux  habi- 
tudes accueillantes  et  conciliantes  du 
paganisme.  Les  haines  que  les  Juifs 
s'étaient  attirées  depuis  tant  de  siècles 
rejaillissaient  sur  ces  «  nouveaux 
Juifs  »,  plus  intransigeants  encore 
que  les  autres.  Il  y  avait  incompati- 
bilité absolue  entre  l'exclusivisme 
religieux  des  Juifs  et  des  chrétiens 
d'une  part  et  le  syncrétisme  gréco- 
romain  d'autre  part.  —  En  second 
lieu,  il  parait  bien  établi  que  le  chiffre 


de  dix  persécutions  ne  répond  nulle- 
ment à  une  réalité  positive.  L'his- 
toire des  rapports  de  l'Empire  et  de 
l'Eglise  n'est  pas  une  suite  d'épisodes 
tragiques  et  tous  plus  ou  moins  sem- 
blables, au  cours  desquels  le  gouver- 
nement romain  aurait  voulu  constam- 
ment et  de  parti  pris  comprimer 
l'essor  d'une  religion  nouvelle.  Il  n'y 
a  pas  eu  d'édit  général  contre  les 
chrétiens  avant  Dèce  et  pas  d'effort 
systématique  et  prolongé  pour  les 
anéantir  dans  tout  l'Empire  avant 
Dioclétien.  C'est  seulement  peu  à  peu 
que  les  équivoques  du  début  se  sont 
dissipées,  sous  la  pression  des  circon- 
stances, et  le  christianisme  n'a  été 
combattu  ouvertement  sous  son  nom 
qu'assez  tard.  —  Enfin  M.  Costa  s'ef- 
force de  mettre  en  lumière  la  conti- 
nuité logique  qu'aurait  eue,  selon  lui, 
la  politique  impériale,  jusque  dans 
ses  transformations  en  apparence  les 
plus  radicales  et  les  plus  imprévues. 
Le  statut  que  reçut  le  christianisme 
en  3i3,  au  lendemain  de  la  violente 
persécution  de  Dioclétien,  n'est  qu'une 
reprise  et  un  développement  de  la 
législation  antérieure,  et  les  mesures 
de  Gallien  et  de  Septime  Sévère 
étaient  elles-mêmes  calquées  sur  celles 
dont  les  Juifs  avaient  de  tout  temps 
bénéficié.  Constantin  se  serait  donc 
inspiré  de  la  pure  tradition  romaine, 
tout  en  allant  beaucoup  plus  loin  que 
ses  devanciers.  Septime  Sévère  n'in- 
terdisait que  la  propagande  :  fieri 
vetuit.  Mais  c'est  la  propagande  qui 
faisait  la  grande  force  de  l'Eglise, 
suivant  le  mot  célèbre  de  Tertullien, 
fiunt  non  nascuntur  christiani.  La  tolé- 
rance proclamée  en  3i3,  sans  réserves 
ni  restrictions,  préparait  les  voies  à 
l'établissement,  pendant  la  période 
suivante  (3 1 3-395),  de  la  suprématie 
officielle  du    christianisme.    Tout  se 
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tient  donc  et  s'enchafne  dans  ce  long 
développement  historique  des  rela- 
tions entre  l'Empire  romain  et  l'Eglise 
chrétienne,  qui  commence  avec  Claude 
et  se  termine  avec  Théodose. 

M.    BlîSNIER. 

Arthur  Langfors.  Notice  du  ma- 
nuscrit français  12i83  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Une  brochure  in-4 
de  i68  pages.  Paris,  Imprimerie  na- 
tionale, 191 6  (Tiré  des  Notices  et 
Extraits  des  Manuscrits,  XXXIX,  a*  p.). 

Ce  célèbre  manuscrit,  qui  provient 
des  Dominicains  de  Poissy  et  qui  a 
fourni  à  notre  histoire  littéraire  plu- 
sieurs textes  dont  on  ne  connaît  pas 
d'autre  exemplaire,  est  un  recueil  de 
lectures  composé  en  l'honneur  de  la 
Vierge.  Lorsqu'il  était  complet,  il  se 
composait  de  cinquante  chapitres,  tous 
sur  un,  plan  uniforme  :  d'abord  l'ex- 
posé des  «  propriétés  »  d'une  «  chose  » 
(végétal,  animal,  minéral,  etc.),  avec 
une  moralisation  allégorique;  puis  un 
ou  deux  contes  dévots;  enfin  une 
chanson,  un  lai  ou  un  dit,  pieux  ou 
profane,  voire  satirique,  rattaché  à  ce 
qui  précède  par  une  transition  du  cru 
du  compilateur.  La  compilation  est 
postérieure  à  l'avènement  de  Philippe 
de  Valois.  Celui  qui  la  fît  a  pris  soin 
d'indiquer  les  pièces  qu'il  empruntait 
à  des  auteurs  connus  ou  inconnus 
{quidam),  et,  par  le  mot  Rosarius,  les 
roses  de  son  rosier,  c'est-à-dire  son 
œuvre  propre  :  scrupule  qui  n'est  pas 
sans  exemple  dans  la  littérature  du 
moyen  âge  {Histoire  littéraire,  XXX, 
p.  534). 

Il  appartenait  à  l'Ordre  de  Saint- 
Dominique,  puisqu'il  fait  dire  à  quel- 
qu'un qui  s'adresse  à  lui  :  «  Que  gar- 
gouille ce  jacobin?  »  ;  et  il  avait  été 
prêcheur    ambulant    dans    les    cam- 


pagnes :  plus  d'un  chien,  comme  il 
dit,  avait  mordu  son  bâton.  II  laisse 
entendre  qu'il  était  du  Soissonnais;  il 
connaissait  d'ailleurs  fort  bien  le  Tar- 
denois,  et  il  cite  plusieurs  villages  de 
cette  région  :  Beuvardes,  «  Berron  »  ; 
il  conseille  enfin  (p.  iS^)  à  qui  vou- 
drait s'informer  d'un  fait  divers,  récem- 
ment arrivé  «  en  Montclaroi  »,  d'aller 
demander  des  détails  «à  Choisi  «(est-ce 
Montgareux  près  de  Choisy-en-Brie?) 
Tout  s'accorde  ainsi  à  le  désigner 
comme  un  compatriote  de  Gautier  de 
Coinci,  qu'il  ne  manque  point  de  citer. 

C'était  un  homme  instruit,  de  goûts 
éclectiques,  et  médiocre,  mais  non  pas 
sot.  Il  est  intéressant  de  l'entendre 
parler  (p.  .^5)  des  paysans,  qu'il  avait 
beaucoup  fréquentés  :  de  leur  malveil- 
lance pour  le  prêtre  et  le  seigneur  du 
village,  et  de  leurs  médisances  enve- 
nimées contre  les  moines  de  tous  les 
Ordres. 

L'énumération  des  pièces  du  recueil 
a  fourni  k  M. «Langfors  l'occasion  de 
publier  avec  sa  diligence  ordinaire 
plusieurs  des  morceaux  encore  inédits 
qui  s'y  trouvent  (dont  aucun  n'est 
de  premier  ordre),  et  (p.  47)  VArt 
d'amours  de  Guiart,  lequel  contient 
un  grand  nombre  de  quatrains  qui  se 
retrouvent  dans  un  poème  dont  le 
compilateur  a  orné  sa  collection. 
Ch.-V.  Langlois. 

Catalogue  of  books  printed  in  the 
AT'''  centUry  now  in  the  British 
Muséum.  Part  IV.  In-4,  xvi-i45  et 
[10]  p.,  XIII  pi.  London,  British 
Muséum,  1916. 

Un  des  derniers  articles  donnés  par 
Léopold  Delisle  au  Journal  des  Savants 
fut  celui  qu'il  consacra  en  1910  (p.  -26 
et  49)  à  une  analyse  approfondie  du 
premier  volume  de  cet  ouvrage  consi- 
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dérable,  le  plus  important  que  Ton  ait 
publié  depuis  bien  longtemps  sur  la 
typographie  du  xv'  siècle.  \J Index  de 
Proctor,  paru  il  y  a  vingt  ans  déjà,  con- 
stituait comme  la  préface  et  Tébauche 
de  ce  monumental  catalogue  qui  fait 
à  la  science  anglaise  le  plus  grand 
honneur.  M.  Pollard  et  ses  collabora- 
teurs, MM.  Thomas,  Esdaile  et  Schol- 
derer  peuvent  être  fiers  de  la  contri- 
bution qu'ils  apportent  à  l'histoire  des 
origines  typographiques,  la  richesse 
extraordinaire  du  dépôt  qu'ils  inven- 
toriaient, leur  ayant  permis  de  trans- 
former ce  catalogue  d'une  bibliothèque 
en  un  véritable  manuel  des  origines  de 
l'imprimerie. 

Le  fascicule  que  nous  avons  sous 
les  yeux  est  consacré  aux  presses 
romaines.  Les  noms  d'imprimeurs 
comme  Sweynheym  et  Pannartz, 
Ulric  Han,  J.  P.  de  Lignamine, 
Georges  Lauer  et  Adam  Rot  sont 
familiers  aux  bibliographes.  Leurs 
productions  les  plus  rares  se  rencon- 
trent au  Rritish  Muséum,  grâce  à 
l'activité  des  amateurs  dont  les  collec- 
tions sont  venues  se  fondre  dans  ce 
vaste  dépôt  :  Gracherode,  le  Roi 
George  III  et  l'Hon.  Thomas  Gren- 
ville. 

Toutefois,  dans  cette  incomparable 
série,  il  y  a  encore  des  lacunes  et  qui 
semblent  bien  difficiles  à  combler  :  il 
manque  parmi  les  impressions  de 
Sweynheym  et  Pannartz  le  Gicéron 
Ad  Familiares  de  1467  et  l'introuvable 
édition  princeps  de  Virgile  ;  parmi 
celles  d'Ulric  Han,  la  plus  ancienne 
de  toutes,  le  Turrecremata  de  1467. 
On  cherche  aussi  en  vain  le  premier 


livre  imprimé  par  Adam  Rot,  un 
Dominicus  de  S.  Geminiano,  de  i/i7i. 
A  cet  égard,  le  British  Muséum  peut 
le  plus  souvent  être  complété  à  l'aide 
des  trésors  de  la.  John  Rylands  Library 
de  Manchester. 

On  connaît  environ  i  5oo  impres- 
sions romaines  et  le  British  Muséum 
en  possède  à  peu  près  la  moitié  ; 
j'ignore  si  la  proportion  serait  aussi 
favorable  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Grâce  à  Van  Praet,  nous  avons  pu 
nous  assurer,  dès  le  début  du  xix*  siè- 
cle, la  possession  d'une  collection 
imposante  des  grandes  raretés  biblio- 
graphiques. Le  British  Muséum, 
depuis  cinquante  ans,  a  continuelle- 
ment augmenté  ses  séries  d'incunables, 
si  bien  qu'à  l'heure  actuelle,  nous 
sommes  égalés,  sinon  dépassés.  Il  est 
encore  temps  de  regagner  notre  supré- 
matie, car  les  incunables  qui  nous 
manquent  ne  sont  pas  les  plus  rares  : 
ce  sont  surtout  ceux  que  nous  avons 
dédaigné  d'acquérir.  On  les  rencontre 
encore  parfois  sur  le  marché  et  à  des 
prix  qui  ne  sont  pas  inabordables. 
Mais  la  Bibliothèque  nationale  n'est 
malheureusement  pas  riche  et,  avec 
des  ressources  modiques,  elle  doit 
s'efforcer  de  compléter  les  séries  les 
plus  diverses.  Il  est  à  espérer  que  la 
générosité  des  amateurs  lui  viendra  en 
aide  et  lui  permettra  de  ne  pas  se 
laisser  distancer.  Le  jour  où  elle 
dressera  le  tableau  de  ses  richesses 
elle  pourra  ainsi  affirmer  une  fois  de 
plus  une  supériorité  qui  constitue  un 
de  ses  titres  les  plus .  légitimes  à 
l'affection  des  travailleurs  français. 
S.    DE    R. 
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COMMUNICATIONS. 

9  mars.  M.  Gagnât  communique  de 
la  part  de  M.  Philippe  Fabia  un  dessin 
inédit  d'Artaud  relatif  à  la  restauration 
de  la  mosaïque  d'Orphée  charmant  les 
animaux,  découverte  à  Saint-Romain- 
en-Gal  et  conservée  partiellement  au 
Musée  de  Lyon.  M.  Fabia  explique 
pourquoi  le  projet  d'Artaud  ne  fut  pas 
réalisé  tel  quel  et  montre  que  les 
éléments  utilisables  de  la  mosaïque 
originale  eussent  permis  d'en  faire 
une  reconstitution  beaucoup  moins 
réduite  que  celle  du  Musée. 

—  M.  Jouguet  entretient  l'Académie 
d'un  fragment  de  papyrus  inédit  con- 
tenant un  décret  de  l'empereur  Hadrien 
consécutif  à  une  crue  exceptionnelle 
du  Nil.  Il  propose  quelques  restitu- 
tions et  discute  le  sens  d'un  certain 
nombre  de  termes  techniques. 

16  mars.  M.  Alfred  Merlin  adresse 
une  notice  sur  les  fouilles  exécutées  à 
Thuburbo  Majus  (Tunisie)  en  1916, 
grâce  à  une  subvention  de  l'Académie. 
On  a  dégagé  :  1°  un  petit  sanctuaire 
religieux  dont  la  cella  est  parfaitement 
conservée;  -1°  un  établissement  de 
bains,  probablement  les  thermse  lue- 
maies,  d'une  superficie  de  i  600  mètres 
carrés  environ  et  qui  était  décoré, 
selon  l'usage,  de  statues  représentant 
Apollon,  Vénus,  Silvain,  Bacchus,  un 
des  Dioscures  et  un  satyre;  des  mo- 
saïques aux  couleurs  claires  égayaient 
le  soi  de  la  plupart  des  salles. 

—  M.  J.-B.  Chabot  traduit  et  com- 
mente un  passage  d'une  chronique  sy- 
rienne relatif  à  un  épisode  de  l'histoire 


des  Croisades .  L'auteur  de  la  chronique, 
contemporain  des  événements,  raconte 
comment,  en  1 1 45,  un  capitaine  français 
nommé  Robert  Legras  tenta,  à  la  tête 
d'une  troupe  de  deux  cents  hommes 
d'armes,  d'aller  secourir  la  forteresse 
de  Rira  (aujourd'hui  Béridjik),  qui 
était  assiégée  par  les  Turcs.  Les 
barques  sur  lesquelles  ils  descendaient 
l'Euphrate  ayant  été  emportées  par  la 
rapidité  du  courant,  la  plupart  de  ces 
courageux  soldats  furent  noyés  ou 
massacrés.  Cet  événement  n'a  été  relaté 
ni  par  les  historiens  arabes,  ni  par  les 
historiens  français. 

23  mars.  M.  Paul  Foucart  commu- 
nique une  inscription  d'Ephèse  qui 
date  de  la  conquête  d'Alexandre  :  c'est 
une  dédicace  consacrée  à  un  citoyen 
qui,  peu  d'années  auparavant,  avait 
renversé  l'oligarchie  soutenue  par  les 
Perses.  Les  démocrates  lui  avaient 
décerné  le  titre  de  Héros,  titre  que 
les  Grecs  attribuaient  au  fondateur 
d'une  ville  et  qu'accompagnaient  des 
honneurs  presque  divins.  ComraeThu- 
cydide  nous  l'apprend  pour  Rrasidas 
à  Amphipolis,  le  héros  fondateur  et, 
par  extension,  le  libérateur  d'une 
ville,  devenu  son  génie  protecteur  et 
invoqué  en  cette  qualité,  avait  droit  à 
un  tombeau  sur  la  place  publique  et  à 
un  culte  perpétuel  consistant  en  sacri- 
fices et  enjeux  solennels  qui  portaient 
son  nom. 

—  M.  Louis  Léger  communique 
une  nouvelle  note  sur  les  décou- 
vertes archéologiques  de  la  mission 
russe  à  Trébizonde  (voir  ci-dessus, 
p.  180). 
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—  M.  le  comte  Durrieu  fait  remar- 
quer le  vif  intérêt  que  présente  une 
gravure  ayant  pour  sujet  «  Les  trois 
morts  et  les  trois  vifs  »,  qui  figure 
parmi  les  illustrations  d'un  Missel  qui 
a  été  achevé  d'imprimer  à  Paris,  le 
28  février  iSiy.  Cette  gravure  trahit, 
par  des  détails  typiques,  la  réper- 
cussion incontestable  d'une  compo- 
sition de  Jean  Foucquet,  le  célèbre 
peintre  et  enlumineur  du  temps  de 
Charles  VII  et  Louis  XI,  composition 
qui  nous  est  parvenue  en  original 
dans  une  miniature  d'un  livre  d'Heures 


paraissant  avoir  été  exécuté  pour  une 
dame  de  Baudricourt,  belle-fille  du 
Baudricourt  mêlé  à  l'histoire  de 
Jeanne  d'Arc.  Cette  rencontre  permet 
de  supposer  que  les  graveurs  qui  ont 
illustré  certains  beaux  livres  publiés 
à  la  fin  du  xV  et  au  début  du  xvi^  siè- 
cle ont  pu  s'inspirer  parfois,  d'une 
manière  plus  ou  moins  directe,  des 
œuvres  des  maîtres  de  la  grande  école 
de  peinture  française  du  xv^  siècle. 

30  mars.  M.  Maurice  Croiset  donne 
lecture  d'une  étude  sur  VApologie  de 
Socrate  de  Platon. 


CHRONIQUE  DE   L'INSTITUT. 


ACADEMIE    DES    SCIENCES. 

M.  Emile  Picard  a  été  élu  secrétaire 
perpétuel  pour  les  sciences  mathéma- 
tiques, le  'i.  avril  1917,  en  remplace- 
ment de  M.  Gaston  Darboux.  Mr  Emile 
Picard  appartient  à  la  section  de  géo- 
métrie depuis  1889.  Il  est  l'un  des 
délégués  de  l'Académie  à  la  Commis- 
sion administrative  centrale. 


—  M.  Henri  Lecomte,  professeur 
au  Muséum  d'histoire  naturelle,  a  été 
élu  membre  de  la  section  dfe  botanique, 
en  remplacement  de  M.  Prillieux,  le 
a6  février  191 7. 

—  M.  Haug,  professeur  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  Paris,  a  été  élu  le 
19  mars  191 7  membre  de  la  section 
de  minéralogie,  en  remplacement  de 
M.  Lacroix,  élu  secrétaire  perpétuel. 


Le    Gérant  :  Eue.   Langlois. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODA RD. 
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LES  PAPYRUS  UOXYRHYNCHUS. 

The  Oxyrhynchus  Papyri^  Pari  XII.  Editod...  by  Bkrnard 
P.  Grenfell  and  Arthur  S.  Hunt.  Un  \'ol.  in-8  carré,  xvi-352  p. 
et  2  pi.,  London,  Egypt  Exploration  fund,  1916. 

MM.  Grenfell  et  Hunt  poursuivent  vaillamment,  malgré  les  diffi- 
cultés et  les  préoccupations  qui  entravent  actuellement  tout  travail 
d'érudition,  le  déchiffrement  et  la  publication  de  leurs  magnifiques 
trouvailles  papyrologiques.  Le  douzième  volume  des  Papyrus 
d'Oxyrhynchus,  qu'ils  viennent  de  nous  envoyer,  est  tout  entier  de 
la  plume  de  M.  Grenfell,  si  heureusement  rendu  à  la  santé;  mais 
son  collaborateur,  M.  Hunt,  quoique  retenu  loin  d'Oxford  par  ses 
devoirs  militaires,  a  relu  les  épreuves  et  fait  profiter,  ainsi  que 
M.  Milne,  l'œuvre  commune  de  précieuses  observations. 

Ce  volume  intéressera  sans  doute  moins  le  grand  nombre  des 
lettrés  que  le  précédent.  Ce  dernier  renfermait  des  nouveautés  litté- 
raires de  premier  ordre  "^  ;  celui-ci  est  consacré  tout  entier  à  des 
pièces  d'archives  et  de  correspondance,  autrement  dit  aux  déchets 
des  corbeilles  de  bureau  d'une  ville  gréco-égyptienne  dans  la 
deuxième  période  de  l'Empire  romain.  Mais  un  œil  exercé  découvre 
bien  vite  dans  cet  apparent  fumier,  à  défaut  de  perles,  plus  d'un 

^'   Voir    l'analyse  que   M.  Maurice      des  Savants,  cahier  de  janvier  1916, 
Groiset  en    a  donné  dans  le  Journal      p.  3a-35. 
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grain  de  mil.  L'historien  des  mœurs  et  des  institutions  y  trouve  à 
chaque  pas  à  s'instruire  et  à  glaner.  Il  y  surprend  aussi  des  ressem- 
blances frappantes  et  inattendues  entre  la  vie  privée  et  publique 
d'une  sous-préfecture  égyptienne  il  y  a  i  700  ans  et  celle  de  tel  ou 
tel  de  nos  chefs-lieux  d'arrondissement  d'aujourd'hui.  Les  saints 
catholiques  ont  remplacé  les  dieux  bizarres  du  Panthéon  égyptien  ; 
la  justice  se  rend  au  nom  d'un  président  et  non  d'un  empereur;  mais 
l'esprit  et  les  besoins  des  administrés  sont  à  peu  près  les  mêmes;  les 
sentiments  dé  famille,  les  intérêts  particuliers,  les  préjugés,  les 
superstitions  sont  semblables  ;  enfin  la  bureaucratie  gréco-romaine  ne 
diffère  pas  essentiellement  de  la  nôtre  :  celle-ci  d'ailleurs  ne  dérive- 
t-elle  point  de  celle-là,  par  cette  suite  de  chaînons  qui  s'appellent  le 
Corpus  Juris,  les  légistes  de  la  fin  du  moyen  âge,  Louis  XIV  et 
Napoléon  ? 

I 

Un  groupe  important  des  nouveaux  documents  se  réfère  au 
fonctionnement  des  assemblées  locales  instituées  en  202  par  Septime 
Sévère  dans  les  chefs-lieux  des  nomes  ou  arrondissements  égyptiens. 
Les  auteurs  anglais  désignent  ces  assemblées  sous  le  nom  un  peu 
pompeux  de  sénats.  Il  semblerait  plus  exact  de  les  appeler  simple- 
ment des  conseils  municipaux,  quoiqu'elles  possèdent  des  attribu- 
tions un  peu  plus  larges  que  les  assemblées  modernes  de  ce  genre. 

Un  édit  de  Caracalla,  conservé  par  le  papyrus  i  A06,  laisse  entre- 
voir que  les  séances  de  ces  petits  sénats  devenaient  parfois  houleuses; 
comme  dans  certaines  assemblées  modernes,  on  commençait  jDar  les 
injures  pour  en  venir  finalement  aux  voies  de  fait.  Ledit  statue,  en 
effet,  que  si  vin  conseiller  injurie  ou  frappe  soit  le  président,  soit  un 
de  ses  collègues,  il  sera  déchu  de  son  mandat  et  relégué  dans  un 
rang  civique  inférieur. 

Nous  ne  connaissions  jusqu'à  présent  les  délibérations  de  ces 
conseils  que  par  de  minces  fragments,  dont  l'un,  provenant 
d'Antinoé,  a  été  commenté  devant  l'Académie  des  Inscriptions  il  y  a 
quelques  années  par  M.  Seymour  de  Ricci.  Maintenant  les  Papyrus 
d'Oxyrhynchus  nous  apportent  toute  une  série  assez  bien  conservée 
de  procès-verbaux  relatant  des  réunions  de  ce  genre  (n°  i  4 1,^-1  /ii5). 
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On  y  retrouve  cette  sûreté,  cette  vivacité  de  louche  qu'on  a  déjà 
admirées  tant  de  lois  dans  les  comptes  rendus  de  débats  judiciaires 
rédigés  par  les  grefliers  égyptiens.  Grande  était  la  variété  des  ques- 
tions administratives  et  financières  sur  lesquelles  ces  assemblées 
avaient  à  se  prononcer  :  désignation  des  magistrats  et  autres  employés 
municipaux  (exégètes,  épitérètes,  secrétaires,  gymnasiarques,  agono- 
tlièles,  banquiers  publics);  budget  ordinaire  et  extraordinaire;  emploi 
des  fonds  municipaux,  notamment  sous  forme  de  prêts;  commandes 
de  lins  et  de  vêtements  sacerdotaux  pour  le  service  des  temples; 
règlement  de  fêtes  locales;  répartition  des  fournitures  d'huile  entre 
les  différents  gymnases;  offre  d'une  couronne  à  l'empereur  nouvel- 
lement intronisé,  etc. 

L'assemblée  est  présidée  par  un  ((  prytane  »,  qui  la  convoque, 
tantôt  à  des  dates  régulières,  tantôt,  lorsque  surgit  une  aiï'aire 
urgente,  à  une  séance  exceptionnelle,  mais  annoncée  par  voie 
d'affiches  ,:  par  exemple,  lorsqu'il  s'agit  de  voter  des  fonds  pour 
assurer  un  transport  immédiat  de  blé  destiné  à  l'armée.  Comme  chez 
nous,  la  besogne,  liquidée  en  séance  publique,  s'élabore  parfois  dans 
des  conciliabules  plus  restreints  où  le  prytane  convoque  les  con- 
seillers les  plus  influents.  Ce  président  est  désigné  six  mois  avant 
d'entrer  en  fonctions;  il  est  rééligible,  mais  il  peut  se  dérober  à 
cet  honneur,  en  alléguant  des  raisons  vraies  ou  fictives  de  modestie 
ou  de  santé.  Le  débat  s'ouvre  en  général  par  un  exposé  du  prytane, 
qui  fait  connaître  l'ordre  du  jour,  ou  par  une  communication  du 
sous-préfet  (stratège),  dont  le  président  donne  lecture.  Le  prytane 
dirige  la  discussion;  il  en  garde  un  mémento  écrit;  des  fonction- 
naires impériaux  peuvent  assister  aux  débats  sans  y  intervenir;  en 
revanche,  le  syndic,  sorte  de  conseiller  juridique  de  la  ville,  est  très 
souvent  appelé  à  donner  son  avis.  Les  conseillers  expriment  leur 
opinion  individuellement  ou  par  groupes;  souvent,  chose  curieuse, 
par  tribus.  Les  acclamations  sont  fréquentes  :  «  bravo  »  se  dit  wxsave, 
exclamation  qui  s'est  déjà  rencontrée  dans  les  textes,  mais  dont  on 
ignore  l'étymologie.  Toujours  comme  aujourd'hui,  l'assemblée  aime 
à  masquer  son  indécision  sous  un  vote  d'ajournement. 

J'ai  parlé  des  magistrats  municipaux.  Le  nombre  en  était  consi- 
dérable; mais  à  l'époque  où  nous  sommes,  l'honneur  commençait  à 
^'n  être  peu  recherché,   à  cause  des  responsabilités  pécuniaires  qu'il 
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entraînait,  par  exemple  l'offrande  initiale,  dont  l'usage  voulait  que 
le  nouveau  magistrat  fît  don  lors  de  son  entrée  en  charge.  Aussi 
voit-on  souvent  le  citoyen,  désigné  sur  la  proposition  de  son  prédé- 
cesseur à  une  fonction  municipale,  décliner  la  nomination,  se 
démettre  ou  chercher  à  s'évader  même  à  prix  d'argent.  H  y  a  telle- 
ment grève  de  candidats,  qu'on  est  obligé  de  cumuler  plusieurs 
emplois  sur  une  seule  tête. 

Ce  qui  est  vrai  des  magistrats  du  chef-lieu  l'est  aussi  des  magis- 
trats d'ordre  inférieur  qui  exerçaient  leurs  fonctions  dans  les  bour- 
gades ou  les  subdivisions  administratives  du  nome.  Au  ni"  siècle,  le 
nome  est  encore  divisé  en  toparchies,  comparables  à  de  grands  can- 
tons :  deux  délégués  du  collège  des  décaproles  y  sont  chargés  du 
recouvrement  des  impôts.  Cette  corvée  parut  si  pesante,  que,  au 
commencement  du  iv"  siècle,  un  édit  du  calholicos,  c'est-à-dire  du 
directeur  des  finances  égyptiennes,  dut  interdire  de  la  réimposer 
avant  un  certain  délai  au  même  personnage  (n°  i  4io).  Au  village, 
comme  au  chef-lieu,  c'est  ordinairement  le  magistrat  sortant  de 
charge  qui  désigne  son  successeur,  sauf  au  sénat  de  la  «  métropole  » 
ou  au  haut  fonctionnaire  impérial,  suivant  les  cas,  à  ratifier  ce 
choix.  Parfois  le  titulaire  désigné  se  débat  comme  un  beau  diable 
contre  la  liturgie  qu'il  estime  trop  onéreuse.  Le  n"  i  4o5  nous 
montre  ainsi  un  percepteur  de  village  (upàxTcop),  désigné  par  son 
prédécesseur,  cherchant  à  s'affranchir  de  cette  corvée  en  faisant 
abandon  de  ses  biens-fonds  à  l'empereur.  Le  préfet  refuse  le  cadeau, 
mais  attribue  les  biens-fonds  au  percepteur  sortant,  qui  consent  à 
ce  prix  à  rester  en  charge.  Quant  au  réfractaire,  il  s'estime  heureux 
de  s'en  tirer  à  si  bon  compte,  car  on  doit  lui  garantir  formellement 
qu'il  n'éprouvera  de  ce  chef  ni  punition  corporelle,  ni  dégradation 
civique  d'aucune  sorte. 

II 

Au  m"  siècle  de  l'Empire,  les  deux  grands  fléaux  de  l'Egypte  sont 
l'insécurité  des  campagnes  et  les  inondations  insuffisantes  ou  désas- 
treuses. Des  moyens  énergiques  sont  mis  en  œuvre  par  l'administra- 
tion impériale  pour  parer  à  l'un  comme  à  l'autre.  Le  préfet  Juncinus, 
sous  Garacalla,  comme  son  prédécesseur  Sempronius  Liberalis,  sous 
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Marc-Aurèle*'',  invite  en  termes  comminatoires  (n"  i  /|o8)les  stratèges 
(le  rHepianomie  et  du  Fayoum  à  exterminer  les  bandes  organisées  de 
brigands.  Les  personnes  qui  donnent  aide  ou  asile  aux  malfaiteurs 
doivent  être  exterminées  comme  les  malfaiteurs  eux-mêmes,  et  les 
sous-préfets  sont  rendus  responsables  de  l'exécution  de  ledit. 

Quant  aux  inondations,  c'e^t  à  la  corvée  villageoise  qu'on  a  recours 
pour  en  prévenir  les  dégâts.  Au  temps  de  l'empereur  Probus,  le 
directeur  des  travaux  publics  d'Egypte  (o'.o'.xy.tyÎs)  enjoint  aux  stra- 
tèges et  aux  décaprotes  des  nomes  de  veiller  à  la  réparation  des 
digues  et  au  curage  des  canaux  en  prévision  de  la  crue  procliaine 
(n"  I  409);  que  personne  ne  s'avise  de  laisser  racheter  à  prix  d'argent 
la  corvée  personnelle  :  jx/iSéva  àvrl  twv  epvcov  àpvyo'.ov  ro  -aoàTrav 
7:pà-:Tca-8a'..  Sur  ce  point,  on  le  sait,  le  législateur  moderne  se  montre 
plus  accommodant,  mais  tout  dépend  des  circonstances,  de  l'abon- 
dance ou  de  la  pénurie  de  la  main-d'œuvre  volontaire,  et  je  ne  pense 
pas  qu'il  soit  demain  plus  licite  de  se  racheter  de  la  réquisition  civile 
que  du  devoir  sacré  du  service  militaire. 

Ajoutons  que,  dans  la  pratique,  le  fonctionnement  de  la  corvée 
laissait  fort  à  désirer,  grâce  à  la  multiplicité  des  magistrats  subal- 
ternes et  aux  instructions  contradictoires  :  il  arrive  même  que  des 
((  mètres  cubes  »  exécutés  par  un  village  sont  mensongèrement  portés 
au  crédit  d'un  autre! 

Pour  maintenir  l'ordre  dans  ce  pays  toujours  menacé  par  l'anar- 
chie, pour  payer  la  solde  des  troupes,  pour  entretenir  la  viabilité, 
pour  approvisionner  les  greniers  impériaux,  il  fallait  de  l'argent, 
beaucoup  d'argent.  Aussi  la  fiscalité  égyptienne  créée  par  les  pha- 
raons, développée  par  les  Ptolémées,  encore  perfectionnée  par  les 
Romains,  est-elle  une  des  plus  dévorantes  en  même  temps  que  des 
plus  ingénieuses  qu'enregistre  l'Histoire.  Les  débris  des  rôles 
d'impôts  communaux  (n°  i  4^6)  laissent  apercevoir  une  série  inter- 
minable de  taxes  générales  et  spéciales,  directes  et  indirectes;  il  n'y 
a  guère  d'ailleurs  de  publication  papyrologique  qui  ne  révèle  de 
nouvelle  étoile  dans  cette  nébuleuse.  On  frappe  la  fortune  et  puis  le 
revenu;  on  le  taxe  d'abord  en  gros,  ensuite  en  détail;  on  l'attrape  au 
passage;  on  le   guette  en  quelque  sorte  à  chaque  coin  de  bois  et  à 

(*>  Wilcken,   Chrestomathie,  n°    19. 
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chaque  détour  de  rue.  Comme  dans  ceiiaines  législations  modernes, 
les  doubles  et  triples  emplois  ne  sont  pas  rares.  On  connaît  déjà  cinq 
ou  six  impôts  sur  la  propriété  foncière.  Il  y  a  mieux  :  les  ânes 
mêmes,  ces  bons  houdits,  qui  suivant  leur  humeur  font  la  joie  ou 
le  tourment  des  touristes  de  l'Egypte  contemporaine,  ne  supportent 
pas  moins  de  quatre  taxes  différentes  ;  une  licence  annuelle 
(oi-Aw|j.a  ov(ov)  de  huit  drachmes  par  tète  ;  une  taxe  de  quatre  drachmes 
par  âne  perçue  ù  l'occasion  des  ventes  ;  un  gros  droit  gradué  sur  la 
profession  d'ânier  (jiXoç  ovrjAaTwv)  ;  enfin  un  impôt  désigné  sous  le 
nom  de  7TîvBr,[j.£po;  oviov  et  qui  paraît  être  le  rachat  d'une  corvée  d'âne 
de  la  durée  de  cinq  jours.  Il  y  a  d'ailleurs  ânier  et  ânier.  Nous 
voyons,  au  iv"  siècle,  un  garde  champêtre  ou  gendarme  communal 
[tesserariiis)  proposer  à  l'administrateur  du  canton  la  nomination 
d'un  ânier  communal.  Dans  cette  occasion,  le  plus  âne  des  trois 
n'est  pas  celui  qu'on  pense,  car  le  garde  champêtre  avoue  ne  pas 
savoir  écrire  et  doit  emprunter  la  plume  d'un  camarade  (n"  i  425). 

Si  le  contribuable  était  surchargé  d'impôts,  en  revanche  le  gouver- 
nement ne  lui  fournissait  même  pas  une  monnaie  convenable  pour 
les  acquitter.  On  sait  le  mauvais  aloi,  le  titre  sans  cesse  plus  avili 
de  l'argent  ou  plutôt  du  billon  impérial  au  ni'  siècle.  En  outre,  la 
succession  rapide  de  Césars  fantômes  ou  fantoches  sur  le  trône 
impérial  inquiétait  à  juste  titre  les  provinciaux;  ils  hésitaient  à 
accepter,  dans  les  transactions,  des  effigies  qui  risquaient  du  jour  au 
lendemain  d'être  démonétisées;  En  260,  il  faut  que  le  stratège 
Ptolémée  Nemesianus  menace  de  ses  foudres  les  banquiers  et 
changeurs  qui  refusent  c(  la  sacrée  monnaie  de  nos  empereurs  » 
(n"  I  4ii)-  Cette  «  sacrée  monnaie  »  est  celle  des  anti-césars  Macrien 
et  Quietus,  et  les  changeurs  n'avaient  pas  si  tort  de  se  méfier, 
puisque  leur  règne  éphémère  devait  à  peine  durer  une  année. 

Les  numismates  se  souviendront  de  ce  texte  ;  ils  retiendront  aussi 
cette  quittance  de  l'an  '62^  (n°  i  43o),  concernant  une  fourniture  de 
charbon  (il  y  avait  encore  du  charbon  dans  ce  temps-là)  faite  par 
un  village  pour  l'entretien  des  bains  publics.  On  y  lit  l'équivalence  : 
10  1/2  grammala  d'or  =  7  talents  et  .'^  720  drachmes  de  billon.  On 
en  déduit  par  un  calcul  facile  que,  à  cette  époque,  le  sou  d'or 
(^4  grammata)  valait  17  4 17  drachmes  ou  un  peu  moins  de  trois 
talents.   Or,  dans  ledit  de  Dioclélien,   le  denier  vaut  i  /5o  000  de 
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lUra  d'or  et  par  conséquent  le  sou  d'or  t>.  764  drachmes  seul<;menl. 
On  voit  le  formidable  progrès  accompli  en  quarante  ans  par  la 
dépréciation  de  la  monnaie  de  billon  ;  le  denier  avait  d'ailleurs  cessé 
d'être  frappé  en  Egypte  à  dater  de  997. 

Dans  le  calcul  qui  précède,  nous  avons  tenu  pour  certain  que  la 
drachme  à  notre  époque  représente  toujours  le  quart  du  denier.  Gela 
est  contraire  à  l'opinion  de  Wessely  et  de  Kenyon  qui  ont  soutenu 
l'équivalence  de  ces  deux  dénominations  monétaires.  Mais  la  question 
est  aujourd'hui  tranchée  par  un  nouveau  document  de  l'an  359 
(n°  I  4^1),  qui  nous  montre  un  tapis  d'honneur  commandé  pour  la 
réception  du  général  en  chef  et  payé  3  95oooo  deniers  de  billon, 
c'est-à-dire,  ajoute  expressément  le  texte,  i  5oo  talents;  or 
I  5oo  talents  valent  par  définition  9  millions  de  drachmes;  donc  la 
drachme,  au  milieu  du  iv''  siècle,  vaut  bien  toujours  i/4  de  denier. 

Ces  questions  monétaires  nous  ont  conduits  sur  le  terrain  écono- 
mique; arrêtons-nous  y  un  instant;  nous  y  rencontrerons  plus  d'une 
vieille  connaissance. 

Le  Conseil  municipal  d'Oxyrhynchus  est  saisi  un  jour  d'une 
pétition  de  fabricants  de  drap  officiels,  demandant  un  relèvement 
du  prix  de  leurs  fournitures  S'.à  -:r,v  -zz  -)>îo-:',[jL'lav  Ttôv  s'.oàiv  xal  ty;; 
7r).sotjL'.T0iav  twv  j-ojovwv.  ((  A  cause  du  renchérissement  des  matières 
premières  et  de  la  hausse  des  salaires  des  ouvriers  »  (i  4i4).  Est-ce  de 
nos  jours  ou  au  m'  siècle  de  l'Empire  que  ces  lignes  ont  été 
écrites  ? 

Remontons  d'environ  cent  cinquante  ans  ;  nous  voici  au  temps  de 
Trajan  ;  Oxyrhynchus  a  le  bonheur  de  posséder  une  entreprise  de  bou- 
langerie municipale.  «  Nous  transformerons  en  farine,  disent  les  con- 
cessionnaires, les  artabes  de  blé  qui  nous  sont  fournies  par  l'agora- 
nome;  nous  la  livrerons  aux  détaillants  ordinaires,  aux  lieux  qui 
nous  seront  indiqués  ;  nous  vous  en  remettrons  le  prix  et  assurerons 
la  fabrication  de  pains  parfaitement  cuits  et  agréables  au  goût,  de 
deux  livres  chacun,  chaque  artabe  devant  fournir  trente  pains,  et  pour 
tout  notre  travail  et  nos  dépenses,  nous  vous  demanderons  dix 
oboles  par  artabe.  »  Au  bas  de  cette  convention,  serait-on  très 
étonné  de  trouver  la  signature  du  préfet  de  police  de  l'an  de  grâce 
1917?  Décidément  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil. 
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III 


La  religion  et  le  culte  tiennent  dans  la  vie  égyptienne  une  trop 
grande  place  pour  ne  pas  apparaître  fréquemment  dans  les  pages  de 
ce  volume.  Voici  un  texte  (n°  i  /i53)  qui  mérite  d'être  signalé,  moins 
pour  son  intérêt  intrinsèque,  qu'en  raison  de  sa  date.  C'est  un  ser- 
ment prêté  par  quatre  allumeurs  de  lampes,  des  deux  principaux 
temples  d'Oxyrliynchus,  s'engageant  à  continuer  régulièrement  leur 
service  et  à  fournir  l'huile  comme  par  le  passé.  Pourquoi  tant  de 
solennité  .i^  La  date  va  nous  l'expliquer.  L'acte  est  daté  en  effet  de 
l'an  premier  de  César  Auguste  (3o  à  29  av.  J.-C),  et  l'année  qui 
précède  est  ainsi  désignée  :  ((  an  22  ou  7  »,  c'est-à-dire  22"  année 
de  Cléopatre  et  7"  d'Antoine;  à  nouveau  régime,  serment  renouvelé. 
11  est  donc  désormais  établi  que  Cléopatre  n'a  régné  officiellement 
que  vingt-deux  ans  en  Egypte  et  que  Svoronosa  eu  tort  de  lui  attribuer 
•une  série  de  monnaies  chypriotes  datées  des  ans  i  à  28.  Le  serment 
des  allumeurs  de  réverbères  est  le  plus  ancien  papyrus  actuellement 
connu  de  l'époque  romaine  :  à  ce  titre  il  restera  classique. 

C'est  aussi  aux  temples  d'Oxyrhynchus  que  se  rapporte  le 
papyrus  i  A49,  de  l'époque  de  Caracalla.  Ce  texte,  qu'il  faut  rappro- 
cher de  certaines  inscriptions  de  Délos,  est  tout  ce  qui  subsiste  d'un 
inventaire  détaillé  du  mobilier  sacré  (statues  impériales,  bijoux, 
robes,  lampes,  miroirs,  cuillers,  porte-plume  en  or,  collier  de  52 
perles,  offrandes  de  toutes  sortes)  classé  par  sanctuaires.  Les  divi- 
nités nommées,  souvent  associées  dans  un  même  édifice,  sont  Zeus, 
Héra,  Déméter,  Koré,  Dionysos,  Apollon,  Néotéra,  —  c'est-à-dire 
apparemment  une  variété  d'AjDhrodite,  —  et  une  divinité  sémitique, 
Atargatis  BîOïvvjvlç,  dont  l'épithète,  ce  semble,  apparaît  ici  pour  la 
première  fois'*'.  On  notera  que,  parmi  les  objets  mentionnés,  il  en 
est  plusieurs,  qui,  au  lieu  d'être  déposés  dans  le  temple  même,  sont 
dispersés  dans  les  villages  qui  en  constituent  le  domaine. 

Les  horoscopes  (n'*'  i  ^76  et  i  563-65)  et  le  questionnaire  pour  un 
oracle  (i477)  nous  mènent  sur  les  confins  de  la  religion  et  de  la 
superstition.   L'horoscope   i  476,  comme  le   serment    des  allumeurs 

<'*  M.  Glermont  Ganneau  a  pensé  à      Sources  »  (Beth-Aïnoun), 
l'interpi'étation  :    «  de  la  Maison  des 
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de  réverbères,  olïVe  surtout  un  intérêt  chronologique.  Il  donne  la 
position  des  planètes  pour  le  jour  de  naissance  d'un  certain  Sara- 
pammon,  le  2  phaophi  (29  septembre)  de  l'an  1"  de  Macrien,  qui 
correspond  sûrement  à  l'an  8  de  Gallien.  Mais  des  doutes  existaient 

sur  l'origine  du  comput  des  années    de   Gallien  en   Lgyptc, 353 

selon  les  uns,  '2ù'2  selon  les  autres.  D'après  le  premier  système, 
Sarapammon  serait  né  en  260,  diaprés  le  second  en  aôo.  Or,  un 
astronome  anglais,  M.  Fotheringham,  ayant  calculé  pour  M.  Grenfell 
les  positions  occupées  par  les  corps  célestes,  les  29  septembre  25() 
et  260,  on  voit  que,  en  2G0,  elles  correspondent  très  approximati- 
vement à  celles  que  donnent  l'horoscope,  tandis  que,  en  259,  elles 
sont  toutes  diflFérentes.  Donc  Sarapammon  est  bien  né  en  260,  qui 
est  la  8"  année  de  Gallien,  donc  Gallien  a  bien  commencé  à  régner, 
comme  on  l'admettait  d'ailleurs  en  général,  en  2  53.  Il  est  curieux 
de  voir  ainsi  les  élucubrations  de  l'astrologie  aider  à  résoudre  les 
problèmes  de  la  chronologie  impériale.  Notre  confrère,  M.  Bouché- 
Leclercq,  accueillera  avec  plaisir  cette  nouvelle  excuse  pour  le  temps 
et  la  peine  qu'il  a  consacrés  jadis  à  ceux  qu'il  appelle  lui-même  des 
charlatans. 

Les  questions  posées  à  l'oracle,  dans  le  n"  i  477,  sont  plutôt  un 
fragment  de  questionnaire  numéroté  embrassant  la  plupart  des 
demandes  usuelles;  le  nombre  en  était  au  moins  de  92.  L'éditour 
anglais  suppose  que  l'interrogateur  ou  le  prêtre  se  contentaient  de 
déposer  un  numéro  d'ordre  dans  l'appareil  savamment  truqué  d'où 
devait  sortir  un  oui  ou  un  non.  Les  sujets  qui  préoccupent  les  consul- 
tants sont  de  ceux  qui,  aujourd'hui  encore,  assurent  une  clientèle 
lucrative  aux  diseuses  d'avenir  à  la  mode  :  «  Obtiendrai-je  ma  per- 
mission .^^  Est-ce  que  je  deviendrai  sénateur.»^  Vais-je  être  divorcé  de 
ma  femme?  Ai-je  été  empoisonné.»*  etc.  » 

En  même  temps  que  ces  témoignages  de  l'agonie  du  paganisme, 
commence  la  série  des  documents  chrétiens,  doiit  notre  recueil 
renferme  des  spécimens  curieux.  Je  ne  rappelle  qu'en  passant  un 
nouvel  exemplaire  de  ces  lihelli  lihellalici  du  temps  de  la  persécution 
de  Decius,  où  l'on  voit  un  personnage  suspect  de  christianisme, 
Aurelius  Gaion,  et  toute  sa  famille  protester  de  leurs  sentiments  de 
bons  païens  et  affirmer  qu'ils  ont  dûment  sacrifié  aux  dieux  (i  464). 
Plus  intéressantes  sont  les  lettres  réunies  sous  les  n""  i  493  et  sui- 
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vanla.  Les  premiers  chrétiens  égyptiens  écrivent  une  langue  gauche 
et  incorrecte,  mais  une  ferveur  sincère  s'exprime  jusque  dans  leurs 
plus  banales  formules  de  politesse.  Ecoutez  Sotas  :  «  Cher  et  saint 
fils  Demetrianos,  oui,  notre  commun  salut  est  assuré;  il  est  l'objet 
de  la  divine  Providence  ».  Et  Thonis  :  «  Avant  toute  chose,  je  prie 
pour  ta  santé  et  ton  bonheur  devant  Dieu  Notre  Seigneur  ».  Et  enfin 
Boethos  :  «  Il  faut  surtout  que  vous  priiez  pour  nous,  afin  que  Dieu 
écoute  vos  supplications,  et  qu'un  chemin  droit  se  présente  devant 
nous  ».  Qu'importe  si  celui  qui  exprime  de  si  bons  sentiments 
écrit  Oa-.oç  pour  Osôçii* 

IV 

Les  papyrus  égyptiens  ont  rendu,  comme  on  sait,  aux  études  de 
droit  romain  l'immense  service  de  nous  montrer  ce  droit  en  aciion, 
à  côté  des  formules  trop  souvent  abstraites,  parfois  même 
maquillées,  des  recueils  de  Justinien.  Cette  fois  encore  nos  roma- 
nistes trouveront  à  faire  une  intéressante  récolte. 

Le  n"  I  /i5i  apporte  des  données  nouvelles  sur  l'opération  dite 
£-'lxo'.7',s  à  laquelle  étaient  soumis  à  Alexandrie,  dans  certains  cas, 
les  citoyens  romains  ou  alexandrins.  Gomme,  en  général,  cet  examen 
se  passait  devant  le  préfet  d'Egypte  ou  devant  son  délégué,  —  par 
exemple,  l'amiral,  —  on  lui  avait  attribué  un  caractère  militaire.  11 
n'en  est  rien,  puisque  nous  voyons  aujourd'hui  figurer  parmi  les  per- 
sonnes contrôlées  une  jeune  fille  de  onze  ans.  La  vérité  paraît  être 
que  l'épicrise  avait  pour  objet  de  fixer  le  statut  légal  des  citoyens 
romains  ou  alexandrins,  de  naissance  illégitime  ou  douteuse.  Le  fils 
de  famille  passait  devant  ce  conseil  de  révision  au  moment  de  sa 
majorité  civique;  mais,  à  ce  moment,  on  comprenait  dans  l'examen, 
et  on  inscrivait  en  quelque  sorte  sur  le  livret  de  famille,  les  jeunes 
filles  et  même  les  esclaves  de  la  maison,  quel  que  fût  leur  âge. 
Telle  est  du  moins  la  conclusion  provisoire  que  nous  propose,  sous 
de  prudentes  réserves,  l'éditeur  britannique. 

L'épicrise  «  campagnarde  »  (par  opposition  à  l'épicrise  alexandrine) 
ne  soulève  pas  de  moins  délicats  problèmes.  Son  objet  était  de  \.érifier 
l'état  civil  des  membres  de  certaines  classes  à  qui  leur  naissance 
conférait  des  privilèges  fiscaux  ou  sociauX^.   On  subissait  l'examen 
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à  l'âge  (le  treize  ans.  et  nous  voyons  tnalntenanl  (n"  i  \b9.)  (jU(; 
parmi  ces  privilégiés  il  faut  distinguer  au  moins  deux  classes  :  celle 
des  ijLY.Tpo-jro/J.Ta'.  Swoexàopayjjio'.  ne  payant  qu'une  capitation  de 
\'>.  drachmes  et  celle,  plus  restreinte  encore,  dite  des  r/.  U  -',j 
yjava-j'^oj,  dans  laquelle  se  recrulaient  les  éplièhes  et  les  magistrats 
locaux.  Jouguet  et  Wilcken  avaient  donc  raison  contre  l,('sf|nicM-  cf 
Schubart  de  ne  pas  confondre  ces  deux  catégories. 

Une  requête  aux  arcliidicastes  (n°  i  /j73)  expose  un  curieux  cas 
de  remariage  entre  deux  époux  divorcés.  La  légitimité  de  l'enfant  né 
du  premier  mariage  est  affirmée  à  nouveau.  11  n'y  a  pas  de  consti- 
tution de  douaire;  mais  l'époux  consent  un  prêt  à  sa  femme,  et,  en 
cas  de  nouveau  divorce,  il  se  remboursera  sur  les  revenus  dé  celle-ci, 
jusqu'à  concurrence  du  montant  du  prêt.  On  trouvera  peut-être 
que   ces   époux   réconciliés    étaient   plus    prévoyants   qu'amoureux. 

Dans  le  contrat  que  je  viens  de  citer,  qui  date  de  l'an  90i ,  la  femme 
demande  au  vice-stratège,  pour  la  passation  de  ce  seul  acte,  de  lui 
nommer  un  tuteur  ad  hoc;  et  elle  ajoute  (ligne  'i\)  quelle  sait 
écrire,  sTr'.TrajjLsvr,  vcàuuiaTa.  Dans  un  texte  plus  récent,  de  l'an  5î/|5 
(i  /iGO,  bilingue),  postérieur  par  conséquent  à  la  célèbre  ConsUlutio 
Antoniniana,  une  femme  demande  au  conti'aire  un  tuteur  permanent, 
ex  lege  lulia  et  Titla^^K  Enfin,  et  ceci  est  le  plus  intéressant,  dans  une 
pétition  de  l'an  267  (n"  i  /167),  nous  voyons  Aurélia  Thaisous 
solliciter  du  préfet  le  droit  d'ester  en  justice  et  de  contracter  sans 
l'assistance  d'un  tuteur,  en  arguant  :  1"  du  nombre  de  ses  enfants; 
'i"  de  ce  qu'elle  sait  écrire  couramment.  Cette  prérogative,  dit-elle 
au  début  de  sa  re([uète,  a  été  accordée  par  les  lois  (ou  par  les 
empereurs)  aux  femmes  qui  possèdent  le  ius  Ir'mm  liberorum,  -ra^ç 
vjva'.^lv  Tal;  Ttov  Touôv  T^xvtov  o'.xaû.)  xîxoa-[jLr,;jLsva'.;,  et  spécialement  à 
celles  qui  savent  écrire,  -o)jaô  os  -)iov  -ral^  ^^'pyjj.'xy.-ry.  Èr'.TTau.iva'.ç.  Le 
trait,  croyons-nous,  est  nouveau;  c'est  la  première  fois  que  nous 
voyons  dans  l'antiquité  la  concession  d'un  droit  civil  ou  politique 
subordonné  au  fait  de  savoir  lire  et  écrire.  Gomme  il  n'est  pas 
question  de  cela  dans  les  textes  juridiques,  on  doit  y  voir  une 
création,  très  raisonnable  d'ailleurs,  de  la  jurisprudence,  qui  cher- 

("  C'est  la  très  vieille  loi,  de  date  et      aux  gouverneurs  provinciaux  le  droit 
même  d'unité  incertaine,  qui  accorde      de  nommer  des  tuteurs. 
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chait  à  rendre  applicables  mulalis  mulandls  dans  les  provinces  éloi- 
gnées les  institutions  primitivement  imaginées  pour  la  seule  Italie. 
L'administration  romaine  préludait  ainsi  à  des  lois  analogues,  dont 
le  XIX*  et  le  xx*  siècles  revendiquent  fièrement  la  paternité. 


* 
*  * 


Gomme  beaucoup  de  volumes  précédents  de  la  série,  le  tome  XII 
des  papyrus  d'Oxyrhynclius  renferme  de  savoureux  échantillons  du 
genre  épistolaire.  J'ai  déjà  mentionné  quelques  lettres  chrétiennes. 
Voici,  pour  finir,  un  document  auquel  on  aimerait  voir  donner  une 
publicité  plus  large  que  celle  d'un  ouvrage  d'érudition  (n"  i  /iSi).  Il 
pourrait,  en  effet,  avoir  été  écrit  hier,  et  non  sous  Trajan,  daté 
d'une  tranchée  de  Picardie  ou  de  Champagne  et  non  de  quelque 
camp  perdu  à  la  lisière  du  désert  de  Libye  : 

Théonas,  à  sa  mère  et  dame  (xupta)  Tetheus,  un  grand  bonjour. 

Je  veux  que  tu  saches  que  si  je  suis  resté  si  longtemps  sans  l'écrire,  c'est 
parce  que  je  suis  au  camp,  et  non  rapport  à  ma  maladie.  Donc,  ne  t'en  fais 
pas  '".  J'ai  été  fâché  d'apprendre  que  lu  l'avais  appris,  car,  au  fond,  je  n'ai  pas 
été  bien  malade,  et  j'en  veux  à  celui  qui  t'en  a  parlé.  Ne  le  donne  pas  la  peine 
de  rien  m'envoyer.  J'ai  reçu  le  paxon  ■*'  (xà  OxXÀt'a)  de  la  part  d'IIéraclidès. 
Dionytas,  mon  frère,  m'a  apporté  le  tien,  et  j'ai  aussi  reçu  ta  babillarde.  Je 
rends  tous  les  jours  grâces  aux  dieux.... 

Ici  le  texte  s'arrête  dans  une  déchirure,  mais  un  post-scriptum 
conservé  dans  la  marge  répète  la  recommandation  :  «  Ne  te  tour- 
mente pas  pour  m'envoyer  quoi  que  ce  soit.  » 

Je  ne  sais  pas  si  beaucoup  de  nos  petits  soldats  supplieraient  avec 
tant  d'insistance  leur  maman  ou  leur  marraine  de  ne  leur  point 
envoyer  de  OaÀ>.'la,  c'est-à-dire  ni  «  cibiches  »  ni  «  pèse  ))*^',  mais  ce 
que  je  sais,  c'est  que  plus  d'un  contresignerait  cette  jolie  phrase 
jaillie  du  cœur,  et  que  son  manque  d'orthographe  rend  encore  plus 
touchante,   Aî'lav  èAO'.-rfir^v  àxojTa;  otî.  v^xo'jTa;.   Ce  brave  garçon,  qui 

^•)  On  excusera  ce  trivialisme  et  les  maous  =  un  fameux  paquet,  un  paquet 

suivants,  qui  rendent  le  ton,  sinon   la  bien   garni.   Une  babillarde  est,  bien 

lettre,  du  texte  grec.  entendu,  une  lettre. 

<*)  l^ourlesnon  initiés  :/>rtxon  =  pa-  <^'  Cibiche  =  cigarette,  pèse  =  nu- 

quet,    colis,    cadeau.    Un   paxon    rien  méraire. 
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du  fond  de  sa  «  cagna  »  nuuissude  se  désole  à  la  pensée  que  sa  mère 
a  su  qu'il  était  malade,  et  peste  contre  le  bavard  qui  l'en  a  informé, 
c'est  une  silhouette  qui  mérite  de  n'être  pas  oubliée.  La  lettre  du 
«  poilu  Théonas  »  a  sa  place  marquée  dans  les  anthologies  futures. 

Théodore  REINACH. 


LES  ORIGINES  DE  LA  GRAVURE. 

Pfi-rrk  Gusman.  La  Gravure  sur  bois  et  cléparfjne  sur  métal,  du 
XI V  au  XX  siècle.  Un  vol.  in-4,  3oo  p.  et  i8/i  fig.  Paris, 
R.  Roger  et  F.  Ghernoviz,  1916. 

PREMIER    ARTICLE. 


I 

L'invention  de  l'art  de  la  gravure,  sans  avoir  eu  une  importance 
aussi  capitale  que  l'invention  de  l'imprimerie,  n'en  est  pas  moins 
une  des  plus  précieuses  conquêtes  que  le  génie  de  l'homme  ait 
réalisée  dans  le  domaine  intellectuel.  De  quel  immense  secours  la 
possibilité  de  multiplier  toutes  sortes  d'images  à  l'aide  de  procédés 
mécaniques  a  été,  et  est  encore,  pour  la  propagation  des  idées,  pour 
la  diffusion  des  grands  courants  de  l'art,  pour  l'instruction  des 
masses  populaires,  voire  même  pour  l'action  politique  et  pour  les 
luttes  de  polémiques  religieuses  ou  philosophiques  :  il  suffit  de 
réfléchir  un  moment  pour  l'apprécier  aisément,  et  il  serait  oiseux 
de  consacrer  quelques  phrases  redondantes  à  démontrer  une  telle 
évidence.  Toute  publication  qui  touche  à  l'histoire  de  la  gravure  à 
travers  les  âges  mérite  donc,  à  condition  bien  entendu  que  l'on  se 
trouve  en  présence  d'un  travail  sérieusement  fait,  d'être  prise  en 
particulière  considération  et  signalée  à  l'attention  non  seulement  des 
érudits,  mais  même  du  grand  public,  de  ce  public  qui  à  l'heure 
présente  —  on  me  permettra  d'y  faire  allusion  —  cherche,  plus 
que  jamais  peut-être,  dans  les  recueils  illustrés  relatifs  aux  événe- 
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ments  contemporains,  les  aliments  de  son  désir  d'être  informé, 
mais  qui,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  ne  s'est  jamais  demandé 
par  quelles  voies  l'homme  en  était  arrivé  à  pouvoir  créer  ces  illustra- 
tions répétées  à  milliers  et  milliers  d'exemplaires,  évoquant  pour  lui 
tant  de  visions  dramatiques  ou  même  terribles,  mais  que  viennent 
aussi  rehausser,  grâce  à  Dieu,   tant  de  tableaux  d'actes  d'héroïsme. 

Depuis  l'époque  où  les  gravures  ont  commencé  à  prendre  leur 
caractère  propre  de  reproductions  à  multiples  épreuves  d'un  même 
type  initial  dont  la  matrice  est  constituée  par  la  planche  gravée, 
deux  grandes  principales  formules  de  procédés  ont  été  surtout  mises 
en  usage.  C'est,  d'une  part,  la  gravure  en  taille-douce,  sur  métal, 
dans  laquelle  le  trait  qui  doit  apparaître  en  noir  sur  l'épreuve  est 
incisé  en  creux  sur  la  planche;  c'est,  d'autre  part,  la  gravure  sur  bois, 
ou  en  taille  d  épargne,  qui  repose  sur  une  technique  diamétralement 
contraire  à  la  précédente,  c'est-à-dire  où  les  linéaments  destinés  à 
ressortir  marqués  sur  l'épreuve  sont  laissés  en  saillie  par  le  graveur, 
tandis  que  ce  qui  est  creusé  par  lui  sur  la  planche  ce  sont  les  parties 
qui  doivent  se  maintenir  blanches  au  tirage. 

11  y  a  bien  longtemps  déjà  que  l'histoire  de  ces  deux  principaux 
genres  de  gravure  a  tenté  les  critiques  et  les  érudits.  Mais,  dans  les 
livres  visant  à  présenter  un  tableau  d'ensemble,  on  ne  les  a  pas,  en 
général,  séparés  l'un  de  l'autre.  Ou  bien,  si  l'on  a  envisagé  sépa- 
rément, mais  toujours  dans  l'ensemble  de  son  évolution,  un  des 
deux  grands  procédés,  c'est  plutôt  du  côté  de  la  gravure  en  creux 
sur  métal,  de  ce  que  l'on  appelle  en  français  plus  proprement 
((  l'estampe  »,  que  la  balance  a  penché.  Dans  notre  pays  de  France, 
la  gravvire  où  le  trait  est  en  relief  dans  la  planche,  telle  que  la 
gravure  sur  bois,  attendait  encore  un  historien  qui  se  consacrât 
exclusivement  à  elle,  et  eut  en  même  temps  pour  programme,  non 
de  s'attacher  à  telle  époque  ou  à  tel  pays,  mais  bien  au  contraire 
d'embrasser,  sous  une  vaste  perspective,  tous  les  temps  et  toutes  les 
contrées. 

C'est  cet  immense  sujet  que  n'a  pas  redouté  d'aborder  M.  Pierre 
Gusman  dans  l'ouvrage,  dont  le  titre  figure  en  tête  de  cet  article,  et 
que  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  honoré  en  1916 
d'une  récompense  sur  le  prix  Fould. 

Peut-être   y   avait-il  quelque    témérité   à   vouloir   enfermer   dans 
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l'espace  de  trois  cents  pages,  dont  encore  une  partie  sont  occupées 
par  les  ligures  illustrant  l'ouvrage,  un  amas  de  faits  aussi  com- 
plexe. Sur  bien  des  points,  l'auteur  a  du  forcément  se  résigner  à  ne 
donner  que  des  indications  rapides,  lesquelles,  pour  qui  n'a  pas  déjà 
quelque  teinture  des  questions  envisagées,  ne  laissent  pas  d'apparaître 
parfois  un  peu  confuses  et  peu  faciles  à  suivre  à  première  lecture. 
Mais,  d'autre  part,  une  condition  spéciale,  personnelle  à  M.  (îusman. 
donne  à  son  ouvrage  une  valeur  très  particulière.  M.  (lusman  n'est 
pas  seulement  un  érudit,  au  courant  des  travaux  parus  antérieure- 
ment, et  un  chercheur  passionné,  n'ayant  pas  reculé  devant  de  longs 
voyages  pour  aller  examiner  les  pièces  originales  à  travers  l'Europe; 
c'est  encore  un  graveur  pratiquant,  ayant  lui-même  taillé  des 
planches  et  manié  de  sa  main  tous  les  outils  qu'on  peut  employer. 
Il  est  profondément  versé  dans  les  problèmes  de  technique,  et  tandis 
que  ses  prédécesseurs  en  semblables  études  se  guidaient  sur  des 
questions  de  sentiment,  sur  des  considérations  esthétiques,  sur  des 
rapprochements  en  quelque  sorte  extérieurs,  lui  pénètre  plus  avant 
dans  la  genèse  des  œuvres,  il  sait  reconnaître  de  quelle  façon  ont 
agi  les  instruments,  canif,  pointe,  échoppe,  sur  la  matière  attaquée 
par  le  graveur  pour  tailler  ses  planches,  quelles  nécessités  de  pratique 
ont  pu  avoir  leur  répercussion  sur  le  caractère  du  résultat  obtenu  et 
se  faire  encore  sentir  dans  l'épreuve  tirée. 

Ces  connaissances  techniques  ont  permis  à  M.  Gusman  de  voir 
clair,  là  où  d'autres  avaient  erré.  Elles  l'ont  amené  à  des  constata- 
tions, et  même  à  des  découvertes  très  intéressantes.  Une  de  ces 
découvertes,  qui  est  rappelée  dans  l'ouvrage  dont  nous  parlons'", 
avait  déjà  été  exposée  en  détail  par  M.  Gusman  dans  la  Gazette  des 
Beaux-Arts,  en  1912'*'.  Le  fait  mérite  que  je  m'y  arrête  à  nouveau, 
car  il  est  vraiment  tout  à  fait  suggestif. 

J'expliquais  plus  haut  qu'il  y  a  deux  grandes  principales  formules 
pour  la  gravure  :  la  gravure  en  taille-douce  sur  métal  et  la  gravure 
en  taille  d'épargne  qui  est  la  formule  de  la  gravure  sur  bois.  11  existe 
aussi  un  genre  mixte,  en  quelque  sorte  intermédiaire  entre  les 
deux  premiers  :  c'est  une  gravure  qui,  comme  la  gravure  sur  bois, 
est  incisée   sur  la  planche   en   taille   d'épargne,    c'est-à-dire,  je   le 

'*  P.  /|6  et  fig.  Kj-M).  la  Gazette  des  Beau Jc-Arts,  année  njia, 

*'  Un  incunable  et  son  histoire,  dans      l.  I,  p.  a;'-»  et  suiv. 
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rappelle,  avec  les  parties  creusées  correspondant  aux  blancs  et  non 
pas  aux  noirs  à  obtenir  sur  l'épreuve,  mais  qui  au  lieu  d'être  comme 
d'ordinaire  exécutée  sur  bois  est  exécutée  sur  métal.  Ce  genre  de 
gravure  auquel  on  a  donné  divers  noms,  que  l'on  a  appelé  les 
((  interrasiles  »,  que  Plenri  Bouchot  voulait  baptiser  les  «  tailles  en 
teintes  »,  que  M.  Gusman  nomme  plus  simplement  les  gravures 
((  d'épargne  sur  métal  »  a  principalement  fleuri  au  xv*  siècle,  date 
reculée  qui  en  rend  les  monuments  d'autant  plus  dignes  d'attention. 

M.  Gusman  a  étudié  de  très  près  ce  genre  de  gravure,  en  en 
rappelant  l'existence  dans  le  titre  même  de  son  livre.  Or  il  est  parfois 
extrêmement  délicat,  en  face  d'une  image  du  xv"  siècle,  de  recon- 
naître d'après  quelle  méthode  elle  a  été  exécutée.  Bien  plus,  chose 
qui  peut  paraître  étrange,  et  qui  n'en  est  pas  moins  réelle,  l'incerti- 
tude peut  subsister  alors  que  l'on  se  trouve  avoir  entre  les  mains 
plus  encore  qu'une  épreuve  tirée  sur  papier,  je  veux  dire  la  planche 
originale  elle-même  incisée  sur  métal.  C'est  ce  qui  s'est  produit 
notamment  pour  une  plaque  de  cuivre,  gravée  au  xv"  siècle,  qui 
faisait  partie  des  collections  de  Victor  Gay,  l'auteur  de  ce  Glossaire 
archéologique  du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance,  qtie  sa  mort  a 
malheureusement  laissé  interrompu. 

La  plaque  de  cuivre  en  question,  de  dimensions  relativement  assez 
fortes,  car  elle  mesure  plus  d'un  quart  de  mètre  en  hauteur  (exac- 
tement o  m.  275  sur  o  m.  196),  porte,  pour  sujet  principal  de  sa 
gravure  au  xv*  siècle,  une  Annonciation,  accompagnée  de  deux  scènes 
secondaires  où  les  figures  sont  de  proportions  plus  réduites  :  la 
Visitation  et  la  Nativité  du  Christ.  La  planche  ainsi  couverte  d'images 
a  été  considérée  comme  constituant  une  gravure  en  taille-douce.  On 
en  a  tiré  des  épreuves,  d'après  cette  pensée,  par  conséquent  en 
encrant,  pour  l'impression  sur  papier,  les  traits  creusés  dans  le 
métal.  Le  résultat  fut  quelque  chose  se  présentant  absolument 
comme  un  négatif  en  photographie,  c'est-à-dire  avec  les  blancs  des 
figures  venus  en  noirs  et  les  noirs  en  blanc.  Une  de  ces  épreuves 
étant  arrivée  à  la  Bibliothèque  nationale  fut  reproduite,  telle  quelle, 
par  Henri  Bouchot  dans  son  grand  recueil  qui  a  pour  titre  Les  deux 
cents  incunables  xylographiques  du  Cabinet  des  Estampes '^K   L'aspect 

(*'  Un  volume  de  texte  in-/|  accompagné  d'un  atlas  in-folio,  Paris,  igo3. 
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en  est  véritablement  bien  peu  séduisant,  et  plutôt  fait  pour  décon- 
certer l'observateur.  C'est  alors  que  M.  Gusman  fut  ramené  vers  la 
vérité  par  ses  connaissances  techniques  et  soupçonna  qu'au  lieu 
d'être  une  taille-douce,  comme  on  l'avait  cru,  «  la  planche  avait  du 
être  gravée  sur  métal  en  relief  ». 

Pour  aller  plus  sûrement,  a  raconté  M.  Gusman,  je  photographiai  l'épreuve 
négative  de  Victor  Gay,  et  aussitôt  j'eus  comme  cliché  l'épreuve  positive  la 
plus  parfaite....  Le  travail  des  tailles  faites  au  burin,  le  criblé  fait  avec  des 
poinçons  de  divers  calibres,  tout  me  rappelait  la  précieuse  technique  des  plus 
beaux  incunables  de  cette  catégorie  [en  relief  sur  métal].  Les  visages  s'illumi- 
naient, les  horizons  se  dégageaient  et  j'eus  alors  la  conviction  qu'une  grosse 
erreur  avait  été  commise. 

Il  s'agissait  de  se  reporter  à  la  plaque  de  cuivre  originale  pour 
achever  de  trancher  la  question.  Une  difficulté  se  présentait;  les 
collections  de  Victor  Gay,  après  la  mort  de  celui-ci,  avaient  été 
dispersées,  en  partie  mises  en  vente.  Par  bonheur,  c'était  le  Musée 
du  Louvre  qui  avait  recueilli  la  planche.  Grâce  à  la  complaisance 
de  M.  Jean-J.  Marquet  de  Vasselot,  conservateur  adjoint  du  Musée, 
M.  Gusman  put  obtenir  la  permission,  bien  entendu  avec  toutes 
les  précautions  voulues,  de  tirer  à  la  manière  primitive,  au  frotton. 
une  nouvelle  épreuve  sur  la  planche.  Mais  cette  fois  au  lieu  d'encrer 
les  creux  pour  le  tirage,  il  encra  les  parties  saillantes,  sous  l'empire 
de  cette  conviction,  qui  s'imposait  de  plus  en  plus  à  son  esprit, 
qu'on  était  en  présence  d'une  planche  gravée  en  relief.  De  son  expé- 
rience sortit  une  magnifique  épreuve  marquée  au  sceau  d'un  grand 
style  et  qui  comptera  désormais,  ajuste  titre,  parmi  les  plus  précieux 
monuments  de  la  gravure  au  xv"  siècle.  En  sachant  reconnaître 
avec  tant  de  perspicacité  de  quel  genre  technique  relevait  la  planche 
de  la  collection  Gay,  M.  Gusman  a  véritablement  transfiguré  ce 
qui  n'était  jusque-là  qu'un  morceau  singulier  et  plutôt  déroutant 
en  une  œuvre  d'art  au  sens  le  plus  élevé  du  nrot  et  d'un  très  haut 
prix.  On  pourra  s'en  assurer  en  examinant  la  reproduction  en  gran- 
deur réelle  de  la  planche  Gay  donnée  par  M.  Gusman  dans  son 
livre  (fig.  19-90)  ou  peut  être  mieux  encore  en  se  reportant  à  l'article 
déjà  mentionné  de  la  Gazette  des  Beaiix-Arts,  où  M.  Gusman  a  juxta- 
posé, en  regard  l'une  de  l'autre,  l'épreuve  négative  fournie  par 
l'ancien  tirage,  sur  le  cuivre  considéré   comme  une  taille-douce,  et 
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son  propre  tirage  en  positif,  obtenu  grâce  à  son  lieureuse  inspiration 
d'inverser  le  système  d'encrage. 


M.  Gusman  a  également  pnblié  dans  son  livre  le  tirage  d'une 
seconde  planche  gravée  en  relief  sur  cuivre  qui  appartient  également 
au  Musée  du  Louvre.  Cette  planche,  donnant  les  images  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  offre  cette  curiosité  qu'on  y  lit  une  date,  et 
une  date  relativement  très  ancienne   :    i4'^'-^. 

Et  puisque  je  parle  de  date,  je  mentionnerai  une  ingénieuse 
observation  de  M.  (îusman  à  propos  d'une  pièce  très  célèbre,  la 
Vierge  dite  de  Braxelles^^K  Cette  pièce,  dont  on  n'a  que  l'épreuve 
sur  papier,  montre  la  Vierge  assise  dans  un  jardin  en  compagnie  de 
quatre  saintes  :  Dorothée,  Catherine,  Barbe  et  Brigitte.  Un  portillon 
ferme  le  jardin,  au  premier  plan,  et  sur  ce  portillon  se  lit  une 
date  ainsi  diposée  :  MCCCGoXVlll.  Cette  date  a  fait  couler  des  flots 
d'encre;  les  uns  ont  lu  i/n8  et  ont  accepté  l'indication  chronolo- 
gique comrrie  bonne;  d'autres,  tels  que  Passavant,  ont  estimé  que  le 
petit  rond  du  milieu  remplaçait  un  autre  signe  numéral,  un  L,  et 
qu'il  fallait  aussi  lire  i/i68  au  lieu  de  i4i8.  Pour  M.  Gusman  «  la 
construction  du  portillon  donne  la  clé  de  l'énigme  :  une  traverse 
en  écharpe,  maintenue  par  un  clou  ou  une  cheville,  consolide  le 
châssis  de  ce  portillon  »  et  c'est  simplement  la  tête  de  ce  clou  qui 
vient  couper  la  date  par  son  milieu.  La  lecture  :  i/iiS  serait  donc 
matériellement  certaine. 

Il  est  d'autres  points  discutés  pour  lesquels  M.  Gusman  a  encore 
tiré  argument  de  ses  connaissances  de  praticien.  Telle  est,  par 
exemple,  la  question  de  savoir  si  les  graveurs  du  xv"  siècle  ont  utilisé 
le  polytypage,  c'est-à-dire  fabriqué  des  clichés  de  leurs  planches 
gravées.  M.  Gusman  conclut  par  l'affirmative,  en  faisant  intervenir 
l'analyse  d'objets  d'une  insigne  rareté,  et  fort  curieux,  des  images 
imprimées  en  pâte.  Sa  sensibilité  de  perception  des  moindres  détails 
matériels  lui  a  permis  aussi  de  discerner  que  le  système  de  la  taille 
((  sur  bois  de  bout  »,  très  en  faveur  de  nos  jours  après  avoir  com- 
mencé à  se  répandre  dans  la  seconde  moitié  du  xvin"  siècle  et  d'abord 
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en  Angleterre,  était  déjà  pratiqué  en  Arménie  au  xvii'  sièclr.  sinon 
même  au  xvi".  On  pourrait  signaler,  dans  le  même  ordre  d'idées,  ce 
que  M.  r.usman  dit  de  c(  la  gravure  au  bois  brûlé  »,  de  «  la  gravure 
mate  »,  de  «  la  gravure  sur  ardoise  »,  de  «  la  gravun;  sur  albâtre 
gypseux  »,  ce  dernier  procédé  paraissant  avoir  été  employé  plus 
particulièrement  en  Espagne. 

D'après  ce  que  l'on  vient  de  lire,  on  ne  sera  pas  surpris  que 
M.  Gusman,  après  quelques  pages  iVAperçus  préliminaires,  ait  inti- 
tulé le  premier  chapitre  de  son  livre  :  Les  techniques  anciennes.  Les 
autres  chapitres  ont  pour  titres  :  Les  incunables  xylographiques.  Des 
origines  xylographiques  aux  débuts  de  l'imprimerie  typographique  : 
XIV"  et  XV"  siècles;  —  Les  incunables  typographiques.  La  gravure 
particulièrement  dans  les  livres  du  W"  siècle  et  du  début  de  la  Renais- 
sance; Allemagne,  France,  Pays-Bas,  Italie,  Espagne,  Angleterre; 
—  Période  classique  de  la  gravure  sur  bois  de  fil  :  XVI",  XVIP  et 
XV III*  siècles;  — L  estampe  japonaise;  — La  toile  imprimée.  Le  papier 
de  tenture;  —  La  gravure  sur  bois  de  bout  :  XVI II'  siècle.  XIX^  siècle. 
XX"  siècle.  Ceci  dit,  pour  montrer  l'^çimpleur  du  plan  adopté  qui 
va  jusqu'à  l'Extrême-Orient  môme,  et  fait  place  aussi  à  des  produc- 
tions de  caractère  plutôt  industriel. 

Une  abondante  illustration  accompagne  le  texte.  Autant  que  les 
cas  divers  s'y  sont  prêtés,  l'auteur  s'est  efforcé  d'appliquer  deux 
excellents  principes. 

Le  format  du  livre,  explique-l-il  en  premier  lieu,  ne  permettant  pas  de 
grandes  planches,  nous  ne  donnons  de  celles-ci  que  des  fragments  et  non  des 
réductions  d'ensembles.  Nous  désirons  surtout  donner  des  spécimens  des 
styles  et  des  factures  plutôt  qu'une  série  d'estampes.  Rarement  nous  ferons 
usage  de  la  réduction  photographique  d'un  document,  car  nous  trouvons  que 
cette  opération  altère  sensiblement  l'aspect  d'une  gravure,  en  sèche  les  détails, 
en  escamote  la  technique.  Une  grande  planche,  largement  taillée  et  trop  réduite 
par  la  photographie,  acquiert  une  minutie  de  travail  qui  trompe  complèten»enl 
sur  les  qualités  ou  les  défauts  de  l'original.  Au  point  de  vue  iconographique, 
cette  coutume  est  défendable;  elle  doit  être  proscrite  au  point  de  vue  de  la 
vérité  artistique. 

Je  ne  saurais  trop  applaudir  à  cette  déclaration.  Pour  qui  veut 
étudier  sérieusement  les  estampes  primitives  sur  bois,  il  y  a  souvent 
une  véritable  surprise,  tant  le  caractère  apparaît  profondément 
modifié,   à  passer  des  reproductions  à  petite  échelle,  que  l'on  ren- 
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contre  habituellement  dans  les  livres  de  vulgarisation,  aux  fac- 
similés  en  grandeur  réelle  et  d'une  fidélité  absolue  que  donnent  les 
recueils  scientifiques  publiés  par  les  Henri  Bouchot'^',  les  Pilinski'*', 
les  Schmidt*^\  les  Schreiber'*'  et  les  Paul  lïeitz'^',  pour  n'en  citer 
que  quelques-uns. 

Quant  au  second  principe  suivi  par  lui,  M.  Gusman  l'énonce  en 
ces  termes  : 

Chaque  fois  que  nous  avons  été  en  mesure  de  le  faire,  nous  imprimons  sur 
les  planches  originales^  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sur  les  empreintes  galvano- 
plastiques  de  ces  planches,  échappées  un  peu  partout  à  la  destruction  des 
temps,  et  conservées  dans  les  collections  publiques  et  privées  :  celles-ci  seront 
indiquées  pt.  orig. 

Les  circonstances  ayant  permis  à  M.  Gusman  de  suivre  assez 
souvent  cette  voie,  son  livre  y  gagne  une  valeur  de  particulière  sin- 
cérité dans  les  illustrations,  et  sur  ce  point  encore  il  n'est  que  juste 
d'approuver  grandement  les  efforts  de  l'auteur  vers  une  réalisation 
à  obtenir  qui  réponde  sur  tout  point  aux  exigences  de  l'érudition  '"*. 

Paul  DURRIEU. 

(La  fui  à  un  prochain  cahier.) 

i    *'*   Les   deux  cents  incunables  aylo-  berdrucke,    Metalldrucke,    Teigdrucke 

graphiques,   ouvrage   déjà   mentionné  und  Kupferstiche),  série  à.' dXhvLmsT^elxi 

plus  haut.  in-folio,    avec    textes   explicatifs   par 

<*)  Monuments  de  la  xylographie  re-  divers  auteurs,  publiés  sous  la  direc- 

produits  en  fac-similés,  suite  d'albums  tion    de   Paul  Ileitz  et  qui  ont  com- 

in-4   avec  notices  par  Gustave  Pav*-  raencé  à  paraître  à  Strasbourg  depuis 

lowski,  Paris,  188-2-1886.  1901. 

'^'  Die  friihesten  und  seltensten  Denk-  *'"''  Le  choix  des  exemples,  dans  cette 

màler  des  Holz-und  Metallschnittes  aus  illustration  du  livi'e,  est  heureux  pour 

dem  i'ierzehnten  und  fiïnfzehntenjahr-  les    périodes   anciennes   et  en   ce   qui 

hundcj't,   Nuremberg-,    S.  Soldau,    in-  touche  à  l'Extrême-Orient.  Pour  Tépo- 

folio.  que  contemporaine,  je  me  permets  de 

'^'  Manuel  de  l'Amateur  de  la  gra-  regretter  que   M.   Gusman   ait   choisi 

i'ure  sur  bois  et  sur  métal  au  xy"  siècle,  certaine  gravure  qu'il  donne  sous  le 

Berlin,    iBgi-iSçj'i,    trois    albums    in-  n"    i^i   de   ses  reproductions   et  qui, 

folio,  accompagnant  un  texte  [français]  par  l'apparence  de  grossière  trivialité 

en  5  vol.  in-8.  du    sujet,    détonne    dans  un   ouvrage 

'">  Kolorierle  und  schwarze  Einblatt-  dont    la    tenue    d'ensemble    est     très 

drucke   des  fûnfzehnten  Jahrhunderts  sérieuse. 

[HinzelJiolzsclinitte,   Schrotblatter,  Rei-  Le  volume  se  termine  par  une  biblio- 
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André  Piga.niol.  Essai  sur  les  origines  de  Rome.  Thèse  pour  le 
doctorat  es  lettres  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Un  vol  in-8,  Paris,  Fontemoing,  1916. 

Un  Essai  sur  les  origines  de  Rome.  Vieux  problème  qui  a  suscité 
bien  des  efforts  et  suggéré  bien  des  solutions.  Mais  les  problèmes  se 
renouvellent  à  mesure  que  s'élargit  le  champ  de  nos  connaissances 
et  que  se  perfectionnent  nos  instruments  de  travail.  Ainsi  en  a 
jugé  un  jeune  savant,  ancien  hôte  de  notre  palais  Farnèse.  C'est  par 
l'emploi  des  méthodes  sociologiques,  à  la  lumière  des  civilisations 
similaires  que  M.  Piganiol  entreprend  d'explorer  les  obscurs  débuts 
de  la  grandeur  romaine.  Archéologie,  ethnographie,  linguistique, 
droit  comparé,  religions  comparées,  il  n'est  aucune  de  ces  disciplines 
qu'il  ne  mette  à  contribution.  De  là  est  sorti  un  beau  livre,  plein 
de  faits  et  d'idées,  où  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  de  la 
maîtrise  déployée  par  l'auteur  dans  ces  domaines  divers,  de  la 
richesse  de  son  information,  de  l'immensité  de  ses  lectures,  ou  de 
l'ingéniosité  singulière,  de  la  force  de  logique  avec  laquelle  il  sait 
combiner  et  faire  converger  vers  la  démonstration  de  sa  thèse  les 
résultats  obtenus  au  cours  de  cette  multiple  enquête. 

Cette  thèse  est  originale.  Elle  l'est  au  plus  haut  degré.  Non  pas, 
cela  va  sans  dire,  au  sens  absolu  du  mot.  Parmi  les  influences 
qui  ont  orienté  la  pensée  de  M.  Piganiol,  il  faut  noter  en  premier 
lieu  celle^de  l'école  anglaise.  On  sait  la  part  brillante  qu'elle 
peut  revendiquer  dans  l'étude  des  sociétés  primitives.  En  1903 
était  publié  -l'ouvrage  de  Miss  Ilarrisson,  où  ce  professeur  de 
l'Université    de   Cambridge   s'attachait  à    nous    représenter   la   reli- 

^rap/iie.  I^our  être  aussi  utile  aux  tra-  est  glissé  des  fautes  de  typographie 

vailieurs  qu'on  doit  le  souhaiter,  cette  dans    les    mots   composant   les    titres 

partie  aurait  besoin  d'être  revue  avec  d'ouvrages,  et  ce  qui  est  plus  grave 

soin.   Les  indications  de  format  et  de  dans    les    noms    d'auteurs    (Laba«de 

dates    d'impression    pour    les    livres  pour   Laba//de,   Dosrak  pour  Dvoi'àk, 

cités,  indications  qui  ont  leur  inipor-  Schlossen  pour  Schlosser;  etc.). 
tance,  y  manquent  trop  souvent.  11  s'y 
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gion  grecque,  telle  qu'elle  nous  apparaît  dans  sa  floraison,  comme 
issue  d'un  compromis  entre  deux  cultes  essentiellement  différents, 
les  cultes  chthoniens,  consacrés  aux  esprits  souterrains,  et  les  cultes 
ouraniens,  voués  aux  dieux  du  ciel,  aux  Olympiens''*.  Miss  Harrisson 
n'empiète  pas  sur  le  terrain  de  l'ethnographie,  mais  elle  souscrit  aux 
conclusions  formulées,  deux  ans  auparavant,  par  son  collègue 
M.  Ridgeway  pour  qui  le  duel  entre  les  deux  cultes  correspond  au 
conflit  entre  les  populations  préhelléniques  et  les  envahisseurs  venus 
du  Nord,  conflit  d'où  est  sortie,  par  le  rapprochement  des  deux 
races,  la  Grèce  proprement  dite'*'.  M.  Piganiol  s'empare  de  cette 
double  théorie  pour  en  observer  l'application  et  en  vérifier  la  jus- 
tesse dans  les  limites  de  son  propre  sujet  et,  en  même  temps,  pour 
la  généraliser,  pour  la  développer  en  un  vaste  système  embrassant 
la  plupart  des  peuples  connus,  si  bien  que  ce  sujet  lui-même,  vu  de 
haut,  n'est  plus  qu'uti  épisode,  un  cas  particulier  de  l'antagonisme 
universel  entre  les  deux  formes  essentielles  du  sentiment  religieux 
dans  l'humanité. 

Détournons  nos  regards  de  ces  horizons  démesurés  pour  ne  con- 
sidérer que  le  phénomène  purement  européen.  Deux  groupes  de 
populations  sont  en  présence  sur  notre  continent,  vers  le  x^  siècle 
avant  notre  ère.  Au  sud  les  Méditerranéens,  les  pré- Aryens,  Ligures, 
Sicules,  Pélasges,  qu'on  peut  appeler  aussi  Minoens  parce  que  le 
foyer  le  plus  actif  de  leur  civilisation  est  dans  la  Crète  de  Minos, 
peuples  d'agriculteurs,  adorant  les  dieux  de  la  végétation,  les  forces 
émanant  du  sol,  inhumant  les  morts,  vivant  sous  le  régime  du 
matriarcat.  Au  Nord  les  Aryens,  les  Celtes,  nomades,  pasteurs, 
incinérants,  adorateurs  du  Feu,  de  la  Lumière,  de  droit  patriarcal. 
Ce  sont  ces  deux  populations  qui  se  heurtent,  se  superposent,  se 
mêlent  et  finalement  se  confondent. 

Le  parallélisme  est  frappant  entre  les  destinées  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie.  En  Grèce  les  Mycéniens,  rameau  détaché  des  Minoens,  sont 
bousculés  par  les  Achéens  venus  du  centre  de  l'Europe.  Puis  un 
équilibre  s'établit  entre  les  coutumes  des  deux  peuples,  et  ce  sont 
les  plus  anciennes,  celles  des  premiers  habitants  qui  tendent  ù  pré- 

'"   Miss  Harrisson,  Prolegomena   to  '*'   Ridgeway,  Enrly  âge  of  Greecç 

the   study    of   greeh    religion. 
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valoir,  ravorisées  dans  ce  mouvemeiil  de  léaolioii  par  le  rt'lour 
oH'ciisir  des  envahis  débordant  des  régions  illyriennes  où  ils  ont 
trouvé  leur  refuge,  et  vraisemblablement  par  l'intervention  des 
Doriens.  Les  Achéens  de  l'Italie  sont  les  Ombriens,  originaires 
comme  eux  des  Alpes  orientales.  Par  vagues  successives  ils  déferlent 
sur  la  plaine  lombarde  où,  à  l'imitation  des  palaffites  septentrio- 
naux, ils  construisent  leurs  maisons  sui-  pilotis.  Imis  Icrramares; 
ils  se  répandent  dans  la  Toscane,  la  Uomagnc,  où  ils  créent  l'ail 
déjà  plus  avancé  de  Villanova;  ils  poussent  plus  loin,  ils  envoient 
une  de  leurs  bandes  s'installer  sur  les  pentes  des  monts  Albains  d'où 
elle  ira  fonder  la  colonie  de  Rome.  Mais,  pas  plus  qu'en  (îrèce,  les 
indigènes  ne  sont  noyés  sous  le  tlol  cl.  comme  en  Grèce,  leur 
résistance  est  renforcée  par  un  appoint,  extérieur.  De  cette  même 
lUyrie,  d'où  les  Dorii'iis  cl  leuis  congénères  ont  reilué  sur  le  midi 
de  la  péninsule  balkanicpie.  viennent  débarquer  de  l'autre  côté  de 
l'Adriatique,  ramenant  les  débris  de  la  civilisation  proscrite.  Ic^ 
tribus  qui  s'appelleront  les  Picentins,  les  Marses,  les  Samnites,  lus 
Sabins,  confondues  encore  sous  la  dénomination  indéterminée  de 
Pélasges,  et  dans  lesquelles  les  récits  fabuleux  n'ont  pas  tort  de  voir 
les  Arcadiens  d'Evandre  ou  les  compagnons  des  héros  homériques. 
Les  Etrusques  eux  aussi,  dont  l'immigration  n'est  pas  antérieure  au 
vn"  siècle,  sont  entraînés  par  ce  courant  des  rives  de  l'Asie  Mineure 
d'où  les  ont  chassés  les  dévastations  des  Gimmériens.  Des  lors,  dans 
chaque  canton,  dans  chaque  bourgade,  c'est  le  même  drame  qui  se 
joue,  ce  sont  les  mêmes  chocs  suivis  des  mêmes  accords.  De  ce 
drame  le  souvenir  s'est  conservé  plus  ou  moins  vivace  dans  les  tra- 
ditions locales,  mais  i^  est  naturel  que  pour  nous  il  soit  fixé  en  traits 
plus  nets  et  plus  durables  à  Rome.  Ainsi  l'alliance  contractée  entre 
les  Albains  de  Romulus  et  les  Sabins  de  Tatius  prend  la  significa- 
tion d  un  grand  fait  historique;  elle  devient  en  un  sens  l'événement 
capital  de  l'histoire  romaine,  de  notre  histoire,  puisque  aussi  bien 
elle  prépare  par  ce  contact  l'avènement  du  type  politique,  religieux, 
social  que  la  conquête  imposera  au  reste  du  monde. 

Il  va  de  soi  que  nous  ne  saurions  reproduire  dans  ces  quelques 
pages,  ni  même  résumer,  et  encore  moins  soumettre,  comme  elles 
le  mériteraient,  à  un  examen  approfondi  les  preuves  apportées  à 
l'appui  de  ces  vues  hardies.  M.  Piganiol  fait  grand  état  des  légendes. 
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C'est  ainsi  qu'il  voit  dans  Hercule,  conducteur  de  troupeaux,  aux 
prises  avec  Cacus,  la  personnification  des  Nordiques,  nomades  et 
pasteurs.  Il  sent  d'ailleurs  que  les  légendes  n'ont  de  valeur  que  sou- 
tenues et  authentiquées  par  des  faits  d'ordre  positif  et  contrôlables. 
Telles  sont  les  affinités  linguistiques  qui,  par  exemple,  lui  per- 
mettent de  retrouver  chez  les  Sabelliens  les  traces  de  l'onomastique 
illyrienne.  Et  encore  ne  sont-ce  là  que  d'assez  maigres  indices  au 
prix  du  matériel  archéologique,  si  abondant  et  si  instructif  dans  sa 
variété.  Mais  ici  comment  suivre  l'observateur  dans  le  détail  infini 
de  ses  constatations,  tombes  de  Gorneto  semblables  aux  vieilles 
tombes  siciliennes,  tombes  de  Villanova  avec  leurs  vases  à  décora- 
tion géométrique,  importés  d'au  delà  des  monts  par  les  Ombriens, 
comme  en  Grèce  par  les  Achéens,  tombes  du  Picenum  et  du  Sam- 
nium,  parentes  des  tombes  mycéniennes  si  différentes  des  tombes 
villanoviennes,  tombes  orientalisantes  sur  la  côte  occidentale,  attes- 
tant la  renaissance  minoenne  du  vin"  siècle.'*  Au  surplus,  autant  que 
la  structure  des  tombes  et  leur  mobilier,  sont  révélateurs  les  rites 
funéraires  dont  elles  portent  témoignage,  et  c'est  là  un  point  égale- 
ment important  et  sur  lequel  il  sera  plus  facile  d'appeler,  en  peu  de 
mots,  l'attention  du  lecteur. 

Les  deux  rites,  incinération  et  inhumation,  impliquent-ils  chacun 
une  conception  différente  de  l'autre  vie  et  correspondent-ils  à  une 
distinction  ethnique .^*  Il  est  bien  difficile,  quand  on  considère  la  place 
que  tenait  dans  les  préoccupations  des  anciens  la  cérémonie  funé^ 
raire,  de  ne  pas  répondre  affirmativement  à  la  première  question. 
Ni  l'une  ni  l'autre  pratique  n'excluent  la  croyance  à  l'immortalité, 
mais  celte  croyance  revct  dans  l'inhumation  un  caractère  plus  gros- 
sier alors  qu'elle  se  raffine,  se  spiritualise,  si  l'on  peut  dire,  dans 
l'incinération.  Confié  à  la  terre  le  corps  y  continue  sa  vie,  diminuée 
et  précaire,  entretenue  par  les  aliments  que  lui  offrent  ses  proches. 
Dissous  dans  la  flamme,  il  devient  l'esprit  s'envolant  vers  les  régions 
lumineuses  et  lointaines.  C'est  dans  la  même  pensée  que  certains 
peuples  livraient  le  cadavre  aux  oiseaux  de  proie  qui,  à  travers  le  ciel, 
le  portaient  au  soleil  et  aux  astres.  Et  d'autre  part,  quand  on  se 
rappelle  ce  qu'était  la  religion  dans  ces  vieilles  sociétés,  qu'elle  consti- 
tuait le  lien  par  excellence  de  toute  collectivité,  on  a  peine  à  se 
figurer  que  les  deux  croyances,  les  deux  rites  aient  pu  être  tolérés 
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chez  un  mémo  peuple,  ou  même  s'y  faire  jour  concurremmenl.  Il  se 
peut  assurément  que  le  point  de  départ  ait  été  dans  certaines  condi- 
tions matérielles.  Les  Nomades  ont  pu  hrùler  leurs  morts  par  crainte 
des  outrages  auxquels  ils  les  laissaient  exposés  dans  leurs  courses 
errantes,  et  cette  crainte  ne  pouvait  hanter  les  sédentaires.  Mais  que 
le  rite  ait  engendré  la  croyance  ou  la  croyance  le  rite,  il  n'importe. 

Ce  sont  des  raisonnements  où  il  faudrait  des  faits,  et  ici  com- 
mence l'embarras. 

La  conséquence  inévitable  de  cette  mêlée  des  peuples  c'est  la 
pénétration  de  leurs  coutumes  respectives,  la  contamination.  Nulle 
part  elle  n'est  plus  apparente  que  dans  les  coutumes  funéraires.  Il 
n'y  a  pas  de  pays  où  les  deux  modes  ne  soient  en  honneur  simulta- 
nément et  juxtaposés.  Il  y  a  plus.  Les  croyances  mêmes  dont  ils  sont 
l'expression  se  combinent  avec  cet  illogisme  que  nous  mettons  dans 
nos^  idées  sur  l'au-delà.  C'est  en  vain  qu'on  brûle  les  morts,  on 
apporte  à  leurs  cendres  les  mêmes  offrandes  qu'aux  inhumés  dans 
leur  demeure  définitive.  C'est  en  vain  qu'on  assigne  aux  inhumés  le 
rendez-vous  commun  dans  le  monde  des  esprits,  ils  sont  dans  leur 
tombe  l'objet  de  soins  J)ieux,  comme  s'ils  n'en  devaient  jamais  sortir. 
Aussi  a-t-on  pu  dénier  à  cette  différence  de  traitement  toute  portée 
au  point  de  vue  ethnique.  Elle  tiendrait  à  des  usages  régionaux,  à 
des  préférences  individuelles,  à  des  traditions  de  famille,  de  tribu, 
à  des  privilèges  sociaux.  La  question  serait  donc  de  la  saisir  à  son 
point  de  départ,  avant  les  mélanges  qui  en  dénaturent  le  sens  et  en 
obcurcissent  le  caractère  primitif. 

Il  y  a  bien  des  difficultés.  On  nous  dit  que  l'incinération  était 
pratiquée  par  les  Nordiques,  et  en  particulier  par  les  Celtes,  et  en 
effet  cette  vue  est  confirmée  par  Diodore  et  César,  mais  que  penser 
des  tombes  à  inhumation  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne  qui 
sont  celles  du  dernier  ban  de  l'immigration  celtique  .^^  Pourtant,  et  en 
nous  bornant  aux  pays  classiques,  nous  relevons  les  faits  suivants. 
En  Grèce  les  Mycéniens  sont  des  inhumants,  les  Achéens  d'Homère 
des  incinérants,  et  c'est  plus  tard  que  le  premier  rite  reprend  le 
dessus,  à  mesure  que  remontent  à  la  surface  les  souvenirs  comprimés 
de  la  civilisation  indigène.  En  Italie,  les  terramaricoles,  bien  que 
formés  par  leurs  prédécesseurs  à  la  vie  agricole,  sont  restés  fidèles 
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ù  l'incinération.  Leurs  ^migrants  la  transportent  sur  le  monl  Albain, 
et  de  là  les  colons  de  ces  derniers  l'introduisent  à  Rome  où  le  niveau 
plus  élevé  des  tombes  à  inhumation  atteste  la  conquête  sabine. 

Partant  des  prémisses  posées  dans  la  première  partie  de  son 
ouvrage,  M.  Piganiol  est  conduit  à  reconstruire  sur  un  plan  conforme 
toute  l'histoire  des  premiers  siècles  de  Rome.  Si  en  effet,  nous  dit- 
il,  nous  avons  raison  d'affirmer  que  Rome  a  été  formée  par  la  fusion 
de  deux  peuples  aux  traditions  opposées,  l'analyse  de  la  religion,  du 
droit,  des  institutions  doit  logiquement  permettre  de  retrouver  les 
traces  de  ce  dualisme. 

Somme  toute,  ce  qui  est  en  jeu,  c'est  la  question  du  patriciat  et 
de  la  plèbe,  de  leur  origine  et  de  leur  nature.  De  tout  temps  elle  a 
mis  aux  prises  deux  écoles  dont  les  doctrines  contraires,  avec  toutes 
les  variétés  que  chacune  d'elles  comporte,  peuvent  se  résumer  dans 
les  termes  que  voici.  Pour  l'une,  l'infériorité  religieuse  de  la  plèbe 
tient  à  son  infériorité  politique,  pour  l'autre,  inversement,  c'est 
l'infériorité  politique  qui  a  sa  cause  dans  l'infériorité  religieuse,  et 
comme  cette  dernière  infériorité  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par 
une  opposition  de  races,  c'est  donc  à  un  conflit  d'ordre  ethnique 
qu'en  Qn  de  compte  tout  doit  se  ramener.  La  première  école  a 
pour  protaganistes  Niebuhr  et  son  enthousiaste  disciple,  Emile 
Belot.  La  seconde,  qu'on  peut  faire  procéder  de  Vico,  a  été  repré- 
sentée avec  éclat  par  Fustel  de  Goulanges,  à  une  époque  où  l'histo- 
rien ne  pouvait  opérer  que  sur  les  textes  anciens.  Depuis,  la  même 
thèse  a  été  reprise  sur  nouveaux  frais,  sur  une  base  plus  large,  avec 
les  ressources  de  l'érudition  contemporaine,  par  l'Italien  Oberziner, 
par  les  Allemands  Bernhoft  et  Binder.  C'est  à  cette  lignée  que  se 
rattache  M.  Piganiol,  en  toute  indépendance,  soit  qu'il  s'écarte 
des  conclusions  de  ses  auteurs,  soit  qu'il  les  complète  ou  les  confirme 
par  des  arguments  qui  lui  sont  propres. 

Les  tenants  de  la  thèse  dualiste  avaient  identifié  les  patriciens  aux 
Sabins  et  les  plébéiens  aux  Latins.  M.  Piganiol  renverse  l'ordre  des 
facteurs.  Ce  sont  les  Latins,  entendez  les  Albains  de  Romulus,  qui 
deviennent  les  patriciens,  et  ce  sont  les  Sabins  de  Tatius  qui  consti- 
tuent la  plèbe.  Mais  à  quel  signe  reconnaître  dans  ceux-là  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens  dans  ceux-ci?  C'est  que  les  Latins  présentent 
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les  caractères  distinctifs  des  Septentrionaux  et  les  Sabins  ceux  des 
Méditerranéens,  et  précisément  ce  sont  ces  premiers  caractères  qui 
sont  spéciaux  au  patriciat  et  les  autres  qui  distinguent  les  plébéiens. 
Les  patriciens,  comme  les  Septentrionaux,  ont  pour  dieux  lesOura- 
niens,  Jupiter  ou  Janus,  le  Feu,  les  Pénates.  Ils  ont  le  régime 
patriarcal,  car  seuls  ils  peuvent  se  vanter  d'avoir  un  pale i%  une  gens, 
et  la  gens  est  essentiellement  fondée  sur  ce  régime,  n'admettant  que 
Vagnatio,  la  parenté  par  les  mâles.  Et  c'est  encore  là  un  trait  caracté- 
ristique des  Septentrionaux.  Les  divinités  chtboniennes,  incarnation 
sous  des  formes  et  des  noms  divers  de  la  déesse  Terre,  sont  méditer- 
ranéennes, sabines,  plébéiennes  par  conséquent,  puisque  les  Sabins, 
s'opposant  aux  Latins,  ne  peuvent  être  que  les  plébéiens.  Elles  ont 
été  conçues  par  des  agriculteurs,  et  les  Sabins  sont  des  agriculteurs. 
Le  droit  romain  distingue  entre  les  res  mancipi  comprenant  les  biens 
fonds  et  le  clieptel  nécessaire  à  l'exploitation  de  la  terre  et  syno- 
nymes du  mol  familia;  et  les  res  nec  mancipi  comprenant  surtout  les 
troupeaux  et  synonymes  du  mot  pecunia.  Or  le  mol  familia  est  d'ori- 
gine osque,  c'est-à-dire  sabine.  La  familia  représente  donc  la  for- 
tune des  Sabins,  des  plébéiens  agriculteurs,  tandis  que  \d pecunia  (de 
pecus,  troupeau)  désigne  celle  des  patriciens  pasteurs  et  de  tradition 
nomade.  Et  enfui  la  prédilection  de  la  mythologie  sabine  pour  les 
déesses  mères  est  tout  au  moins  un  indice  des  coutumes  matriarcales 
si  parfaitement  saisissables  cbez  les  Méditerranéens,  et  dont  le  droit 
romain  et  l'histoire  traditionnelle  ont  conservé  des  traces. 

Ceci  posé,  et  le  contraste  entre  les  deux  peuples  ainsi  accusé  et 
précisé,  nous  voyons  se  dérouler,  dans  les  pages  suivantes,  les  phases 
de  leur  fusion  progressive. 

Au  début  les  deux  villages  du  Palatin  et  du  Capitole,  le  village 
du  Palatin  albain,  latin,  patricien,  et  celui  du  Capitole,  sabin  et 
plébéien,  l'un  et  l'autre  gouvernés  en  commun  par  deux  rois,  appar- 
tenant aux  deux  nationalités  et  associés  en  un  collège;  puis  les 
Latins  l'emportant,  ainsi  que  l'attestent  les  noms  des  rois,  dont 
aucun  ne  reparaît  plus  tard  dans  les  annales  du  patriciat,  mais  au 
contraire  se  rencontrent  fréquemment  dans  celles  de  la  plèbe;  et  enfin 
la  domination  des  Latins  renforcée  par  l'avènement  d'une  dynastie 
étrusque.  C'est  la  Rome  des  Tarquins,  déjà  puissante,  englobant 
maintenant  le  Quirinal,  entourée  d'une  enceinte  qui  n'est  pas  encore 
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le  mur  dit  de  Servius,  mais  dont  ce  mur  nous  offre  encore  des 
débris  authentiques,  et  où  déjà  se  produit  une  tentative  de  rapproche- 
ment attestée  par  le  dédoublement  des  cadres  politiques  et  sacerdo- 
taux. L'éclat  de  cette  première  Rome  fut  bref.  Elle  sombra  dans  la 
révolution  de  l'an  ôog  qui,  en  chassant  les  rois  étrusques,  rendit  le 
pouvoir  à  l'élément  patricien.  Le  mur  de  Tarquin  fut  renversé,  ce 
qui  devait  faciliter  l'irruption  des  Gaulois.  Deux  fédérations  se  for- 
mèrent, au  nord  celle  des  colles,  sabine,  plébéienne,  au  sud  celle 
des  montes  ou  Sepiimontium,  patricienne.  La  cité  est  partagée  en  deux 
communautés  ayant  à  leur  tête,  l'une  deux  préteurs  ou  consuls,  et 
un  sénat,  l'autre  représentée  par  deux  tribuns  et  des  comices  tributes. 
Mais,  vers  le  milieu  du  v°  siècle,  un  nouvel  effort  est  tenté 
en  vue  de  réaliser  l'union.  Il  s'affirme  dans  l'ordre  judiciaire  et  dans 
l'ordre  politique.  Dans  l'ordre  politique,  par  l'organisation  dite  ser- 
vienne,  complétée  par  la  loi  \  aleria  Iloratia  qui  établit  l'équilibre 
entre  les  deux  assemblées  centuriate  et  tribute.  Dans  l'ordre  judi- 
ciaire, par  la  législation  des  douze  tables,  transaction  entre  le  droit 
septentrional  des  Latins  et  le  droit  méditerranéen  des  Sabins.  A  la 
vérité,  de  ce  code  nous  ne  pouvons  nous  flatter  de  posséder  le  texte 
authentique,  mais  les  jurisconsultes  nous  en  ont  conservé  des  frag- 
ments plus  ou  moins  altérés  qui  s'insèrent  dans  leurs  écrits  comme 
les  pierres  du  mur  des  Tarquins  dans  celui  qui  lui  a  succédé  et  dont 
nous  contemplons  encore  aujourd'hui  les  formidables  assises.  Enfin 
au  ni''  siècle,  c'est  la  victoire  complète  de  la  plèbe,  au  moment 
juste  où  la  réception  des  Sabins  et  des  Marses  dans  la  cité  vient  lui 
apporter  le  renfort  décisif.  C'est  la  réforme  des  comices  centuriates, 
l'instauration  des  liidi  Florales,  des  ludi  plebeii,  le  renouveau  des 
rites  méditerranéens,  du  culte  des  vieilles  déesses  chthoniennes,  etc. 

Pas  plus  que  tout  à  l'heure  il  ne  peut  être  question  de  discuter  à 
fond.  On  se  bornera  donc  à  quelques  observations. 

L'édifice  construit  par  M.  Piganiol  est  d'un  bel  aspect,  d'une 
ordonnance  imposante  et  impeccable.  Seulement,  à  y  regarder  de 
près,  on  s'aperçoit  qu'il  emploie  des  matériaux  de  qualité  inégale,  les 
uns  excellents,  les  autres  qui  ne  sont  guère  qu'un  trompe-l'œil.  Il 
faut  bien  soutenir  les  parties  branlantes,  boucher  et  masquer  les 
vides,  et  c'est  à  quoi   servent  les  conjectures  et  les  postulats. 
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Admettons,  si  l'on  veut,  bien  que  cela  ne  soit  pas  tout  à  l'ail 
prouvé,  —  et  là-dessus  nous  pouvons  invoquer  contre  Miss  Harris- 
son  elle-même  les  réserves  qu'elle  a  formulées  dans  un  plus  récent 
ouvrage''*  —  admettons  qu'il  existe  entre  les  cultes  ouraniens  et 
les  cultes  chthoniens  cette  ligne  de  démarcation  rigide  que  trace 
M.  Piganiol.  Mais  quand  il  s'agit  d'attribuer  aux  Sabins  la  pratique 
exclusive  de  ces  derniers,  il  ne  dissimule  pas  son  embarras;  il  est 
bien  obligé  de  reconnaître  que  son  meilleur  argument,  c'est  que  les 
Sabins  sont  des  Méditerranéens,  et  c'est  bel  et  bien  ce  qu'on  appelle 
une  pétition  de  principe.  Nous  savons  par  les  recherclies  des  mytlio- 
graphes  que  la  déesse  Fortuna  a  été  primitivement  une  déesse  tellu- 
rique,  identique  à  Juno,  à  Vénus,  à  Cérès  et  à  beaucoup  d'autres 
moins  fameuses.  Or  Fortuna  est  une  déesse  sabine.  C'est  Varron 
qui  le  dit.  Soit.  Mais  il  dit  la  même  chose  de  Vesta  qui  est  la  déesse 
du  Feu,  de  Jupiter  qui  est  le  type  même  du  dieu  ouranien.  Pour 
ce  qui  est  de  Cérès,  il  est  vrai  que  son  te^nple  est  devenu  le  sanc- 
tuaire de  la  plèbe,  mais  rien  de  plus  simple  si,  comme  M.  Piganiol 
en  convient,  la  masse  de  la  plèbe  est  formée  de  propriétaires 
ruraux. 

L'emblème  du  dieu  Ciel  pour  les  patriciens  septentrionaux  est 
l'oiseau,  d'où  leur  science  augurale.  Il  est  fâcheux  tout  de  même 
que  les  Sabins  adorent  le  pic  ainsi  que  les  Cretois,  et  qu'ils  soient 
connus  pour  exceller  dans  cette  science.  Le  soleil  est  le  dieu  des 
Septentrionaux  et  les  Méditerranéens  adressent  leur  culte  à  la  lune. 
Pourtant  il  y  a  un  temple  du  Soleil  sur  le  Quirinal,  colonie  sabine, 
et  c'est  au  Soleil  que  sont  voués  les  Aurelii  qui  sont  des  Sabins. 
Contamination,  répond  M.  Piganiol,  car  il  ne  dissimule  rien  de  ces 
contradictions  et  c'est  à  lui  que  nous  en  empruntons  ce  tableau, 
d'ailleurs  très  abrégé.  Il  est  possible.  La  contamination  est  une  expli- 
cation commode.  Elle  résout  bien  des  difficultés,  à  moins  qu'elle 
ne  les  laisse  en  suspens. 

Les  Arvales,  consacrés  au  culte  des  divinités  chthoniennes,  doivent 
en  conséquence  être  de  création  plébéienne.  Ils  le  doivent,  mais 
nous  n'en  savons  rien.  La  seule  preuve  est  le  texte  de  Cicéron  où 
il  ne  mentionne  pas  la  confrérie  parmi  les  institutions  condamnées  à 

***   Voir  Piganiol,  p.  loS,  n.  3. 
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disparaître  avec  le  patriciat,  mais  cola  peut  tenir  à  ce  qu'elle  n'exis- 
tait plus  de  son  temps  ou  qu'elle  était  tombée  en  pleine  décadence. 
On  n'ignore  pas  qu'il  fallut  la  restauration  religieuse  d'Auguste  pour 
la  rappeler  à  la  vie.  Autre  point.  L'inhumation  serait  la  peine  spécia- 
lement infligée    par  la  plèbe  qui,  comme  tous  les  Méditerranéens, 
avait  l'horreur,    la  peur  superstitieuse  du  sang.   Gomment  se  fait-il 
alors  que  ce  soit  précisément  la  peine  des  Vestales  qui  ont  manqué  à 
leur  devoir  de  chasteté.'*  Les  Vestales  n'étaient-elles  point  des  patri- 
ciennes.^ Ne  devaient-elles  pas  être  issues  d'un  mariage  par  confar- 
reatio?  Ce  n'est  pas  une  raison,  nous  répond  encore  une  fois  notre 
auteur,  pour  qui  la  confarreatio,  et  ce  n'est  pas  là  une  de  ses  asser- 
tions les  moins  déconcertantes,  n'est  pas  un   mode  originairement 
patricien,   comme  si  les   anciens,   qui   devaient   savoir  à    quoi   s'en 
tenir,  ne  l'avaient  pas  toujours  considéré  comme  tel,  si  bien  qu'ils 
l'imposaient  aux  flamines  majeurs,  parce  que  patriciens,  à  l'époque 
oii  il  n'était  plus  pratiqué  par  le  reste  des  citoyens.  La  même  répu- 
gnance qui  interdisait  aux  plébéiens  les  exécutions  sanglantes  leur 
aurait    fait    adopter,    avec   l'inhumation,    la     flagellation.    Mais    ne 
voit-on  pas  que  la   flagellation   précédait   le  supplice  par  la  hache 
usité  chez  les  patriciens.^ 

M.  Piganiol  est  un  logicien.  La  tendance  des  logiciens  est 
d'abonder  dans  leur  sens,  de  pousser  leurs  idées  jusqu'à  l'outrance, 
de  forcer  Içi  réalité  pour  la  plier  à  leurs  conceptions  systématiques. 
Et  M.  Piganiol  n'a  pas  évité  ce  danger. 

L'histoire  intérieure  de  Rome,  durant  les  premiers  siècles,  se  résume 
pour  lui  en  un  phénomène  unique,  un  phénomène  de  régression,  le 
retour  aux  traditions  plébéiennes  qui,  étouffées  sous  la  domination 
patricienne,  prennent  peu  à  peu  leur  revanche  et  finissent  par 
s'imposer  dans  tous  les  domaines  en  transformant  à  leur  image  les 
institutions  et  les  mœurs,  toute  la  vie  sociale.  Les  traditions  plé- 
béiennes sont  celles  des  Méditerranéens.  Ce  sont  les  Méditerranéens 
qui  l'emportent  sur  les  Septentrionaux. 

La  plèbe  est  royaliste  par  tempérament.  La  royauté  est  plébéienne, 
et  sa  chute  coïncide  avec  la  victoire  du  patriciat  et  l'oppression  de  la 
plèbe.  Elle  soutient  quiconque  aspire  à  la  tyrannie.  Tout  cela  est  vrai 
dans  l'ensemble,  et  l'explication  paraît  assez  simple.  L'alliance  entre 
le  tyran  et  les  classes  populaires  soulevées  contre  l'aristocratie  est  un 
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fait  qui  se  répèle  clans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  parce 
qu'il  est  dans  la  nature  des  (choses.  Il  est  bien  inutile,  pour  en  rendre 
compte,  de  faire  intervenir  le  facteur  ethnique,  inutile  et  arbitraire. 
C'est  un  trait  constant  de  toutes  les  populations  préaryennes 
d'Europe,  nous  dit  M.  Piganiol,  que  leur  préférence  pour  la  forme 
du  gouvernement  monarchique^  Et  il  cite  les  paysans  de  l'Atlique 
appuyant  Pisistrate  et  la  populace  gauloise  réclamant  des  rois.  Il  se 
peut  assurément  que  les  classes  inférieures  en  Gaule  se  soient 
recrutées  plutôt  parmi  les»  Ligures,  les  vaincus,  mais  où  voit-on 
que  la  tyrannie  de  Pisistrate  soit  issue  d'une  réaction  des  Ioniens 
en  révolte  contre  les   Achéens  i' 

Même  point  de  vue  en  ce  qui  concerne  les  institutions  juridiques. 
C'est  encore  l'explication  ethnographique  qui  s'oppose  à  l'explica- 
tion purement  psychologique.  Les  changements  survenus  dans  le 
droit  familial,  relâctiement  de  l'autorité  paternelle  et  maritale,  insti- 
tution du  mariage  libre  sans  la  manus,  émancipation  de  la  femme, 
toute  cette  évolution  qui  nous  paraissait  correspondre  à  un  progrès 
moral,  à  l'avènement  de  sentiments  plus  humains,  d'une  culture 
plus  délicate  et  plus  iinc,  nous  est  présentée  comme  la  résurrection 
du  vieux  matriarcat  plébéien,  sinon  dans  sa  plénitude,  du  moins 
dans  quelques-uns  des  principes  qui  en  dérivent.  Et  ici  encore  se 
dresse  la  même  objection.  L'évolution  que  nous  observons  à  Rome, 
nous  pouvons  la  suivre  en  Grèce.  Les  atténuations  apportées  à  la 
condition  de  la  fille  épiclère  en  sont  un  aspect.  Dira-t-on  que  là 
aussi,  à  Sparte,  à  Athènes,  et  ailleurs,  elle  représente  la  revanche  de 
l'ionisme,  des  Méditerranéens?  Il  y  faudrait  tout  au  moins  une 
ombre  de  preuve,  et  en  attendant,  conjecture  pour  conjecture, 
mieux  vaut  l'explication  fondée  en  raison  que  celle  qui  n'est  pas 
fondée  sur  des  faits. 

Une  hypothèse  s'impose  quand  elle  rend  compte  de  tous  les  faits 
et  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  rendre  compte  autrement.  On  voit 
que  ce  n'est  pas  toujours  le  cas  pour  l'hypothèse  de  M.  Piganiol. 

En  veut-on  un  autre  exemple?  Le  tribun,  d'après  M.  Piganiol, 
est  tabou.  Gela  se  comprend  dans  la  théorie  de  Fustel  de  Coulanges 
pour  qui  la  plèbe  est  un  ramassis  de  parias,  d'êtres  impurs.  Gela  ne 
se  comprend  guère  dans  la  théorie  de  M.  Piganiol.  Mais  qu'est-il 
besoin  de  faire  intervenir  cette  notion  du  tabou,  et  ne  peut-on   se 
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représenter  les  choses  de  la  manière  suivante?  Le  tribun,  n'étant 
pas  magistrat  et  ne  disposant  d'aucun  moyen  légal  pour  faire 
respecter  son  autorité,  a  dû  recourir  à  un  procédé  révolutionnaire. 
Il  a  fait  prêter  à  la  plèbe  mi  serment  par  où  elle  s'engageait  à  ne 
tolérer,  sous  peine  de  mort,  avicune  atteinte  à  la  personne  de  son 
chef.  Contre  cette  violence  les  patriciens  étaient  désarmés.  Ils  ne 
pouvaient  poursuivre  comme  meurtrier  l'homme  qui  s'était  borné  à 
tenir  son  serment,  sans  intention  criminelle,  sans  dolus  malus.  Car 
les  Uomains  tenaient  le  serment  pour  sacré,  et  le  crime  était  de  se 
soustraire  aux  obligations  qu'il  créait.  Ils  durent  se  résigner  à  subir 
le  lynchage  sauf  à  le  légaliser,  dans  l'espoir  d'en  régulariser  la  pro- 
cédure et  d'en  atténuer  l'application,  à  quoi  ils  réussirent.  De  là 
sortit  la  lex  sacrala  par  où  ils  s'associaient  au  serment  prêté  par  la 
plèbe.  Et  comme  le  serment  était  un  acte  religieux,  celui  qui  l'avait 
violé  encourait  l'analhème,  l'excommunication  :  il  était  retranché 
de  la  société  des  hommes,  déclaré  sacer,  c'est-à-dire  consacré  aux 
dieux,  voué  à  la  vengeance  publique. 

11  serait  facile  de  prolonger  ces  critiques.  Ce  que  nous  avons 
dit  suffit  pour  montrer  ce  que  la  thèse  présente  d'aventureux,  de 
contestable,  de  précaire,  et  là-dessus  nous  ne  craignons  pas  d'être 
démenti  par  l'auteur.  Il  écrit  dans  son  introduction  :  «  Il  ne 
m'échappe  point  que  la  chaîne  de  mes  déductions  est  fragile;  j'étais 
obligé  de  multiplier  les  hypothèses;  mon  système  n'était  qu'un 
schéma  obtenu  en  grossissant  un  petit  nombre  de  traits  choisis 
artificieusement,  en  négligeant  des  traits  essentiels  ».  A  la  bonne 
heure!  On  ne  saurait  se  juger  soi-même  avec  plus  de  sincérité,  de 
candeur.  Si  M.  Piganiol  a  saisi  ou  entrevu  la  vérité,  l'avenir  peut-être 
nous  l'apprendra.  Ce  que  nul  ne  niera  quant  à  présent,  c'est  la  haute 
valeur  de  son  ouvrage  et  la  place  distinguée  qu'il  lui  assure  dans 
la  série  de  ses  prédécesseurs.  Et  il  est  intéressant,  à  ce  propos,  en 
terminant,  de  noter  son  attitude  à  l'égard  des  plus  illustres.  Il  est 
en  réaction  contre  les  formules  simplistes  de  Fustel  de  Coulanges,  en 
réaction  contre  l'hypercrilique  de  Mommsen  et  de  Pais.  11  ne  croit 
pas  avec  le  premier  que  les  institutions  de  la  Rome  royale  aient  été- 
imaginées  après  coup  sur  le  modèle  de  la  Rome  républicaine,  que 
le  prototype  du  roi  ait  été  le  consul,  et  le  collège  consulaire  celui  de 
la   double   royauté  de  Romulus   et  de    Tatius.   Il   ne  croit  pas  non 
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plus,  avec  le  secoiul,  que  tout,  jusqu'au  milieu  <lii  i\  -i.Tli-  a\;ml 
notre  ère,  doive  se  résoudre  ou  se  dissoudre  en  auti(  ipiillons  ou  en 
importations  de  fables  helléniquo.  Il  estime  qu'il  l'auf  rr\,iiii  à  la 
tradition  mieux  comprise  et  mieux  interprétée.  Ainsi  I  hisloirc  dans 
ses  oscillations  suit  la  marche  qui  est  celle  de  toutes  les  scicncf ■<. 
Elle  enregistre,  elle  accumule  les  faits,  elle  les  coordonne  en  nnc 
tliéoiic  jusqu'au  jour  où.  sous  leur  pression,  la  théorie  éclate  pour 
faire  place  à  une  théorie  nouvelle  plus  large.  Ce  n'est  pas  là  une 
leçoii  de  scepticisme,  mais  bien  plutôt  une  incitation  à  un  effort 
toujours  plus  intense,  à  une  recherche  toujours  plus  approron(li(  . 

G.  BLOGH. 
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PROJET  DE  DIVISER  EN  SECTIONS 

L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

PROPOSÉ  VERS  II  36  PAR  CLAUDE  S  ALLIER. 

Plusieurs  projets  de  répartition  en  sections  des  membres  de  l'Acadénne 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ont  été  proposés,  sans  jamais  aboutir,  au 
cours  du  xix''  siècle.  En  1829,  Letronne  présenta  un  premier  projet,  bientôt 
rejeté,  de  sectionnement  de  l'Académie,  projet  qui  devait  être  repris  par 
Naudet,  quelques  années  après,  en  i833,  sans  plus  de  succès^'*,  et  qui  con- 
sistait à  répartir  les  membres  de  l'Académie  en  trois  diçisions  :  i"  Antiquité 
grecque  et  latine  (22  ou  2/i  membres);  2"  Moyen  Age  (10  ou  12  membres); 
3"  Orient  (6  ou  8  membres)  ;  la  première  de  ces  divisions  devant  elle-même 
être  répartie  en  quatre  sections  :  Science  de  l'histoire,  Chronologie  et  Ct(•t^ 
graphie  (5  ou  6  membres).  Philosophie  et  Législation  (5  ou  6  membres^  ■ , 
Philologie  (6  membres),  Archéologie  (0  membres)  "''. 

<"'  Projet  de  diviser  en  .sections  VAca-  ^^1  L'Académie  des  Sciences  morales 

demie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  politiques  n'existait  pas  encore  et 

présenté  à  cette  Académie  en  1829  par  ne  devait  être  établie  qu'en  i832. 

M.      Letronne.^     un     de    ses    membres  ^^^  Dans  une  Pétition  adressée  à  Vojjï- 

(Paris,     Firmin-Didol,     i83/, ,     in-8,  nion  publique  pour  la  réforme  des  élec- 

33  pages).  tions  de  l'Institut,  par  Roger  de  Bello- 

8AVANTS.  2(J 
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Un  siècle  auparavant  un  projet  de  sectionnement  analogue  de  l'ancienne 
Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  avait  été  présenté  par  l'abbé 
Claude  Sallier"^  au  comte  de  Maurepas,  au  lendemain  sans  doute  de  la 
nomination  du  ministre  comme  membre  honoraire  de  l'Académie,  en  1736. 
Sallier,  dans  le  but  de  «  rendre  les  travaux  de  l'Académie  des  Belles-Lettres 
encore  plus  utiles  qu'il  ne  l'ont  été  jusqu'à  présent  »,  proposait  de  répartir 
les  membres  de  la  Compagnie  en  quatre  classes  :  L  Inscriptions  et  Mé- 
dailles {^  membres);  II.  Belles-Lettres  (i5  membres);  III.  Histoire  de 
France  (6  membres);  IV.  Langues  Orientales  (A  membres).  Il  exposait  en 
même  temps  à  grands  traits  un  vaste  programme  de  travaux  archéologiques, 
historiques  et  philologiques,  pouvant  être  confiés  aux  différentes  classes  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  *'. 

H.  0. 

C'est  à  M.  le  ClianceUcr*'''  et  ensuite  à  M.  le  conile  de  Pontchartrain,  son 
61s'*',  que  rAcadémie  des  Inscriptions  el  Belles-Lettres  est  redevable  de  la 
forme  noble  et  stable  dont  elle  jouit  depuis  longtemps. 

Il  est  de  rintérèt  de  la  gloire  de  M.  le  comte  de  Maurepas  de  soutenir  et  de 
protéger  avec  distinction  une  Compagnie  qui  d'ailleurs  peut  faire  honneur  à  la 
France,  et  qui  seule  par  sa  destination  travaille  à  la  conservation  et  à  l'avan- 
cement des  lettres  et  de  l'érudition  dans  le  royaume. 


guet  (Paris,  186-2,  in-8),  on  trouve 
un  nouveau  projet  de  répartition  de 
l'Académie  des  Inscriptions  en  trois 
sections  (p.  -25)  :  «  Philologie,  Histoire 
♦  el  Antiquités;  chacune  de  ces  trois 
sections  pourrait  ensuite,  pour  la 
commodité  de  ses  travaux,  ^  e  diviser 
en  sous-sections  pour  les  langues  clas- 
siques et  les  langues  orientales,  l'his- 
toire ancienne  et  l'histoire  de  France.  » 
(')  Né  à  Saulieu  (Côte-d'Or)  en  i6n5, 
mort  à  Paris  en  1761;  il  fut  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  en 
1715  et  de  l'Académie  française  en 
l'jag,  professeur  au  Collège  de  France 
et  garde'  des  Imprimés  de  la  Biblio- 
thèque royale.  On  lui  doit  la  publica- 
tion du  Catalof^ue  des  livres  imprimés 
de  la  bibliothèque  du  Roy  (l'j^y-i'yS^, 
6  vol.  in-fol.),  une  édition  de  Joinville 
(1761),  et  de  nombreux  travaux  insé- 
rés  dans    les    Mémoires    de    V Acadé- 


mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

''•  Différents  papiers  et  mémoires 
académiques  de  Claude  Sallier  sont 
conservés  dans  le  ms.  nouv.  acq. 
franc,  'n  7  jg  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale; le  projet  publié  plus  loin  se 
trouve  à  la  fin  de  ce  volume,  aux 
fol.  114-153, 

<■''  Louis  Phélypeaux,  comte  de 
Pontchartrain,  chancelier  de  France 
en  16.  9,  mort  en  1727. 

'*'  Jérôme  Phélypeaux,  secrétaire 
d'Etat  en  1699,  dut  en  171")  se  démettre 
de  sa  charge  qui  fut  donnée  à  son  fils 
le  comte  de  Maurepas;  celui-ci  fut  dis- 
gracié en  1749  et  ne  rentra  au  minis- 
tère qu'à  l'avènement  de  Louis  XVI. 
Le  comte  de  Maurepas  avait  été 
nommé  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  en  novembre  17^6  [Histoire 
de  V Académie,  t.  XII,  p.  4). 
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l/esprit  qui  règne  dans  la  Compagnie  est  le  même  qui  a  produit  le  renouvel- 
lement dans  les  sciences  et  les  arts,  du  temps  de  François  V',  et  il  est  impor- 
tant de  maintenir  une  Compagnie,  dont  les  travaux  par  leur  nature  s'opposent 
directement  à  l'ignorance,  au  mauvais  goût  et  à  la  barbarie. 

Celte  (Compagnie  est  un  corps  de  gens  de  lettres,  dont  le  savoir  et  les  lumières 
peuvent  èlrc  nécessaires,  ou  du  moins  très  utiles  dans  une  inGnité  d'occasions. 
11  ne  faut  que  chercher  à  animer  les  travaux  dv  l'Académie  et  à  les  rendre  plus 
utiles.  Ils  le  deviendront  si  M.  le  comte  de  Maurepas  veut  bien  en  déterminer 
plus  précisément  et  en  régler  les  occupations,  suivant  les  vues  sages  qu'il 
s'est  proposées. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  puisse  rendre  les  travaux  de  l'Académie  des 
Belles-Lettres  encore  plus  utiles  qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu'à  présent.  Le  moyen 
qui  y  conduit  le  plus  naturellement  est  de  partager  la  Compagnie  en  classes 
différentes.  Alors  les  études  des  particuliers  se  tourneront  vers  des  objets  fixes 
et  déterminés.  De  là  il  arrivera  nécessairement  que  les  dissertations  seront 
plus  aprofondies  et  les  découvertes  plus  fréquentes  que  par  le  passé.  D'ailleurs 
l'émulation  naît  et  s'entretient  plus  aisément  dans  un  petit  nombre  de  personnes 
qui  fournissent  la  même  carrière,  et  cette  émulation  ne  peut  produire  que  de 
très  bons  effets. 

Toute  la  question  maintenant  se  réduit  à  examiner  quelles  sont  les  classes 
qu'il  convient  d'établir,  les  objets  de  travail  auxquels  elles  doivent  s'attacher 
et  de  combien  de  sujets  chacune  d'elles  doit  être  composée. 

Quant  au  premier  article,  il  est  constant  que,  plus  on  fait  attention  aux 
objets  sur  lesquels  roulent  les  travaux  de  l'Académie,  et  plus  on  sent  l'impos- 
sibilité de  porter  les  classes  dont  il  s'agit  au  delà  de  quatre.  La  première  com- 
prend les  Inscriptions  et  Médailles;  la  seconde  les  Belles-Lettres;  la  troisième 
l'Histoire  de  France;  et  la  quatrième  les  Langues  Orientales. 

Le  second  article  regarde  le  nombre  des  sujets,  dont  chacune  des  classes  doit 
être  composée.  Les  Inscriptions  et  les  Médailles  ne  sçauroient  guère  occuper 
plus  de  quatre  personnes.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Belles-lettres,  dont 
l'objet  est  plus  étendu  que  celui  de  toutes  les  autres  classes  prises  ensemble. 
On  ne  sçauroit  attacher  moins  de  quinze  personnes  à  la  classe  en  question. 
Six  suffiront  pour  l'Histoire  de  F'rance  et  quatre  pour  les  Langues  Orientales.  Ce 
qui  fait  en  tout  vingt-neuf  personnes,  et  il  ne  reste  que  le  secrétaire  par  con- 
séquent, qui  ne  doit  appartenir  à  aucune  classe  en  particulier. 

Il  seroit  à  souhaitter  qu'à  ce  règlement  Mgr  le  comte  de  Maurepas  voulust 
bien  joindre  et  faire  accorder  par  le  Roy  à  l'Académie  un  nouveau  fonds,  dont 
on  se  serviroit  pour  gratifier  ceux  qui  dans  l'Académie  se  distingueroient  par 
leur  assiduité  et  leur  travail,  ou  qui  étant  capables  par  leurs  talents  seroiont 
par  un  manque  de  fortune  hors  d'état  de  faire  aucun  progrès. 

I.  —  Inscriptions  et  Médailles. 

Ceux  qui  embrassent  l'étude  des  inscriptions  et  médailles  ont  différents 
objets  à  se  proposer  : 

If  Les  inscriptions  et  médailles,  qui  se  découvrent  tous  les  jours,  demandent 
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des  recherches  particulières  et  il  seroit  à  souhaitter  que  les  Académiciens  ne 
négligeassent  point  ces  découvertes.  Il  n'y  a  actuellement  dans  l'Académie  que 
très  peu  de  personnes  en  état  de  satisfaire  là-dessus  le  public  d'une  manière 
convenable.  Ce  que  M.  Fourmont  *'*  a  rapporté  du  voyage  qu'il  a  fait,  par  ordre 
du  Roy,  en  Grèce,  fourniroil  de  grands  secours  pour  l'histoire,  la  chronologie 
et  la  géographie  anciennes. 

•1°  Le  Cabinet  du  Roy  n'est  point  assés  connu,  peut-être  même  ne  l'est-il 
point.  La  plupart  des  princes  d'Allemagne  et  d'Italie  ont  fait  publier  des  expli- 
cations des  médailles  et  pierres  gravées  de  leurs  cabinets,  de  semblables 
explications  feroient  honneur  au  Cabinet  du  Roy  et  seroient  utiles. 

3°  On  a  commencé  à  former  un  assemblage  de  pièces  antiques,  déposé  à  la 
Bibliothèque  du  Roy,  le  nombre  en  augmentera  par  la  suite  et  c'est  aux 
savants  français  qu'il  appartient  de  les  faire  connoître  au  public. 

4°  Feu  M.  Colbert  avoit  conçu  le  dessein  de  faire  une  histoire  de  France  par 
médailles,  à  commencer  depuis  Louis  XII,  et  on  accompagnoit  chaque  médaille 
d'une  exposition  historique  de  l'événement  et  des  circonstances  qui  avoient 
donné  lieu  à  la  médaille.  Ce  dessein  pourroit  être  rappelé  et  suivi  *'. 

5»  Il  seroit  temps  de  commencer  l'histoire  de  Louis  XV  par  médailles.  On 
examineroit  celles  qui  ont  déjà  paru,  on  en  ajouteroit  de  nouvelles,  et  les 
différents  événements  de  ce  règne  se  consacreroient  à  la  postérité  comme  ceux 
du  règne  de  Louis  XIV.  Ce  travail  demande  dans  ceux  qui  en  seront  chargés 
et  du  goust  pour  le  simple  et  le  vray,  beaucoup  de  réflexions  pour  n'exprimer 
que  les  circonstances  les  plus  glorieuses  au  Roy  et  au  ministère  qui  agit  sous 
ses  yeux. 

Quatre  personnes  suffiroient  pour  cette  classe  et  les  avis  des  Académiciens 
d'autres  classes  pourroient  entrer  dans  ce  que  feroit  celle  des  Inscriptions  et 
médailles. 

II.   —  Belles-Lettres. 

L'objet  de  la  classe  des  Belles-Lettres  est  beaucoup  plus  étendu  :  il  est 
même  à  désirer  que  tous  les  sujets,  dont  les  autres  classes  sont  composés, 
ayent  puisé  d'abord  dans  celle-cy  et  les  premières  connoissances,  et  le  goust  et 
la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre  pour  travailler.  Les  grands  hommes,  qui 
nous  ont  précédé  et  dont  les  ouvrages  subsisteront  éternellement,  avoient 
posé  pour  premier  fondement  de  leurs  études  celle  des  Belles-Lettres.   Le 

^'*  Michel  Fourmont  (1690-17 1^)),  [Collection  de  documents  inédits.) 
frère  de  l'orientaliste   Etienne  Four-  ^^'  Cf.  VHistoire  de  Louis  le  Grand 

mont,  accompagna  l'abbé  Sevin  dans  par  les  médailles,  de  Cl.-Fr.  Ménes- 

son  voyage  en  Orient,  en   l'j^S-i'j'io,  tviev  {iGg'à,  in-fol.)  elles  Médailles  sur 

et  explora    surtout  la   Grèce,  d'où    il  les  principaux  événements  du  règne  de 

rapporta  plusieurs  centaines  d'inscrip-  Louis  le    Grand  (1702,  in-fol.),   ainsi 

tions.     Voir    Missions    archéologiques  queles  Médailles  du  règne  de  Louis  XV, 

françaises    en    Orient    aux   XVIP    et  par  Goddonesche  et  Fleurimont  (s.  d., 

XVI II"  siècles  (190a),  t.  I,  p.  537-662.  gr.  in-4). 
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P.  Sirmond,  jésuite,  le  P.  Petaii,  M.  Du  Chesne,  M.  Du  Gange,  Dora  Mabillon, 
les  Scaligers  et  plusieurs  autres  sont  des  exemples  que  l'on  peut  citer  avec 
confiance  pour  ce  que  Ton  dit  ici. 

Les  Belles  Lettres  comprennent  les  antiquités  grecques  et  romaines  la 
chronologie,  la  géographie,  Tliistoire  des  grands  hommes,  celle  des  peuples 
et  de  leur  gouverneinenl,  l'histoire  de  la  naissance  et  des  progrès  des  sciences 
et  des  arts,  la  critique,  qui  consiste  à  rétablir  les  textes  altérés,  à  discerner 
les  ouvrages  véritables  d'avec  les  ouvrages  supposés,  à  fixer  le  sens  naturel 
et  vray  de  différents  passages  mal  entendus  et  mal  expliqués,  enfin  l'édition 
des  anciens  autheurs,  dont  plusieurs  demanderoient  à  être  maniés  par  des 
savants  habiles  et  judicieux.  Les  éditions  d'autheurs  publiés  autrefois  par  les 
François  sont  encore  aujourd'huy  les  meilleures  et  les  plus  recherchées.  On 
n'a  pas  donné  toutes  les  éditions  qui  se  pourroient  faire  et  il  seroit  glorieux 
pour  la  France  de  rétablir  l'usage  où  elle  étoit  de  fournir  aux  étrangers  des 
livres  qu'elle  est  obligée  aujourd'huy  de  chercher  ailleurs  et  de  tirer  de  ses 
voisins;  On  sçait  que  quelques  personnes  prétendent  que  cette  matière  est 
épuisée;  mais  ces  discours  prouvent  seulement  que  ceux  qui  les  débitent  n'ont 
pas  pénétré  fort  avant  dans  l'étude  des  lettres,  et  ils  ne  sont  pas  plus  dignes 
de  croyance  que  des  témoins  qui  déposeroient  de  choses  dont  ils  n'ont  qu'une 
idée  fort  superficielle. 

On  a  dit,  il  y  a  longtemps,  que  dans  plusieurs  sortes  de  sciences  les 
modernes  avaient  dû  mieux  connoître  les  anciens,  et  qu'alors,  en  partant  du 
point  où  les  anciens  étoient  arrivés,  les  modernes  seroient  allés  plus  loin,  et 
leur  marche  auroit  été  plus  rapide.  Gela  est  peut  être  encore  vray  aujourd'huy. 
Les  grands  et  magnifiques  établissements  que  Louis  XIV  a  faits  pour  les 
sciences  et  pour  leur  avancement  n'ont  pas  produit  un  ouvrage  comparable  à 
V Histoire  naturelle  de  Pline,  soit  pour  la  grandeur  et  l'immensité  du  dessein 
soit  pour  l'exécution.  L'élévation  du  génie,  l'étendue  des  veiies,  l'utilité  de  la 
fin  que  Pline  sétoit  proposée  rendront  cet  ouvrage  immortel.  Malgré  les 
défauts  essentiels  qui  s'y  trouvent,  on  revient  tous  les  jours  à  l'estimer  et  à 
reconnoître  qu'il  est  moins  fabuleux  que  l'on  ne  l'avoit  crû. 

Les  anciens  astronomes  sont  peu  connus  et  les  observations  qu'ils  ont  faites 
dans  leur  siècle  sont  perdues  pour  les  modernes.  Les  anciens  botanistes  les 
autheurs  qui  ont  écrit  sur  l'agriculture  générale  renferment  dans  leurs  écrits 
des  semences  de  la  meilleure  physique  qui  soit  receûe  aujourd'huy  sur  les 
plantes.  Il  ne  faudroit  qu'engager  quelques-uns  des  académiciens  à  se  mettre 
en  état  de  publier  tous  ces  autheurs.  Il  ne  s'agiroit  que  d'exciter  de  bons 
esprits  à  joindre  l'étude  du  moderne  à  celle  de  l'ancien,  au  point  de  pouvoir 
comparer  l'un  avec  l'autre  et  tirer  de  cette  comparaison  le  profit  qui  en  revien- 
droit.  C'est  à  cette  classe  d'ailleurs  qu'appartient  l'étude  des  langues  savantes 
et  il  paroist  important  pour  la  gloire  de  la  France  de  conserver  une  connois- 
sance  que  les  autres  nations  tiennent  aujourd'huy  des  premiers  François  qui, 
depuis  le  règne  d'Henry  second,  sont  allés  s'establir  hors  du  royaume. 

Le  nombre  de  douze  ou  quinze  personnes  ne  seroit  pas  trop  grand  pour 
former  cette  classe. 
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III.  —  Histoire  de  France. 


Six  ou  huit  personnes  pourroient  se  destiner  à  cultiver  cette  partie.  II 
n'y  auroit  qu'à  leur  déterminer  des  objets  moins  vagues  que  ceux  auxquels  on 
s'attache  assés  ordinairement.  Il  y  en  a  plusieurs  dignes  de  l'attention  d'un 
ministre. 

L'histoire  de  France  n'est  intéressante  et  curieuse  que  depuis  le  règne  de 
Philippe-Auguste;  on  on  pourroit  rassembler  en  un  corps  les  pièces  originales 
qui  servent  à  l'histoire  de  chaque  règne  depuis  le  temps  de  Philippe-Auguste. 
C'est  ainsi  que  MM.  Godefroy  ont  donné  les  règnes  de  Charles  6%  7"",  8'"  et  les 
différends  de  Philippe  le  Bel  avec  Boniface  8".  Ceux  qui  se  sentiroient 
capables  d'écrire  en  historiens  pourroient  entreprendre  l'histoire  du  règne 
qui  leur  plairoit  le  plus.  On  pourroit  par  ce  moyen  parvenir  à  former  un 
corps  d'histoire  générale  de  France.  Sans  ce  travail  précédent,  il  est  impos- 
sible au  même  authour  de  remplir  un  si  vaste  dessein. 

Ceux  qui  aimeroient  mieux  l'étude  de  l'histoire  des  provinces  ou  des  villes 
particulières  pourroient  se  livrer  aux  recherches  que  demande  cette  histoire, 
et  en  réunissant  celles  que  l'on  pourroit  faire  sur  les  productions  naturelles 
des  provinces  et  des  villes,  on  auroit  en  même  temps  et  l'histoire  civile  et  l'his- 
toire naturelle  du  royaume. 

L'histoire  de  la  langue  françoise  depuis  Philippe-Augusle  est  un  autre  objet 
à  se  proposer.  Un  dictionnaire  de  cet  ancien  langage  seroit  infiniment  utile  et 
commode  pour  l'explication  de  plusieurs  monuments'*'. 

L'histoire  de  la  langue  feroit  l'histoire  de  la  poésie  françoise  et  nous  rendroit 
intelligibles  beaucoup  d'autheurs  françois  oubliés  ou  négligés  parce  qu'ils  ne 
s'entendent  point. 

La  connoissance  des  coutumes,  des  usages  et  de  la  jurisprudence  dépendent 
encore  de  cette  ancienne  littérature.  Si  quelque  objet  doit  exciter  l'ardeur  des 
François,  c'est  la  connoissance  de  leurs  premiers  écrivains. 

L'étude  des  droits  du  Roy,  des  prééminences  de  sa  couronne,  des  préro- 
gatives de  sa  personne,  peut  encore  justement  occuper  quelques  académiciens; 
il  n'est  point  de  leur  honneur  de  laisser  imaginer  que  si  le  Roy  avoit  à  ordonner 
des  écrits  pareils  à  ceux  de  MM.  Dupuy,  Doujat  et  autres,  sur  les  différents 
droits  qu'il  a  sur  des  Etats  voisins  ou  dans  l'intérieur  de  son  royaume,  il  ne 
trouveroit  pas  de  sujets  capables  de  répondre  à  ses  veiies  ni  à  celles  de  son 
ministre. 

IV.  —  Langues   Orientales. 

C'est  une  partie  très  peu  cultivée  aujourd'huy  en  France  et  qui  cependant 

fourniroit  matière  à  des   recherches  curieuses  et  intéressantes.   Il  y  eu  une 

• 
"*  C'est  en  1756  que  devait  paraître  en  est  conservé  à  la  Bibliothèque 
le  projet  du  Glossaire  françois  de  La  nationale  dans  la  Collection  Morcau 
Curne  de  Sainte-Palaye,  dont  un  pre-  (n"*  i524-i554)  et  a  servi  à  l'édition 
mier  volume  seulement  fut  imprimé  donnée  par  L.  Favre  en  18^7- 1882 
avant    la    Révolution.    Le    manuscrit      (10  vol.  in-A"). 
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infinité  de  révolutions  dans  l'Orient,  on  ne  les  connoît  point  du  tout  ou  que 
très  imparfaitement.  On  n'est  pas  mieux  instruit  de  la  religion,  des  loix  et  de 
la  politique  des  peuples  de  ces  contrées. 

Depuis  sept  ou  huit  ans  la  Bibliothèque  du  lloy  est  plus  riche  qu'aucune 
autre  de  l'Europe  en  manuscripts  de  presque  toutes  les  langues  de  l'Asie  ''. 
On  a  fait  joindre  dans  les  envoys,  au  moins  autant  qu'il  a  été  possible,  des 
grammaires  de  ces  différentes  langues.  11  seroit  à  propos  que  trois  ou  quatre 
personnes  fussent  employées  à  les  apprendre  et  à  se  mettre  en  étal  de  déve- 
lopper les  connoissances  que  l'on  peut  retirer  de  tant  de  manuscripts. 

Ou  ne  peut  pas  espérer  que  tous  les  desseins  proposés  ci-dessus  s'enlrc- 
prenent  tous  à  la  fois,  ni  s'exécutent  en  peu  de  temps.  Les  sujets  manquent 
et  l'exécution  est  d'un  long  travail  et  demande  beaucoup  de  temps,  Mgr  le 
comte  de  Maurepas  peut  encourager  ceux  qui  sont  nés  avec  des  talents.  Si  le 
nombre  de  ces  personnes  augmentoit,  on  auroit  l'avantage  et  la  facilité  de 
choisir  pour  les  places  de  l'Académie,  il  ne  faudroit  qu'affecter  un  nouveau 
fonds  qui  serviroit  à  gratifier  ceux  qui,  dans  l'Académie  telle  qu'elle  est 
aujourd'huy,  se  distingueroicnt  par  leur  assiduité  et  leur  travail. 

Ceux  qui  n'y  sont  point  admis  espéreroient  de  partager  un  jour  les  grâces 
qui  tomberoient  sur  les  bons  sujets  qui  sont  aujourd'huy  de  la  Compagnie. 
Celte  espérance  tourneroit  leurs  veiies  et  du  côté  des  places  dont  ils  tâche- 
roient  de  se  rendre  capables  et  du  côté  des  objets  dont  s'occuperoit  l'Aca- 
démie, et  insensiblement  la  Compagnie  se  rempliroit  de  sujets  excellents  dans 
difîérens  genres.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  moyen  plus  efficace,  ni  plus  doux, 
pour  faire  revenir  les  esprits  du  fanatisme  **  dominant  aujourd'huy,  que  de 
ranimer  et  d'étendre  le  goust  des  lettres,  aussi  bien  que  celuy  des  sciences, 
toujours  utile  à  la  religion. 

'*'  L'abbé  François  Sevin  avait  rap-  même  temps  à  la  Bibliothèque  du  Roi 

porté  de  ses  voyages  à  Gonstantinople  un  grand  nombre  de  manuscrits    en 

et  en  Turquie  (1728-1730)  environ  six  difterentes    langues    de  l'Inde   et   de 

cents   manuscrits,  dont  la  liste  a  été  livres   chinois   (cf.    ibid.,   p,    iij5   et 

publiée    dans   les    Missions    archéolo-  ïi79)- 

giques  françaises,  t.  II,  p.  uxjS-iiiH.  **  Allusion  sans  doute  aux  querelles 

Les  Jésuites   avaient  envoyé  vers  le  théologiques  du  Jansénisme. 
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FnANCESco  Malaouzzi  Valeki. 
La  corte  di  Lodovico  il  Mono;  t.  II, 
Bramante  e  Leonardo  da  Vinci.  Un 
vol.  in-/|,  6/,6  p.,  700  illustr.,  20  pi. 
h.  texle.  Milano,  Ulrico  Hœpli,  191 5. 

Si  Ton  doutait  que  l'histoire  de  Tart 
se  fasse,  se  défasse  et  se  refasse  sans 
cesse,  on  n'aurait  qu'à  lire  le  livre, 
considérable  à  tous  égards,  dont  nous 
avons  à  rendre  compte. 

M.    Malaguzzi    Valeri,    qui    étudie 
Ludovic  le  More  et  son  temps,  con- 
sacre le  tome  II  de  son  ouvrage  à  Bra- 
mante et  à  Léonard  de  Vinci  pendant 
leur  séjour  à  Milan,  entre  i4^'-i  et  i5oo 
environ.  La  «  moisson  de  documents  », 
écrit-il,  a  été  si  abondante  qu'il  a  dû 
reporter    à     un     troisième     volume 
l'exposé  de  l'activité  des  artistes  se- 
condaires et  des  écrivains.  Il  eût  été 
difficile  en  effet  de  grossir  encore  ce 
tome  II,  avec  ses  646  pages  où  trou- 
vent place  700  gravures.  Quand  j'aurai 
avoué  que  cela  me  semble  beaucoup, 
je  me  trouverai  d'accord  avec  l'auteur 
et  l'éditeur  pour  louer   la    beauté  et 
l'intérêt  exceptionnel  de  l'illustration. 
J'ai  hâte  surtout  d'aborder  le  fond 
même  de  l'ouvrage,  dont  il  faut  tout  de 
suite  signaler  la  grande  importance. 
Il  renouvelle  sur  bien  des  points,  par- 
ticulièrement sur  Bramante,  un  sujet 
qu'on  croyait  élucidé. 

M.  Valeri  attribue  à  Ludovic  le 
More,  qui  exerça  le  pouvoir,  comme 
on  le  sait,  de  1480  à  iSoo,  un  rôle 
de  Mécène  à  l'égal  des  plus  illustres 
princes  de  la  Renaissance.  C'est  lui 
qui  appela  à  Milan  Bramante  et 
Léonard,  l'un  né  en  Urbin,  l'autre  en 
Toscane.  M.  Valeri  a  pu  les  étudier 


séparément,  car  on  constate,  non  sans 
quelque  surprise,  qu'ils  vécurent  à 
Milan  isolés  l'un  de  l'autre. 

Bramante  ne  dut  arriver  en  Lom- 
bardie  qu'en  1482  au  plus  tôt  et  non 
pas  avant  1477,  comme  lavait  fait 
croire  une  lecture  erronée  (1477  au 
lieu  de  1497,  P-  2*")-  M.  Valeri  étudie 
en  grand  détail  ses  peintures  (avec  de 
nombreuses  reproductions,  p.  ii.-36); 
ses  constructions  à  Milaij,  certaines 
ou  attribuées  :  Santa  Maria  di  San 
Satiro  (p.  38-8 1),  cloître  de  Saint- 
Ambroise  (p.  i'i5-i52),  Santa  Maria 
délie  Grazzie  (p.  176-206),  couvent  de 
Saint-Ambroise  (p.  2i5-23o);  celles 
qu'il  édifia  à  Pavie  :  Dôme  (p.  84-1 12), 
église  de  Santa  Maria  di  Canepanova 
(p.  II 5-1 25),  et  à  Vigevano  :  Château 
(p.  i58-i66).  etc. 

Viennent  ensuite  les  œuvres  des 
collaborateurs  de  Bramante  ou  des 
artistes  rattachés  à  son  école  :  Fonduti, 
Dolcebono,  Amadeo,  C.  Solari,  etc. 
(p.  262-31 5),  et  la  diffusion  du  style 
bramantesque  dans  l'Italie  du  Nord, 
entre  l'Adda  et  le  Tessin,  jusque  dans 
la  Brianza  et  la  Valteline,  même  au 
sud  du  Pô,  jusqu'à  Plaisance  (p.  347- 
354).  Ce  n'est  pas  la  partie  la  moins 
précieuse  du  livre.  Enfin  une  conclu- 
sion sur  les  caractères  de  l'art  de  Bra- 
mante et  de  l'architecture  en  Lom- 
bardie  à  la  fin  du  xv"  siècle  (p.  355- 
362). 

X3bligé  de  me  borner  dans  un  simple 
compte  rendu,  je  passe  sous  silence 
(et  je  le  regrette  vivement)  des  études 
d'un  grand  intérêt  sur  la  condition  des 
artistes  dans  le  Milanais,  sur  leur 
organisation  en  espèce  de  syndicats, 
sur  l'édilité  milanaise,  etc.  Je  laisserai 
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de  côté  certaines  constructions  de 
Hrarnanle,  pour  me  contenter  de  deux 
exemples  où  apparaîtront  la  méthode 
de  l'auteur  du  livre  et  les  résultats 
qu'elle  a  donnés. 

En  ce  qui  concerne  Santa  Maria  di 
San  Satiro,  il  résulte  des  documents 
récemment  découverts  que  Bramante 
reçut  la  commande  des  travaux,  le 
\  décembre  148a  au  plus  tard.  La  part 
de  rUrbinate  y  est  plus  considérable 
qu'on  ne  l'avait  cru.  Son  projet  donna 
une  physionomie  nouvelle  à  l'édifice 
en  partie  existant  :  prolongement  vers 
le  nord,  façade  sur  la  Via  Torino  d'au- 
jourd'hui, tour  centrale  supportant 
une  lanterne,  nouvelle  sacristie,  déco- 
ration partielle  de  la  Capella  délia 
Pieta,  chapelle  Saint-Théodore,  chœur 
feint  (une  nouveauté),  etc.  De  lui  tout 
cela;  assurément,  mais  comme  direc- 
tion générale  et  supérieure,  partagée 
avec  des  collaborateurs,  qui  n'étaient 
pas  les  premiers  venus  et  qui  souvent 
modifièrent  ses  idées. 

A  coup  sûr,  M.  Valeri  a  débarrassé 
cette  histoire  de  bien  des  erreurs  et 
établi  bien  des  certitudes,  mais  ses 
affirmations,  fondées  sur  l'examen  tou- 
jours délicat  du  style,  ne  paraissent 
pas  toutes  incontestables.  On  ne  voit 
pas  nettement  ce  qui  appartient  à 
Bramante.  M.  Valeri  a  tendance  à 
attribuer  à  ses  collaborateurs  les  par- 
ties où  se  révèlent  tantôt  des  mala- 
dresses de  construction,  tantôt  des 
marques  de  mauvais  goût,  dont  on  ne 
peut  rendre  le  maître  responsable  et 
qui  s'expliqueraient  par  ses  absences 
(.p,  47»  7<>).  Simple  hypothèse  à  vrai 
dire. 

Si  l'histoire  de  Santa  Maria  di  San. 
Satiro  est  compliquée,  tout  est  obscu- 
rité dans  celle  du  dôme  de  Pavie. 

Voici  pourtant,  en  suivant  M.  Valeri, 
quelques  faits  certains.  Le  2a  août  1 488, 

SAVANTS. 


Bramante  est  appelé  à  Pavie,  avec 
Antonio  Amadeo  etCrisloforo  llocchi 
pour  donner  un  plan  pour  la  cathé- 
drale, commencée  l'année  précédente. 
Suivant  l'usage  du  temps,  on  com- 
mande un  modèle  en  bois,  Bocchi 
.  l'exécute  entre  148;)  et  149"),  date  de 
sa  mort.  Alors  intervient  un  nouveau 
modèle,  d'après  un  projet  d'Amadeo, 
de  Dolcebono,  de  Eugazza,  et  le  pre- 
mier devient  ainsi  inutife.  Les  travaux 
avaient  commencé  dans  l'intervalle; 
la  crypte  était  achevée  en  i/ig-i,  ainsi 
que  la  partie  inférieure  de  l'abside. 
A  la  même  date,  on  élevait  les  deux 
sacristies.  Puis  des  arrêts;  la  construc- 
tion, reprise  jusqu'à  nos  jours  en  se 
dénaturant  peu  à  peu,  ne  s'acheva 
jamais. 

Voici  maintenant  des  doutes.    Que 
resta-t-il  du  premier  modèle  de  Bocchi 
signalé  jusqu'en    1493?  L'abside,   les 
deux   sacristies   et  la    crypte  doivent 
en  provenir,  puisque   construites   ou 
en   tout  cas   commencées  avant  cette 
date.   M.   Valeri,  qui    reproduit   pour 
la    première    fois    l'ensemble    et    les 
détails  de  ce  modèle  (10  photographies 
fort  curieuses,  p.  87-95),  ne  précise 
pas    ce   point  important.  Et  surtout, 
quel  fut  le  rôle  de  Bramante?  Je  vois 
là  des  formules  un  peu  inquiétantes  : 
Sicuramente,  é  a  credere,  etc.  Nommé 
le  premier  dans  l'acte  de  1488,  il  devait 
avoir   une    part    prépondérante,    que 
justifiait,  d'ailleurs,  sa  renommée.  Ses 
collaborateurs  durent  suivre  ses  idées. 
La  crypte  magnifique  et  la  partie  infé- 
rieure de  l'abside  ne  peuvent  être  que 
de  lui.  S'il  ne  revint  pas  à  Pavie  après 
i49'2,    les    architectes    agirent    tenuto 
conto  sicuramente  del  progetto  di  Bra- 
mante dans  le  second  projet  de  i49'J 
Cf.  sur  le  rôle  d'Amadeo,  les  p.  470, 

'•70..  .  . 

Voici   un  autre  point  :    le  premie^ 
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projet  déconcerle,  quand  on  examine 
le  modèle.  Ce  portail  surchargé , 
baroque ,  cette  accumulation  d'édi- 
cules,  ces  lanternons  mesquins,  ces 
consoles  renversées  seraient  l'œuvre 
de  Bramante  (gâtée,  il  est  vrai,  par  ses 
collaborateurs,  p.  88)  !  Puis  lorsque, 
à  rintérieur  (p.  97)  on  croit  retrouver 
le  grand  artiste,  et  en  effet  quelque 
chose  qui  annonce  Saint-Pierre  de 
Rome,  ne  doit-on  pas  se  demander  si 
ridée  n'est  pas  prise  du  second  modèle  ? 
Je  vois  ici  nombre  de  problèmes. 

M.  Valeri  m'a  paru  passer  un  peu 
rapidement  sur  l'état  de  l'art  architec- 
tural dans  le  Milanais  et  dans  l'Italie 
centrale  à  la  veille  de  l'arrivée  de 
Bramante,  condition  nécessaire  pour 
juger  ce  que  l'artiste  apporta  de  nou- 
veau. Aussi,  lorsqu'il  combat  les 
idées  de  ses  prédécesseurs  :  «  qjue  les 
ouvrages  de  Bramante  en  Lombardie 
ne  révèlent  pas  des  formes  absolument 
neuves  »;  «  que  son  art  appartient 
encore  à  l'esprit  du  xv^  siècle  »  ;  «  que 
c'est  le  dernier  mot  de  l'élégance  flo- 
rentine du  temps.  .  et  sur  certains 
points  la  persistance  des  principes 
gothiques  »  (p.  36o),  on  est  assez 
tenté  de  leur  donner  raison,  M.  Valeri, 
d'ailleurs,  ne  soutient  pas  sa  thèse 
sans  quelque  concessions. 

Mais  si  l'on  admet  ses  attributions, 
peut-on  dire  qu'il  y  ait  avant  i5oo 
un  style  bramantesque?  J'en  vois  plu- 
sieurs, car  on  ne  trouve  presque  aucun 
rapport  entre  San  Satiro  et  le  dôme 
de  Pavie.  Bien  plus,  des  contradictions 
éclatent  dans  le  même  monument  : 
décor  tout  fleuri,  à  côté  de  pilastres 
déjà  classiques.  Et  la  crypte  de  Pavie, 
fort  belle  dans  sa  nudité,  fait  presque 
songer  à  celle  de  Saint-Denis. 

Je  dois  me  résigner  à  signaler  seu- 
lement   les    points    essentiels    et    en 


grande  partie  nouveaux  de  l'élude  sur 
Léonard  à  Milan. 

Pour  la  Vierge  aux  rochers,  date 
authentique  de  la  commande  en  i483; 
distinction  entre  le  tableau  de  Flo- 
rence et  celui  de  Milan  (en  adoptant 
la  thèse  exposée  par  M.  Salomon  Rei- 
nach  dans  les  Comptes  rendus  de 
V Académie  des  Inscriptions,  i9;)7); 
reproduction  de  nombreuses  imita- 
tions de  l'œuvre  (p.  416-424).  Pour  la 
Cène,  date  très  probable  de  1496,  avec 
achèvement  en  i'iqS;  deux  groupes 
à  établir  dans  les  innombrables  es- 
quisses :  les  unes  utilisées  directe- 
ment, les  autres  voisines  seulement 
de  l'idée  définitive  et  destinées  peut- 
être  à  une  première  pensée  abandonnée 
(p.  joa);  examendes  critiques  (p.  5 18- 
534). 

Au  sujet  du  monument  de  François 
Sforza,  date  de  1 483-1489  pour  la 
commande,  lenteurs  de  Léonard  et 
sentiment  assez  répandu  partout  qu'il 
ne  finira  pas,  C/ie  non  la  finira  mai 
(p.  4  40)  ou  que  ses  modèles  sont  inexé- 
cutables (p.  44^).  Distinction,  sur 
laquelle  M.  Valeri  insiste  avec  rai- 
son, entre  le  monument  Sforza  et  le 
monument  Trivulce;  entre  les  deux 
conceptions  du  cavalier  sur  un  cheval 
au  galop  avec  un  ennemi  abattu  et  du 
cavalier  en  attitude  de  commandement 
sur  un  cheval  au  pas  ;  ce  second  type 
finissant  par  être  adopté  pour  les  deux 
monuments,  d'ailleurs  inachevés  tous 
deux  (fig.  495,  5x3,  517). 

Pour  la  Joconde,  que  M.  Valeri  n'a 
pu  se  résigner  à  laisser  de  côté,  quoi- 
qu'elle date  de  i5o3-i5o5,  le  rappro- 
chement du  fond  de  paysage  avec  les 
rapides  de  l'Adda  et  quelque  scepti- 
cisme sur  l'âge  et  la  beauté  réelle  du 
modèle  lui-même. 

Que  de  choses  j'aurais  encore  à  dire 
sur  cet  ouvrage  si  riche  en  faits  et  en 
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aperçus!  On  les  devine,  j'espère,  dans 
cette  espèce  de  table  des  matières.  Les 
quelques  critiques,  non  pas,  les  points 
d'interrogation  que  j'ai  posés  laisse- 
ront certainement  le  lecteur  persuadé 
de  la  grande  valeur  de  l'œuvre  de 
M.  Valeri.  Qu'on  étudie  ce  tome  II 
seul  ou  les  deux  autres,  et  je  ne  saurais 
trop  y  engager  les  lecteurs,  l'auteur 
n'a  pas  écrit  seulement  une  histoire 
de  la  civilisation  et  de  l'art  en  Lom- 
bardie,  il  a  fourni  une  contribution 
décisive  à  l'histoire  de  l'art  en  Italie 
même. 

Gela  pour  deux  raisons  :  la  pre- 
mière, c'est  qu'avec  Bramante  et  Léo- 
nard on  a  affaire  à  un  art  d'immigra- 
tion, italien  en  réalité  bien  plus  que 
régional;  la  seconde,  que  M.  Valeri  a 
fortement  mise  en  lumière,  c'est  que, 
grâce  à  ces  deux  artistes,  une  activité 
remarquable  se  développe  à  Milan,  qui 
prend  place  dans  les  grands  centres 
de  la  Renaissance. 

H.  Lkmonnikr. 

Maurice  Pézard,  Mission  à  Bender 
Bouc/iir.  Documents  archéologiques  et 
épigraphiques  (Publication  de  la  Mis- 
sion archéologique  de  Perse,  t.  XV). 
Un  vol.  in-'i,  lo-^  p.,  14  pi.  Paris, 
E.  Leroux,  191/». 

Il  y  a  quelque  trente  ans,  un  Alle- 
mand, M.  Andréas,  avait  exécuté  une 
fouille  dans  l'île  de  Bouchir,  située  sur 
la  côte  Est  du  Golfe  persique  ;  il  y  avait 
mis  au  jour  les  premières  inscriptions 
élamites.  Les  briques  qu'il  avait  exhu- 
mées, abandonnées  par  lui,  furent 
recueillies  par  M.  Dieulafoy  et  sont 
maintenant  au  Louvre.  La  découverte 
semblait  de  bon  augui'e  pour  de 
nouveaux  explorateurs.  En  191 3, 
M.  Pézard  s'est  rais  à  l'œuvre  avec  un 
zèle  qui  n'a  pas  été  couronné  de  tout 


le  succès  espéré-  Ce  volume  nous 
donne  les  résultats  de  sa  campagne  de 
fouilles,  interrompue  pour  une  explo- 
ration archéologique  de  l'île,  et  reprise 
à  nouveau.  Il  a  découvert  des  vestiges 
sans  importance  de  constructions  éla- 
mites, des  fragments  de  céramique 
peinte  et  non  peinte,  quelques  vases 
et  récipients  en  terre,  d'une  haute 
époque,  des  instruments  de  pierre  et 
des  objets  de  métal  (armes,  outils, 
objets  de  parure),  analogues  à  ceux 
qu'on  a  trouvés  à  Suse. 

Les  documents  épigraphiques  con- 
sistent en  neuf  textes,  dont  huit  sur 
briques  et  l'autre  sur  un  support  en 
albâtre.  Six  de  ces  documents  se  trou- 
vaient déjà  dans  la  collection  Dieulafoy, 
et  cinq  avaient  été  j)ubliég.  Une  bonne 
moitié  du  volume  est  consacrée  à  une 
nouvelle  étude  de  ces  textes,  largement 
commentés,  et  suivis  d'une  petite 
dissertation  sur  le  présent-futur  en 
élamite. 

Une  noie  de  M.  Ravaisse  sur  une 
inscription  couiique  trouvée  à  Sîrâf 
termine  l'ouvrage. 

J.-B.  Gh. 

Collezione  di  classici  italiani  con 
note  e  traduzione  a  fronte  : 

I.  Copa  [VOstcssa),  poemetto 
pseudo-virgiliano,  tradotto  e  annotato 
da  Arnaldo  Monti,  con  appendice 
critica,  ')\  pages. 

IL  Peruigiliuni  VenerLs  {La  Vcglia 
délia  dea  Venere),  carme  d'ignoto 
autore,  tradotto  e  annotato  da  Arnaldo 
MoNTi,  con  appendice  critica  ;  Aggiun- 
to  un  carme  di  Tiberiano,  53  pages. 

Deux  brochures  in-8,  Turin,  G.-B. 
Paravia.  Sans  date. 

J'ignore  à  quel  genre  de  lecteurs  a 
songé  M.  Monti  et  quel  but  il  a  pour- 
suivi en   préparant  ces  deux  éditions 
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où  le  commentaire  unit  des  vers  de 
Pascoli,  de  Garducci,  de  Foscolo,  à 
des  remarques  de  grammaire  et  de 
lexicographie.  Peut-être  a-t-il  voulu 
simplement  se  faire  plaisir  à  lui-même. 
Il  n'a  pas  connu,  semble-t-il,  Tédition 
Biicheler  du  Peruigilium  Veneris,  qui 
l'aurait  amusé  comme  une  délectable 
fantaisie  d'érudit,  ni  celle  de  R.  Y.  Tyr- 
rell dans  VAnthology  of  Latin  poetry^ 
dont  les  brèves  notes  l'auraient  aidé. 
Mais  il  est  au  courant  de  tout  l'essen- 
tiel, discute  Vollmer  et  Bachrens,  se 
renseigne  dans  Schanz  et  remonte  à 
Wernsdorf,  s'il  ne  va  pas  jusqu'au 
P.  Sanadon,  Il  insiste  sur  l'harmonie 
des  vers,  sur  la  répétition  des  sons  et 
des  mots,  sur  les  rythmes  fluides  ou 
lents  des  distiques  de  la  Copa,  sur  ce 
qu'a  d'enveloppant  et  d'accordé,  de 
mignard  et  de  serpentin  la  musique 
du  Peruigilium, 

Dans  le  vers  3  de  la  Copa  :  «  Ebi*ia 
fumosa  saltat  lasciua  taberna  »,  lasciua 
est  bien  pour  un  adverbe:  mais  ce 
n'est  pas  l'accusatif  pluriel  neutre. 
L'adjectif  est  en  accord  avec  le  sujet 
de  snltat,  copa.  La  substitution  d'un 
adjectif  à  un  adverbe  est  habituelle 
dans  la  langue  poétique.  L'emploi  du 
parfait  de  l'infinitif  au  lieu  du  présent 
n'est  pas  spécial  à  Properce  et  à  Perse, 
comme  pourrait  le  faire  croire  la  note 
du  vers  6.  M.  Monli  cède  à  la  manie 
qu'ont  les  savants  italiens  d'italianiser 
les  noms  étrangers;  il  cite,  à  propos 
du  Peruigilium,  «  G.  Clerico  ».  Il 
s'agit  de  Jean  Le  Clerc,  l'éditeur 
d'Erasme,  l'auteur  de  VArs  critica  et 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages.  Puis- 
que Le  Clerc  avait  latinisé  son  nom 
en  Clej'icus,  on  peut  le  désigner  ainsi. 
Mais  Clerico  n'est  ni  latin,  ni  italien, 
ni  français. 

Ce  n'est  pas  Saumaise  qui  a  décou- 
vert le  Peruigilium.  Érasme   et  Aide 


le  connaissaient  déjà  par  le  T/iuaneus. 
C'est  Pithou  qui  l'a  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1577,  ^^^^  avant  que 
Saumaise  n'ait  reçu  son  manuscrit 
des  mains  du  bailli  d'Arnay-Ie-Duc. 
Toute  cette  histoire  ancienne  du  poème 
ne  paraît  pas  connue  de  M.  Monti, 
qui  ne  sait  rien  non  plus  des  articles 
de  MM.  Omont  et  Châtelain,  Revue 
de  philologie,  t.  IX  [1885],  p.   l'^'i. 

Ces  éditions  rendront  service. 
M.  Monti  annonce,  dans  cette  collec- 
tion, le  Moretum  et  le  poème  6/|  de 
Catulle. 

Paul  Lejay. 

Mélanges  offerts  à  M.  Jules  Guif- 
frey,  membre  de  Vlnslitut  [Arcliives 
de  fart  français,  Nouvelle  période, 
tome  VllI.)  Un  vol.  in-8  de  xvi-347  p. 
Paris,  Edouard  Champion,   1916. 

Le  volume  que  les  confrères  et  amis 
de  M.  Jules  Guiffrey  ont  composé  en 
son  honneur  s'ouvre  par  un  hommage 
en  vers  de  M.  Georges  Lafeneslre, 
intitulé:  Un  festival  d'artistes  aux 
Champs-Elysées.  La  bibliographie  des 
travaux  de  M.  Jules  Guiffrey,  rangés 
par  ordre  de  dates  depuis  1861  jusqu'à 
1916,  constitue  le  plus  brillant  témoi- 
gnage qui  pouvait  être  donné  de  la 
persévérance  de  son  labeur,  de  l'éten- 
due et  de  la  variété  de  ses  recherches. 
Les  notices  d'ouvrages,  d'articles,  de 
comptes  rendus  composés  par  lui  sont 
au  nombre  de  922.  Parmi  les  articles 
cités,  il  en  est  un  nombre  important 
que  le  Journal  des  Savants  a  eu 
l'heureuse  fortune  de  publier. 

Voici  par  ordre  alphabétique  des 
noms  d'auteurs,  la  liste  des  articles 
réunis  dans  ce  volume  :  Marcel  Aubert, 
La  bannière  des  Lépreux  du  cabinet 
des  Estampes.  —  Gaston  Brière,  Le 
pavillon    de    V Aurore    au    château   de 
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Sceaux.  —  Henri  Glouzot,  Une  famille 
de  peintres  poitevins   (les   Mcrvache). 

—  Paul  Cornu,  J^e  château  de  la 
Brosse  dans    le  parc  de  Saint-Cloud. 

—  François  Gourboin,  A  propos  du 
Serment  du  Jeu  de  Paume.  —  Hmile 
Dacier,  Natoire  paysagiste.  —  Comte 
Paul  Durrieu,  Une  suite  de  dessins  de 
Geoffroy  le  Batave.  —  Paul  Fromageot, 
Victor  Schnetz,  directeur  de  V Ecole  de 
Borne',  l'insubordination  de  son  pen- 
sionnaire Carpeaux.  —  Marc  F'urcy- 
Raynaud,  Les  premiers  peintres  du  Boi. 

—  L.-A.  Hustin,  La  création  du  jardin 
du  Luxembourg  par  Marie  de  Médicis. 

—  Jean  Lazan,  Un  portrait  inédit  par 
Chassériau.  —  Henry  Lemonnier,  Sur 
deux  volumes  de  dessins  attribués 
à  Poussin  ou  à  Errard.  —  Gustave 
Maçon,  Les  tapisseries  des  princes  de 
Condé.  —  Henry  Marcel,  Adrien 
Brouwer.  —  Pierre  Marcel,  La  corres- 
pondance de  Charles  Le  Brun  avec 
Cosme  III  de  Médicis  et  Charles- 
Antoine  de  Gondi  {1682- 1689).— Henry 
Martin,  Zes  d'Ypres,  peintres  des  XV 
et  XVI"  siècles.  —  André  Michel,  A 
propos  de  quelques  œuvres  de  J.-J. 
Coffier  récemment  entrées,  au  Musée  du 
Louvre.  —  Etienne  Moreau-Nélaton, 
Etienne  Du  Monstier,  peintre  et  diplo- 
mate {lôdO-lôOS).  —  Pierre  de  Nolhac, 
Les  peintures  du  château  de  Versailles 
en  1788.  —  Paul  Ratouis  de  Limay, 
Un  inventaire  de  la  collection  de  Vama- 
teur  Orléanais  Aignan-Thomas  Desfri- 
ches. —  Samuel  Rocheblave,  Le 
mariage  de  Jean-Baptiste  Pigalle.  — 
Gaston  Schefer,  La  rue  de  Bennes  et 
les  embellissements  de  Paris  au  XVIIT 
siècle.  —  Henri  Slein,  Les  tapisseries 
du  château  de  Comblât  [Cantal).  — 
Alexandre  Tueley,  Inventaire  des 
laques  anciennes  et  des  objets  de 
curiosité  de  Marie- Antoinette,  confiés 
à    Daguerre  et  Lignereux,   bijoutiers. 


le  10  octobre  1 7^U.  —  (  iabriel  Vauthi<;r, 
Anne  d'Autriche  et  V Eglise  du  Vnl-dr- 
Grâce.  —  Paul  Vitry,  Une  réplique  du 
buste  de  Charles  IX  par  Germain 
Pilon  au  Metropolitan  Muséum  de 
New-York. 

H.  D. 

Harvard  sludics  in  classical  philo- 
logy  edited  by  a  committee  of  the 
classical  instructors  of  Harvard  Uni- 
versity.  Volume  XXVI,  in-8.  Cam- 
bridge. Harvard  University  press. 
London,  Humphrey  Milford,  1915. 

Ce  volume  des  Harvard  studies  con- 
tient trois  longs  mémoires  dont  voici 
les  titres  :  Quo  modo  Aristophanes  rem 
temporalem  in  fabulis  suis  tractaverit, 
par  Otis  Johnson  Todd;  The  roman 
magistri  in  the  civil  and  niililary  service 
of  the  Empire,  par  Arthur  Edward 
Romilly  Boak  ;  Notes  on  the  fourth  and 
fîfth  century,  par  George  W.Robinson. 

On  trouvera  à  la  fin  de  Touvrage 
une  table  générale  des  volumes  I  (  1 890) 
à  XXIV  (191 3). 

Harvard  studies  in  classical  philo- 
logy .  Volume  XXVII,  in-8.  Cam- 
bridge, Harvard  University  press. 
London,  Humphrey  Milfoid,  1916. 

Ce  volume  est  composé  des  trois 
dissertations  suivantes  :  The  doctrine 
of  literary  forms,  par  Roy  Kenneth 
Hack  ;  l'he  historical  Socrates  in  the 
light  of  prof  essor  BurneCs  hypothesis, 
par  Charles  Pomeroy'  Parker;  The 
chorus  of  Euripides,  par  Aristides 
Evangelus  Phoutrides.  On  y  trouvera 
encore  une  analyse  sommaire  de  la 
thèse  de  doctorat  de  Lester  Burton 
Struthers  :  (Juo  modo  Ctaudius  Clau- 
dianus  praeceptis  rhetoricis  in  lauda- 
tionibus  scribendis  usus  sit  quaeritur. 

H.  D. 
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COMMUNICATIONS. 

'i  avril.  M.  Salomon  Reinach  lit 
un  mémoire  de  M.  Seymour  de  Ricci, 
sur  la  «  Table  de  Palerme  »,  dont 
quatre  nouveaux  fragments  viennent 
d'être  publiés  par  M.  Gautier  et 
M.  Daressy  :  cette  inscription  renfer- 
mait les  annales  des  cinq  premières 
dynasties  égyptiennes  ;  s'il  était  pos- 
sible de  la  reconstituer,  la  chrono- 
logie de  ces  dynasties  reposerait  désor- 
mais sur  une  base  assurée. 

—  M.  Babelon  commente  une  mon- 
naie grecque  dont  il  vient  de  faire 
l'acquisition  pour  le  cabinet  des  mé- 
dailles de  la  Bibliothèque  nationale. 
Cette  monnaie,  à  l'effigie  de  l'empereur 
Domitien,  porte,  au  revers,  une  légende 
grecque  qui  est  la  traduction  de  la 
légende  latine  Gentiania  capta.  Le 
type  représente  la  Germanie  captive, 
debout  en  costume  d'esclave,  les  mains 
liées  derrière  le  dos.  Cette  pièce,  dont 
aucun  exemplaire  n'a  été  signalé 
jusqu'ici,  a  été  frappée  dans  l'atelier 
de  la  ville  de  Prusias,  en  Bithynie. 

—  M.  Foucart  commence  la  lecture 
d'un  mémoire  sur  le  culte  des  Héros 
chez  les  Grecs. 

13  avril.  M.  Merwart,  gouverneur 
de  la  Guadeloupe,  adresse  à  l'Académie 
des  photographies  de  figures  humaines 
gravées  sur  des  roches,  en  certaines 
régions  de  l'ile  et  notamment  aux 
Trois-Rivières,  à  son  extrémité  méri- 
dionale. Ces  figures  qui  ne  parais- 
sent pas  le  céder  en  intérêt  aux  anti- 
quités précolombiennes    du  Mexique 


et  du  Yucatan,  ont  été  attribuées  aux 
Caraïbes.  M.  Merwart  se  demande 
si  elles  ne  seraient  pas  l'œuvre  des 
Ygnéris,  qui  les  avaient  précédés  aux 
Antilles. 

—  M.  Alfary  fait  une  communication 
sur  l'écriture  des  Manichéens  et  les 
caractères  de  leurs  doctrines. 

20  avril.  M.  E.  Pottier  lit  une  noie 
de  M.  F.  Cumont,  de  Bruxelles,  associé 
étranger,  sur  le  déchiffrement  des 
tablettes  hittites,  trouvées  en  Cappa- 
doce  par  Winckler  en  1906  et  publiées 
après  la  mort  de  ce  savant  par 
M.  Hrozny.  Il  semble  que  le  hittite 
d'Asie  Mineure  soit  une  langue  aryenne, 
apparentée  de  fort  près  au  latin. 
La  ressemblance  des  conjugaisons  et 
des  déclinaisons  y  est  frappante;  les 
liens  ne  sont  pas  moins  étroits  dans 
beaucoup  de  mois  usuels,  dans  les 
pronoms  et  les  prépositions.  Cette  dé- 
couverte se  rattache  en  même  temps  à 
la  trouvaille  des  textes  tokhariens  et 
sogdiens  par  la  mission  Pelliot  dans  le 
Turkestan  chinois,  qui  sont  aussi  des 
idiomes  aryens. 

Les  documents  hittites  seront  éga- 
lement intéressants  à  étudier  pour  les 
historiens,  car  ce  sont  les  archives 
d'un  puissant  empire  qui,  aux  xiv"' 
et  xiii"  siècles  avant  notre  ère,  forma 
le  trait  d'union  entre  les  races  orien- 
tales et  occidentales.  L'arrivée  des 
Hittites  dans  la  pénisule  anatolique 
paraît  se  rattacher  à  la  grande  migration 
des  tribus  aryennes  qui,  entre  2000  et 
1500,  amena  les  Iraniens  en  Perse,  les 
Grecs  sur  les  bords  de  la  mer  Egée, 
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el  plus  lard  les  Prolo-latins  en  Italie. 

—  M.  de  Lasteyrie  communique  une 
note  de  M.  de  Rey  Pailhade  sur  un 
ancien  cadran  solaire  encastré  dans  un 
contrefort  de  la  tour  sud  de  Saint- 
liénigne  de  Dijon. 

Ce  cadran  solaire  repose  sur  une 
console  de  pierre  qui  parait  dater  de 
la  construction  de  cette  tour,  c'est-à- 
dire  probablement  du  Kiy*"  siècle.  Il 
subsiste  un  certain  nombre  de  cadrans 


solaires  remontant  au  moyen  âge  : 
celui  qu'on  voit  supporté  par  un 
ange,  à  l'un  des  angles  du  clocher 
vieux  à  la  cathédrale  de  Chartres  et 
qui  remonte  au  xiT  siècle,  est  connu 
de  tous  les  archéologues.  Mais  si  celui 
de  Saint-Bénigne  est  d'une  date  plus 
récente,  il  présente  cet  intérêt  d'ap- 
partenir à  un  type  peu  commun,  inter- 
médiaire entre  l'antique  cadran  solaire 
romain  et  le  cadran  solaire  moderne. 


CHROINIQUE   DE   L'INSTITUT. 


L'Institut  a  tenu  le  mercredi 
aS  avril  sa  seconde  séance  trimes- 
trielle de  1917. 

Sur  le  rapport  de  M.  Babelon, 
l'assemblée  a  réparti  de  la  façon  sui- 
vante les  arrérages  des  fondations 
Debrousse  et  Gas  : 

A  l'Académie  française  : 

Publication  de  la  Correspondance 
de  Bossuet,  3  000  francs.  —  Publica- 
tion des  Œuvres  de  Bourdaloue, 
3<K)0  francs.  — Publication  des  ŒHc/'es 
inédites  de  Voltaire,  1  000  francs. 

A  l'Académie  des  Inscriptions  : 

Publication  du  Journal  des  Savants, 
5  000  francs.  —  h^ouilles  poursuivies 
par  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  hispa- 
niques à  Madrid,  3  000  francs. 

A  l'Académie  des  Sciences  : 

Publication  des  Procès-verbaux  des 
séances  de  V Académie  des  Sciences, 
tenues  depuis  la  fondation  de  Vinstitut 
jusquau  mois  d'août  1835,  7  000  francs. 
—  Travaux  de  la  sous-commission 
des  sous-marins,  '>  ooo  francs.  — 
Travaux  préparatoires  à  l'établisse- 
ment d'un  Catalogue  des  périodiques 
scientiflques  conservés  dans  les 
bibliothèques  de  Paris,  2  000  francs. 

A  l'Académie  des  Beaux-Arts  : 

Publication      des      Procès  -  verbauv 


de  l'Académie  royale  d'' architecture , 
•i.  000  francs.  —  Publication  des  Res- 
taurations des  monuments  antiques 
par  les  pensionnaires  de  l'Académie 
de    France    à    Rome,     3  000     francs. 

—  Photographies  des  anciens  plans 
et  vues  du  Collège  Mazarin  et  du 
Palais  de  l'Institut,  i  000  francs. 

A  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques  : 

Publication  des  Œuvres  de  Male- 
branche,  ■>.  ">()(>  francs.  —  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  Hispa- 
niques à  Madrid,  3  ooo  francs.  — 
Travaux  des  inventaires  et  des  cata- 
logues de  la  Bibliothèque  de  l'In- 
stitut, 2  000  francs. 

ACADÉMIE    DBS    INSCRIPTIONS 

KT    HELLES-LETTRKS. 

Le  Prix  Bordin  est  ainsi  partagé  : 
2000  francs  à  feu  M.  Jean  Maspero 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Papyrus 
grecs  d'époque  byzantine  ;  i  000  francs  à 
M.  Gusman  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
VArt  décoratif  de  Rome  de  la  fin  de  la 
République  au  quatrième  siècle. 

M .  François  Thureau  -  Dancin  , 
conservateur  adjoint  au  département 
des  antiquités  orientales  du  musée  du 
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Louvre,  a  élé  élu  le  4  mai  membre  de 
l'Académie,  en  remplacement  de 
M    Georges  Perrot,  décédé. 

Nombre  de  votants  :  'i'i,  majorité 
absolue  i  7. 

Premier  tour  de  scrutin  :  M.  Chabot 
8  suffrages,  M.  Iluart  3,  M.  Ch.-V. 
Langlois  5,  M.  P.  Lejay  4,  M.  Lolh  4, 
M.  F.  Thureau-DanginS.  —  Deuxième 
tour  :  M.  Chabot  7,  M.  Ch.-V.  Langlois 
8,  M.  P.  Lejay  5,  M.  Loth  i, 
M.  F.  Thureau-Dangin  11.  —  Troi- 
sième tour  :  M.  Chabot  7,  M.  Huart  i, 
M.  Ch  -V.  Langlois  10,  M.  Loth  i, 
M.  Thureau-Dangin  i3.  —  Quatrième 
tour:  M.  Chabot  G,  M.  Huart  i, 
M.  Ch.-V.  Langlois  9,  M.  Lejay  i, 
M.  Thureau-Dangin  i5.  — Cinquième 
tour  :  M.  Chabot  i,  M.  Ch.-V.  Lan- 
glois i3,  M.  Loth  I,  M.  F,  Thureau- 
Dangin  17. 

M.  H.  François  Delaboude,  pro- 
fesseur à  l'École  des  chartes,  a  été  élu 


le  4  mai  membre  de  l'Académie  en 
remplacement  de  M.  Paul  Viollet, 
décédé. 

Nombre  de  votants  :  js*,  majorité 
absolue  i  7. 

Premier  tour  de  scrutin  :  M.  Bémont, 
6suffrages,M.  Delabordc  5,  M.Glotzi, 
M.  Huart  2,  M.  Mâle  5,  M.  Martha  7^ 
M.  Michon  3,  M.  Verne  >..  —  Deu- 
xième tour  :  M.  Bémont  7,  M.  Dela- 
borde  ii,  M.  Glotz  4,  M.  Mâle  4, 
M.  Martha  1 ,  M.  Michon 5.  —Troisième 
tour  :  M.  Bémont  5,  M.  Delaborde  iG, 
M.  Glotz  4,  M.  Mâle  5,  M.  Martha  1. 
—  Quatrième  tour  :  M.  Bémont  &, 
M.  Delaborde  io,  M.  Mâle  7. 

ACADÉMJE    DES    SCIENCES. 

M.  le  D""  QuÉNU  a  élé  élu  le  j3  avril 
membre  de  la  section  de  médecine 
et  chirurgie  en  remplacement  de 
M.  Bouchard,  décédé. 


Le  Gérant  :  Eue.   Langlois. 


Coulommiers.  —   Imp.  Paul  BRODARD. 


^\ 
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LA  MAISON  ROMAINE  A  L'ÉPOQUE  IMPÉRIALE. 

GuiDO  Galza.  La  preminenza  delï  «  Insula  »  nella  edilizia 
Romana  (Estratto  dai  Monumenti  Anticfii  pubblicati  per  cura 
délia  R.  Accademia  dei  Lincei,  vol.  XXIII,  p.  54i-6o8;  tav.  i-vi). 
Roma,  1916. 

L'étude  que  M.  Guido  Galza,  inspecteur  des  fouilles  à  Ostie,  vient 
de  publier  sous  ce  titre  présente  un  vif  intérêt  pour  l'histoire  de  la 
maison  romaine  à  l'époque  impériale.  Les  auteurs  littéraires  aussi 
bien  que  les  textes  juridiques  distinguent  deux  sortes  de  maisons  : 
la  maison  de  maître  habitée  par  le  propriétaire  avec  sa  famille,  ses 
affranchis  et  ses  esclaves  ;  la  maison  de  rapport,  divisée  en  apparte- 
ments et  occupée  par  des  locataires.  Les  maisons  de  Pompéi  appar- 
tiennent pour  la  plupart  à  la  première  catégorie.  Les  fouilles,  pra- 
tiquées depuis  quelques  années  à  Ostie  sous  la  direction  du  regretté 
professeur  Dante  Vaglieri,  ont  mis  au  jour  d'importants  vestiges  de 
la  seconde. 

La  maison  de  Pompéi,  construite  sur  le  type  de  la  maison  grecque, 
consiste  essentiellement  en  un  rez-de-chaussée.  Elle  comprend  une 
série  de  pièces  disposées  autour  de  l'atrium  qui  leur  donne  l'air  et  la 
lumière.  Elle  s'éclaire  par  l'intérieur.  La  maison  d'Ostie  n'a  pas 
d'atrium  :  elle  se  compose  de  plusieurs  étages  dont  les  pièces  distri- 
buées d'une  façon  uniforme  sont  éclairées  par  des  fenêtres  symé- 
triquement percées  dans  la  façade.  Elle  prend  jour  sur  la  rue.  A 
Pompéi,  la  maison    se  développe   dans  le  sens  horizontal;  à  Ostie, 
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dans  le  sens  vertical.  A  Pompéi,  lorsqu'on  voulait  agrandir  la 
maison,  on  construisait  un  péristyle  ou  un  second- atrium  sur  lequel 
s'ouvraient  les  nouvelles  pièces  dont  on  avait  besoin.  A  Ostie,  on 
surélevait  la  maison  d'un  étage,  sans  dépasser  la  hauteur  fixée  par 
Auguste  à  70  pieds  (20  m.  72),  réduite  par  Trajan  à  60  pieds 
(17  m.  70).  La  maison  d'Ostie  avait  l'aspect  d'une  maison  moderne. 

Nous  reproduisons,  d'après  l'une  des  planches  qui  accompagnent  le 
mémoire  de  M.  Galza,  le  plan  d'une  maison  d'Ostie,  la  Casa  di  Diana. 
Cette  maison,  qui  a  Ixilx  mètres  carrés  de  superficie,  devait  avoir  au 
moins  trois  étages.  Presque  au  centre  du  bâtiment,  il  y  a  une  cour 
rectangulaire  de  5  m.  80  sur  8  m.  80. 

Ce  type  de  maison  n'était  pas  entièrement  inconnu  des  archéo- 
logues. MM.  Cagnat  et  Ballu  en  ont  retrouvé  des  restes  dans  les 
ruines  de  Timgad^''.  On  l'a  signalé  également  dans  les  colonies 
romaines  de  l'Angleterre,  à  Silchester  *'^'  et  à  Caerwent '^'.  Il  a  été  cer- 
tainement emprunté  à  l'usage  de  la  ville  de  Rome.  En  5 1 8/236,  il  y 
avait  des  maisons  à  trois  étages  (Tite-Live,  XXÏ,  62).  Aujourd'hui 
encore,  on  peut  voir  à  Rome  les  ruines  de  deux  maisons  à  étages  ; 
M.  Calza  cite  la  maison  des  saints  Jean  et  Paul  sur  le  Celius,  la 
façade  postérieure  d'une  maison  située  en  dehors  de  la  porte  Saint- 
Laurent. 

Bien  que  les  maisons  d'Ostie  ne  remontent  pas  au  delà  du  second 
siècle  de  notre  ère,  le  type  qu'elles  reproduisent  est  beaucoup  plus 
ancien.  Il  commença  sans  doute  à  se  répandre  à  l'époque  où  la  popu- 
lation de  Rome  devint  plus  dense,  après  les  guerres  puniques.  Créé 
à  l'usage  de  la  classe  pauvre,  il  a  été  facilement  adapté  aux  besoins 
de  la  bourgeoisie.  Cœlius  payait  10  000  sesterces  de  loyer  annuel 
pour  l'appartement  qu'il  occupait  dans  la  maison  de  Clodius.  Cicéron 
tirait  de  beaux  revenus  de  la  location  de  ses  maisons  qui  devaient 
être  habitées  par  des  gens  aisés. 

Les  doléances  des  poètes  sur  les  logements  misérables  d'un  grand 
nombre    de    citoyens   ne  s'appliquent  pas    aux    insalx    en  général. 

(*'   Tiingad,  une  cité  Africaine  sous  exemple,  à  la  maison  de  I^ansa,  que  les 

l'Empire  romain,  1905,  p.  i3i..  habitations  découvertes   à  Silchester 

^*>    Cf.    Gagnât   et  Ghapot,  Manuel  en  Angleterre,  avec  leurs  grands  cor- 

W archéologie  romaine,    1917,   I,   297.  ridors  desservant  les  pièces.  » 


(3) 


«  Rien  lie  ressemble  moins,  par 


244  EDOUARD   GUQ. 

M.  Calza  en  conclut  avec  raison  qu'on  ne  peut  expliquer  le  nombre 
des  insulœ  de  Rome  rapporté  dans  le  Curiosum  urbis,  en  attribuant  à 
chaque  maison  une  superficie  moyenne  de  200  mètres  carrés.  Ce 
chiffre,  proposé  par  de  Marchi,  est  manifestement  trop  faible  ;  il  doit 
être  doublé,  car  il  y  avait  certainement  un  tiers  des  maisons,  qui 
était  occupé  par  la  bourgeoisie.  Mais  même  en  adoptant  pour  l'en- 
semble, comme  le  propose  M.  Calza,  le  chiffre  moyen  de  3oo  mètres 
carrés,  je  crains  qu'on  n'arrive  pas  à  résoudre  la  difficulté.  M.  Calza 
n'y  parvient  qu'en  supposant  une  erreur  dans  le  nombre  des  insulœ, 
et  en  attribuant  à  chaque  maison  une  hauteur  de  70  pieds,  ce  qui  est 
contraire  au  règlement  de  Trajan  qui  a  limité  la  hauteur  des  maisons 
à  60  pieds. 

Les  deux  types  de  maison  romaine  n'ont  pas  toujours  des  carac- 
tères aussi  nettement  définis  que  ceux  qui  viennent  d'être  indiqués. 
Il  y  a  des  maisons  à  atrium  qui  sont  surmontées  de  constructions 
légères  servant  de  salle  à  manger  pour  les  maîtres,  de  logement  pour 
les  affranchis  et  les  esclaves.  Ces  constructions  ne  forment  pas 
un  étage  proprement  dit  :  la  hauteur  ne  pouvait  guère  dépasser  celle 
de  l'atrium  sans  risquer  d'obscurcir  les  pièces  du  rez-de-chaussée. 

La  maison  à  atrium  se  rapproche  plus  encore  de  la  maison  sans 
atrium,  lorsque  l'atrium  est  couvert  d'un  toit  à  double  ou  à  quadruple 
pente  sans  ouverture  au  centre  (cavœdium  testadinatum).  Elle  ne 
reçoit  l'air  et  la  lumière  que  par  les  portes  ou  par  des  ouvertures 
pratiquées  dans  les  murs  latéraux  (Dig.,  VIH,  9,  /Jo)  et  donnant  sur 
la  rue,  sur  un  jardin  ou  tout  autre  espace  découvert.  Sur  ce  genre 
d'atrium  qui  ne  sert  plus  à  éclairer  les  pièces  du  rez-de-chaussée  et 
qui  dès  lors  a  perdu  sa  fonction  principale,  on  peut  désormais  cons- 
truire un  ou  plusieurs  étages  comme  dans  la  maison  de  rapport. 
Cette  transformation  de  la  domus,  qui  consiste  à  atrium  mutare,  était 
encore  usitée  au  temps  de  Trajan  et  même  des  Sévères  {Dig.,  VII,  i, 

'^'  7)-       , 

Il  y  a,  d'autre  part,  des  maisons  sans  atrium  qui  ont  une  cour  inté- 
rieure servant  à  éclairer  les  pièces  qui  ne  donnent  pas  sur  la  rue.  Ce 
dispositif  est  adopté  pour  les  maisons  qui  ont- une  profondeur  suffi- 
sante. Il  permet  de  multiplier  les  pièces  habitables,  tout  en  leur 
assurant  des  dimensions  égales  à  celles  qui  donnent  sur  la  rue. 

Du  rapprochement  opéré  entre  ces  deux  types  de  maison,  doit-on 
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conclure  que  la  maison  sans  atrium  n'est  que  le  développement  de 
la  maison  à  atrium?  M.  Calza  a  démontré  qu'il  n'y  a  pas  eu  évolu- 
tion d'un  type  à  l'autre.  Il  y  a  en  réalité  deux  types  distincts  qui 
ont  chacun  leurs  caractères  propres.  Si  les  architectes  romains  ont 
surtout  cherché  à  donner  à  la  maison  à  atrium  quelques-uns  des 
avantages  de  la  maison  sans  atrium,  à  faire  de  la  maison  de  maître 
une  maison  de  rapport,  il  n'a  pas  été  possible  de  réaliser  com- 
plètement la  transformation. 

Toute  cette  partie  de  l'étude  de  M.  Calza  est  excellente.  Les  détails 
de  la  construction  des  insulœ  sont  examinés  et  décrits  avec  soin  : 
portiques,  balcons,  fenêtres,  cour,  terrasse,  boutiques,  apparte- 
ments, escaliers,  angiporiiis,  etc.  Mais  la  conclusion  soulève  une 
question  :  si,  comme  on  n'en  peut  douter,  les  Romains  ont  eu 
conscience  de  la  différence  essentielle  qui  sépare  les  deux  types  de 
maison,  ils  ont  dû  l'exprimer  de  quelque  manière  dans  les  noms 
qu'ils  leur  ont  donnés.  Ces  noms  sont  bien  connus  :  do/nus  pour  la 
maison  de  maître;  insula  pour  la  maison  de  rapport.  Le  mémoire  de 
M.  Calza  a  pour  but  de  démontrer  que  V insula  est  le  type  dominant, 
approprié  aux  besoins  de  la  grande  masse  de  la  population  ;  la  domus 
est  restée  l'exception.  S'il  en  est  autrement  à  Pompéi,  c'est  que  dans 
cette  ville  habitée  surtout  par  des  bourgeois  aisés,  on  n'eut  aucun 
motif  d'abandonner  le  type  traditionnel  de  la  domus.  Le  manque 
d'espaoe,  l'accroissement  de  la  population  ne  se  sont  pas  fait  sentir 
au  point  de  déterminer  la  multiplication  des  insulœ,  comme  dans  la 
cité  très  commerçante  d'Ostie  qui,  par  sa  situation  à  l'embouchure 
du  Tibre,  devint  une  sorte  de  faubourg  de  Rome. 

La  difficulté  est  de  savoir  pourquoi  la  maison  de  rapport  est 
désignée  par  un  mot  qui  exprime  l'idée  d'isolement  :  insula. 

A  l'époque  antique,  alors  que,  d'après  la  loi,  les  propriétaires 
étaient  obligés  de  laisser  autour  de  leurs  maisons  un  espace  libre 
(^ambitus),  le  mot  msu/a  convenait  pour  exprimer  l'isolement  respectif 
de  chaque  maison.  Cet  isolement  fut  moins  nécessaire,  lorsqu'on 
créa  Y  impluvium  qui  permettait  l'écoulement  des  eaux  pluviales 
non  plus  dans  Vambitus,  mais  dans  une  citerne  creusée  à  l'intérieur 
de  la  maison.  La  loi  tomba  en  désuétude  et  l'on  se  mit  à  construire 
des  murs  mitoyens.  Dès  lors  le  mot  insula  a  cessé  d'être  exact;  il 
n'a  plus  indiqué  un  caractère  commun  à   toutes  les  maisons.  Et  en 
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effet  il  a  été  appliqué  à  la  maison  de  rapport  et  à  elle  seule.  Ce  n'est 
plus  dans  le  même  sens  qu'autrefois,  car  ce  nouvel  emploi  du  mot 
insula  apparaît  dans  les  textes  précisément  à  l'époque  où  la  servitude 
d'appui  commençait  à  être  usitée,  au  vu"  siècle  de  Rome,  au  temps 
d'Aquilius  Gallus,  de  Servius  Sulpicius  Rufus  et  de  Gicéron.  Il  est 
aussi  dans  la  loi  Antonia  qui  accorda  en  683  la  qualité  de  cité  libre 
à  la  ville  de  Termessus  major  en  Pisidie. 

Quelle  est  donc  la  raison  qui  justifie  désormais  l'usage  du  mot 
insula  pour  désigner  la  maison  de  rapport?  D'après  M.  Calza,  ce 
serait  la  nécessité  des  façades  :  «  la  nécessita  di  facciate  giustifica 
infatti  bene  la  parola  insuln  ».  L'explication  manque  de  clarté. 
M.  Calza  ajoute  que  le  mot  insula  est  d'un  emploi  relativement  rare, 
et  que  le  mot  domus  désigne  aussi  Vinsula.  N'est-ce  pas  dire  que  la 
notion  des  deux  types  de  maisons  s'est  à  peu  près  effacée  dans  l'esprit 
des  Romains,  à  partir  de  l'époque  où  la  construction  de  Vinsula  s'est 
généralisée?  M.  Calza  va  même  plus  loin.  Domus,  suivantlui,  aurait  une 
double  acception  :  il  désignerait  également  la  maison  et  les  apparte- 
ments de  Vinsula,  plus  spécialement  ceux  du  rez-de-chaussée.  Insula, 
au  contraire,  s'appliquerait  uniquement  à  la  maison,  jamais  aux 
locaux  d'habitations.  Mais  les  textes  sur  lesquels  il  s'appuie  n'ont 
pas  le  sens  qu'il  leur  prête. 

D'abord  insula  est  fréquemment  employé  dans  les  textes  juri- 
diques de  la  fin  de  la  République  et  du  haut  Empire.  On  le  trouve 
encore,  opposé  à  domus,  dans  un  document  statistique  du  temps  de 
Constantin.  Puis  Papinien  {Dig.,  XXXII,  91,  6)  ne  dit  pas  que 
domus  désigne  Vinsula.  Il  dit  que,  lorsqu'on  a  à  interpréter  le  legs 
d  une  domus,  lorsqu'on  veut  en  déterminer  l'étendue,  on  doit  y  com- 
prendre les  accessoires,  par  exemple  une  insula  qui  est  l'annexe  de 
la  domus,  mais  à  deux  conditions  :  que  le  testateur  les  ait  achetées 
ensemble,  et  qu'il  soit  démontré  par  ses  livres  de  comptes  qu'il  les 
louait  en  bloc.  De  même  au  §  5,  le  legs  d'une  domus  comprend  le 
jardin  contigu,  lorsque  le  testateur  l'a  acheté  pour  rendre  la  maison 
plus  agréable  ou  plus  saine,  et  qu'on  accède  au  jardin  en  passant  par 
la  maison.  Dira-t-on  que  domus  désigne  un  jardin? 

M.  Calza  cite  une  inscription  de  Pompéi  (CIL,  IV,  i38)  où, 
sur  l'affiche  d'une  vaste  insula  à  louer,  formée  de  deux  maisons 
appartenant  anciennement  à  deux  propriétaires  différents,  figure  une 
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domus.  Gela  signifie,  non  pas  que  Yinsula  est  une  domus,  mais  que 
parmi  les  locaux  à  louer  il  y  a  une  domus.  Et  en  effet  le  propriétaire, 
énumérant  les  locaux  disponibles  au  prochain  terme  de  juillet, 
annonce  des  boutiques  avec  leurs  pergulœ,  de  beaux  appartements  et 
en  outre  une  maison  de  maître. 

A  l'inverse  lorsque  Pétrone  (Saiyr.,  38)  raconte  qu'un  affranchi 
qui  a  trouvé  un  trésor  met  en  location  un  cœnaculam  dans  la  domus 
qu'il  vient  d'acheter,  cela  ne  prouve  pas  que  la  domus  soit  une  insula  : 
les  maisons  de  maître  se  louaient  en  tout  ou  en  partie. 

Tout  aussi  peu  probant  est  un  passage  de  Nerva  le  fils  rapporté 
par  Ulpien  {Dig.,  VII,  i,  i3,  7)  :  le  jurisconsulte  refuse  à  l'usu- 
fruitier le  droit  de  convertir  une  domus  en  maison  de  rapport,  en 
la  divisant  en  appartements.  La  domus  ne  deviendra  pas  une  insula. 

Enfin  lorsque  Trimalchion(Pétron.,  Salyr.,  77)  dit  qu'il  a  fait  bâtir 
la  domus  où  il  reçoit  ses  amis  et  qu'elle  contient  quatre  salles  à  manger 
et  vingt  chambres,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  c'est  une  maison 
de  rapport  ù  quatre  étages  avec  cinq  chambres  par  étage.  C'est  une 
maison  somptueuse  avec  plusieurs  salles  à  manger,  un  vrai  temple, 
où  Trimai chion  se  vante  de  recevoir  cent  hôtes  à  la  fois. . 

Aucun  des  textes  invoqués  par  M.  Calza  ne  prouve  que  les 
Romains  aient  confondu  domus  et  insula.  Domus  est,  il  est  vrai, 
employé  parfois  dans  un  sens  large  pour  désigner  la  maison  de 
ville  par  opposition  à  la  maison  des  champs  (villa),  par  exemple 
dans  le  sénatus-consultc  Hosidien  (CIL,  X,  i4oi)  et  dans  un  édit 
qui,  après  l'incendie  de  Rome  en  64,  accorda  la  cité  romaine  au 
Latin  qui,  ayant  un  patrimoine  d'au  moins  200  mille  sesterces  en 
a  consacré  la  moitié  à  construire  une  maison  à  Rome  (Gains,  I,  33). 
Dans  cet  édit,  qui  est  à  noter  parce  qu'il  fait  connaître  le  prix 
moyen  de  la  construction  d'une  maison,  domus  a  le  sens  de  œdificium 
(Ulpien,  Reg.  III,  i). 

Les  Romains  n'ont  pas  davantage  qualifié  domus  les  habitations 
d'une  insula,  pas  même  le  rez-de-chaussée.  Mais  dans  certains  cas  où 
la  loi,  l'Edit  du  Préteur  visent  un  délit  commis  domi,  où  le  Sénat 
prescrit  de  faire  une  notification  domum,  la  jurisprudence  a  inter- 
prété le  mot  domus  dans  le  sens  le  plus  large  et  appliqué  la  règle  à 
une  simple  habitation.  Il  est  facile  de  se  convaincre  que  cette  exten- 
sion est  anormale. 


248  EDOUARD   GUQ. 

La  loi  Cornelia  de  injurl'is  prévoit  le  cas  de  violation  de  domicile  : 
domum  suam  vi  inlroitam  esse.  Le  mot  domus,  dit  Ulpien  {Dig., 
XLVII,  lo,  5,  a;  5,  5)  s'entend,  non  seulement  de  la  maison  dont  la 
victime  du  délit  est  propriétaire,  mais  du  lieu  où  elle  a  son  domicile, 
alors  même  qu'elle  en  serait  locataire,  ou  qu'elle  y  aurait  une  habi- 
tation gratuite,  ou  qu'elle  y  recevrait  l'hospitalité.  Domus  s'applique 
ici  à  toute  espèce  d'habitation,  même  si  l'on  n'y  est  pas  domicilié. 
Ulpien  n'exclut  que  les  hôtelleries  oii  l'on  est  de  passage. 

L'Edit  du  Préteur  punit  le  vol  commis  dans  une  maison  de  jeu 
{furtum  factum  domi)  pendant  que  l'on  joue.  On  doit,  dit  Ulpien 
{Dig.,  XI,  5,  I,  9)  entendre  domum pro  habilatione.  Il  y  avait  eu  doute 
parce  que  tel  n'est  pas  le  sens  ordinaire  de  domus. 

De  même  si,  après  divorce,  la  femme  se  dit  enceinte,  un  sénatus- 
consulte  l'oblige  à  le  faire  savoir  au  mari  ou  au  père  du  mari  dans  le 
délai  de  trente  jours.  Si  elle  ne  peut  les  rencontrer,  elle  doit 
domum  denuntiare.  La  notification  est  valablement  faite,  dit  Ulpien 
{Dig-,  XXV,  3,  I,  2),  au  lieu  où  ils  résident  à  Rome,  alors  même  que 
ce  serait  un  simple  hospîlium. 

Le  sens  large  donné  ici  au  mot  domus  se  justifie  par  des  raisons 
particulières  et  ne  saurait  être  généralisé.  Il  en  est  de  même  pour 
le  mot  sedes.  M.  Galza  prétend  qu'il  désigne  le  rez-de-chaussée  d'une 
insula  (Tite-Live,  39,  i4  ;  Labéon,  Dig.,  XLIII,  17,  3,7).  Mais  il  est 
peu  vraisemblable  qu'au  temps  du  sénatus-consulte  des  Bacchanales 
en  568/ 186,  la  belle-mère  d'un  consul  habitât  ailleurs  que  dans  une 
maison  de  maître.  Dans  le  second  texte,  il  s'agit  non  pas  d'un  simple 
locataire,  mais  d'un  superficiaire '*'.  Labéon  dit  même  que  si  le  cœna- 
culum  a  un  accès  direct  sur  la  voie  publique,  celui  qui  le  possède 
est  réputé  possesseur  de  la  maison.  /Edes  désigne  ordinairement  tout 
espèce  d'édifice  (Ulpien,  Dig.,  XLIII,  93,  1,8;  Gains,  Dig.,  XLVII, 
9,  9),  même  celui  qui  n'est  pas  destiné  à  l'habitation  (bain,  por- 
tique, boutique,  etc.). 

Sur  tous  ces  points,  les  hypothèses  émises  par  M.  Galza  sont  contes- 
tables. L'explication  du  mot  insula,  la  raison  qui  a  décidé  les  Romains 
à  donner  ce  nom  à  la  maison  de  rapport,  restent  à  trouver.  Dans 
mon  étude  sur  une  Statistique  des  locaux  affectés  à  r habitation  dans  la 

''*    Cf.    Edouard    Guq,   Manuel  des      Un  volume  in-8,  Paris,  1917,  p.  353, 
Institutions  juridiques    des   Romains.      note  2. 
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Rome  impériale''*,  j'ai  montré  que  le  trait  essentiel  qui  distingue  cette 
maison  de  la  maison  de  maître,  ccst  l'isolenjent  des  appartements 
qu'elle  renferme.  Ces  appartements  sont  indépendants  les  uns  des 
autres  et  desservis  en  principe  par  un  escalier  spécial.  On  y  est 
chez  soi,  comme  dans  une  maison  particulière.  Cicéron,  Tcilnllicd 
qualifient  ces  appartements  œdicula.  Le  mot  insula  s'applique  aux 
appartements  et,  par  extension,  à  la  maison  tout  entière.  C'est 
ainsi  que  le  mot  horreum  désigne  un  compartiment  dans  un 
entrepôt  aussi  bien  que  l'entrepôt  lui-môme'*'. 

Ce  qui,  aux  yeux  des  Romains,  caractérise  la  maison  de  rap- 
port, c'est  sa  division  en  appartements.  Un  texte  déjà  cité  (Dig., 
VII,  I,  i3,  7)  le  dit  nettement.  La  distinction  des  appartements  et 
de  la  maison,  l'indépendance  de  chaque  appartement  sont  attestées 
par  des  documents  plus  anciens.  La  jurisprudence  en  a  déduit, 
dès  le  temps  d'Auguste,  une  conséquence  remarquable.  Il  s'agissait 
de  savoir  quand  un  esclave  est  réputé  fugitif.  D'après  Aulus 
Ofilius,  jurisconsulte  contemporain  de  J.  César,  est  fugitif  l'esclave 
qui  se  cache  hors  de  la  domus  de  son  maître.  En  est-il  de  même 
lorsque  le  maître  demeure  dans  une  maison  de  rapport.»^  La  question 
a  été  résolue  par  Labéon  dans  un  cas  où  le  maître  de  l'esclave  est  un 
affranchi  demeurant  chez  son  patron.  S'il  habite  un  appartement 
fermant  sous  une  seule  clef  (conclave),  donc  entièrement  indé- 
pendant, l'esclave  est  fugitif  par  cela  seul  qu'il  a  passé  la  nuit 
hors  de  l'appartement,  alors  même  qu'il  est  resté  dans  la  maison 
[intra  sedes  patronï).  Si,  au  contraire,  le  maître  demeure  dans  une  cella 
de  la  maison  patronale  et  qu'on  y  accède  par  un  passage  commun  à 
d'autres  cellœ,  l'esclave  ne  peut  pas  être  réputé  fugitif  {Dig.,  XXI, 
I,  17,  i5).  Le  trait  essentiel  qui  distingue  l'appartement,  c'est  son 
isolement  par  rapport  aux  autres  logements;  c'est  l'absence  de  tout 
passage  commun  :  commune  et  promiscuum  plurium  cellarum  lier. 

La  distinction  de  l'appartement  et  de  la  maison,  l'indépendance 
de  chaque  appartement  se  manifestent  également  dans  un  rescrit 
d'Hadrien  interprétant  le  sénatus-consulte  Silanien  de  l'an  10  {Dig., 
XXIX,  5,  I,  28).  Le  Sénat  prescrit  de  mettre  à  la  question  et 
d'infliger  le  dernier  supplice  à  l'esclave  dont  le  maître  a  été  tué,  s'il 

<*'   Extrait  des   Mémoires  de   VAca-       i9i5,  XL,  p.  3o5, 
demie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  <^'  Cf.  Edouard  Guq,  Manuel,  p.  47<S. 
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ne  lui  a  pas  porté  secours,  étant  sous  le  même  toit.  Que  faut-il 
entendre  par  les  mots  eodem  tecto?  La  question  fut  discutée  pour  la 
domus.  Elle  ne  se  pose  pas,  d'après  Hadrien,  pour  l'appartement 
(conclave)  :  la  servante,  qui  était  dans  le  même  appartement  que  sa 
maîtresse,  ne  peut  pas  s'excuser  à  moins  qu'elle  n'ait  appelé  au 
secours,  de  manière  à  être  entendue  des  gens  de  la  maison  ou  des 
voisins. 

On  voit  par  ces  textes  qu'en  cherchant  à  préciser  le  sens  du  mot 
insala,  il  s'agit  pour  nous,  non  pas  d'élucider  une  simple  question 
de  terminologie,  mais  de  déterminer  comment  les  Romains  conce- 
vaient l'insa/a  et  quelles  conséquences  pratiques  ils  ont  tirées  de  cette 
notion.  A  cet  égard  on  ne  saurait  trouver  un  point  d'appui  plus 
solide  que  dans  les  écrits  des  jurisconsultes  classiques,  à  condition  de 
les  interpréter  sainement. 

Si,  sur  certains  points,  nous  ne  partageons  pas  le  sentiment  de 
M.  Galza,  cela  ne  nous  empêche  pas  d'apprécier  les  résultats  de  ses 
recherches.  Il  a  eu  le  mérite  d'être  le  premier  à  faire  ressortir  les 
différences  qui  séparent  les  deux  types  de  maison  adoptés  par  les 
architectes  de  Rome.  Les  observations  qu'il  a  recueillies  sur  le  terrain 
confirment  les  conclusions  que  nous  avons  formulées  dans  notre 
étude  sur  Une  statistique  des  locaux  affectés  à  Vhabitation,  notam- 
ment en  ce  qui  touche  l'usage  d'un  escalier  spécial  pour  assurer 
l'indépendance  de  chaque  appartement  et  le  mettre  en  commu- 
nication directe  avec  la  rue  '**. 

Edouard  GUQ. 

'^)  «  Da  quanto  ancora  rimane,  dit  lier  pour  ciiaque  appartement  (p.  65). 

M.    Galza  à  propos   d'un  groupe   de  Quant  à  la  maison    de   la    rue  «   dei 

maisons    près   du  temple  de  Vulcain  Vigili  »,  le  rez-de-chaussée  est  réuni 

(p.  64),  si  puô  ritenere  che  ogni  edi-  au  premier  étage  par  deux  escaliers 

ficio  avesse  più  scale  per  Taccesso  ai  privés;  un  escalier  extérieur  conduit 

piani   superiori.   »    La   maison  «  dei  au  second  étage  (p.  66).  Cf.   la  des- 

Dipinti  »  est  divisée  en  trois  corps  cription  de  la  maison  de  Diane,  ibid., 

qui  ont  chacun  une  entrée  et  un  esca-  p.  66-68. 
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LES  ORIGINES  DE  LA  GRAVURE 

Pierre  Gusman.  La  Gravure  sur  bois  et  d'épargne  sur  métaL  du 
XI V"  au  XX"  siècle.  Un  vol.  in-4,  3oo  p.  et  i84  fig.  Paris, 
R.  Roger  et  F.  Chernoviz,  1916. 

DEUXIÈME    ET    DEHNIEH     ARTICLE  <''. 
II 

Dans  l'histoire  des  destinées  de  la  gravure  à  travers  les  siècles, 
une  des  parties  les  plus  attirantes,  mais  aussi  les  plus  mysté- 
rieuses et  les  plus  délicates  à  aborder,  est  celle  des  origines  de  celte 
branche  d'art  et  de  ses  plus  anciennes  manifestations.  Très 
nombreux  sont  les  auteurs,  M.  Gusman  compris,  qui  ont  parlé  de 
cette  question.  Quelques-uns  n'ont  pas  hésité  à  remonter  pour  le 
point  de  départ  aux  époques  les  plus  lointaines.  Papillon,  dans  son 
Traité  historique  et  pratique  de  la  gravure  en  bois  paru  en  1766,  fait 
intervenir  les  hommes  qui  <(  même  avant  le  déluge,  gravaient  sur 
les  arbres  l'histoire  des  temps,  des  sciences  et  de  la  religion^**  ». 

Il  y  a  deux  choses,  entre  lesquelles  on  a  trop  souvent  fait  une 
confusion  et  qu'il  convient,  au  contraire,  de  bien  distinguer.  C'est 
l'objet  incisé  directement  par  un  outil  qui  y  laisse  des  traits,  objet 
qui  peut  être  de  bois,  de  métal  ou  d'autre  matière,  mais  toujours 
d'une  matière  qui  soit  rigide  et  capable  de  résister  à  une  certaine 
pesée  exercée  sur  elle  de  manière  à  servir  de  matrice  ;  c'est  ensuite 
l'épreuve  tirée  sur  cette  matrice,  par  un  mode  quelconque  d'impres- 
sion, et  dont  le  substratum  ne  doit  plus  être  rigide,  mais  au  con- 
traire plus  ou  moins  souple,  aussi  souple  si  l'on  veut  que  la  plus 
mince  feuille  de  papier.  Saisissant  l'occasion  qui  m'est  offerte  à 
propos  du  livre  de  M.  Gusman  pour  exposer  à  mon  tour  ici  quelques- 
unes  de  mes  idées  personnelles,  c'est  de  la  gravure  envisagée  sous  le 
second  point  de  vue,  c'est-à-dire  ayant  pour  but  direct  la  multiplica- 

*''  Voir  le  premier  article  dans  le  Henri  Delaborde,  La  Gravure  (volume 

cahier  de  mai,  p.  aoS.  de   la  Bibliothèque  de    V enseignement 

i*>  Papillon,  op.  cit.,  t.  I",  ch,  i.  —  des  Beaux-Arts,  publiée  par  Quantin) , 

Cf.  l'excellent  «  précis  »  du  Vicomte  p.  14. 
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tion  d'épreuves  sur  feuilles  souples  par  l'impression  que  je  me  bor- 
nerai à  m'occuper.  ♦ 

Que  le  procédé  de  dessiner  des  figures  ou  des  signes,  au  moyen 
d'une  pointe  ou  d'un  tranchant,  sur  une  matière  ayant  de  la  consis- 
tance date  d'une  très  haute  antiquité,  la  chose  est  hors  de  doute.  On 
pourrait  même  se  reporter  à  cet  égard  à  l'époque  préhistorique  dite 
du  ((  Magdalénien  »,  ce  qui  eût  ravi  d'aise  le  brave  Papillon  invoquant 
les  hommes  d'  a  avant  le  déluge  ».  Mais  il  restait  un  pas  immense  à 
franchir  pour  en  arriver  à  la  multiplication  de  cette  matrice  au 
moyen  de  l'impression  par  l'intermédiaire  de  l'encre  ou  d'un  autre 
liquide  coloré.  Pour  que  ce  progrès  décisif  pût  s'accomplir  et  sur- 
tout entrer  dans  l'usage  courant,  une  condition  était  indispensable 
c'est  que  l'on  pût  disposer,  pour  recevoir  l'impression,  d'un  élément 
fournissant  une  feuille  souple,  et  cependant  résistante,  et  d'autre 
part  qui  ne  fût  pas  d'un  prix  de  revient  élevé.  Cette  condition  n'a  été 
pleinement  réalisée  que  le  jour  où,  par  suite  d'une  autre  grande 
découverte,  on  a  eu  le  papier,  succédané  en  quelque  sorte  populaire 
de  l'antique  papyrus,  trop  fragile,   et  du  parchemin,  trop  coûteux. 

Gela  est  si  vrai  que,  la  fabrication  du  papier,  au  Moyen  Age, 
s'étant  créée  dans  les  pays  d'Orient  bien  plus  tôt  que  dans  notre 
Occident,  ces  régions  orientales  ont  constitué  le  terrain  où  l'art  des 
gravures,  au  sens  où  je  l'entends,  a  pris  son  premier  grand  épa- 
nouissement. Des  esprits  réfléchis  ont  même  pu  penser  que  l'Asie 
avait  exercé,  dans  cet  ordre  de  choses,  son  influence  sur  l'Europe. 
M.  Gusman  a  apporté  sa  pierre  à  l'édification  d'une  telle  théorie.  Il  a 
eu  l'heureuse  idée  de  faire  place,  dans  l'illustration  du  début  de  son 
livre  '*',  à  côté  des  plus  anciens  spécimens  de  la  gravure  européenne, 
à  des  images,  encore  plus  vénérables  comme  antiquité,  nées  en 
Extrême-Orient,  et  qu'il  a  empruntées  aux  publications  de  M.  Gha- 
vannes  ou  trouvées  dans  les  séries  dont  les  fructueuses  explorations 
de  M.  Paul  Pelliot  ont  enrichi  le  Musée  du  Louvre.  En  ce  qui 
concerne  spécialement  la  France,  je  rappellerai  que  j'ai  moi-même 
indiqué,  avec  preuves  à  l'appui,  que  dans  notre  pays,  à  l'époque  du 
règne  de  Gharles  VI  (i38o-i422),  il  s'était  produit,  au  point  de  vue 
du  goût   en  matière   d'art,    une   véritable   poussée  vers  «  l'orienta- 

(«'  Fiff.  8  à  i3. 
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lisrnc*"  »,  et  de  telles  tendances  ont  pu  avoir  pour  résultat  naturel 
que  l'attention  se  soit  étendue  à  des  estampes  d'origine  asiatique, 
produits  qui,  fort  peu  encombrants,  étaient  bien  faciles  à  transporter 
d'une  région  à  l'autre,  les  régions  fussent-elles  même  géograpliique- 
ment  très  distantes. 

Pour  en  revenir  au  papier,  la  vulgarisation  générale  de  sa  fabri- 
cation ne  s'est  réellement  produite  dans  l'Europe  occidentale  qu'au 
xiv"  siècle.  Comme  l'a  très  bien  vu  Henri  Bouchot,  elle  est  en 
liaison  avec  un  autre  fait  économique,  admirablement  mis  en 
lumière  par  Siméon  Luce,  l'usage,  pour  le  vêtement  humain,  de 
la  toile  et  du  linge  de  corps,  usage  qui,  en  jetant  dans  la  circula- 
tion les  déchets  et  les  chifTons,  est  venu  apporter  en  abondance  la 
meilleure  des  matières  premières  aux  moulins  à  fabriquer  le  papier. 
Si  bien  que,  en  s'amusant  à  reprendre  une  idée  de  Bouchot,  on 
pourrait  dire  que  c'est  de  l'adoption  de  plus  en  plus  générale  de 
la  chemise,  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  qu'est  sortie  l'éclosion 
définitive  de  l'art  de  la  gravure. 

Du  reste  le  tissu  a  joué  directement  son  rôle  dans  les  origines  de 
la  gravure  sur  bois.  De  très  bonne  heure  au  Moyen  Age,  sinon  même 
en  Orient  dès  l'Antiquité,  on  s'est  mis  à  employer,  d'une  manière 
en  quelque  sorte  industrielle,  pour  certaines  pièces  d'habillement, 
pour  l'embellissement  des  habitations,  la  couverture  des  meubles  ou 
autres  usages  analogues,  des  étoffes  portant  comme  décor  des 
motifs  ornementaux  obtenus  par  des  systèmes  d'impression  à  l'aide 
de  planches  oii  les  traits  étaient  taillés  en  relief.  De  là  on  en  arriva 
à  tirer  sur  des  morceaux  de  tissus  de  vraies  images,  formant 
tableaux.  C'est  sous  cette  forme  d'impression  sur  toile  que  nous  est 
parvenu  un  témoignage  capital  de  la  primitive  gravure  sur  bois,  et 
que  son  style  et  les  particularités  de  costume  des  personnages 
permettent  de  faire  remonter  nettement  jusqu'au  xiv"  siècle,  la  toile 
dite  ((  de  Sion  »  appartenant  jadis  à  un  avocat  du  Valais,  M.  d'Odet, 
et  dont  la  majeure  partie  se  trouve  maintenant  au  musée  historique 

'*'    Paul    Durrieu,  Les   Très    riches  sur  la  Peinture  en  France  [au  temps 

Heures  de  Jean  de  France,  duc  de  Berry  des  rois  Valois]  dans  Y  Histoire  de  l'Art 

(Paris,  Plon-Nourrit,   1904,  in-folio),  publiée     sous    la    direction    d'André 

p.  97-98  [cf.  planches  XVI,  XXXVII,  Michel,  tome  III,  I"'<=  partie,  p.  iii. 
XXXVIII,  XXXIX  et  LXJ  ;  et  chapitres 
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de  Baie.  Cette  toile  montre,  imprimée  en  deux  couleurs,  une 
suite  de  sujets  variés,  dont  six  scènes  juxtaposées,  et  d'une  compo- 
sition développée,  se  rapportant  à  F  histoire  d' Œdipe  **'.  Nous  avons  en 
elle  une  œuvre  d'un  art  déjà  savant  que  l'on  attribue  à  l'Italie  du 
nord,  mais  sur  laquelle  je  crois  qu'il  reste  encore  bien  à  dire.  On  a 
aussi  retrouvé  en  Bourgogne,  enfoui  sous  terre  dans  des  décombres, 
un  fragment  de  l'original  d'une  de  ces  planches  gravées  sur  bois 
avec  des  personnages  de  grande  échelle,  qui  se  prêtaient  à  l'impres- 
sion des  étoffes,  original  qui  paraît  bien  dater  également  du 
xiv"  siècle  '*'.  ' 

Le  développement  de  plus  en  plus  accentué  des  manufactures  de 
papier  vint  définitivement  ouvrir  large  carrière  à  l'utilisation  de  l'art 
de  multiplier  les  images,  par  voie  de  tirages  A  l'encre  sur  des 
planches  spécialement  sculptées  dans  le  but  de  fournir  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'épreuves. 

De  quel  pays  de  l'Europe  occidentale  —  l'Orient  mis  hors  de 
cause  —  partit  le  mouvement  qui  aboutit  à  produire  et  à  jeter  dans 
la  circulation  les  images  de  cette  catégorie.^  En  quelle  région  tout 
au  moins  ce  mouvement  s'est-il  surtout  affirmé  à  la  période  d'ori- 
gine."^ Le  problème  a  été  âprement  débattu;  il  s'est  compliqué  de 
cette  circonstance  qu'on  y  a  mêlé  des  prétentions  d'orgueil 
national.  Ce  sont  surtout  des  critiques  allemands  qui  se  sont  voués  à 
son  étude,  et  naturellement  ils  ont  tendu  à  réclamer  pour  l'Alle- 
magne le  plus  de  choses  possible,  presque  tout  en  certains  cas. 
Quelques  érudits  cependant   ont   essayé  de   réagir  en  soumettant  à 

'*'  En  France  cette  toile  de  Thistoire  ductions  à  consulter  pour  l'étude  de 

d'Œdipe  a  été  signalée  pour  la  pre-  la  pièce  est  celle  donnée  par  Forrer, 

mière  fois  en  1857  par  M.  Pol  Nicard  Die Kunst  des  Zeugdrucks  (Strasbourg, 

à  la  Société  des  Antiquaires  de  France  1898,  gr.  in-4)  planche  LXXX. 

[Bulletin  de  cette  Société,  en  tête  du  '*'  Ce   morceau  est    celui  que  Ton 

t.  XXIV  de  son  Annuaire,  p.  87-9-2).  appelle,  du  nom  de  rimpriraeur  estimé 

Elle  a  été  souvent  reproduite  soit  à  qui  l'a  recueilli  dans  sa  collection,  le 

l'étranger  soit  en  France  (notamment  «  bois  Protat  ».  Il  a  été  l'objet  d'une 

en    1890,   dans  le   Bulletin   archéolo-  importante  étude  de  Henri  Bouchot, 

gique   du    Comité    des    travaux  liisto-  publiée  sous  ce  titre  :  i/n  anc^fre  rfe /a 

riques  et  scientifiques,  par  M.  de  Mély  gravure  sur  èoii- (Paris,  1902,  gr.  in-8), 

qui  y  a  repris,  p.  383-'j85,  les  indica-  avec  reproduction  en  grandeur  réelle 

tions  antérieurement  développées  par  des  sujets  gravés  sur  le  bois  original. 
Pol  Nicard).  La  meilleure  des  repro- 
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une  discussion  plus  approfondie,  et  surtout  plus  large  de  compré- 
hension, les  plus  anciens  monuments  parvenus  jusqu'à  nous  de  la 
gravure.  Henri  Bouchot,  notamment,  cet  ardent  et  généreux 
esprit  à  qui  le  fardeau  d'obligations  multipliées  et  surtout  la 
brièveté  d'une  vie,  hélas!  trop  tôt  interrompue  par  la  mort,  n'ont  pas 
toujours  laissé  le  temps  de  suffisamment  peser  la  valeur  de  tous  les 
arguments,  mis  en  avant  par  lui,  mais  qui  eut,  en  diverses  occasions 
des  vues  d'une  prescience  tout  à  fait  remarquable  ^*',  Henri  Bouchot, 
dis-je,  s'est  efforcé  d'établir  que  certaines  abbayes  de  Bourgogne 
avaient  dû  être  des  centres  très  actifs  en  ce  qui  touche  au  dévelop- 
pement de  la  primitive  gravure  populaire.  Abordant  à  son  tour  le 
terrain  sur  lequel  se  heurtaient  '  des  opinions  contradictoires, 
M.  Gusman  s'est  efforcé  de  se  maintenir  dans  les  bornes  d'une 
équitable  modération. 

Il  m'est  arrivé,  à  diverses  reprises,  d'expliquer,  au  cours  de  mes 
travaux  personnels,  que,  dans  les  débats  portant  sur  les  origines 
locales  précises  des  œuvres  d'art,  je  tâche  toujours  de  m'élever 
au-dessus  des  «  querelles  de  clocher  ».  L'essentiel,  en  matière  d'éru- 
dition, est,  pour  moi,  de  tâcher  d'atteindre  à  la  vérité,  quelle  qu'elle 
soit.  En  toute  impartialité,  on  ne  saurait  refuser  aux  pays  propre- 
ment germaniques,  et  j'entends  par  là  ceux  qui  s'étendent  vers  l'est 
au  delà  de  la  rive  droite  du  Rhin,  l'honneur  d'une  très  grande  place 
dans  l'histoire  de  la  gravure  au  xv"   siècle,   à  partir    surtout  de  la 

*'' Je  me  permettrai  de  citer  un  exem-  J'ai  pu  dégager  la  personnalité  de  ce 

pie  à  ce  propos.  Bouchot  a  eu  l'intui-  peintre.  Il  s'appelait  Jean  d'Arbois  et, 

tion  que,  vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  un  tout  en  étant  en  France  au  service  du 

peintre  de  la  Franche-Comté  avait  été  duc  de  Bourgogne,  il  a  d'autre  part 

exercer  son  art  en  Italie.  Ce  peintre,  conquis  en    Italie    une    assez  grande 

faute  de   mieux,  il    a    proposé   de  le  notoriété  pour  qu'un  Italien  de  l'époque 

reconnaître  dans  un  artiste  qui  a  tra-  Tait  nommé  parmi  les   meilleurs   ar- 

vaillé  à  Milan,  Michelino  da  Besozzo.  listes,  à  côté  de  Gentile  da  Fabriano. 

L'hypothèse  était  inadmissible  et,  mal-  Cf.  Comte  Paul  Durrieu,  Michelino  da 

gré  ma   haute  estime   pour  Bouchot,  Besozzo  et  les  relations  entre  l'art  ita- 

j'ai  dû  avouer  qu'il  s'était  laissé  un  peu  lien   et   fart   français    à   Vépoque    du 

trop  entraîner  vers  la  pure  fantaisie.  règne  de  Charles  r/(Paris,  i9ii,in-4, 

Mais  le  fait,  dont  Bouchot  devinait  en  p.  6,  ou  dans  les  Mémoires  de  VAca- 

quelque  sorte  la  future  révélation,  d'un  demie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres^ 

peintre  Franc-Comtois  passé  en  Italie  d'où  ce  travail  est  extrait,  t.XXXVllI, 

au  XIV*  siècle,  était  parfaitement  réel.  2"  partie,  p.  3 10). 
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seconde  moitié  de  ce  siècle.  Mais  j'estime  que,  au  moment  décisif 
de  l'éclosion  du  nouvel  art,  moment  que  je  crois  contemporain  de 
l'époque,    déjà    indiquée,    du   règne    de    notre    monarque    français 
Charles  VI  (i38o-i/i2  2),  la  contrée  où  l'on  a  le  plus  délibérément 
marché  dans  les  voies  qui  s'ouvraient  fut  cette  contrée,  intermédiaire 
entre  la  France  royale  du  xiv"  siècle  et  la  rive  gauche  du  Rhin,  que 
j'ai  proposé  de  baptiser  la  «  Lotharingie'**  »,   contrée  qui  embrasse 
l'ouest  de  la  Suisse,  la  Franche-Comté,  l'Alsace,  l'évêché  de  Liège, 
les  autres  pays  d'entre  Rhin  et  Meuse  et  même,  par  extension,  tout 
le  moderne  royaume  des  Pays-Bas;  ceci  toutefois  en  ajoutant  immé- 
diatement, comme  complément  nécessaire  à  ma  pensée,  que  ces  pays 
de  Lotharingie,  à  la  date  envisagée,   se  trouvaient  très  portés,  dans 
le  domaine  des  arts,  à  regarder  du  côté  de  la  France  royale,  subis- 
sant des  attractions   qui   se    faisaient  sentir  jusqu'à    Cologne,   qui 
poussaient  par  exemple  des  artistes  nés  en  ces  régions,  tels  que  les 
peintres  ou  miniaturistes  Jean  Malouel,  de  Gueldre,  Jean  de  Hollande, 
Pol  de  Limbourg  et  ses  frères,  Hermann  de  Cologne,  le  petit  Hans 
ou  sous  la  forme  francisée  Haincelin,  de  Haguenau  en  Alsace,  Hans 
de  Constance,  d'autres  encore,  à  venir  chercher  à  Paris,  ou  auprès 
des  princes  de  la  maison  de  Valois,  les  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne, 
d'Orléans,  le  milieu  favorable  à  l'épanouissement  de  leur  talent.  Je 
crois  aussi  que  le  royaume  de  France  lui-même  n'est  pas  resté  en 
arrière,  et  a  participé  de  fort  bonne  heure  à  la  diffusion  des  nouvelles 
méthodes  appliquées  à  la  production  des  images,  j'entends  le  royaume 
de  France  du  début  du  xv"  siècle,  dans  les  limites  duquel  se  trouvait 
englobé  politiquement,  il  convient  de  ne  pas  l'oublier,  tovit  le  comté 
de   Flandre,    avec  des   villes  avoisinantes   comme  Tournai,    si  bien 
que,   sous  Charles   VI,  un  homme  venu  de  Bruges,  d'Ypres  ou  de 
Tournai  ne  se  trouvait  pas  plus  un  étranger  à  Paris  qu'un  habitant  de 
Dijon.  Au  cœur  de  ce  royaume  de  France  s'est  élevé  alors  jusqu'à 
un  très  haut  degré  de  beauté  un  art  que  l'on  peut  nommer,  à  la  fois 
d'après  le  terrain   oii  il  a  évolué  et   d'après  la  province  natale  de 
plusieurs  de  ses   meilleurs  représentants,   l'art  «   franco-flamand  » 
par  excellence. 

Or  cet  art,   nous  pouvons,   en  cherchant  mieux  encore  qu'on  ne 


{«) 


Cf.  Paul  Durrieu,  Les   Très  riches  Heures  du  duc  de  Berry,  p.  69-73. 


LES  ORIGINES  DE  LA  GRAVURE.  257 

l'a  fait  jusqu'ici,  rencontrer  des  preuves  qu'il  a  eu  sa  répercussion 
jusque  dans  les  créations  de  la  primitive  gravure.  Et  la  question 
mérite  d'autant  plus  d'être  traitée  qu'en  dépit  de  presciciipcs  telles 
que  celles  de  Bouchot,  le  fait  que  je  viens  d'avancer  cl  In  -  loin 
d'avoir  été  reconnu  aussi  complèlciiicnl  (|uc  rcxinciiiil  l;i  \érité. 
Que  dis-je!  dans  bien  des  cas,  il  a  été  comme  escamoté,  ou,  si  l'on 
veut  une  expression  plus  modérée,  comme  obnubilé  par  un  vrai 
«  mirage  allemand  ». 

J'emprunterai  un  exemple  au  livre  de  M.  Gusman,  en  !e  citant, 
non  pas  du  tout  dans  un  but  de  critique,  mais,  —  précisément  parce 
que  M.  Gusman  est  de  ceux  qui  visent  à  ne  pas  s'écarter  de  l'impar- 
tialité —  pour  montrer  quel  est  l'état  général  actuel  des  tendances 
en  pareille  matière,  jusque  chez  les  esprits  les  moins  suspects 
d'entraînement  préconçu. 

J'ai  raconté  l'histoire  de  ce  cuivre  gravé,  du  xv"  siècle,  qui  a  passé 
de  la  collection  \ictor  Gay  au  Musée  du  Louvre.  M.  Gusman  a  su,  de 
manière  très  ingénieuse,  reconnaître  comment  il  fallait  envisager  ce 
cuivre  au  point  de  vue  du  travail  technique.  Restent  le  côté  d'art  et 
la  question  de  savoir,  d'après  le  style  et  la  composition  des  scènes 
figurées,  à  quelle  région  on  doit  rattacher  l'exécution  de  la  gravure 
incisée  sur  le  cuivre.  M.  Gusman  n'hésite  pas.  Pour  lui  cette  région 
d'origine  est  la  «  région  néerlando-colonaise  »,  et  il  ajoute  que  «  le 
sujet  principal,  V Annonciation,  dérive  très  étroitement  de  la  compo- 
sition peinte  par  Stephan  Lochner  sur  les  volets  du  Domhild  de 
Cologne  ».  Mais,  au  lieu  de  rester  sur  les  bords  du  Rhin,  repor- 
tons-nous aux  manuscrits  exécutés  en  plein  cœur  de  la  France  et 
illustrés  de  miniatures  pendant  les  quinze  ou  seize  premières  années 
du  xv^  siècle  par  les  maîtres  de  l'école  franco-flamande,  monuments 
d'art  bien  antérieurs  en  date  au  Dombild  de  Cologne  avec  lequel 
on  ne  remonte  qu'aux  alentours  de  i/iAo,  donc  monuments  qu'il 
est  juste  de  faire  passer  d'abord,  à  leur  rang  d'ancienneté.  Voici  que 
nous  rencontrons  dans  les  illustrations  de  ces  manuscrits  tout  l'essen- 
tiel, pour  la  composition  générale  et  l'attitude  de  chacun  des  person- 
nages, de  ce  que  nous  avons  dans  le  cuivre  Victor  Gay,  y  compris, 
placée  sur  le  cuivre  plus  haut  que  la  Vierge  et  l'Ange  Gabriel,  une 
troisième  figure  qui  manque  au  Dombild  et  qui  joue,  au  contraire, 
son  rôle  dans  les  miniatures  en  question  :  Dieu  le  père  apparaissant 
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en  buste  dans  le  ciel  et  envoyant  vers  la  Vierge  Marie  la  colombe  du 
Saint-Esprit.  Qu'il  me  suffise,  entre  maintes  répliques  d'un  tel 
tableau,  d'alléguer  celle  qui  se  trouve  peinte  dans  un  des  livres 
d'Heures  du  duc  Jean  de  Berry,  les  a  Belles  Heures  »  du  duc***, 
sur  une  page  dont  j'ai  donné  une  reproduction  par  l'iiéliogravure 
qui  a  paru  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts^^K  11  n'eet  pas  jusqu'à 
la  forme  arcbitectonique  du  plafond  de  la  salle  oii  se  passe  l'Annon- 
ciation, jusqu'au  carrelage  du  sol,  jusqu'au  pupitre  abritant  des 
livres,  devant  lequel  la  Vierge  est  agenouillée,  qui  n'ait  sa  corré- 
lation, de  la  miniature  peinte  pour  le  duc  Jean  de  Berry,  au 
cuivre  de  l'ancienne  collection  Gay'^'.  Et  le  manuscrit  des  «  Belles 
Heures  »  a  cette  autorité  documentaire  de  se  présenter  à  nous  avec 
origine  et  date  certaines.  Des  renseignements  contemporains,  consi- 
gnés par  écrit,  attestent  que  ses  miniatures  ont  été  élaborées  entre 
i4o9  et  i/ii3  par  des  artistes  attachés  d'une  manière  permanente  à 
la  maison  même  du  duc  de  Berry,  les  «  ouvriers  de  Monseigneur  » 
comme  on  les  appelait. 

Sur  le  cuivre  Victor  Gay  sont  encore  gravées  au-dessus  de  V Annon- 
ciation, comme  sujets  secondaires,  la  Visitation  et  la  JSativité.  Envi- 
sageons seulement  ici,  pour  ne  pas  nous  attarder,  le  premier  de  ces 
épisodes  [le  second  prêterait  d'ailleurs  à  des  considérations  équiva- 
lentes]. La  Visitation  telle  que  nous  la  voyons  sur  le  cuivre  n'est-elle 
pas,  en  contre-partie,  la  répétition  du  thème  appliqué,  parmi  bien 
d'autres  répétitions,  dans  une  des  plus  belles  miniatures  du  livre 
d'Heures  du  maréchal  de  Boucicaut  conservé  au  Musée  Jacquemart- 
André,  page  que  j'ai  également  publiée  dans  une  de  nos  revues  d'art '^' 
et  pour  laquelle,  par  conséquent,  la  confrontation  est  facile  ?  Même 

^*'   Ce   manuscrit,    connu   aussi   du  que,  sur  le  cuivre,  il  porte  une  chape, 

nom  d'un  précédent  propriétaire  sous  Mais  la  différence  importe  peu,  car  on 

la  désignation  d'  «  Heures  d'Ailly  »,  trouve  des  anges  revêtus  semblable- 

appartient  à  M.  le  baron  Edmond  de  ment  de  chapes  dans  d'autres  minia- 

Rothschild,  membre  de  l'Institut.  tures,   datant    du    premier    tiers    du 

**'  Les  «  Belles  Heures  »  de  Jean  de  xx"  siècle,  qui  ont  des  attaches  pari- 

France,  duc  de  Berry,  Paris,  1906,  gr.  siennes. 

in-8  (extrait  de  la  Gazette  des  Beaux-  <*'  Revue  de  VArt  chrétien,  numéro 

Arts,  1906,  t.  I,  p.  265-292.)  de  mai-juin    191'^,   p.    iS'j    (fig.   3   de 

*^'  Dans  la  miniature,  l'ange  Gabriel  l'illustration  du  travail  dont  le  titre  est 

est  vêtu  d'uoe  simple  tunique,  tandis  donné  dans  la  note  suivante). 
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pose  réciproque  des  deux  figures  principales,  mêmes  gestes,  el  aussi 
même  importance  accordée  à  un  fond  de  paysage,  où  de  petits  per- 
sonnages animent  là  campagne  et  que  ferme  à  l'horizon  une  ville 
dont  les  clochers  pointus  se  détachent  sur  le  ciel.  Et  cette  fois  encore, 
avec  les  fleures  du  maréchal  de  Boucicaut,  nous  sommes  en  présence 
d'un  volume  dont  les  origines  sont  hicn  établies'*'.  Le  manuscrit 
date  de  la  période  comprise  entre  t3(j6  et  i/|i6,  sinon  môme  dans 
les  limites  encore  plus  étroites  de  1.H99  à  1/107,  et  ses  miniatures 
sortent  de  l'atelier  d'un  maître  qui,  quelque  ait  été  son  lieu  de  nais- 
sance'**, a  incontestablement  travaillé  beaucoup  à  Paris. 

Ainsi  donc,  pour  l'origine  locale  des  modèles  dont  on  a  pu  s'ins- 
pirer le  graveur  du  cuivre  Victor  («ay,  nous  sommes  entraînés  loin 
de  Cologne,  transportés  dans  l'Ile-de-France  ou  dans  les  provinces 
qui  constituaient  l'apanage  du  duc  Jean  de  Berry,  telles  que  le  Berry 
et  le  Poitou. 

Je  pourrais  étendre  largement  le  champ  de  cette  enquête  de  véri- 
fication, en  continuant  à  montrer,  par  d'autres  cas  multiples,  la  force 
de  cette  emprise  exercée,  sur  les  jugements  d'ordre  esthétique,  par 
le  ((  mirage  allemand  ».  Ce  qui  me  guiderait  dans  cette  enquête  ce 
seraient  toujours  des  miniatures  que  j'irais  chercher,  comme  celles 
invoquées  plus  haut,  dans  des  manuscrits  dont  l'âge  connu  et  la  pro- 
venance indéniable  viendraient  jeter  dans  la  balance,  pour  la  discus- 
sion, des  arguments  du  plus  grand  poids. 

Cette  importance  des  miniatures  comme  termes  de  comparaison, 
se  maintient,  en  ce  qui  concerne  particulièrement  la  France,  au  delà 
de  la  période  primitive  dans  l'histoire  de  la  gravure.  Elle  persiste 
jusqu'en  plein  xvi"  siècle,  alors  que  les  procédés  mécaniques  de  l'im- 
pression avaient  cependant  porté  un  coup  terrible  aux  vieilles 
méthodes  des  enlumineurs  et  calligraphes  du  Moyen  Age.  Il  est,  par 

***  Cf.    Comte    Paul    Durrieu,    Les  documents  d'archives,  de  soupçonner 

Heures  du  Maréchal  de  Boucicaut  du  que  cet  artiste,  baptisé  provisoirement 

Musée  Jacquemart-André,  ^AViii,  iç)i[i,  par  moi    «  le   maître  des    Heures   du 

in-4  (extrait  de  la  Revue  de  VArt  chré-  maréchal  de  Boucicaut  »  pouvait  être 

tien,   année    1913   et    i'"  livraison  de  un  certain  Jacques  Goene,  né  à  Bruges, 

191 4).  mais  qui  avait  quitté  sa  ville   natale 

'*'  Dans  l'opuscule  menlionné  à   la  avant  l'année  1400,  pour  venir  s'éta- 

note  précédente,  j'ai    exposé  qu'il  y  blir  à  Paris  où  il  exerça  son  art  avec 

avait  des  raisons,  fournies  par  certains  grand  succès. 
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exemple,  une  remarquable  gravure  sur  bois  qui  sert  de  frontispice  à 
une  édition  parue  en  i535  de  la  traduction  française  de  Diodore  de 
Sicile  par  Antoine  Macault.  M.  Gusman  estime  que  ce  frontispice,  oii 
l'on  voit  le  traducteur  en  présence  du  roi  François  P^  «  ferait  hon- 
neur à  Geoffroy  Tory  »  et  il  continue  en  ces  termes  :  ((  la  tête  de 
François  P'  y  est  inspirée  d'une  effigie  du  roi  gravée  sur  bois  dans 
un  médaillon  probablement  dû  à  un  admirable  graveur  joaillier  ».  La 
vérité  c'est  que  le  susdit  frontispice,  sauf  quelques  modifications  de 
détail  peu  importantes,  dérive  d'une  miniature  de  premier  ordre  *^', 
placée  en  tête  d'un  exemplaire  manuscrit  de  cette  traduction  de 
Diodore  de  Sicile  qui  fut  exécuté  à  l'intention  d^  François  I"  en 
personne  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  Chantilly,,  grâce  à  une  heu- 
reuse acquisition  faite  par  Mgr  le  duc  d'Aumale  lors  de  la  vente  des 
manuscrits  Hamilton,  en  mai  1889. 

Pour  une  époque  encore  plus  basse,  il  y  aurait  un  rapprochement 
à  établir  entre  une  série  de  charmants  bois  représentant  les  souve- 
rains de  la  France  qui  ont  été  utilisés,  à  partir  de  i58o,  comme  illus- 
trations des  éditions  successivement  imprimées  du  Recueil  des  rois 
de  France  composé  par  Jean  du  Tillet,  et  les  superbes  miniatures  que 
le  même  Jean  du  Tillet  fit  peindre  dans  un  manuscrit  offert  par  lui 
au  roi  Charles  IX  et  portant  le  même  titre  *^\ 

Du  reste,  d'autres  avant  moi  ont  reconnu  l'intérêt  qu'il  y  avait  à 
se  référer,  des  épreuves  de  gravures,  aux  peintures  des  manuscrits. 
Mais  à  .cet  égard,  il  s'est  produit  une  sélection  dont  on  devine 
le  sens.  Dans  la  grande  majorité  des  ouvrages  publiés  sur  la  matière, 
c'est  surtout,  et  parfois  même  exclusivenient,  des  manuscrits  ayant 
des  origines  germaniques  que  l'on  a  fait  intervenir.  A  s'en  rapporter 
au  silence  de  certains  auteurs,  il  semblerait  que  les  manuscrits  de 
provenance  française  et  môme  flamande  sont  pour  ces  critiques 
comme  s'ils  n'existaient  pas.  Il  y  a  là  un  vice.de  méthode,  absolu- 
ment contraire  aux  principes  les  plus  essentiels  de  la  vraie  érudition. 

"'  Une  reproduction  de  cette  minia-  çais  .i  848.  Toutes  les  peintures  de  ce 

ture  est  donnée  dans  le  catalogue  des  volume  ont  été  reproduites,  en  réduc- 

raanuscrits  du  Musée  Gondé,  à  Ghan-  tion,  par  M.   Omont  dans   un  album 

tilly,  publié  par  l'Institut  de  France,  de  planches  d'héliotypies  publié  chez 

t.  III  (Paris,  1911,  in-4),  p.  18.  Berthaud  frères. 

^^^  Bibl.  Nationale  de  Paris.  Ms,  fran- 
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En  dehors  des  miniatures  peintes  dans  les  manuscrits  à  prove- 
nances et  dates  certaines,  il  est,  pour  l'histoire  des  débuts  de  la 
gravure,  une  autre  source  d'informations  précises,  qui,  elle  aussi,  ne 
me  paraît  pas  non  plus  avoir  été  l'objet  -d'une  suffisante  prise  en 
considération.  Ce  sont  les  textes  écrits  à  tirer  des  archives.  Je  ne 
puis  ici  me  lancer  dans  tous  les  développements  de  ma  pensée.  Mais 
imaginerait-on  par  exemple  —  et  pourtant  le  fait  est  réel  —  qu'il 
existe  une  série  de  documents  à  consulter  sur  l'expansion  de  la  gra- 
vure primitive  antérieurement  à  i/i/|8,  par  conséquent  d'une  date 
infiniment  intéressante,  documents  des  plus  curieux,  qui  sont 
imprimés  tout  au  long  depuis  plus  de  quarante  ans,  et  même  pour 
une  portion  d'entre  eux  traduits  en  français  moderne,  au  sujet  des- 
quels j'ai  cherché,  dans  le  courant  de  l'année  191 2,  a  donner  l'éveil, 
en  précisant  pour  la  première  fois  leur  véritable  sens  '*  et  dont 
cependant,  autant  que  j'ai  pu  le  vérifier,  aucun  des  historiens  de  la 
gravure,  pas  plus  ceux  de  l'heure  présente  que  nul  de  leurs  prédé- 
cesseurs, n'a  jamais  songé  à  tirer  parti!  Je  veux  parler  de  quelques- 
uns  de  ceux  qui  sont  les  plus  anciens  parmi  les  Documents  inédits 
sur  les  enlumineurs  de  Bruges  publiés  par  W,  II.  James  Weale  dans 
le  tome  IV  (paru  en  1872-1873)  de  la  revue  Le  Bejfroi'^K 

Il  s'est  produit,  à  l'égard  de  ces  documents  trouvés  dans  les 
archives  de  Bruges,  une  erreur  d'interprétation,  pour  laquelle  je 
dois  me  montrer  indulgent,  car  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans  je  la 
partageais  moi-même;  mais  erreur  que,  plus  tard,  je  me  suis  efforcé, 
ayant  reconnu  la  vérité,  et  en  faisant  mon  propre  :  mea  culpa,  de 
dénoncer  comme  un  véritable  piège  tendu  aux  érudits'^'.  Cette 
erreur  est  celle  qui  consiste  à  croire  aveuglément  que  l'expression 

'*'  Cf.   Bulletin   de   la   Société  natio-  séances  de  V Académie  des  Inscriptions 

nale  des  Antiquaires  de  France,  année  et  Belles-Lettres,  année   1910,  p.  Soo- 

1912,  p.  4i3-4i4.  -^1^');  et  Oderisi  da  Gubbio  et  ce  que 

^*'  Bruges,    4   vol.    in-4,  publiés  de  Von  appelait  à  Paris,   au  témoignage 

i8G;ià  1873.  de  Dante  «   Vart  d'enluminer  »,   Paris 

<^'  Cf.  Comte  Paul  Durrieu  :  Venlu-  191^,  in-8  (extrait  des  Mémoires  de  la 

mineur  et  le  miniaturiste,  Paris,  1910,  Société  de  Vhistoire  de  Paris  et  de  Vile- 

in-8  (extrait  des  Comptes   rendus  des  de-France,  t.  XLII,  p.  iSS-i^o). 
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d'  ((  enlumineur  »,  dans  les  documents  français  ou  flamands  du 
xv''  siècle  et  de  la  première  moitié  du  xvi%  désigne  constamment 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  un  «  miniaturiste  »,  c'est-à-dire 
un  artiste  peignant  de  sa  main  de  petits  tableaux  destinés  principa- 
lement à  illustrer  des  livres,  artiste  que  l'on  qualifiait  jadis  en  France 
d'  ((  historieur  »,  ce  qui  était  un  terme  excellent  et  précis  dérivant 
du  mot  ((  histoires  »,  concurremment  employé  alors  pour  la  dési- 
gnation des  images  que  nous  avons  pris  l'habitude  d'appeler  main- 
tenant les  ((  miniatures  »  dans  un  manuscrit. 

Tout  miniaturiste  ou  «  historieur  »  rentre  dans  la  catégorie  géné- 
rale des  ((  enlumineurs  ».  Mais  tout  personnage  qualifié  d'  «  enlu- 
mineur »  et  surtout,  en  Flandre,  faisant  partie  d'une  gilde  ou  cor- 
poration d'enlumineurs  n'est  pas  du  tout  forcément  un  miniaturiste. 
Ce  peut  être  un  chef  d'atelier,  analogue  à  nos  modernes  «  éditeurs  », 
un  marchand  libraire,  un  professionnel  adonné  à  des  besognes  qui 
s'éloignent  beaucoup  de  l'art  des  ((  historieurs  »  telle,  par  exemple, 
à  Bruges  que  la  préparation  du  parchemin,  ou  même  encore  un 
homme  ne  s'occupant  du  livre  que  comme  courtier  de  vente  et  à 
titre  occasionnel.  Il  est  donc  très  facile  de  comprendre  que,  à  la 
période  d'origine  des  méthodes  nouvelles,  des  graveurs  aient  été 
englobés  dans  une  catégorie  aussi  éclectique  de  composition  et  qui 
était  aussi  ouverte,  à  côté  des  artistes  proprement  dits,  à  toutes 
sortes  de  catégories  de  gens  de  métier. 

Deux  raisons  d'ailleurs  poussaient  à  la  chose.  Parmi  les  plus 
anciennes  créations  de  la  gravure,  figurent  des  espèces  d'albums 
composés  d'une  suite  d'images  se  rapportant  à  un  seul  et  même  cycle 
avec  un  texte  explicatif  qui  lui-même  est  taillé  sur  bois  comme  les 
illustrations;  c'est  ce  que  l'on  appelle  les  incunables  xylographiques. 
De  telles  productions  se  rattachaient  directement  à  l'industrie  géné- 
rale du  livre.  D'un  autre  côté,  les  estampes  primitives,  comme  le 
montrent  beaucoup  de  celles  qui  nous  sont  parvenues,  étaient  très 
fréquemment,  après  avoir  été  tirées  sur  les  planches,  complétées 
par  un  coloriage  à  la  main  qui  pouvait  comprendre  jusqu'à  des 
applications  d'or  bruni.  Elles  arrivaient  ainsi  à  ressembler  aux  minia- 
tures des((  historieurs  ».  Le  maquillage  était  poussé  si  loin  que  l'on  y  a 
vu  une  tentative  de  tromperie  à  l'égard  des  acheteurs  et  que  Bouchot 
appelait  ces   gravures  ainsi   recouvertes  de  couleurs   «  de  la  fausse 
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monnaie  graphique  ».  La  postérité  môme  s'y  est  laissé  prendre.  N'a- 
t-on  pas  découvert,  par  exemple,  seulement  en  iSqîî  qu'une  pré- 
tendue gouache  inscrite  parmi  les  dessins  du  Musée  du  Louvre 
n'était  qu'une  épreuve  coloriée  d'une  estampe  du  vieux  maître  alle- 
mand Mair  de  Landshut"'.  De  pareilles  combinaisons  mixtes  rele- 
vaient assurément  du  domaine  de  l'enlumineur  autant  que  de 
la  pratique  du  métier  de  graveur, 

Pour  reprendre  ce  qui  concerne  les  documents  publiés  dans  le 
tome  IV  du  Bejfroi,  j'ai  reconnu,  en  soumettant  les  termes  de  leur 
rédaction  à  une  minutieuse  analyse,  que,  dans  plusieurs  des  cas 
qu'ils  visent,  ils  s'appliquent  non  pas  comme  on  l'a  cru  avant  moi  à 
de  francs  ouvrages  de  miniaturistes,  mais  bien  à  des  images  impri- 
mées, pouvant  être  ensuite  plus  ou  moins  relevées  de  peinture,  et  à 
des  séries  de  ces  images  révmies  en  livres,  autrement  dit  à  des  incu- 
nables xylographiques. 

Je  me  permets  de  renvoyer,  pour  le  détail  de  mes  observations, 
à  un  mémoire  que  je  destine  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  Entre  autres  choses,  j'y  montre  qu'on  peut  conclure 
de  ces  textes  d'archives  que,  vers  le  milieu  du  xv"  siècle,  sinon 
même  plus  tôt  encore,  Bruges  se  trouvait  déjà  être  un  centre  extrê- 
mement actif  pour  la  fabrication,  la  vente  et  même  l'exportation 
des  images  relevant  des  procédés  de  la  gravure. 

La  moderne  Belgique  peut  donc  invoquer,  au  point  de  vue  de 
la  question  si  discutée  des  priorités  locales,  des  titres  qui,  pour  être 
demeurés  longtemps  inaperçus,  n'en  sont  pas  moins  tout  à  fait 
imposants,  l'emportant  sur  presque  tout  ce  que  l'on  a  cherché  ailleurs 
à  mettre  en  avant  par  leur  absolue  authenticité,  la  précision. de  leurs 
dates,  et  la  haute  ancienneté  de  ces  dates. 


IV 

De   ce  qui  précède,  je  suis   amené  à  tirer  cette   conclusion  que, 
pour  l'histoire  des  origines  de  la  gravure  en  Europe,  il  reste  encore 

^•'  Cf.  Bulletin  de  la  Société  natio-      riée,    une   date,   celle    de   l'année    de 
nale  des  Antiquaires  de  France,  année       i  '499,  a  été  ajoutée  à  la  main. 
1892,  p.  201.  Sur  répreuve  ainsi  colo- 
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beaucoup  à  découvrir,  comme  aussi  beaucoup  à  rectifier.  J'espère 
que,  dans  notre  pays  de  France  en  particulier,  qui  se  trouve,  comme 
je  pense  l'avoir  montré,  intéressé  à  la  question,  les  bons  ouvriers 
ne  manqueront  pas  à  la  tâche.  Déjà  je  crois  savoir  que  M.  Gusman 
ne  s'arrête  pas  sur  la  publication  du  livre  qui  m'a  servi  de  point  de 
départ  pour  écrire  cet  article.  Je  souhaite  de  tout  cœur  que  la  conti- 
nuation de  ses  recherches  soit  couronnée  d'un  plein  succès.  A  lui, 
et  à  tous  ceux  qui  voudront  désormais  s'occuper  scientifiquement 
des  plus  anciennes  manifestations  de  la  gravure,  je  conseillerai  de 
regarder  beaucoup  plus  attentivement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à 
présent  du  côté  des  miniatures  françaises  et  franco-flamandes  des 
XIV*  et  XV*  siècles.  Sans  recourir  jusqu'aux  originaux,  plus  ou  moins 
accessibles  au  public,  ils  ont  un  ample  répertoire  à  leur  disposition 
dans  les  ouvrages  édités  depuis  une  quarantaine  d'années  —  ceux 
de  Léopold  Dclisle  en  tête  —  dans  lesquels  se  trouvent  reproduites 
des  peintures  de  manuscrits  du  Moyen  Age.  Ils  trouveront  égale- 
ment profit,  en  se  plaçant  au  même  point  de  vue,  à  dépouiller  les 
collections  de  nos  grandes  Revues  d'art,  certains  tomes  des  Monu- 
ments et  Mémoires  de  la  fondation  Eugène  Piot  publiés  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et,  dans  un  ordre  plus  directement 
spécial,  ce  qui  a  paru  en  1894  et  1896  de  l'ancien  périodique 
Le  Manuscrit  et  les  divers  volumes  n^is  à  jour  par  cette  Société 
française  de  reproductions  de  Manuscrits  à  peintures,  que  le  comte 
Alexandre  de  Laborde  a  eu  la  si  heureuse  inspiration  de  fonder  et 
dont  il  est  resté  l'âme. 

Que  ces  travailleurs  de  l'avenir  n'oublient  pas,  d'autre  part,  de  se 
mettre  en  garde  contre  les  théories  préconçues,  insinuées  par  des 
écrivains  de  certains  pays,  et  fort  loin  d'être  toujours  désintéressées; 
que,  sans  vouloir  faire  du  patriotisme  mal  entendu,  ils  ne  se  laissent 
plus  autant  courber,  comme  l'ont  fait  trop  facilement  plusieurs  de 
leurs  prédécesseurs,  sous  le  joug  du  très  subtil  et  très  envahissant 
«  mirage  allemand  ». 

Paul  DURRIEU 
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Ernest  Babelon.  La  grande  question  d'Occident.  Le  Ifhin  dans 
IHistoire.  Antic^uité,  Gaulois  et  Germains.  Un  volume  in-8, 
VII1-471  p-,  une  carte  hors  texte.  —  Paris,  Ernest  Leroux,  191G. 

En  affirmant,  dans  le  titre  même  de  son  ouvrage,  que  la  Question 
du  Rhin  n'avait  pas  cessé  d'être,  à  travers  l'histoire  et  dès  l'antiquité, 
la  Grande  Question  d'Occident,  M.  E.  Babelon  a  remis  en  pleine 
lumière  une  vérité  profonde,  incontestable,  que  la  France  et  l'Europe 
ont  trop  oubliée  depuis  un  siècle.  Aussi  loin  que  les  documents 
aujourd'hui  connus  nous  permettent  de  remonter  dans  le  passé,  le 
fleuve,  dont  les  eaux  traversent  l'Europe  occidentale  du  sud  au 
nord,  depuis  le  massif  alpestre  jusqu'aux  rivages  de  la  Hollande,  a 
toujours  été  une  frontière  ;  les  vastes  pays  qu'il  arrose  et  que  ses 
affluents  parcourent  à  l'est  et  à  l'ouest  ne  se  sont  point  réunis  en  un 
seul  et  même  Etat,  n'ont  jamais  réussi  à  former  une  patrie  unique.  En 
vain  les  traités  de  181 5  et  de  1871  ont  tenté  cette  œuvre  :  ils  y  ont 
échoué.  L'union  ne  s'est  point  faite  entre  l'Alsace  et  le  Grand-Duché 
de  Bade,  entre  les  Vosges  et  la  Foret-Noire,  entre  la  Moselle  et  le 
Main.  D'un  bord  à  l'autre  du  fleuve,  l'opposition  est  irréductible. 

Il  en  est  ainsi  depuis  plus  de  vingt  siècles.  César  et  Strabon 
donnent  le  Rhin  comme  frontière  orientale  à  la  Gaule.  César 
n'ignore  pas  que  soit  les  Gaulois,  soit  les  Germains,  l'ont  souvent 
franchi  au  cours  de  leurs  expéditions  guerrières  ou  de  leurs  incur- 
sions ;  mais  pour  lui  toute  bande  de  Germains  qui  forçait  le  passage 
du  fleuve,  pénétrait  en  Gaule  **'.  Strabon  n'emploie  pas  des  termes 
moins  nets  :  «  La  Gaule  transalpine  a  pour  limite  orientale  le  cours 
du  Rhin  )),  et  plus  loin  :  «  L'Océan  sert  de  ceinture  à  la  Gaule  depuis 
l'extrémité  supérieure  du  Mont  Pyréné  jusqu'aux  bouches  du 
Rhin^^  » 

Lorsque  la  Gaule  eut  été  conquise  par  Rome  et  divisée  en  pro- 
vinces, et  lorsque  le  gouvernement  impérial  eut  renoncé  à  la  con- 

(«)  De  bello  Gallico,  I,  1 ,  3  ( ,  35  ;  IV,  <*>  Strabon,  IV,  i ,  §  i . 

I,  4,  16,  17,  29. 
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quête  de  la  Germanie,  la  frontière  du  monde  romain  fut  fixée  au 
Rhin.  Sans  doute,  au  n^  siècle  après  J.-C,  au  delà  du  fleuve,  un 
solide  rempart,  le  limes  germanicus,  fût  construit  à  travers  les  pays 
accidentés  que  sillonnent  le  Main  et  le  Neckar;  mais  les  grands 
camps  légionnaires  furent  maintenus  le  long  du  fleuve  depuis 
Augst,  près  de  Baie,  jusqu'à  Nimègue  ;  c'étaient  Strasbourg, 
Mayence,  Bonn,  Cologne,  Neuss,  Xanten  qui  barraient  vraiment  la 
route  aux  invasions  et  aux  convoitises  des  peuplades  d'outre-Rhin. 
Il  est  vrai  que  Rome  commit  alors  par  orgueil  une  erreur  grave  et 
une  périlleuse  imprudence.  Elle  voulut  que  le  nom  de  la  Germanie 
ne  fût  pas  effacé  de  la  liste  des  provinces  dont  se  composait  l'empire; 
des  pays  qui  n'avaient  jamais  fait  partie  de  la  Germanie,  et  dont  la 
population,  malgré  les  invasions  germaniques,  était  demeurée  nette- 
ment gauloise,  furent  groupés  dans  les  deux  circonscriptions 
de  Germanie  supérieure  et  Germanie  inférieure  :  la  Germanie 
supérieure  englobait,  avec  l'Alsace,  une  partie  de  la  Suisse  et  de  la 
Franche-Comté;  la  Germanie  inférieure  s'étendait  à  l'ouest  jusqu'aux 
pays  de  Tongres,  de  Liège  et  de  Namur.  Ce  n'était  là  qu'un  piteux 
stratagème  administratif  pour  pallier  l'abandon  de  la  vraie  Germanie. 
Le  Rhin  n'en  demeurait  pas  moins  la  frontière  entre  les  Gallo- 
Romains  et  les  barbares  germaniques. 

Tant  que  cette  frontière  fut  inviolée,  la  Gaule  romaine  et  toutes 
les  provinces  occidentales  de  l'empire  connurent  la  paix  et  la  sécu- 
rité. Dès  qu'elle  commença  de  fléchir,  elles  furent  sans  cesse 
menacées  des  pillages  et  des  dévastations  les  plus  atroces.  Ce  furent 
d'abord  de  simples  brèches,  par  lesquelles,  aux  ni^  et  iv"  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  des  bandes  plus  ou  moins  nombreuses  se  frayèrent 
un  passage.  De  ces  bandes,  les  unes  furent  exterminées,  d'autres 
furent  admises  à  occuper  certains  territoires  de  l'empire.  Mais  au 
début  du  v"  siècle,  la  barrière  fut  emportée  tout  le  long  du  Rhin. 
Suèves,  Vandales,  Burgondes,  Francs  se  précipitèrent  en  Gaule, 
tandis  que  les  Visigoths  y  pénétraient  par  le  sud.  Rien  ne  démontre 
mieux  l'importance  fondamentale,  le  rôle  essentiel  de  la  frontière 
rhénane  en  Occident,  que  les  conséquences  mêmes  de  sa  rupture  au 
v"  siècle.  Bien  que  l'empire  romain  survécût  dans  la  pllis  grande  partie 
des  pays  méditerranéens,  une  ère  nouvelle  s'ouvrit  alors  dans  l'histoire 
de  l'Europe  occidentale. 
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Ce  ne  sont  donc  pas  les  ambitions  rivales  de  la  France  et  de 
l'Allemagiie  modernes  qui,  en  s'airrontant  snr  le  Rhin,  ont  fait  de 
ce  fleuve  une  frontière  âprement  disputée.  C.vWv.  lultc  (  ^l  autre  chose 
et  plus  que  le  choc  de  deux  Etats;  M.  Babelon  le  dit  excellenuiicnt  : 

C'est  la  lutte  de  deux  éléments  contraires,  de  deux  principes  de  civilisation 
qui  n'ont  jamais  pu  s'accorder,  le  Romamsme  et  le  Germanisme...,  L'un,  formé 
de  culture  gréco-latine,  dont  les  peuples  occidentaux  sont  imprégnés  jusqu'à 
la  moelle;  l'autre,  engendré  par  la  forêt  germaine  et  sur  lequel  la  culture 
gréco-latine  est  toujours  demeurée  un  vernis  superficiel,  un  luxe  de  lettrés  et 
d'érudits  pédants.  La  limite  géographique  de  ces  deux  types  de  civilisation, 
c'est  le  Rhin,  aujourd'hui  comme  dans  l'antiquité. 

A  quoi  le  Rhin  doit-il  de  jouer  un  Ici  rôle  ;'  Quelles  sont  les  raisons, 
non  point  les  raisons  passagères  ou  les  prétextes  superficiels,  mais  les 
raisons  éternelles  et  profondes  de  son  importance  historique?  Le 
Rhin  est-il  ce   qu'on  a  coutume  d'appeler  une  frontière  naturelle? 

Pour  le  géographe,  écrit  M.  Rabelon,  le  Rhin  est  le  grand  fossé  qui  sépare 
l'Europe  centrale  de  l'Europe  occidentale.  Dans  les  déplacements  et  les 
migrations  des  races  humaines,  comme  dans  la  marche  stratégique  des  armées, 
la  plupart  des  autres  fleuves  de  FEurope  ont,  le  plus  souvent,  servi  de  chemins 
faciles  et  sans  obstacles;  suivant  les  cas,  on  les  remonte  ou  on  les  descend 
pour  atteindre  le  but  poursuivi.  Le  Rhin  seul,  de  tous  les  fleuves  de  l'Europe, 
est  toujours  franchi,  traversé,  pris  en  échaj'pe;  c'est  une  barrière,  un  préci- 
pice, une  tranchée  stratégique. 

Ce  caractère  du  Rhin  ne  semble  pas  dû  au  régime  de  ses  eaux  ni 
à  la  nature  physique  des  pays  qui  forment  ses  deux  rives.  Il  n'est 
point  de  fleuve,  même  parmi  les  plus  puissants  du  globe,  qui 
constitue  une  limite  infranchissable  :  ni  l'Amazone,  ni  le  Mississipi, 
ni  le  Gange,  ni  le  Yang-tsé-Kiang,  malgré  l'étendue  de  leurs  nappes 
d'eau,  malgré  la  force  de  leur  courant,  n'ont  arrêté  l'action  des 
hommes,  n'ont  opposé  un  obstacle  invincible  aux  conquêtes  de  la 
civilisation.  Les  grands  fleuves  de  l'Orient  classique,  le  Nil,  le  Tigre 
et  l'Euphrate,  ont  été,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  créateurs  d'unité 
politique,  sociale  et  morale. 

D'autre  part,  la  rive  droite  et  la  rive  gauche  du  Rhin,  tout  le  long 
du  fleuve,  se  ressemblent  pleinement  par  la  qualité  de  leur  sol,  la 
disposition  de  leur  relief,  les  traits  essentiels  de  leur  climat.  Cette 
analogie  est  évidente  par  soi-même  dans   la  haute  vallée,   domaine 
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des  grandes  pentes  alpestres  et  des  plissements  jurassiques,  et  dans 
la  zone  des  embouchures,  où  l'Escaut  et  la  Meuse,  mêlant  leurs  eaux 
à  celles  du  Rhin,  ont  créé  à  l'est  de  la  mer  du  Nord  les  uniformes 
Pays-Bas.  Elle  n'est  pas  moins  frappante  dans  toute  la  vallée 
moyenne,  oii  se  succèdent  du  sud  au  nord,  depuis  Baie  jusqu'aux 
abords  de  Nimègue,  trois  régions  naturelles,  nettement  distinctes  le 
long  du  fleuve,  parfaitement  identiques  à  l'est  et  à  l'ouest  de  son 
cours.  Le  Rhin  traverse  ces  régions,  mais  ne  les  délimite  pas.  Pour 
passer  de  l'une  à  l'autre,  il  faut  suivre  la  direction  de  ses  eaux,  mais 
non  les  traverser. 

C'est  d'abord,  de  Baie  à  Mayence,  «  le  large  couloir,  ourlé  sur 
ses  deux  bords  par  les  reliefs  parallèles  de  la  Foret-Noire  et  des 
Vosges. . . .  De  part  et  d'autre,  une  immense  plaine  d'alluvions  ^^'.  »  Le 
Hardt,  à  gauche,  continue  les  Vosges,  comme  l'OdeuAvald,  à  droite, 
prolonge  la  Forêt-Noire.  De  Spire  à  Mayence,  la  vallée  n'est  pas 
moins  large  ni  moins  plate  que  de  Mulhouse  à  Karlsruhe.  Sur  les 
deux  rives,  au  delà  des  apports  quaternaires,  se  dressent,  en  une 
double  pente  rapide,  des  formations  anciennes,  primaires  et  secon- 
daires ;  ici  et  là,  le  bas  pays  ou  la  montagne  connaissent  des  étés 
également  chauds,  des  hivers  également  froids,  sont  arrosés  de 
pluies  également  abondantes. 

De  Mayence  à  Bonn,  le  Rhin  coupe,  par  une  tranchée  colossale 
orientée  du  sud-est  au  nord-ouest,  le  plateau  schisteux  qui  s'appuie 
vers  l'est  aux  monts  de  Thuringe  et  se  termine  à  l'ouest,  au-dessus 
du  bassin  de  Paris  et  de  la  trouée  de  la  Sambre,  par  l'Ardenne 
belge  et  française. 

Jusqu'à  Goblentz,  «  le  Rhin  coule  profondément  encaissé  entre  deux  lio-nes 
tortueuses  de  rochers  d'ardoise  grise,  taillés  à  pic,  dont  la  cime  est  le  piédestal 
d'une  ruine....  11  se  rétrécit  et  se  creuse;  il  n'a  plus  que  45o  mètres  de  laro-e 
et  il  se  précipite  en  fureur  dans  ce  lit  de  l'ochers  volcaniques  trop  étroit  pour 
son  flot.  Il  forme  dès  lors  des  rapides,  des  remous  pittoresques...  entre  deux 
lignes  de  tortueux  remparts  usés  par  la  vague  '*'.  » 

L'une  et  l'autre  rive,  de  hauteur  et  d'aspect  identiques,  sont 
riches  au  même  degré  de  sites  pittoresques,  de  pitons  aux  formes 

<*'  E.  Babelon,  Le  Rhin  dans  l'iiis-  **>  Id.,  ibid.,  p.  46  et  47. 

toire,  I,  p.  i3. 
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déchiquetées  que  couronnent  de  vieux  burgs,  de  pentes  abruptes 
inleiTompues  seulement  par  des  failles  ou  des  cirques  où  débouchent 
les  aftluenls  du  fleuve.  Le  Taunus  et  l'IIundsrûck,  le  massif  des 
Sept-Monts  et  l'Eifel  sont  d'origine  et  de  construction  analogues;  la 
Lahn  et  la  Moselle  serpentent  l'une  comme  l'autre  entre  des  collines, 
au  milieu  desquelles  elles  ^e  sont  frayé,  par  mille  méandres,  un 
chemin  sinueux  et  lent. 

Au  delà  de  Bonn  et  de  Cologne,  le  Rhin  entre  dans  la  grande 
plaine  qui  traverse  toute  l'Europe  centrale,  depuis  les  hauteurs  du 
plateau  de  Waldaï  et  de  la  Moscovie  jusqu'à  la  mer  du  Nord  et 
jusqu'au  Pas  de  Calais.  Nulle  dilTérence  n'apparaît  entre  la  rive 
gauche  et  la  rive  droite,  entre  le  pays  qui  s'étale  du  Rhin  à  la 
Meuse  et  celui  que  sillonnent  les  eaux  noires  et  sales  de  la'  Ruhr,  de 
la  Lippe,  de  leurs  affluents.  C'est  la  plaine  à  perte  d©  vue, 
jusqu'à  l'horizon  lointain;  le  sol  en  est  formé  d'alluvions  fertiles; 
le  ciel  en  est  souvent  brumeux,  noyé  d'une  pluie  fine  et  conti- 
nue. 

Si  donc  le  Rhin  peut  donner,  en  quelques  parties  de  son  cours, 
l'impression  <(  d'une  barrière  fluviale  nettement  marquée,  d'une 
tranchée  stratégique  creusée  parla  nature'*'  »,  s'il  justifie  parfois  la 
description  de  Cicéron,  qui  voyait  en  lui  «  une  tranchée  colossale 
dont  les  goufl'res  protègent  la  civilisation  contre  les  irruptions  des 
monstrueuses  nations  germaniques  ^*  »,  ce  n'est  point  son  cours  même 
qui  en  est  la  cause.  Le  ruban  liquide,  que  ses  eaux  déroulent  des 
Atpes  à  la  mer,  ne  crée  pas  un  obstacle  continu  au  passage  des 
hommes.  Sur  les  deux  rives,  les  terres  sont  de  même  origine  et  de 
même  âge;  les  reliefs  se  répondent  avec  une  symétrie  dès  longtemps 
remarquée;  la  chaleur  et  le  froid,  les  courants  d'air  et  les  chutes  de 
pluie  se  distribuent  suivant  les  mêmes  proportions. 

C'est  à  la  géographie  humaine  et  non  à  la  géographie  physique 
qu'il  faut  s'adresser  pour  se  rendre  compte  du  rôle  capital  que  le 
Rhin  a  toujours  joué  dans  l'histoire  de  l'Europe,  pour  bien  com- 
prendre ce  que  c'est  que  la  Question  du  Rhin. 

A  l'est  du  fleuve,  les  conditions  auxquelles  est  restée  longtemps 

"  E.  Babelon,  Le  Rhin  dans  l'/iis-  *'  id.,  ièid.,  p.  47. 
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soumise  toute  vie  humaine  n'étaient  pas   favorables  au  développe- 
ment d'une  société  sédentaire,  ordonnée,  pacifique. 

C'était,  dans  Tantiquité,  «  une  contrée  aqueuse,  forestière  ou  dénudée, 
fouettée  par  les  vents  du  nord,  couverte  de  brumes,  habitée  par  de  rares  indi- 
gènes .autochtones  qui  vivaient  de  chasse  et  disputaient  péniblement  leurs 
abris  aux  bêtes  sauvages  :  de  toutes  parts,  des  forêts  vierges  sans  limites,  des 
lacs  aux  contours  incertains,  entourés  de  plantes  paludéennes  impropres  à 
la  nourriture  des  troupeaux  ''*  ». 

En  quelques  mots.  Tacite  caractérise  ce  pays,  d'aspect  morose  et 
sauvage,  pays  où  le  ciel  est  dur,  pays  hérissé  de  forêts  ou  noyé  de 
marécages. 

Ciel  estompé  en  grisaille,  poursuit  M.  Babelon,  sol  spongieux  qui  manque 
sous  le  pied,  balayé  par  les  rafales  de  fOcéan  du  Nord,  landes  et  bruyères, 
nature  ingrate,  malsaine,  à  laquelle  l'homme  ne  saurait  s'attacher;  puis, 
derrière  cette  large  bande,  massifs  boisés  d'une  étendue  désespérante,  jouant 
le  rôle  d'isolateurs  entre  de  rares  terres  saines  et  asséchées  :  telle  était  la  Ger- 
manie, jusqu'au  pied  des  montagnes  lointaines  où  ses  fleuves  cachent  leurs 
sources  <*>. 

Un  tel  habitat  ne  pouvait  pas,  ne  devait  pas  créer  les  liens  puis- 
sants qui  rattachent  ailleurs  l'homme  à  la  terre.  Sur  un  sol  hostile, 
sous  un  climat  maussade,  à  travers  marais  et  taillis  inhospitaliers, 
les  groupements  humains,  disséminés,  isolés  les  uns  des  autres, 
furent  longtemps  impuissants  à  prendre  racine,  à  s'agglomérer  en 
une  nation,  à  se  constituer  en  un  Etat,  l^e  type  social  des  Germains 
de    l'antiquité  naquit  sous  l'influence  de  ces  conditions  naturelles. 

D'où  qu'ils  viennent,  observe  fort  justement  M.  Babelon,  quelle  qu'ait  été 
leur  formation  antérieure,  quelque  degré  de  culture  qu'ils  apportent  avec  eux, 
les  groupes  humains  qui  se  succèdent  pour  longtemps  dans  un  habitat  déter- 
miné, sont  forcés  de  se  plier  aux  exigences  de  la  nature  ambiante.  Les 
influences  du  milieu  prennent  successivement  et  en  bloc  tous  les  occupants 
d'un  sol  déterminé,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  s'y  installent  à  demeure.  Elles 
prédominent  et  l'emportent  à  la  longue,  parce  qu'elles  sont  permanentes  et 
que  l'homme  ne  saurait  s'y  soustraire  ;  le  temps  est  leur  auxiliaire  fatal.  Cette 
loi,  dont  nous  constatons  chaque  jour  l'application  aux  familles  et  aux  indi- 
vidus qui  s'expatrient,  est  aussi  celle  des  groupes  ethniques.  Le  milieu  dans 
lequel  ces  groupes  se  sont  trouvés  transportés  par  leurs  migrations,  les  a, 
sans  qu'ils  s'en  doutent,  transformés  au  physique  et  au  moral.  L'habitat  a  été 
le  principal  facteur  de  leur  métamorphose  ^^K 

(*»   P.    80.  (3)   P.    106. 
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Eparses  sur  de  vastes  étendues,  opprimées  par  une  nature  hostile, 
les  tribus  germaniques,  sauf  de  rares  exceptions,  restèrent  comme 
enlisées  dans  une  irrémédiable  barbarie.  Aucun  progrès  économique 
ou  social  ne  fut  fait  par  elles.  Le  jugement  de  M.  Babelon  s'accorde 
ici  avec-  les  conclusions  qu'inspira  à  Fustel  de  Coulanges  une  étude 
attentive  de  l'histoire  des  Germains  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne :  ((  Entre  l'époque  où  Tacite  décrivait  les  institutions  des 
Germains  et  celle  où  ils  sont  entrés  dans  l'Empire,  il  s'est  écoulé 
trois  siècles.  Nous  devons  observer  ce  que  ces  peuples  étaient  devenus 
dans  ce  long  intervalle.  Il  n'y  a  pas  d'indice  qu'ils  eussent  fait 
aucun  progrès.  Ils  n'avaient  pas  plus  de  villes  qu'au  temps  de  Tacite 
et  leur  sol  n'était  pas  mieux  cultivé.  Aucune  unité  ne  s'était  faite 
entre  eux.  Leurs  institutions  n'avaient  reçu  aucun  développement, 
h'avaient  acquis  aucune  solidité.  Ils  n'étaient  supérieurs  ni  morale- 
ment ni  politiquement  à  ce  qu'ils  avaient  été.  Ils  n'étaient  pas 
devenus  plus  forts.  Il  s'était  môme  produit  une  série  de  faits  qui 
avaient  dû  inévitablement  les  affaiblir '*\  »  Les  peuplades  germaines, 
aussi  stagnantes  dans  leur  ignorance,  aussi  croupissantes  dans  leur 
misère,  aussi  perfides  dans  leurs  grossières  convoitises  que  les  eaux 
malsaines  des  marécages  dont  elles  occupaient  les  alentours,  ne  se 
rapprochaient  les  unes  des  autres  que  pour  se  battre,  pour  se 
disputer  en  des  luttes  sanguinaires  quelque  canton  moins  désolé  ou 
plus  fertile.  La  loi  de  leur  histoire  est  l'instabilité.  Si  elles  ne  sont 
plus  nomades  comme  aux  temps  lointains  où  elles  erraient  à 
travers  les  vastes  steppes  de  l'Asie  et  de  l'Europe  orientale,  elles  rie 
sont  pas  devenues  sédentaires.  Au  i"  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
Strabon  note  que  c'est  une  habitude  commune  à  tous  les  peuples 
de  la  Germanie  de  se  déplacer  sans  cesse  *^'.  Le  pillage,  les  rapines, 
les  violences  contre  les  biens  et  contre  les  personnes,  voilà  en  quoi 
consiste  l'action  des  Germains,  au  cours  de  leurs  déplacements;  ils 
rie  laissent  derrière  eux  que  ruines  et  que  dévastations". 

L'habitat,  et  par  suite  l'état  social,  sont  tout  différents  à  l'ouest  du 
Rhin.  La  Gaule,  dès  l'antiquité,  fait  contraste  avec  la  Germanie. 
Sans  doute,  les  forêts  y  sont- vastes  et  couvrent  de  larges  espaces, 
surtout  au  nord-est  :  tnais  le  sol  est  fertile  et  riche  en  ressources  de 

<"  Fustel  de  Coulanges,  L'Invasion  ***  Strabon,  VII,  i,  §  i. 
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toute  espèce;  le  relief  est  varié,  harmonieusement  disposé,  ouvrant 
des  voies  naturelles  faciles  du  sud  vers  le  nord,  de  l'est  vers  l'ouest  ; 
le  climat  en  est  presque  partout  tempéré,  favorable  aux  cultures, 
aux  pâturages,  à  la  vie  humaine  ;  les  fleuves,  aux  directions  opposées, 
fournissent  aux  échanges  des  routes  commodes,  aisément  reliées 
entres  elles  par  de  larges  seuils  ou  par  des  zones  de  riantes  collines  ; 
les  côtes,  sur  la  Méditerranée,  ouvrent  le  pays  aux  influences  des 
grandes  civilisations  de  Rome,  de  la  Grèce  et  de  l'Orient;  sur  la 
Manche,  elles  font  face  au  littoral  de  la  Bretagne,  du  pays  d'où  vient 
l'étain.  Située  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Europe,  au  terme  de  la 
route  que  suivirent,  pendant  de  longs  siècles,  les  migrations  venues 
de  l'Orient,  la  Gaule  avait  absorbé,  au  moment  oii  elle  paraît  dans 
l'histoire,  plusieurs  bans  successifs  de  populations;  de  mieux  en 
mieux  cultivée,  à  mesure  que  croissait  le  nombre  de  ses  habitants  et 
que  plus  de  bras  pouvaient  labourer  sa  terre  féconde,  elle  était 
devenue  le  séjour  d'un  peuple  sans  doute  formé  d'éléments  divers, 
mais  façonné  à  la  vie  commune  et  doté  d'une  âme  nationale  par  le 
pays  lui-même  :  c'était  le  peuple  gaulois.  Ce  peuple  n'atteignit  pas 
ou  ne  sut  pas  conserver  l'unité  politique  :  les  cités  les  plus  puis- 
santes, Bituriges,  Arvernes,  Eduens,  Séquanes,  AUobroges  furent  plus 
souvent  rivales  qu'unies,  et  leurs  discordes,  en  affaiblissant  la  Gaule, 
la  livrèrent  en  proie  d'abord  aux  pillards  germaniques,  ensuite  à 
l'ambition  de  Rome.  A  défaut  de  l'unité  ou  de  l'entente  politique, 
la  Gaule  a  connu  l'unité  nationale,  comparable,  suivant  l'expression 
de  M.  Babelon,  au  panhellénisme;  il  y  a  eu  un  patriotisme  gaulois, 
sans  cesse  sacrifié  aux  querelles  intestines,  mais  qui  s'est  magni- 
fiquement réveillé,  trop  tard,  il  est  vrai,  à  la  voix  de  Vercingétorix. 
Ce  patriotisme  était  fondé  sur  la  communauté  de  langue,  de  cultes 
et  de  traditions. 

L'état  social  du  peuple  gaulois  est  très  différent  de  l'état  social 
des  tribus  germaniques.  Les  Gaulois  sont  fixés  au  sol  qu'ils  habitent, 
qu'ils  cultivent,  dont  ils  tirent  à  peu  près  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  leur  vie.  Leurs  champs  sont  exploités  avec  intelligence  ;  leurs 
troupeaux  sont  nombreux  et  bien  soignés.  Ils  pratiquent  avec  succès 
plusieurs  industries  ;  ils  savent  travailler  les  métaux,  modeler  la  terre 
envases  de  formes  et  de  décorations  simples  encore  ou  même  frustes, 
mais  parfois  originales;  ils  fabriquent  des  bijoux,  des  anneaux,  des 
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colliers  d'or  et  d'argent  dont  ils  aiment  à  se  parer  ;  ils  tissent  des 
étoffes  aux  couleurs  brillantes  ou  brochées  d'or.  La  nation  gauloise 
est  prospère  et  florissante;  beaucoup  de  Gaulois  sont  riches,  possèdent 
de  vastes  domaines,  vivent  dans  un  luxe  relatif. 

Il  y  a  donc  une  opposition  frappante  entre  le  pays  bien  délimité 
situé  à  l'ouest  du  Rhin  et  les  terres  qui  sur  l'autre  rive  du  fleuve 
s'étendent  sans  fin  vers  l'Orient.  En  vertu  même  de  ce  contraste,  la 
Gaule  a  toujours  exercé  une  attraction  puissante  sur  les  bandes 
germaniques,  composées  de  barbares  maraudeurs  et  cruels.  Les 
Germains  se  présentent  pour  la  première  fois  aux  regards  de 
l'historien  sous  les  traits  des  Cimbres  et  des  Teutons  ;  puis  ce  furent 
les  compagnons  d'Arioviste.  Jusqu'au  moment  où  Rome  dressa  en 
avant  et  le  long  du  Rhin  une  solide  barrière  contre  la  poussée  des 
Germains,  leurs  incursions  en  Gaule  furent,  pour  ainsi  dire,  inces- 
santes :  la  rive  gauche  du  Rhin  était  pour  eux  la  Terre  promise,  où 
ils  espéraient  donner  satisfaction  à  leurs  appétits  matériels,  à  leurs 
convoitises  brutales,  à  leur  goût  inné  pour  le  pillage  et  pour  le 
meurtre.  Mécontents  de  leurs  terres,  ils  avaient  la  prétention  de 
prendre  celles  d'autrui,  meilleures  et  plus  fertiles  :  ce  fut  là,  durant 
des  siècles,  toute  la  politique  des  Germains.  César,  qui  les  connais- 
sait bien  pour  les  avoir  vus  à  l'œuvre  en  Gaule  même,  affirme  que 
le  vol  n'était  point  tenu  chez  eux  à  déshonneur,  pourvu  qu'il  fût 
pratiqué  aux  dépens  des  peuples  voisins,  que  les  jeunes  gens  s'y 
entraînaient  en  manière  d'exercice  et  pour  occuper  leurs  loisirs'*'. 
Dès  lors  s'explique  toute  l'histoire  des  bandes  germaniques  dans 
l'antiquité  et  lors  des  grandes  invasions  du  v°  siècle  après  J.-C.  : 
voleurs  et  bandits,  détrousseurs  et  pillards,  incendiaires  et  assassins, 
voilà  ce  qu'ont  été  presque  toujours  les  tristes  sires,  qui  passaient 
ou  qui  tentaient  de  passer  le  Rhin  pour  pénétrer  en  Gaule.  D'Ario- 
viste aux  chefs  des  Suèves,  des  Vandales,  des  Burgondes,  des 
Alamans,  il  n'y  a  ni  progrès  ni  différence.  Toutefois,  pour  être 
impartial,  nous  devons  signaler,  comme  exception  à  la  règle, 
l'attitude  et  la  destinée  de  quelques  groupes  de  Germains,  installés 
en  territoire  gaulois,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  aux  premiers  siècles 

'*>  César,  De  bello  gallico,  VI,  li  :  atque  ea  juventutis  exercendx  ac 
Latrocinia  nullani  liabent  infamiam^  desidias  minuendx  causa  fieri  prsedi- 
qux  extra  fines  cujusque  civitatis  fiant  \      cant. 
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de  l'ère  chrétienne.  Ceux-là  semblent  avoir  perdu  leurs  sinistres 
habitudes  de  rapines  sans  scrupule  et  de  violences  sanguinaires.  Les 
uns,  chemineaux  sans  histoire,  s'engageaient  aux  propriétaires 
gaulois  comme  serviteurs  à  gages  ou  colons  ;  d'autres  avaient  été 
vendus  comme  esclaves.  Ceux-ci  étaient  des  prisonniers  de  guerre; 
ceux-là  des  soldats  auxiliaires  de  l'armée  romaine,  dotés  d'un  lopin 
de  terre  à  l'expiration  de  leur  service.  Il  y  eut  même,  surtout  au 
in"  et  au  iv"  siècle,  des  tribus  entières  qui  furent  admises  en  Gaule. 

La  plupart  de  ces  tribus  sont  des  troupeaux  de  fuyards  faméliques,  implo- 
rant à  genoux  la  faveur  de  s'établir  dans  les  plus  mauvais  coins  des  forêts  de 
la  Gaule,  où  ils  ne  sauraient  manquer  de  se  trouver  très  heureux.  Voyez-les 
offrir  en  suppliants  de  bien  servir  TEmpire,  de  défricher  la  forêt,  de  cultiver  le 
sol,  de  payer  redevance,  d'être  bon  soldat  <''  ! 

Mais  comme  ici  encore  Fustel  de  Goulanges,  génial  précurseur, 
l'a  démontré  lumineusement,  ces  épaves  de  la  Germanie,  qui 
venaient  mendier  dans  l'Empire  un  morceau  de  pain,  ne  faisaient 
guère  nombre.  Et  en  outre  elles  étaient  très  vite  absorbées  par  le 
peuple  gallo-romain.  Elles  oubliaient  tout  de  leur  ancien  séjour,  de 
leur  vie  ancestrale,  pour  se  plier  aux  mœurs  et  aux  lois,  naturelles, 
économiques,  sociales,  de  leur  nouvel  habitat.  Ces  éléments  germa- 
niques n'apportaient  avec  eux  rien  de  la  Germanie  ;  par  eux  le 
domaine  germanique  n'était  pas  étendu  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Ils  se  perdaient  dans  la  masse  laborieuse,  puissante,  féconde  des 
Gallo-Romains.  Le  grand  tlauve  a  toujours  été  pour  la  Germanie  une 
infranchissable  limite;   ses  eaux   ont  toujours  séparé  deux  mondes. 

L'habitat,  déterminé  par  des  conditions  physiques  et  générateur 
d'un  type  social  parfaitement  distinct,  fournit  donc,  en  dernière 
analyse,  la  raison  permanente  et  profonde  de  l'insoluble  contraste 
qui  oppose  l'une  à  l'autre  les  deux  grandes  régions  de  l'Europe 
séparées  par  le  Rhin.  L'action  de  cet  habitat  s'est  prolongée,  réper- 
cutée à  travers  les  siècles.  Il  faut  ici  faire  intervenir  la  notion  de 
temps,  de  survivance,  d'hérédité.  L'Allemagne  moderne  ne  ressemble 
guère,  en  efi'et,  à  la  Germanie  antique.  ((  C'est  en  occupant  des  points 
stratégiques  sur  les  cours  d'eau,  en  drainant  les  marais,  en  défri- 
chant les  terrains  conquis  sur    les   eaux   que    les   chevaliers    et  les 

'*'  Babelon,  Le  Rhin  dans  Vhistoire,  I,  p.  l\[\0. 
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moines  allemands  du  xn»  siècle  assirent,  dans  la  partie  peut-être 
la  plus  ingrate  de  toute  la  plaine,  le  fondement  d'un  solide  État 
germanique.  Le  Grand  Electeur  et  surtout  Frédéric  II  ne  lirent  pas 
autre  chose,  au  xvii*  et  au  xvni'  siècle.  Quand  celui-ci  se  prévalait  du 
dessèchement  de  l'Oderbruch  comme  d'une  des  grandes  œuvres  de 
son  règne,  il  ne  disait  rien  d'exagéré.  Les  sables  des  plateaux  n'ont 
guère  rien  perdu  de  la  stérilité  et  de  la  désolation  d'autrefois  ;  mais 
ces  labyrinthes  fangeux  et  boisés  sont  devenus  de  riches  terroirs 
agricoles,  des  noyaux  de  richesse  et  de  population  dense'*'.  »  De 
puissantes  régions  industrielles,  d'immenses  champs  de  céréales,  de 
vastes  pâturages  ont  remplacé  du  Rhin  à  la  Vistule  les  marécages  et 
les  tourbières  stériles  de  jadis.  Du  sol,  fouillé  dans  ses  profondeurs, 
sortent  aujourd'hui  la  houille,  les  métaux,  les  produits  chimiques. 
Des  agglomérations  urbaines,  enfumées  et  grouillantes,  couvrent  le 
sol  autrefois  presque  désert.  L'habitat  s'est  donc  métamorphosé.  Le 
travail  de  l'homme,  la  ténacité  de  chefs  prévoyants  et  ambitieux,  la 
découverte  de  ressources  auparavant  inconnues  ont  été  les  agents  de 
cette  transformation. 

Mais  l'influence  de  l'antique  habitat  ne  s'est  pas  effacée.  Ce  sont 
toujours  des  Teutons  et  des  Germains  qui  occupent  l'Europe  cen- 
trale à  l'est  du  Rhin.  De  générations  en  générations,  l'hérédité  a 
transmis  les  instincts  de  barbarie  qui  inspiraient,  qui  poussaient  les 
bandes  d'Arioviste  et  d'Arminius.  Le  progrès  de  la  civilisation,  en 
aflublant  ces  instincts  d'une  apparence  méthodique  et  réfléchie,  ne 
les  a  rendus  que  plus  odieux  et  plus  répugnants.  Sous  cette  forme 
apparaît  l'action  de  la  race,  non  point  au  sens  anthropologique, 
mais  au  sens  historique  du  mot.  En  vain,  le  sol  de  la  Germanie  a 
été  amendé;  en  vain  les  conditions  économiques  se  sont  amé- 
liorées; en  vain  l'état  social  de  l'Allemagne  peut  se  comparer  à 
l'état  social  des  autres  peuples  de  1  Europe  :  l'esprit  allemand  est 
demeuré  immuable  dans  son  essence,  dans  ses  caractères  profonds 
et  indélébiles.  Frédéric  Barberousse,  qui  suppliciait  atrocement  les 
Italiens  au  xii"  siècle  ;  Gœtz  de  Berlichingen  qui  se  vantait  d'imiter  les 
loups  déchirant  à  belles  dents  un  troupeau  de  moutons  ;  Tilly,  le 
général   catholique   de   la  guerre   de  Trente  ans,  qui  livrait  Magde- 

<*)  Vidal  de  la  Blache,  États  et  nations  de  V Europe^  p.  1 1 1 . 
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bourg   en   proie  à   sa  soldatesque  lubrique,  pillarde  et  meurtrière; 

Bliicher,    qui    en    i8i4  et   i8i5    faisait   ou  laissait  commettre  par 

ses    troupes    d'affreux    crimes    de    droit    commun  ;    les    Allemands 

de  1870-1 871  et  ceux  de  1914-1917  sont  les  descendants  directs  des 

Germains  qui  dévastèrent  à  maintes  reprises  la  Gaule,  qui  infligèrent 

aux   soldats  de  Varus  d'épouvantables   tortures,  qui  exhumèrent  et 

dispersèrent  les  ossements  de   ce   général. 

La  Germanie  a  pu  changer  d'aspect.  Les  Germains  n'ont  point 

chauffé  d'âme. 

J.  TOUÏAIN. 
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MINOÏDE  MYNAS. 


L'étude  intitulée  Minoïde  Mynas  et  ses  missions  en  Orient  {d84-0-d855), 
que  M.  Henry  Omont  a  donné  dans  le  tome  XL  des  Mémoires  de  r Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  et  que  nous  avons  analysée  ici 
(1916,  p.  43o-/i3i),  a  attiré  l'attention  sur  ce  personnage  assez  singulier, 
auquel  restera  le  mérite  d'avoir  rapporté  de  ses  voyages  en  Orient  quelques 
\  marbres  et  inscriptions  déposés  au  Musée  du  Louvre  et  plus  de  deux  cents 
manuscrits  grecs  aujourd'hui  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Nous  avons  à  signaler  un  nouveau  mémoire  de  M.  Omont  concernant 
Mynas  et  nous  saisirons  l'occasion  pour  faire  connaître  une  lettre  encore 
inédite  du  même  helléniste. 

Mais  tout  d'abord  nous  rappellerons  que  M.  Salomon  Reinach  a  publié 
dans  la  Revue  archéologique  (fascicule  de  juillet-août  1916,  p.  igô)  des 
notes  sur  Mynas,  extraites  d'un  résumé  dû  à  Dûbner  des  Mémoires  de  Hase. 
Elles  datent  généralement  de  i855,  année  qui  fut  particulièrement  pénible 
pour  Mynas.  Absent  de  Paris,  où  il  ne  rentra  qu'en  novembre,  il  avait  négligé 
de  payer  son  loyer  et  son  propriétaire  voulut  faire  saisir  sa  bibliothèque. 
Informée  de  cette  situation  critique  par  Prosper  Faugère,  l'Académie  des 
Inscriptions  estima  qu'il  lui  incombait  de  la  signaler  au  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  pour  éviter  ce  désastre  à  un  homme,  qui  avait  rendu  aux  belles 
lettres  d'incontestables  services. 
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Le  nouveau  document  que  l'on  doit  à  M.  H.  Omont  est  une  Description  ' 

du  Mont  Athos  par  Minoïde  Mynas  {iS4-!^),  rédigée  en  mai  i8/|2  au  Mont 
Athos  même,  dans  le  couvent  de  Ghilandari.  Il  l'a  publié  dans  le  Bulletin 
de  la  section  de  Géographie  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scien- 
tifiques {i  g  ib,  p.  20-33) '*'. 

Mynas  expose  d'abord  comment  se  recrute  la  po[)ulation  monastique  de 

l'Mhos  :  «  1°  c'est  un  asile  expiatoire  de  toutes  sortes  de  crimes; 2°  c'est 

une  retraite  pour  des  paresseux  et  pour  des  gens  qui  n'aiment  pas  les  tribu- 
lations du  monde  ou  qui  sont  m'écontents  du  joug  des  autorités,  des  que- 
relles de  famille  ou  d'une  persécution  quelconque;,..  3°  c'est  un  endroit 
d'exil  où  le  patriarche...  peut  exiler  des  archevêques,  des  nobles,  des  curés, 
des  diacres  et  des  laïques  en  général,  sans  jugement  ou  par  caprice  ou  pour 
quelque  raison  juste  ou  injuste.  » 

Ensuite  Mynas  énumère  les  établissements  dont  se  compose  la  «  sainte 
cité  montagnarde  »  et  expose  sommairement  son  administration  financière. 

Les  produits  de  la  presqu'île,  continue-t-il,  sont  des  noisettes,  du  raisin, 
des  olives,  des  citrons  et  des  oranges.  La  flore  sylvestre  se  compose  de  pins, 
de  sapins,  de  chênes,  et  surtout  de  châtaigniers. 

Le  genre  de  vie  des  habitants  de  l'Athos,  leur  régime,  la  hiérarchie 
monastique  et  le  cérémonial  du  passage  d'un  degré  à  l'autre,  autant  de  points 
sur  lesquels  Mynas  s'arrête. 

Par  certains  côtés,  les  moines  lui  ont  tout  à  fait  déplu  :  «  Ils  portent  sur 
leur  physionomie  l'empreinte  de  la  stupidité,  mêlée  d'un  air  de  suffisance 
et  de  fierté  céleste,  parce  qu'ils  se  considèrent  comme  des  anges  terrestres 
et  au-dessus  de  nous  autres  purement  matériels.  Aussi  ont-ils  pitié  de  moi, 

qui  fait  ces  recherches  qui  n'aboutissent  à  rien L'ignorance  est  à  son 

comble.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  sache  lire  l'écriture  du  xii",  xiii"  et  xiv*  siècle, 
aussi  se  trouvent-ils  confondus  devant  un  homme  érudit.  »  Mais  Mynas 
reconnaît  a  qu'ils  aiment  l'instruction  et  estiment  les  savants  chrétiens  ».  Il 
rend  également  justice  à  leur  esprit  de  charité  :  «  Ils  ont  de  l'hospitalité. 
Tout  étrangci:  qui  y  va  est  pour  vingt-quatre  heures  très  bien  reçu.  Les 
bateaux  qui  arrivent  à  leurs  rivages  reçoivent  gratis  du  pain,  du  vin,  des 
olives,  des  fromages  et  du  poisson  salé.  Leur  principe  là-dessus  est  bien 
humain;  ces  couvents,  disent-ils,  existent  par  l'aumône  de  la  chrétienté;  ils 
doivent  donc  en  faire.  » 

Avant  d'obtenir  en  i8/iO  de  Villemain  la  mission  au  cours  de  laquelle  il 
composa  cette  description  de  l'Athos,  Mynas  avait  fait  des  efforts  suivis  pour 


(») 


Tirage  à  part,  une  brochure  in-8  de  16  p.,  Paris,  Imprimerie  Nationale,  191 5. 
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,  se  créer  à  Paris  une  position  scientifique.  C'est  à  cette  période  de  sa  carrière 
que  se  rapporte  la  lettre  suivante.  Elle  est  adressée  au  baron  Cuvier  et  con- 
servée dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  l'Institut  (*>. 

Monsieur  le  Baron, 

Je  viens  d'apprendre  que  vous  vous  occupez  d'une  traduction  complète 
d'Aristote  et  que  vous  avez  pour  ce  travail  plusieurs  collaborateur  [sic)  ;  un 
ouvrage  aussi  important  composé  sous  vos  auspices  et  sous  votre  direction 
doit  être  un  monument  élevé  aux  sciences  :  pour  atteindre  ce  but,  vous  pensez, 
comme  moi,  Monsieur,  qu'il  est  indispensable  de  s'attacher  uniquement  au 
texte  de  l'auteur  dont  les  traductions  latines  sont  en  général  peu  satisfaisantes. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  un  prospectus  de  la  Rhétorique 
d'Aristote,  dont  j'ai  fait  ufie  traduction.  En  la  comparant  avec  les  traductions 
latines,  vous  trouverez,  je  l'espère,  quelque  difiérence  à  l'avantage  de  la 
mienne,  et  si  vous  jugez  à  propos,  Monsieur,  de  disposer  de  moi  pour  contri- 
buer à  l'ouvrage  que  vous  avez  entrepris,  je  serais  flatté  du  (sic)  pouvoir  vous 
soumettre  quelques  observations  sur  les  passages  qui  prêtent  à  la  discussion. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  Monsieur  le  Baron,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur 

M.  Mynas. 

Paris,  le  3  avril   iSSa,  rue  Saint-Hyacinte-Saint-Michel,  n°  8. 

Permettez-moi  de  vous  faire  hommage  d'un  exemplaire  de  mon  poème 
pindarique  intitulé  Canaris  et  des  deux  premiers  livres  du  Télémaque  que  j'ai 
traduits  en  grec  ancien. 

Comme  il  le  rappelle  dans  son  post-scriptum,  Mynas  avait  en  effet  publié 
une  brochure  in-12  de  72  pages  intitulée  :  Canaris,  chant  pindarique  en 
vers  grecs  avec  une  traduction  en  prose  française  en  regard. 

Quant  à  la  traduction  des  deux  premiers  livres  du  Télémaque  en  grec 
ancien,  il  n'était  pas  rigoureusement  véridique  en  s'en  donnant  pour  l'auteur. 
Cette  traduction  avait  été  laite  par  Léon  Faucher,  le  même  Léon  Faucher 
qui  fut  ministre  de  l'Intérieur  pendant  la  Seconde  République  et  élu  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  en  18/19.  Mynas  avait  été 
seulement  le  reviseur  de  sa  traduction.  L'ouvrage  est  intitulé  en  effet  :  Aven- 
tures de  Télémaque,  traduites  en  grec  par  M.  Faucher,  revues  par 
M.  Mynas.  Paris,  Auguste  Delalain,  1829,  2  vol.  in-12. 

Arrivons  maintenant  au  fond  même  de  la  lettre  de  Mynas.  Cuvier,  qui 
était  non  seulement  un  grand  naturaliste  mais  encore  un  historien  des  sciences, 
s'est  certainement  occupé  d'Aristote.  Pendant  l'année  scolaire  1829-80,  il 

<*>  Fonds  Cuvier,  829,  pièce  28. 
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professa  au  Collège  de  France  un  cours  sur  l'histoire  des  Sciences  jusqu'au 
xvi«  siècle  inclusivement  :  or,  la  quatrième  leçon  est  intitulée  Aristote. 

D'autre  part,  l'un  de  ses  carnets  contient,  dressé  de  sa  main,  un  plan  som- 
maire de  VHistoue  des  animaux  d' Aristote.  (Fonds  Guvier,  89  et  loi.) 

Mais  projeta-t-il  jamais  de  faire  exécuter  une  traduction  complète  d' Aristote, 
comme  Mynas  paraît  le  croire,  nous  n'oserions  pas  l'affirmer.  En  tout  cas 
nous  n'avons  paà  trouve  trace  de  cette  intention  dans  les  papiers  de  l'illustre 
savant  conservés  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut.  Minoide  ÎVIynas  cherchait  à 
arriver  par  des  voies  diverses.  Il  écrivit  cette  lettre  dans  l'espoir  de  se  faire 
bien  venir  et  d'entrer  dans  les  bonnes  grâces  du  personnage  considérable 
qu'était  en  i832  M.  le  baron  Guvier.  Elle  ne  put  d'ailleurs  avoir  aucune 
suite.  Elle  est  datée  du  3  avril  et  quarante  jours  plus  tard,  le  i3  mai  i832, 
Guvier  succombait.  Mynas  en  fut  pour  ses  frais  et  ses  avances. 

Henki  Dkhérain. 
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R.  Gagnât  et  V.  Ghapot.  Manuel 
d'' archéologie  romaine.  Tome  premier. 
—  Les  monuments  ;  décoration  des 
monuments  :  sculpture.  Un  vol.  in-8, 
735  p.  et  3^1  figures.  Paris,  Aug. 
Picard,  191 7. 

Dans  l'utile  collection  des  manuels 
d'archéologie  et  d'histoire  de  l'art, 
dont  la  librairie  Picard  poursuit  acti- 
vement la  publication,  MM.  Gagnât  et 
Ghapot  se  sont  chargés  de  l'archéologie 
romaine.  Leur  ouvrage  comprendra 
deux  tomes,  abondamment  illustrés. 
Le  premier  est  consacré  à  l'architec- 
ture et  à  la  sculpture,  après  une  sobre 
introduction  générale  dans  laquelle  les 
auteurs  nous  disent  quel  sens  ils  atta- 
chent à  ces  deux  mots  «  archéologie 
romaine  »  et  indiquent  les  éléments 
constitutifs,  italiotes,  étrusques,  hellé- 
niques et  hellénistiques,  orientaux  et 
occidentaux,  qui  sont  entrés  successi- 
vement dans  la  constitution  de  l'art 
romain  et  ont  influé  sur  son  évolution. 


Le  livre  premier  traite,  en  seize  cha- 
pitres, des  monuments  :  les  matériaux 
de  construction  (pierre,  marbre,  bri- 
que), et  leur  utilisation  (différentes 
sortes  d'opus,  revêtements,  ordres)  ; 
les  routes,  ponts  et  ports  ;  le  tracé  des 
villes  (rues,  murs  et  portes),  les  citer- 
nes, aqueducs,  fontaines  et  égouts  ;  les 
forums  et  les  édifices  qui  les  bordaient  ; 
les  monuments  religieux;  les  lieux  de 
spectacle  ;  les  établissements  de  bains  ; 
les  marchés,  greniers  et  magasins  ;  les 
lieux  de  réunion  et  les  bibliothèques; 
les  constructions  militaires  (le  limes, 
les  camps,  les  casernes);  les  monu- 
ments honorifiques;  les  maisons  de 
ville  ;  les  exploitations  agricoles  et  les 
maisons  de  campagne  ;  les  monuments 
funéraires.  Sous  une  forme  extrême- 
ment précise  et  condensée,  ce  sont 
tous  les  aspects  de  la  vie  romaine  qui 
passent  devant  nos  yeux.  On  appré- 
ciera d'une  part  la  rigueur  et  la  com- 
modité du  classement,  qui  énumère 
méthodiquement  tous  les  genres  d'édi- 
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fices  et  nous  en  présente  les  plus 
caractéristiques, d'autre  part  la  sobriété 
et  l'utilité  de  la  bibliographie,  qui  se 
borne  aux  indications  vraiment  indis- 
pensables, mais  qui  renvoie  sur  chaque 
point  aux  travaux  les  plus  récents  ou 
les  plus  importants,  les  seuls  qui  fas- 
sent autorité  et  auxquels  on  ait  intérêt 
à  se  reporter. 

Le  livre  second  a  pour  objetla  décora- 
tion des  monuments.  Nous  n'en  possé- 
dons encore  ici  que  la  première  partie, 
qui  traite  de  la  sculpture,  en  treize  cha- 
pitres :  technique;  sculpture  religieuse 
(images  et  attributs  des  divinités,  ran- 
gées par  catégories  d'après  leur  ori- 
gine); portraits,  d'abord  des  empe- 
reurs et  impératrices,  ensuite  des 
simples  particuliers;  sujets  de  genre 
en  ronde  bosse;  reliefs  décoratifs; 
bas-reliefs  religieux,  funéraires,  his- 
toriques et  militaires,  de  genre;  sujets 
de  lampes;  reliefs  de  stuc;  reliefs  de 
céramique  peinte.  La  sculpture  ro- 
maine est  aussi  variée  dans  ses  mani- 
festations que  l'architecture  et  aussi 
riche  en  œuvres  conservées,  qui  sont 
bien  loin  d'être  toutes  des  chefs- 
d'œuvre.  De  même  qu'en  architecture, 
c'est  surtout  dans  leurs  constructions 
d'utilité  publique  que  les  Romains  se 
sont  signalés  et  ont  marqué  leur  supé- 
riorité, de  même,  en  sculpture,  c'est 
dans  le  portrait  et  le  bas-relief  histo- 
rique ou  réaliste  qu'ils  ont  excellé. 
Leur  mythologie  figurée  ne  saurait 
soutenir  la  comparaison  avec  celle  de 
la  Grèce,  mais  la  série  des  bustes  impé- 
riaux, les  scènes  de  VAra  Pacis,  cer- 
tains vases  de  Boscoreale,  les  reliefs 
des  arcs  de  triomphe  romains  et  de  la 
Colonne  Trajane  ne  sont  pas  seule- 
ment des  documents  historiques  d'une 
grande  valeur;  ils  font  honneur  aux 
artistes  qui  les  ont  conçus  et  exécutés. 
MM.  Gagnât  et   Ghapot   accordent  à 


ces  produits  éminents  de  l'art  romain 
toute  la  place  qu'ils  méritent.  Leurs 
analyses  et  leurs  explications  nous 
permettent  de  suivre  très  exactement 
le  développement  graduel  et  le  rayon- 
nement de  la  sculpture  romaine,  dont 
le  règne  de  Trajan  marque  l'apogée. 
Dans  tout  le  volume  les  monuments 
et  sculptures  des  provinces  sont  appe- 
lés en  témoignage  à  côté  de  ceux  de 
Rome  et  de  l'Italie;  l'Afrique  en  par- 
ticulier a  fourni  des  exemples  nom- 
breux et  instructifs  ;  il  suffit  de  citer, 
entre  autres,  les  temples  de  Sbéitla  et 
de  Dougga,  les  théâtres  de  Dougga  et 
de  Timgad,  les  thermes  de  Timgad, 
le  camp  de  Lambèse,  les  statues  si 
remarquables  de  Bir-bou-Rekba.  Pour 
la  première  fois  l'archéologie  africaine, 
au  même  titre  que  l'archéologie  gallo- 
romaine  ou  que  celle  de  l'Orient  roma- 
nisé,  rentre  dans  le  cadre  de  l'archéo- 
logie générale.  Par  sa  documentation 
plus  étendue  comme  par  sa  présenta- 
tion plus  claire  et  son  maniement  plus 
facile ,  le  précieux  répertoire  de 
MM.  Gagnât  et  Ghapot  marque  un 
réel  progrès  sur  les  ouvrages  simi- 
laires qui  l'ont  précédé. 

M.  Bësniëk. 

James  Wilfred  Gohoon.  Rheto- 
rical  Studies  in  the  Arbitration  Scène 
of  Menanders  Epitrepontes.  Diss. 
Princeton  University.  Boston,  Ginn, 
191 5  (Extr.  des  Transactions  of  the 
American  Philological  Association  , 
vol.  XLV,  1914,  p.  i4i-.i3o). 

Quintilien  (X,  i,  69-71)  affirme  que 
Ménandre,  lu  avec  soin,  illustre  à  lui 
seul  tous  les  préceptes  de  son  ensei- 
gnement, et  il  indique,  entre  autres 
passages  propres  à  justifier  son  asser- 
tion, le  débat  judiciaii-e  des  Epitre- 
pontes. D'autre  part  M.  Em.  Legrand 


LIVRES  NOUVEAUX. 


281 


{Daos,  p.  SaS)  pense  que,  «  s'il  y  a 
dans  les  discours  de  Daos  et  de  Syris- 
cos  quelque  écho  de  Téloquence  judi- 
ciaire, c'est  un  écho  lointain  et  atté- 
nué ».  M.  Gohoon  s'est  proposé  de 
rechercher ,  si  cette  scène  de  l'arbi- 
trage justifie  ou  non  le  jugement  de 
Quintilien. 

Après  avoir  exposé  les  grandes 
lignes  de  la  Rhétorique  d'Aristote 
relativement  à  l'invention,  l'élocution 
et  l'action,  et  avoir  distingué,  à  l'aide 
d'Aristote  et  de  Quintilien,  les  grandes 
divisions  d'un  discours  judiciaire 
(I.  Aristotle's  rhctorical  Tlicory  , 
p.  1/(5-1 5/,),' M.  Cohoon  constate  que 
la  manière  dont  Ménandre  amène  la 
discussion  correspond  bien  à  la  pro- 
cédure athénienne  de  l'arbitrage 
(II.  The preliminaries of  thc arbitration, 
p.  i5/,-i5'j).  Les  deux  autres  parties 
de  l'ouvrage  —  les  principales,  — 
sont  consacrées,  la  première,  au  dis- 
cours de  Daos  (111.  The  speech  of 
Davus,  p.  157-196),  la  seconde,  à 
celui  de  Syriscos  (lY.  The  speech  of 
Syriscus,  p.  196-229).  L'auteur  con- 
clut (p.  229-230)  que  le  jugement  de 
Quintilien  est  pleinement  justifié  :  la 
différence  que  présentent  les  discours 
examinés  avec  ceux  des  orateurs  atti- 
ques  tient  simplement  à  l'emploi  du 
mètre,  à  la  brièveté  nécessaire  au 
théâtre,    et  à    la   présence  d'un   seul 

juge- 
La  méthode  suivie  consiste  à  étudier 
chaque  division  et  subdivision  des 
deux  discours,  et,  chemin  faisant, 
sous  le  triple  point  de  vue  des  idées, 
du  style,  de  la  diction,  chaque  argu- 
ment et  pour  ainsi  dire  chaque  mot, 
d'abord  en  montrant  partout  l'applica- 
tion des  procédés  les  plus  divers  cata- 
logués par  les  rhéteurs ,  puis  en 
recherchant  dans  des  discours  réelle- 
ment prononcés  une  application  sem- 


blable des  mêmes  procédés.  Jusqu'à 
quel  minutieux  détail  descend  cette 
étude,  seule  la  lecture  de  l'ouvrage 
permettra  de  s'en  rendre  compte. 

Dans  la  pensée  de  l'auteur,  non  seu- 
lement Ménandre  a  paru  justement  à 
Quintilien  illustrer  tous  les  préceptes 
de  l'éloquence  judiciaire,  mais,  —  ce 
qui  n'est  pas  dans  Quintilien,  —  il  a 
composé  les  discours  de  Daos  et  de 
Syriscos  avec  le  souci  délibéré,  cons- 
tant, d'utiliser  les  recettes  de  la  rhé- 
torique  la    plus  intempérante.    Cette 
conclusion     ressort     non     seulement 
de  la  remarque  deux  fois  faite  (p.  i45 
et  23())  que  Ménandre,  «  aussi  habile 
orateurque  poète  dramatique  »  (p.  23o), 
fut  l'élève  de  Théophraste,  successeur 
d'Aristote,    non    seulement   du    titre 
courant  de  chaque  page  [Rhetoric  in 
Menander)  ,     non     seulement     de     la 
méthode  de  discussion,   mais  encore 
de  déclarations  expresses  de  l'auteur 
(par  exemple,  p.  174,  n.  68).  On  pour- 
rait dès  lors  se  demander  s'il  y  a  bien 
identité    absolue    de    développement 
entre  la  rhétorique  du  iv*^  siècle  avant 
Jésus-Christ    et    celle    des    Rhetores 
Grœci   réunis   par   Spengel-Hammer; 
surtout  on  se  demandera  comment  un 
poète  dont  le  regard  aurait  été  si  obs- 
tinément fixé  sur  les  procédés  les  plus 
menus  de  la  rhétorique  peut  donner 
l'illusion    la    plus    complète,    la   plus 
agréable,   de    la   nature     directement 
observée,    perçue   et   rendue   :    «    O 
Ménandre   et  la  Vie,  s'écriait  Aristo- 
phane de  Byzance,  qui  donc  de  vous 
deux  a  imité  l'autre?  »  (cf.  E,  Legrand, 
Daos,  p.  3/(4). 

Il  importait  par  conséquent,  à  tout 
le  moins,  de  montrer  comment  ici  un 
tel  usage  de  la  rhétorique  n'a  pas 
gêné,  ou  plutôt  comment  une  rhéto- 
rique discrète  a  servi  le  génie  du 
poète.  A  beaucoup  de  critiques  sans 
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doute  il  importe  peu  —  en  soi  —  que 
Ménandre  ait  ou  n'ait  pas  observé 
les  règles;  mais  quand  on  lit  de  suite 
les  deux  discours  de  Daos  et  de 
Syriscos,  on  est  frappé  avant  tout  de 
la  manière  dont  il  a  composé,  opposé, 
rendu  deux  caractères  :  pour  Texpres- 
sion  comme  pour  la  pensée,  Daos  est 
un  rustre,  Syriscos  est  un  beau  parleur, 
un  [xexpto;  j^v^Ttop,  comme  dit  Daos  (iijwi- 
trep.,  V.  19),  et  il  nous  intéressait  de 
voir  comment  l'art  subtil  du  poète  a 
su  prendre  ces  deux  aspects  différents, 
in  quibus...  mire  custoditur  ab  hoc 
poeta  décor  (Quint. ,  X,  1,71).  On  aime- 
rait donc  que  l'étude  du  détail  eût  été 
explicitement,  constamment  orientée 
vers  sa  véritable  fin,  qui  est  de  justi- 
fier l'impression  d'ensemble,  de  faire 
voir  en  Ménandre  non  pas  précisé- 
ment un  bon  orateur,  mais  Ménandre 
lui-même. 

Au  reste  on  trouvera  dans  l'ouvrage 
de  M.  Cohoon  bien  des  éléments  qui 
aideront  à  juger  le  poète  à  cet  égard. 
C'est  un  travail  consciencieux,  métho- 
dique, où  abondent  des  remarques 
fines  et  ingénieuses,  où  une  érudition 
considérable  se  manifeste  sans  pédan- 
tismeni  lourdeur  dans  des  discussions 
généralement  claires  et  précises. 

G.    SOURDILLE. 

John  Edwin  Wells.  A  manual  of 
tlie  writings  in  Middle  English^  1050- 
IkOO.  In-8,  xv-94i  p.  New  Haven, 
Yale  University  Press,  et  Oxford, 
University  Press,  191 6. 

L'abondance  d'excellents  manuels 
dans  les  domaines  de  la  philologie 
classique,  l'existence  de  vastes  réper- 
toires bibliographiques  indiquant  jus- 
qu'aux moindres  articles  sur  la  langue 
de  Platon  ou  la  métrique  de  Plaute, 
facilitent  singulièrement  l'étude  de  la 


littérature  grecque  et  romaine;  il  en 
est  tout  autrement  pour  les  textes  du 
Moyen  Age.  Malgré  l'existence  d'in^ 
nombrables  histoires  littéraires  plus 
ou  moins  documentées,  nous  n'avons 
pas,  pour  la  plupart  des  pays  de 
l'Europe,  de  manuels  comparables, 
par  exemple,  à  celui  consacré  par  feu 
Krumbacher  à  la  littérature  byzantine. 
Quelle  ne  doit  pas  être  notre  recon- 
naissance aux  érudits  qui,  comme 
M.  Wells,  consacrent  vingt  ans  do 
leur  vie  à  la  rédaction  d'un  répertoire 
comme  celui  que  nous  avons  la  bonne 
fortune  de  pouvoir  signaler  aujour- 
d'hui à  nos  lecteurs  I 

La  publication  par  un  Américain  (car 
M.  Wells  est  professeur  de  littérature 
anglaise  à  Beloit  Collège,  Wisconsin) 
d'un  ouvrage  indispensable  sur  la  lit- 
térature anglaise  du  Moyen  Age  est, 
en  elle-même,  un  événement  des  plus 
agréables  à  signaler.  C'est  aussi  un 
plaisir  pour  nous  d'attirer  l'attention 
des  lecteurs  français  sur  l'excellence 
typographique  des  productions  des 
presses  universitaires  de  Yale.  A 
l'exemple  de  leurs  sœurs  aînées, 
Oxford  et  Cambridge,  les  grandes 
universités  américaines  ont  la  coquet- 
terie de  s'adjoindre  une  imprimerie 
et  une  maison  d'édition.  L'initiative 
est  heureuse  et,  à  Yale  en  particulier, 
les  résultats  en  sont  déjà  remarquables  : 
nous  avons  eu  récemment  entre  les 
mains  toute  une  série  d'impressions 
sorties  de  cet  atelier,  notamment  un 
très  joli  livre  de  M.  Sirén  sur  Léonard 
de  Vinci  et  un  remarquable  catalogue 
des  éditions  originales  de  Shakespeare 
dû  à  la  collaboration  d'une  jeune  biblio- 
graphe américaine  et  d'un  éminent 
spécialiste  anglais,  M.  Pollard. 

Chose  à  peine  croyable,  il  n'existait 
encore  aucun  répertoire  bibliogra- 
phique    général     de     la     littérature 
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anglaise  du  Moyen  Age  :  on  en  était 
réduit  aux  indications  trop  sommaires 
contenues  dans  les  manuels  généraux, 
dont  les  derniers  en  date  sont  ceux  de 
Schofîeld  :  /ingliih  literature  froin  tlic 
Norman  Conquest  to  Chaucer,  New- 
York  et  Londres,  1 906,  et  de  Kocrting  : 
Griindriss  dcr  Geschiclite  dcr  englis- 
cfien  Literatur,  :')"  éd.,  Munster,  1910, 
sans  parler  de  la  Cambridge  Idslory 
of  Englisli  literature.  A  vrai  dii'e, 
Booker  avait  publié  en  191*^,  à  Heidel- 
berg,  iirm  Middle  English  bibliography  ; 
mais  l'utilité  en  était  bien  diminuée 
par  l'exclusion  de  Gower,  de  Chaucer 
et  de  Wyclif,  ainsi  que  des  textes  dans 
le  dialecte  de  Londres.  L'ouvrage  de 
M.  W^ells  vient  donc  à  son  heure  et 
rendra  d'indéniables  services  aux  tra- 
vailleurs de  tous  les  pays. 

Pour  la  première  fois,  tout  ce  qui 
nous  est  parvenu  de  la  littérature 
anglaise  du  xi*  au  xtv*"  siècle  est  classé, 
inventorié,  analysé,  avec  une  ample 
bibliographie,  présentée  sous  une 
forme  des  plus  compactes.  On  ne  sau- 
rait trop  louer  l'auteur  d'avoir  renoncé 
à  tout  vain  étalage  d'érudition  facile- 
ment acquise.  Rien  ne  lui  aurait  été 
plus  facile  que  de  copier  dans  les  pré- 
faces des  éditions  critiques  de  Babin- 
gton  et  de  Brie  les  interminables 
listes  des  manuscrits  du  Polycronicon 
et  du  Brut,  ou  encore,  pour  tel  ou  tel 
poème,  detranscrire  m e.r<en,so d'après 
ïlazlitt  les  titres  des  éditions  impri- 
mées au  XVI*  siècle  par  Wynkyn  de 
Worde  et  Copland.  Son  manuel  aurait 
ainsi  compté  trois  ou  quatre  volumes 
au  lieu  d'un  seul;  mais  il  n'est  pas 
certain  que  nous  eussions  beaucoup 
gagné  au  change.  La  bibliographie 
intégrale  a  ses  mérites;  mais  elle 
n'est  pas  toujours  à  sa  place  dans  un 
manuel;  il  suffit  souvent  de  renvoyer 
aux  livres  où  elle  est  indiquée  et  c'est 


ce  qu'a  fait  M.  Wells.  Il  a  judicieuse» 
ment  tracé  la  limite  entre  l'utile  et  le 
superflu  et  personne  ne  saurait  lui  en 
faire  un  grief. 

On  serait  plus  tenté  de  lui  chercher 
noise  à  propos  de  la  disposition  typo- 
graphique de  son  livre  :  au  lieu  de  se 
trouver  en  notes,  au  bas  de  chaque 
page,  toutes  les  références,  toutes  les 
notices  bibliographiques,  sont  relé- 
guées à  la  fin  du  volume  où  elles  rem- 
plissent cent  trente  pages  en  petit 
caractère.  Le  lecteur  doit  donc,  à 
chaque  instant,  avoir  sous  les  yeux 
deux  pages  différentes  du  livre.  Rien 
de  plus  fatigant,  rien  de  plus  incom- 
mode, rien  malheureusement  de  plus 
fréquent  dans  les  livres  anglais  et 
américains.  Nous  ne  concevons  aucun 
avantage  à  cette  méthode  et,  dans  l'in- 
térêt de  tous  les  travailleurs,  nous 
supplions  les  éditeurs  de  bien  vouloir 
y  renoncer. 

Un  des  mérites  de  M.  Wells,  c'est 
qu'il  ne  se  cantonne  pas  dans  les 
limites  étroites  de  la  bibliographie 
pure  :  nous  recommanderons  à  tous 
les  lecteurs  ses  chapitres  sur  les  épo- 
pées anglaises  (analyses  agréables 
de  toutes  les  œuvres  connues),  sur  la 
Vision  de  Piers  Plowman  (résumé 
des  dernières  polémiques  sur  ce  texte), 
sur  les  mystères  anglais  (ample  exposé 
général)  sur  Gower,  sur  RoUe,  sur 
Wyclif  et  surtout  sur  Chaucer,  vaste 
sujet  dont  l'étude  avait  été  bien  pré- 
parée par  les  ouvrages  de  Skeat  et 
les  récents  travaux  bibliographiques 
de  Hammond. 

Dans  un  répertoire  aussi  vaste  que 
celui  de  M.  Wells,  ce  serait  un  jeu  de 
constater  des  omissions  et  de  les 
signaler;  il  serait  plus  difficile  de 
relever  des  erreurs  sérieuses  et  les 
quelques  inexactitudes  que  nous  avons 
notées    portent    principalement     sur 
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rindication  de  remplacement  actuel 
de  tel  ou  tel  manuscrit.  C'est  ainsi 
que  M.  Wells  paraît  ignorer  la  dis- 
persion de  la  bibliothèque  Amherst 
(p.  464),  vendue  en  1908-1909,  et  le 
sort  des  célèbres  manuscrits  Hengwrt 
(p.  547)  qui  ont,  pour  la  plupart,  quitté 
Péniarth  il  y  a  dix  ans,  pour  entrer, 
avec  le  reste  de  la  collection  Williams, 
dans  la  riche  bibliothèque  d'Aberys- 
twyth.  De  même,  le  manuscrit  unique 
du  Sowdone  of  Babylone  (p  84)  est 
sorti  depuis  près  de  vingt  ans  de  la 
collection  Phillipps  (et  non  Phillips, 
comme  l'écrit  M.  Wells),  puisqu'il 
figurait  en  1902  dans  un  des  catalogues 
de  la  librairie  Quaritch.  La  biblio- 
thèque Ashburnham  n'est  plus  qu'un 
souvenir  (p.  i55,  4^0,  476»  A77»  ^^0 
et  on  chercherait  vainement  aujour- 
d'hui à  Trentham  Hall  (p.  Syo)  les 
manuscrits  du  Duc  de  Sutherland. 
Enfin,  la  collection  de  Britwell  appar- 
tient aujourd'hui  (p.  149)  à  «  Mr.  » 
non  à  «  Mrs.  »  Ghristie-Miller. 

M.  Wells  a  tout  lu,  tout  vu,  tout 
dépouillé...  sauf  les  bibliothèques  amé- 
caines  :  il  y  a,  aux  Etats-Unis,  bien 
plus  de  manuscrits  anglais  anciens 
qu'il  n'en  a  cités.  Que  n'a-t-il  eu  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  examiner 
ceux  de  la  collection  Pierpont  Morgan? 
Voilà  qui  eût  donné  du  piquant  à  ses 
notices. 

Nous  permet-on  de  souhaiter  que 
l'exemple  si  heureusement  donné  par 
ce  savant  soit  suivi  dans  notre  propre 
pays?  N'est-il  pas  pénible  aux  lettrés 
français  de  constater  qu'ils  n'ont  point 
à  leur  disposition  un  répertoire  équi- 
valent de  notre  littérature  nationale? 
Le  manuel  de  Groeber  était  vieilli 
avant  même  sa  publication  et  les 
admirables  notes  bibliographiques 
jointes  par  M.  Paul  Meyer  aux  der- 
nières    éditions     de     la      Littérature 


française  du  Moyen  Age  de  Gaston 
Paris  sont  trop  peu  développées  pour 
tenir  lieu  d'un  grand  inventaire  de  nos 
anciens  textes.  Quant  à  VHistoire  litté- 
raire de  la  France,  ce  très  beau  monu- 
ment d'érudition,  elle  en  est  à  son 
trente-troisième  volume  et  elle  atteint 
à  peine  le  premier  tiers  du  xiv"  siècle. 
Ne  se  irouvera-t-il  pas,  après  la  guerre, 
un  travailleur  énergique  pour  nous 
donner  un  ouvrage  dont  le  besoin  se 
fait  aussi  sérieusement  sentir? 

Seymouu  de   Ricci. 

Garleton  Brown.  a  register  of 
Middle  English  religious  and  didactic 
verse.  Part  I.  List  of  manuscripts.  In-4, 
jtv-5a8  p.,  Oxford,  printed  for  the 
Bibliographical  Society,  19 16. 

11  est  arrivé  bien  des  fois,  dans 
l'histoire  des  sciences,  qu'une  décou- 
verte ait  été  simultanément  effectuée 
par  plusieurs  inventeurs,  qu'un  texte 
connu  depuis  longtemps,  mais  non 
encore  publié,  ait  été  en  même  temps 
édité  par  deux  érudits  ;  enfin  qu'une 
lacune  dans  notre  outillage  pédago- 
gique ait  été  comblée  par  la  publication 
rivale  de  deux  ou  même  de  trois  ma- 
nuels. • 

A  peine  M.  Wells  a-t-il  donné  au 
public  son  Manual  of  the  writings  in 
Middle  Englisli,  qu'un  de  ses  compa- 
triotes, M.  Garleton  Brown,  profes- 
seur à  Bryn  Mawr,  nous  gratifie  du 
premier  volume  d'une  entreprise  paral- 
lèle, nouveau  témoignage  de  l'intérêt 
passionné  que  la  jeune  Amérique 
apporte  aux  anciens  textes  anglais. 

Il  est  fort  agréable  de  constater  que 
les  deux  ouvrages  se  complètent  sans 
se  porter  préjudice  et  que  l'un  et 
l'autre,  à  des  titres  différents,  sont 
également  dignes  de  prendre  place  sur 
la  table  du  travailleur.  On  a  pu  voir 
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plus  haut  dans  quel  esprit  M.  Wells 
s'est  mis  à  l'ouvrage  :  sans  prétendre 
le  moins  du  monde  à  la  découverte  de 
textes  et  de  manuscrits  inconnus,  il 
s'est  donné  pour  tâche  de  condenser 
en  un  volume  le  suc  de  toute  une 
bibliothèque  :  il  a  pris  pour  base  les 
travaux  de.ses  prédécesseurs  et  partout 
où  ils  sont  parvenus  à  des  résultats 
décisifs,  il  les  cite  sans  se  donner  la 
peine  de  les  démarquer. 

M.  Garleton  Brown  a  pris  le  contre- 
pied  de  ces  méthodes  :  tout  d'abord 
—  et  on  ne  saurait  trop  le  regretter  — 
il  s'est  décidé  à  ne  moissonner  que  la 
moitié  du  champ  :  il  a  écarté  de  prime 
abord  tous  les  textes  en  prose  et  toute 
la  poésie  profane;  on  ne  cherchera 
donc  dans  son  répertoire  ni  les  chan- 
sons de  geste,  ni  les  poèmes  lyriques, 
ni  les  mystères,  ni  les  chroniques 
rimées;  il  en  a  exclu  une  bonne  partie 
de  l'œuvre  de  Lydgate  et  presque  tout 
Chaucer.  Par  contre  il  s'arrête  à 
l'année  iSoo,  alors  que  M.  Wells  ne 
dépassait  guère  le  début  du  xv"  siè- 
cle. Nous  sommes  convaincus  que 
M.  Brown  regrette  dès  maintenant 
les  limites  qu'il  s'est  imposées  et  nous 
souhaitons  qu'il  nous  donne  un  jour, 
dans  un  second  ouvrage,  tout  ce  qu'il 
a  eu  le  tort  d'exclure  du  premier. 

M.  Wells  avait  écrit  un  manuel  : 
M.  Brown  nous  donne  un  catalogue 
en  deux  volumes  dont  le  premier  est 
dès  maintenant  sous  nos  yeux.  If  con- 
tient une  description  en  cinq  cents 
pages  de  tous  les  manuscrits  connus 
renfermant  d'anciennes  poésies  an- 
glaises. Le  tome  II  sera  un  index 
alphabétique  des  incipit  de  tous  les 
poèmes  énumérés  au  tome  I,  avec, 
pour  chaque  pièce  de  vers  publiée, 
l'indication  des  éditions. 

Nous  ne  saurons  jamais  assez  gré  à 
M.  Brown  d'avoir  ainsi,  une  fois  pour 


toutes,  dépouillé  la  totalité  des 
manuscrits  des  grandes  bibliothèques 
anglaises  :  ce  n'était  pas  une  mince 
besogne,  car  certains  volumes  célèbres 
contiennent  plusieurs  centaines  de 
pièces  en  vers.  A  la  Bibliothèque 
nationale,  les  manuscrits  sont  classés 
en  fonds  par  lanf:;ues.  Au  Britisli 
Muséum  et  à  la  Bodleian  Library, 
toutes  les  langues  sont  mêlées  dans 
tous  les  fonds,  si  bien  que  M.  Brown 
a  dû,  pour  retrouver  tous  les  textes 
poétiques  anglais  anciens,  lire,  plume 
en  main,  la  description  de  près  de 
deux  cent  mille  manuscrits. 

Il  n'a  pas  borné  son  activité  aux 
grands  dépôts  littéraires  connus  de 
tout  le  monde  :  il  a  fouillé  les  biblio- 
thèques provinciales,  celles  des  cathé- 
drales et  des  collèges,  celles  enfin  des 
grands  seigneurs  anglais,  si  mal 
explorées  pour  la  plupart.  Ce  n'est 
pas  sans  satisfaction  que  nous  trou- 
vons décrits  dans  son  répertoire  des 
volumes  appartenant  par  exemple,  au 
marquis  de  Bute,  à  Lady  Garlisle,  à 
Lord  Ellesmere,  à  Lord  Tollemache, 
à  Lord  Leicester,  à  Lord  Ilchester, 
au  marquis  de  Bath,  à  Lord  Mostyn, 
à  Lord  Leconfield,  à  Lord  Harlech,  à 
Lord  Robartes,  à  Lord  Camoys,  à 
Lord  Middleton  et  au  duc  de  West- 
minster. 

M.  Garleton  Brown  connaît  onze 
manuscrits  anglais  anciens  aux  Etats- 
Unis  ;  il  paraît  infiniment  probable 
qu'il  en  existe  beaucoup  d'autres  dans 
des  collections  américaines  qu'il  n'a 
pas  visitées.  Sur  ce  point  particulier, 
notre  auteur  n'a  guère  poussé  ses 
recherches  plus  loin  que  M.  Wells. 

Pour  l'Angleterre,  il  a  visé  à  être 
complet  et  quelques  dépouillements 
rapides  dans  nos  -propres  notes  sur  les 
manuscrits  anglais  anciens  ne  nous  le 
montrent  nulle  part  en  défaut  :  tout 


286 


LIVRES  NOUVEAUX. 


au  plus  lui  a-t-il  échappé  de  signaler 
deux  ou  trois  manuscrits  momentané- 
ment disparus  et  passés  en  vente  à 
Londres  dans  ces  vingt  dernières 
années.  Ce  sont  de  bien  minces  omis- 
sions dans  un  répertoire  aussi  consi- 
dérable :  nous  attendons  avec  impa- 
tience la  publication  du  deuxième 
volume. 

Seymouk  de  Ricci. 

Catâleg  de  la  collecciô  cervan- 
tica  formado  per  D.  Isidro  Bonsoms  i 
Sicarl  i  cedida  per  ell  a  la  Biblioteca 
de  Catalunya,  redactat  per  JoÀn  Giva- 
NEL  Y  Mas.  Volume  primer.  Anys 
if>9o-i8oo.  Un  vol.  in-8,  xxii  et  409 
pages.  Barcelona,  Institut  d'Estudis 
catalans.  Palau  de  la  Diputaciô,  191 6. 

Ce  catalogue  qui  comprend  la  biblio- 
thèque relative  à  Cervantes  réunie  par 
D.  Isidro  Bonsoms  et  donnée  par  lui 
à  la  Bibliothèque  de  Catalogne,  a  pour 
auteur  M.  Joan  Givanel  y  Mas,  choisi 
par  M.  Jaume  Masse  Torrents,  le 
grand  chef  de  cette  entreprise  litté- 
raire. 

Le  système  employé  n'a  pas  été 
celui  de  la  Bibliographie  de  Rius,  qui 
distingue  les  diverses  œuvres  de  Cer- 
vantes, examinant  les  éditions  du 
Quichotte,  des  Nouvelles,  etc;  mais  un 
système  purement  chronologique  qui 
confond  toutes  les  œuvres.  Nous  ne 
nous  étonnerons  pas  de  voir  que  le 
catalogue  commence  par  la  Galatea, 
dont  M.  Bonsoms  possédait  l'édition 
introuvable  de  Lisbonne  iSgo,  qui 
prend  la  place  de  l'édition  d' A  Icalà  1 58 5 , 
absente  de  la  collection.  Cette  édition 
de  Lisbonne  1690  est  en    outre   très 


peu  fidèle  et  laisse  de  côté  de  nombreux 
passages  de  l'édition  princeps. 

Dans  la  bibliothèque  de  M.  Bon- 
soms, amassée  avec  infiniment  de  peine 
et  très  riche,  il  manque  toutefois  quel- 
ques extraits  tirés  de  Don  Quichotte 
et  qui  révélèrent  l'existence  du  livre 
à  nos  Français  :  Le  curieux  impertinent^ 
El  curioso  impertinente,  traduit  d'' espa- 
gnol au  français  par  M.  Baudoin, 
Paris,  Jean  Richer,  1608,  et  le  Homi- 
cidio  de  la  fidélidad  y  la  defensa  del 
honor,  qui  traite  avec  quelques  chan- 
gements l'histoire  de  Marcelle  et  le 
parallèle  entre  les  armes  et  les  lettres, 
et  dont  l'édition  parut  à  Paris  en  1609. 
L'édition  du  Don  Quichotte  par  César 
Oudin,  Paris,  1614,  figure  dans  la 
collection,  mais  avec  les  pages  man- 
quantes de  ii'j  à  320.  L'éditeur  n'a 
pas  su  que  la  quittance  de  trois  cents 
livres  du  roi  Louis  XIII  a  été 
payée  à  Oudin  pour  sa  traduction  : 
l'exemplaire  de  M.  de  Marchéville, 
anciennement  Daguin  (pas  Dagoin)  la 
contient.  [Catalogue  des  livres  compo- 
sant la  bibliothèque  de  feu  M.  le  baron 
de  Rothschild,  t.  IV,  p.  427).  Il 
aurait  fallu  dire  aussi  que  l'édition  de 
G.  Oudin  et  de  F.  de  Rosset  a  été 
reproduite  dans  la  Petite  bibliothèque 
artistique  de  Jouaust,  en  1884,  avec  une 
préface  de  E.  Gebhart. 

Le  catalogue  de  M.  Joan  Givanel 
est  à  peu  de  chose  près  très  fidèle. 
L'auteur  s'est  donné  beaucoup  de 
peine  pour  renseigner  son  public  sur 
les  bibliothèques  qui  possèdent  le 
plus  grand  nombre  possible  d'éditions 
de  Cervantes  :  le  British  Muséum,  la 
Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  etc. 
A.  MoREL  Fatio. 
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COMMUNICATIONS. 

18  mai.  M.  Henri  Cordier  fait  un 
rapport  relatif  aux  ligures  gravées  sur 
roches  situées  au  sud  de  la  Guadeloupe, 
près  du  bourg  des  Trois-Rivières,  et 
dont  les  photographies  accompagnées 
d'une  notice  ont  été  envoyées  à  l'Aca- 
démie par  M.  Emile  Merwart,  gou- 
verneur de  la  colonie.  Sans  être  tout  à 
fait  ignorées,  ces  roches  dites  roches 
caraïbes  étaient  peu  connues.  Les  gra- 
vures dont  elles  sont  décorées  ont  en 
effet  été  généralement  attribuées  aux 
•Caraïbes,  mais  M.  Merwart  émet  des 
doutes  sur  le  bien-fondé  de  cette 
attribution.  Les  Caraïbes,  probable- 
ment originaires  du  Brésil  occidental 
se  répandirent  dans  le  Venezuela  et 
s'établirent  dans  quelques-unes  des 
Antilles.  Christophe  Colomb  les  y 
trouva.  Mais  ils  étaient  caractérisés 
par  de  longues  chevelures.  Or  les 
figures  reproduites  sur  les  roches  de 
la  Guadeloupe  ont  la  tête  rasée, 
surmontée  d'une  touffe.  Les  auteurs 
de  ces  gravures  ne  peuvent  être  ni  les 
Mayas,  dont  le  Mexique  et  l'Amérique 
centrale  offrent  d'importants  vestiges, 
ni  les  Arawaks  qui  ont  occupé  la  partie 
nord  de  l'Amérique  du  sud  et  les 
Petites  Antilles,  mais  qui  n'ont  laissé 
aucune  trace  d'un  art  même  grossier. 
M.  Merwart  suggère  que  ces  gravures 
pourraient  bien  être  l'œuvre  des 
Ygnéris,  qui  furent  exterminés,  les 
femmes  exceptées,  par  les  Caraïbes. 
Cette  hypothèse  n'offre  rien  d'invrai- 
semblable. 


—  M.  Edmond  Pottier  commence 
la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Marcel 
Dieulafoy  sur  les  fouilles  qu'il  a  faites 
en  igi/J-iS  avec  Mme  Dieulafoy  dans 
la  mosquée  d'Hassan,  à  Rabat  (Maroc). 
Ce  mémoire  comprend  un  historique 
des  foTiilIes,  un  exposé  des  circon- 
stances dans  lesquelles  fut  élevée  cette 
mosquée  militaire,  capable  de  contenir 
1 1  ooo  à  1 5  ()()()  hommes,  et  unique  dans 
l'histoire  de  l'architecture  musulmane; 
une  étude  des  détails  de  la  construc- 
tion où  apparaissent  des  principes 
d'architecture  égyptienne  et  chaldéo- 
assyrienne;  enfin  un  examen  des  pro- 
blèmes posés  par  la  date  de  la  cons- 
truction, qui  est  585  de  l'hégire  pour 
la  mosquée,  Sg'i  (1197  de  notre  ère) 
pour  le  minaret  ou  Tour  d'Hassan. 

24  mai.  Le  P.  Scheil  signale  que 
M.  Stephen  Langdon  a  déchiffré  au 
musée  de  Philadelphie  la  deuxième 
tablette  de  V Epopée  de  Gilgamcch, 
qu'on  ne  connaissait  pas  encore.  Dans 
ce  document  est  raconté  comment 
l'hiérodule  façonna  à  la  vie  civilisée 
le  satyre  Knkidou,  avant  qu'il  entrât 
dans  l'intimité  du  héros  Gilgamech. 

i"'  juin.  M.  Pierre  Paris,  directeur 
de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  hispa- 
niques, adresse  une  lettre  dans  laquelle 
il  rend  compte  des  fouilles  qu'il  a 
entreprises  à  Bolonia. 

Un  établissement  romain  d'assez 
basse  époque,  semble-t-il,  a  été  dé- 
blayé; on  y  pratiquait  vraisemblable- 
ment la  salaison  du  poisson,  du  thon, 
qui  abonde  toujours  en  ces  parages. 
Sur   une  vaste  terrasse  dominant  la 
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mer,  ratrium  d'une  grande  maison  a 
été  mis  au  jour;  les  colonnes  con- 
servent des  traces  de  stuc  peint  en 
rouge  pompéien. 

PUBLICATION    DE    i/aCADÉMIE. 

Notices  et  extraits  des  jiianuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  et  autres 
bibliothèques,  publiés  par  TAcadémie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
Tome  XXXIX,  i"  partie.  Un  vol  in-/| 
de  665  pages.  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale, 1917. 

Ce  volume  contient  les  miémoires 
suivants  :  Seymour  de  Ricci  et  Eric 
O.  Winstedt,  Zes  quarante-neuf  vieil- 


lards de  Scété,  texte  copte  inédit  et 
traduction  française.  —  L.  Delisle, 
Enquête  sur  la  fortune  des  établis- 
sements- de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  en 
1338.  —  Moïse  Schwab,  Le  manuscrit 
hébreu  n°  lk08  de  la  Bibliothèque 
nationale.  —  Léon  Dorez,  Notice  sur  un 
recueil  de  poésies  latines  et  un  portrait 
de  V humaniste  véronais  Léonardo  Mon- 
tagna  {C.  I!i25-lfi8r>)  [ms.  806  de  la 
Bibliothèque  de  ITnstitut].  —  Moïse 
Schwab,  Livre  de  comptes  de  Mardoché 
.Tosepli,  [manuscrit  liébréo-provencaV). 
—  A.  Langfors,  Notice  du  manuscrit 
français  12k83  de  la  Bibliothèque 
nationale. 
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ACADEMIE    DES    INSCRIPTIONS. 
ET  BELLES -LETTRES. 

Mlle  Pellechet  a  légué  à  l'Aca- 
démie une  somme  destinée  à  con- 
tribuer à  la  conservation  des  monu- 
ments de  la  France  et  des  colonies 
françaises,  offrant  un  intérêt  pour 
l'histoire.  La  testatrice  a  nettement 
spécifié  qu'il  ne  s'agit  pas  d'entretenir 
ou  de  restaurer  des  édifices,  mais  de 
faire  exécuter  des  réparations  urgentes 
destinées  à  empêcher  la  ruine  totale 
ou  partielle  de  monuments.  De  plus  la 
libéralité  ne  peut  pas  s'appliquer  à 
des  édifices  classés  par  le  ministère 
des  Beaux-Arts.  Pour  la  première  fois 
en  191 7,  l'Académie  distribuera  les 
arrérages   du    legs    qui    s'élèvent    à 


environ  ij  ooo  francs.  Les  municipa- 
lités ou  les  particuliers,  qui  croiraient 
avoir  des  propositions  à  présenter  sont 
priés  de  s'adresser  au  Secrétaire  per- 
pétuel. 

Le  prix  Gobert  (9  000  francs)  a  été 
maintenu  à  M.  Delachenal  pour  son 
ouvrage,  Histoire  de  Charles  V;  le 
2e  prix  (i  000  francs)  a  été  décerné  à 
M.  Renaudet  pour  son  ouvrage,  Pré- 
réforme et  humanisme  pendant  les  pre- 
mières guerres  d''Italie  [lk9k-1511). 

Lepriv  La  FonsMelicocq  (  looofrancs) 
a  été  décerné  à  M.  le  comte  de  Caix  de 
Saint-Aymour  pour  ses  Mémoires  et 
documents  pour  servir  à  Vhistoire  des 
pays  qui  forment  aujourd'hui  le  dépar- 
tement de  rOise. 

he  prix  Estrade-Delcros  (8  000  francs) 
a  été  décerné  à  M.  Gaidoz. 


Le  Gérant  :  Eue.  Langlois. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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LA    VILLE   ANTIQUE  DE    GIGTIIIS,    EN   TUNISIE. 

L.-A.  GoNSTANs,  Gigthis,  Etude  d'histoire  et  d'arcliéoloyie  sur  un 
emporium  de  la  petite  Syrte.  —  Un  vol.  in-8.  Paris,  1916. 


I 

La  ville  de  Gigthis  était  un  de  ces  emporia  que  les  Phéniciens 
avaient  semés  sur  la  côte  de  la  Petite  Syrte  et  qui,  par  leur  heureuse 
situation  comme  par  l'activité  de  leur  commerce,  gardèrent  à 
l'époque  romaine  une  certaine  prospérité,  dont  témoignent  ses  ruines 
actuelles.  Mais  son  importance  fut  toute  locale;  elle  ne  joua  aucun 
rôle  dans  l'histoire  générale  de  l'Afrique;  les  auteurs  n'en  parlent 
jamais;  il  n'en  est  question,  en  deux  mots,  que  dans  le  Périple  de 
Scylax  —  encore  la  chose  n'est-elle  pas  assurée  —  parce  que  c'était 
une  échelle  fréquentée  des  navigateurs,  et  dans  les  Itinéraires  romains, 
parce  qu'elle  était  située  sur  une  route  côtière  fréquentée.  Ce  que 
l'on  pourrait  avancer,  ce  que  M.  Constans  a  écrit  sur  ses  vicissi- 
tudes n'est  pas  le  résultat  de  documents  précis,  mais  d'analogies; 
sa  destinée  fut  celle  de  toutes  ses  voisines  et  du  pays  où  elle  s'éle- 
vait; elle  passa  sous  la  domination  des  mêmes  maîtres  et  par  les 
mêmes  phases  ;  elle  n'a  d'histoire  particulière  que  son  histoire  muni- 
cipale. 

Encore  celle-ci  ne  commence-t-elle  qu'au  n*  siècle  de  notre  ère; 
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ou,  du  moins,  ne  savons-nous  rien  pour  la  période  qui  jjrécède, 
parce  que  cette  période  ne  fournit  aucune  inscription  et  que  ce  sont 
les  inscriptions  seules  qui  nous  renseignent  sur  de  semblables  détails. 
A  partir  de  l'époque  d'IIadrien,  où  l'épigraphie  se  met  à  parler, 
notre  ignorance  cesse  et  nous  pouvons,  non  point  connaître,  mais 
entrevoir  ce  que  fut  l'existence  de  celte  petite  cité  provinciale. 

Les  textes  épigraphiques  nous  apprennent  que  Giglhis  resta 
jusqu'au  règne  d'Antonin  le  Pieux  cité  de  droit  pérégrin,  comme 
tant  d'autres  agglomérations  d'origine  phénicienne  dans  l'Afrique  du 
Nord.  Cet  empereur  en  fit  un  municipe;  mais  il  ne  concéda  à  ses 
habitants  que  le  Lal'mm  minus,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  pouvaient 
acquérir  le  droit  de  citoyen  romain  qu'après  avoir  géré  les  magistra- 
tures municipales;  à  une  date  un  peu  postérieure,  qui  ne  saurait  être 
déterminée  exactement,  à  la  suite  de  deux  démarches  faites  à  Rome 
par  un  riche  décurion  de  la  ville,  celle-ci  obtint  une  amélioration 
de  situation  :  le  Latlum  majiis  lui  fut  accordé.  Dès  lôrs,  non  seule- 
ment les  magistrats  mais  tous  les  décurions  pouvaient  accéder  à  la 
cité  romaine.  Il  advint  ensuite  là  ce  qui  se  passa  partout  ailleurs  : 
les  gens  les  plus  riches  de  Giglhis,  leur  carrière  locale  achevée,  furent 
introduits  par  les  empereurs  dans  l'ordre  équestre;  au  ni^  siècle  leurs 
descendants,  franchissant  un  degré  de  plus,  furent  appelés  au 
sénat,  aux  magistratures  romaines,  aux  gouvernements  provinciaux; 
c'est  la  loi  générale  qu'on  a  notée  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire. 
Pourtant,  même  romanisé  officiellement,  ce  municipe  demeurait, 
en  réalité,  un  centre  mi-grec,  mi-punique;  on  y  a  trouvé  des 
inscriptions  grecques  et  des  inscriptions  phéniciennes.  «  Pareils 
mélanges  d'habitudes  ethniques,  dit  très  justement  M.  Gonstans,  se 
retrouvent  aujourd'hui  encore  en  Tunisie,  terre  vouée  depuis  les 
premiers  temps  de  l'histoire  à  nourrir  une  population  bigarrée.  » 

Ce  sont  là  des  renseignements  intéressants  sans  doute  ;  mais  il 
faut  avouer  qu'ils  ne  nous  donnent  pas  de  la  ville  une  idée  bien 
vivante.  Heureusement  nous  avons,  pour  en  compléter  la  physio- 
nomie, des  documents  plus  éloquents,  qui  témoignent  à  nos  yeux  de 
son  étendue,  de  la  variété  et  de  l'élégance  de  ses  monuments  :  les 
ruines  nous  en  ont  été  conservées  par  le  sable,  défendues,  par  leur 
éloignement  de  tout  centre  habité,  contre  la  destruction  et  le 
pillage. 


LA  VILLE  ANTIQUE  DE  GIGTHIS.  291 

II 

Leut  découverte  ne  remonte  pas  à  une  date  antérieure  à   1860. 
Elle   est  due  à   V.    Guérin,   dont  M.  Constans  a  eu  J)icn  raison  de 
rappeler  le  souvenir  en  tète  de  son  mémoire.  Les  explorations  pos- 
térieures à  la  sienne,  qu'ont  favorisées  la  conquèle  du  pays  et  son 
occupation  progressive  par  nos  soldats  et  par  nos  colons,  ne  doivent 
pas  faire  oublier  les  services  éminents  que  ce  savant,  aussi  courageux 
que   modeste,    a  rendus   à  la   géographie   et   à   l'archéologie    de    la 
Tunisie  :  il  a  parcouru  le  pays  à  une  époque  où  il  n'était  pas  sans 
danger  de  s'y  risquer  et  où  le  voyageur  ne  pouvait  compter  que  sur 
son  énergie  pour  mener  à  bien  ses  recherches.  Sa  visite  même  aux 
restes   de   Gigthis  nous   le   prouve'''.   Il  s'était  arrêté,   dans  l'île  de 
Djerba,  qui  leur  fait  face,  au  village  d'Adjim.  Là  il  apprit  que  de 
l'autre  côté  du  bras  de  mer  existaient  sur  le  continent  des  ruines 
complètement  inexplorées,   dans  un  lieu  solitaire  appelé  Si  Salem- 
bou-Ghara,  du  nom   d'un   marabout  enterré  à  cet  endroit.   11  loua 
une  felouque  et  en  trois  heures  arriva  au  bas  des  falaises  escarpées  où 
était  construit  l'établissement  antique  :  «  Nous  les  escaladons,  a-t-il 
écrit,  par  un  sentier  assez  roide  et,  parvenus  sur  le  plateau  qu'elles 
bordent,  nous  apercevons  les  restes  d'une  grande  enceinte  circulaire 
qui  paraît  avoir  été   un  fort.   Elle  a  été  construite  avec   des  blocs 
d'un   puissant  appareil.    Nous   franchissons   ensuite  vm   ravin  et  la 
plate-forme  d'une  colline  nous  offre  les  débris  d'un  édifice  consi- 
dérable. Là  je  remarque  plusieurs  piédestaux  à  moitié  ensevelis  dans 
le  sol  ou   sous   les   décombres.   »  L'un  d'eux  était  une  dédicace  à 
Antonin  le  Pieux  par  les  Gigthenses  :  la  localité  était  dès  lors  iden- 
tifiée.  Et  Guérin   continue   :   «  J'avais  à  peine  achevé  de  copier  et 
d'estamper  l'inscription  précédente  qu'un  cri  d'alarme   fut  poussé 
par  un    de  mes   hambas,   que  j'avais    placé   en  sentinelle   sur  une 
hauteur.    A    ce    cri  nous  nous  mîmes   aussitôt   sur   nos    gardes   et 
bientôt    nous    aperçûmes    plusieurs    Bédouins   qui    rôdaient   armés 
jusqu'aux  dents  au  milieu  des  ruines.  \\s  s'approchèrent  peu  à  peu 
de  nous  en  silence  ;  mais  quand  ils  nous  virent  prêts  à  leur  résister, 
ils  se  retirèrent  comme  ils  étaient  venus  :  le  coup  pour  eux  était 

('*    Voyage    archéologique   dans    la   Régence   de    Tunis,  I,  p.  2a',  et  suiv. 
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manqué.  »  Dans  de  semblables  conditions  l'examen  d'un  explora- 
teur ne  pouvait  être  que  très  superficiel  :  toute,  recherche  un  peu 
prolongée  était  impossible. 

Il  fallut  attendre  pour  reprendre  le  travail  un  état  de  choses  plus 
favorable.  En  1889,  une  colonne  expéditionnaire  commandée  par  le 
général  Jamais  vint  à  Bou-Ghara  et  tenta  quelques  fouilles  ;  deux  ans 
après  MM.  Babelon  et  Reinachles  continuèrent,  pendant  une  semaine. 
Enfin  en  1901  et  les  années  suivantes,  Sadoux,  sous  la  direction  de 
P.  Gauckler,  entreprit  le  déblaiement  méthodique  des  ruines  et  mit 
au  jour  une  bonne  partie  de  l'ancienne  Gigthis.  Il  reconnut  la  pré- 
sence d'un  certain  nombre  de  monuments  civils  et  religieux,  qui 
avaient,  d'ailleurs,  été  assez  modifiés  au  cours  des  siècles  par  des 
reconstructions  successives;  qui,  néanmoins,  laissaient  nettement 
voir  l'ordonnance  de  la  ville  à  la  bonne  époque.  Détail  curieux,  que 
M.  Constans  a  constaté,  au  moment  oiî  Gigthis  fut  érigé  en  muni- 
cipe,  il  y  eut  une  réfection  totale  de  la  cité  sur  un  nouveau  plan, 
dont  l'orientation  n'était  plus  tout  à  fait  la  même  que  celle  de  la 
période  antérieure.  Ce  sont,  bien  entendu,  les  édifices  construits  à 
cette  date,  méthodiquement  élevés,  soigneusement  bâtis,  que  l'on  a 
surtout  retrouvés;  outre  des  rues  et  des  maisons,  à  la  recherche 
desquelles  on  ne  s'est  point  attardé,  on  a  déblayé  une  belle  place 
publique,  différents  temples,  deux  grands  établissements  de  bain, 
dont  l'un  flanqué  d'une  grande  enceinte  circulaire,  peut-être  une 
palestre,  un  marché;  sur  la  falaise,  une  villa  ornée  de  mosaïques  et 
de  peintures;  enfin  une  citadelle  byzantine  très  ruinée,  celle  que 
Guérin  avait  aperçue. 

# 
#  # 

Le  morceau  le  plus  important  est  la  place  publique.  Elle  nous 
fournit  un  exemple  bien  complet  de  forum  provincial.  Il  convient 
d'y  insister;  d'autant  plus  que  les  fouilles  du  service  des  Antiquités 
de  la  Tunisie  et  du  service  des  Monuments  historiques  de  l'Algérie 
nous  ont  fait  connaître  depuis  quelque  temps  un  certain  nombre 
d'ensembles  analogues.  Avant  ces  heureuses  recherches  le  nombre 
des  forums  déblayés  dans  leur  entier  était  minime  :  celui  de  Pompéi 
constituait  un  type  auquel  se  référaient  toujours  les  archéologues  ; 
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on  citait  aussi  celui  de  Veleia.  L'exploration  du  forum  de  Timgad, 
ajouta  un  beau  spécimen  à  la  série  et  bientôt  après,  sur  un  autre 
point  du  monde  romain,  en  Angleterre,  surgirent  deux  nouveaux 
exemples,  que  nous  fournirent  les  villes  de  Silchester  et  de  Gaerwent. 
Depuis  lors  on  a  porté  la  pioche  sur  les  forums  de  Dougga'*',  de 
Medeina'*',  de  Sbeitla'^',  de  Ilenchir-Kasbat'*',  l'ancienne  Thuhurho 
M«/M5  en  Tunisie,  sur  ceux  de  Kliamissa*'"',  de  Djemila*''^  d'Announa '*, 
en  Algérie,  sans  parler  de  celui  de  Bou-Ghara,  dont  il  est  plus  spé- 
cialement question  ici.  La  comparaison  de  ces  différentes  places 
publiques  est  fort  instructive. 

On  sait  que  Vitruve  a  énoncé  dans  son  traité  des  règles  fixes  pour 
le  tracé  des  forums;  selon  lui,  la  largeur  de  la  place  doit  égaler  les 
deux  tiers  de  la  longueur;  les  monuments  essentiels  qui  les  compo- 
sent sont  la  curie,  le  trésor  public,  la  prison,  la  basilique  et  des  bou- 
tiques. Tous  ces  éléments  se  retrouvent  dans  les  forums  mentionnés 
plus  haut;  mais  leur  étude  permet  de  compléter  la  liste  de  Vitruve; 
on  peut  y  ajouter  des  temples,  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  une 
tribune  aux  harangues,  des  salles  de  réunion  pour  des  associations, 
des  marchés.  En  outre,  sous  les  portiques  qui  entourent  \area  cen- 
trale étaient  accumulés  des  piédestaux,  oij  l'on  dressait  la  statue 
pédestre  ou  équestre,  ou  même  montée  sur  un  char,  des  empereurs 
et  des  citoyens  illustres  de  la  cité,  en  quantité  telle  qu'il  devenait 
parfois  nécessaire  de  faire  place  nette  pour  de  nouveaux  arrivants. 
Tout  cela,  à  peu  près,  se  rencontre  à  Giglhis. 

L'édifice  où  s'arrête  d'abord  le  regard  est  un  grand  temple  hexa- 
style  (A  du  plan)  qui  fait  face  à  l'entrée,  fortement  en  saillie  sur  les 
autres  monuments  alignés  à  la  partie  postérieure  de  la  place.  11  offre 
cette  particularité,  dont  nous  avons  un  exemple  remarquable  dans  le 
temple  de  Jupiter  à  Pompéi  et  ailleurs  aussi,  que  l'escalier  est 
divisé  en  deux  volées,  la  partie  supérieure  seule  occupant  toute  la 
largeur  de  l'édifice,   tandis  que  la  partie   inférieure  se   compose  de 

'•'  Bull.  arch.  du  Comité  des  Travaux  *^'  Gsell  et  Joly,  Khaniissa,  p.  4^. 

historiques,  191J1,  p.  i32  et  suiv.  *"*  Bull,  du   Comité,  191 3,  P-   160  et 

'^^  Merlin,  Forum  et  maisons  d'Althi-  suiv.;     1914»   P-    *97    6t   suiv.;    1915, 

buros.  p.  1 17  et  suiv. 

'^'  Id.,  Forum  et  église  de  Sufetula.  ^'^  Gsell,  Atlas  arch.  de  la    Tunisie, 

<*'  Bull,  du  Comité,  1914,  p.  CLXXVi.  XVIil,  107,  n°  7  du  plan. 
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deux  escaliers  plus  étroits,  encadrant  une  plate-forme  centrale  (lui 
domine  à  pic  le  pavement  de  la  place.  On  regarde  souvent  celte 
plate-forme  comme  une  tribune  et,  pour  Pompci,  plus  d'un  lui  attribue 
celte  destination;  d'autres  y  voient  simplement  l'emplacement  qu'on 
réservait  à  l'autel,  quand,  pour  ne  pas  goner  la  circulation,  on  ne 
pouvait  pas  l'établir  en  avant  du  sanctuaire.  Il  est  vrai  que  l'une  de 
ces  suppositions  n'est  pas  exclusive  de  l'autre.  M.  Conslans  a  noté 
que  l'édifice  était  autrefois  complètement  revêtu  de  stuc  blanc,  qui, 
appliqué  sur  le  blocage  des  murs  ou  môme  sur  la  pierre  dégrossie,  lui 
donnait  l'apparence  et  l'éclat  du  marbre.  Le  procédé  a  déjà  été  noté 
plus  d'une  fois  au  cours  de  nos  fouilles  africaines  :  c'était  du  luxe 
à  bon  compte. 

Il  n'est  point  aisé  de  dire  à  quelle  divinité  ce  sanctuaire  était 
consacré.  Par  analogie  avec  ce  qui  existe  à  Pompéi,  à  Djemila, 
à  Dougga,  à  Sbeilla,  oii  le  temple  principal,  celui  qui  fait  le  fond  de 
la  place,  porte  les  noms  de  Jupiter,  Junon  et  Minerve,  on  y  a  vu  un 
Gapilole.  M.  Constans  est  d'un  avis  différent.  Prenant  en  considéra- 
tion certains  fragments  d'un  bas-relief  de  marbre  qui  ornait  la  face 
antérieure  de  la  plate-forme  et  dont  les  morceaux  ont  été  recueillis 
au  pied'',  tout  particulièrement  une  tête  de  crocodile  très  ])ien  con- 
servée et  une  tète  de  femme,  fort  endommagée,  où  il  reconnaît  la 
coiffure  isiaque;  remarquant  en  outre  qu'on  a  recueilli,  à  droite 
du  temple,  une  belle  tête  de  Zeus  Serapis,  il  veut  que  l'édifice  ait 
été  dédié  aux  divinités  d'Alexandrie.  J'avoue  que  la  chose  ne  me 
paraît  pas  prouvée;  surtout  si  l'on  considère  que,  sur  d'autres  mor- 
ceaux du  bas-relief  en  question,  sont  figurées  des  divinités  mascu- 
lines ou  féminines,  d'ailleurs  peu  reconnaissables,  sauf  une  Minerve 
coiffée  d'un  casque  à  trois  cimiers.  On  ne  peut  pas  raisonner  avec 
certitude  sur  des  documents  archéologiques  aussi  mutilés .  Le 
malheur  est  qu'on  n'ait  pas  trouvé „  au  cours  des  travaux  le  moindre 
fragment  épigraphique  de  la  dédicace. 

Je  conserve  également  des  doutes  sur  l'attribution  d'une  grande 
salle,  située  à  gauche  du  temple  à  l'angle  sud-ouest  de  la  place.  Au 
milieu  du  côté  occidental  qui  forme  le  fond  de  la  pièce  existe  une 
base  de  calcaire  rouge,  très  maltraitée  par  le  temps,  où  M.  Constans 

*''  L'image  des  principaux  morceaux  est  donnée  à  la  planche  IV. 
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a  lu  les  restes  d'une  inscription,  qu'il  restitue  Geni[o\  Augu[sli];  ce 
serait,   d'après  lui,  un  sanctuaire  destiné  au  culte  de  l'empereur. 

Deux  belles  salles  dallées,  dont  la  première  sert  de  vestibule  à 
la  seconde  (E,  F),  font  pendant,  de  l'autre  côté  du  grand  temple,  à 
ce  soi-disant  sanctuaire  impérial.  Rien  ne  permet  de  dire  d'une  façon 
certaine  à  quel  usage  elles  étaient  destinées.  On  notera  seulement 
qu'on  pénètre  par  là  dans  deux  pièces  voûtées  sans  communication 
directe  avec  la  place  qu'elles  longent  sur  sa  face  nord,  se  faisant 
suite  dans  la  direction  de  l'Est.  On  a  pensé  à  y  placer  le  trésor  de  la 
cité. 

Vient  ensuite  une  fontaine  et  une  petite  pièce  allongée;  il  y  a 
été  recueilli  une  plaque  de  marbre  brisée  en  trente-deux  fragments  : 
par  elle  on  apprend  que  c'était  une  petite  chapelle  consacrée  à 
Apollon.  Une  voie  dallée  la  sépare  d'un  édifice  religieux  plus  con- 
sidérable, dont  nous  connaissons  pareillement  la  destination,  le 
temple  de  la  Concorde  Panthée.  La  déesse  y  figurait  dans  une 
niche,  tenant  d'une  main  une  corne  d'abondance,  de  l'autre  une 
lance,  qui  a  disparu  :  la  statue  a  été  transportée  au  musée  du  Bardo 
où  la  niche  est  reconstituée.  L'édifice  était  élégant  et  soigneusement 
décoré.  La  petite  chapelle  qui  se  voit  à  l'Est  et  qui  est  bâtie  en  bel 
appareil,  comme  le  grand  temple  (pi.  III  du  mémoire),  offre  la  par- 
ticularité de  ne  pas  posséder  d'escalier  pour  accéder  au  pronaos,  ce 
qui  prouve  qu'il  faut  y  voir  seulement  un  abri  pour  quelque  statue 
divine  mais  non  pas  une  cella  proprement  dite.  La  dernière  pièce 
qui  borde  le  forum  au  Nord-Est  possédait  au  fond  une  base  de  statue  ; 
elle  était  consacrée  à  Hercule. 

Toute  la  partie  orientale  du  forum  est  occupée  par  un  beau 
temple  à  péribole  et  par  une  basilique,  séparée  du  précédent  par 
une  place  allongée,  un  long  passage,  qui  donnait  accès  d'une  part 
dans  la  cour  du  temple  et  de  l'autre  dans  le  forum  luic-meme.  La 
basilique  a  été  étrangement  bouleversée  aux  derniers  temps  où  la 
ville  était  habitée;  elle  e?t  à  peine  reconnaissable.  Le  temple  dédié  à 
Liber  pater  offre  ceci  de  curieux  que  la  cella  en  est  double,  ou 
plutôt,  la  cella  proprement  dite  avec  son  pronaos,  sans  colonnade,  à 
la  façon  des  temples  in  antis,  est  enveloppée  par  une  construction 
qui  forme,  autour  des  murs  de  la  chambre  trois  couloirs  de  circu- 
lation. 
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A  l'angle  sud  de  cette  façade  du  forum  M.  Constans  a  noté  une 
plate-forme  à  laquelle  on  accédait  par  un  escalier  latéral;  elle  s'élève 
à  I  m.  35  au-dessus  du  sol  du  portique,  davantage  du  côté  opposé, 
où  elle  domine  la  nef  de  gauche  de  la  basilique,  bùtie  en  contre-bas 
du  forum.  11  y  voit  une  tribune  aux  harangues.  En  tout  cas,  il  est 
impossible  de  ne  pas  songer,  en  présence  de  cette  disposition  carac- 
téristique à  la  double  plate- forme  qui  existait,  à  Pompéi,  dans  l'édi- 
fice qu'on  a  nommé  comillum  et  qui  regardait  d'une  part  la  place 
réservée  aux  comices,  de  l'autre  le  forum. 

Enfin,  à  peu  près  au  centre  de  la  face  méridionale,  on  a  découvert 
une  chambre,  ouverte  sur  le  portique  par  trois  baies  reposant  sur 
deux  colonnes  ;  là  encore  un  piédestal  faisait  face  à  l'entrée;  l'image 
divine  qui  s'y  élevait  n'a  été  retrouvée  ni  en  place,  ni  aux  environs. 

De  nombreuses  statues  étaient  disposées  tout  autour  de  l'area,  les 
bases  d'un  certain  nombre  sont  encore  en  place,  d'autres  ont  laissé 
sur  le  pavement  des  traces  qui  les  trahissent  :  elles  s'élevaient  soit  en 
avant  des  colonnes  qui  soutenaient  les  portiques  soit  sous  ces  portiques 
mêmes.  Celles  qui  représentaient  des  empereurs  étaient  groupées 
autour  du  grand  temple.  Un  des  socles  du  portique  septentrional 
attire  l'attention  par  sa  forme,  qui  est  celle  d'une  croix.  On  a  trouvé 
à  côté  quelques  débris  de  bronze  et  une  inscription,  d'oii  il  résulte 
que  le  piédestal  portait  un  groupe  représentant  la  louve*  ((  lapani 
aeream  cum  Romulo  et  Remo  »,  groupe  symbolique  qui  témoignait  du 
statut  privilégié  accordé  par  le  gouvernement  central  à  la  cité  roma- 
nisée.  Les  municipes  avaient  droit  à  orner  leur  forum  d'une  louve, 
comme  les  colonies  de  droit  italique  à  y  faire  figurer  le  satyre 
Marsyas;  un  signum  Marsyae  est  signalé  dans  certaines  villes  afri- 
caines, ïimgad  et  Medeina. 

Tel  est  ce  forum  de  Giglhls,  un  des  mieux  conservés  que  les 
fouilles  d'Afrique  nous  aient  livrés,  avec  celui  de  Timgad,  un  des  plus 
soignés  aussi.  Il  est  à  peu  près  contemporain  de  ce  dernier  et  fut, 
comme  lui,  bâti  et  orné  peu  à  peu  dans  le  cours  du  ii'  siècle  :  com- 
mencé sous  Hadrien,  il  était  à  peu  près  achevé  au  temps  de 
Marc-Aurèle  ;  on  l'embellit  encore  au  temps  de  Septime-Sévère;  et 
jusqu'à  la  fin  de  l'Empire  il  demeura  le  centre  d'une  vie  municipale 
assez  active.  Le  plan  n'en  offre  rien  d'original.  On  a  noté  que,  dans 
l'état  actuel,  il  ne  présente  pas,  comme  ailleurs,  trace  de  boutiques; 

SAVANTS.  38 
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les  temples  et  les  chapelles  y  abondent;  par  contre  on  ne  sait  pas 
où  placer  la  curie  —  qui,  pourtant,  est  le  monument  essentiel.  Je 
ne  serais-pas  étonné  qu'il  fallût  donner  ce  nom  au  bâtiment  qui  porte 
les  lettres  E  et  F  sur  le  plan. 

III 

Je  ne  crois  pas  inutile  d'insister  également  sur  un  des  autres 
édifices  que  les  fouilles  de  Gigthis  nous  ont  révélés;  d'autant  plus 
que,  comme  pour  le  forum,  des  recherches  exécutées  récemment 
dans  certaines  ruines  africaines  nous  fournissent  des  points  de 
comparaison.  Je  veux  parler  du  marché. 

La  construction  présente  avec  celle  du  macellum  de  Sertius  à 
Timgad  une  analogie  frappante  :  la  cour  intérieure,  bordée  d'un  por- 
tique, se  termine  au  fond  en  hémicycle  et  dans  cet  hémicycle  s'ouvrent 
les  boutiques,  disposées  en  éventail;  assurément,  comme  à  Timgad, 
l'étal  était  formé  pour  chacune  par  de  grandes  dalles,  encastrées 
horizontalement  à  leurs  extrémités  dans  les  deux  murailles  latérales 
et  barrant  l'entrée  à  i  mètre  environ  au-dessus  du  sol.  Un  bassin 
ovale,  enfermé  dans  un  édicule  à  colonnes  que  termine  une  niche, 
occupe  le  centre  de  la  cour;  ce  qui  rappelle  les  dispositions 
reconnues  dans  les  édifices  analogues  de  Pompéi,  de  Pouzzoles,  de 
Timgad,  de  Djemila.  L'intérêt  du  monument  ne  serait  donc  pas 
bien  grand  si  M.  Constans  n'avait  pas  noté  la  particularité  suivante  : 
((  La  cour,  les  portiques,  de  même  que  l'édicule  central  et  les  bou- 
tiques du  fond,  portent  par  endroits  les  restes  d'un  sol  de  béton. 
Affleurant  presque  au  niveau  de  ce  sol  on  remarque  sous  le 
portique,  dans  la  partie  circulaire,  des  socles  de  calcaire  blanc.  La 
disposition  de  ces  vestiges  marque  avec  certitude  le  plan  d'un 
portique  rectangulaire  ayant  précédé  le  portique  en  demi-cercle.  Ce 
portique  primitif  était  entouré  d'un  péribole  en  grand  appareil  dont 
une  partie,  sur  le  côté  sud,  a  été  respecté;  le  mur  nord,  au  contraire, 
fut  entièrement  refait  en  moellons.  »  Le  marché  primitif  de  Gigthis 
était  donc  à  portiques  rectangulaires  ;  sa  construction  remonte  au 
n*  siècle. 

Or,  les  différents  marchés  que  les  fouilles  nous  ont  révélés  dans 
le  monde  romain    sont  généralement   ainsi  faits  :  ceux  de  Pompéi 
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et  de  Pouzzolcs  nous  le  prouvent  pour  l'Italie;  pour  rAlViciue, 
celui  de  Djemila.  Par  contre,  à  Timgad,  on  a  découvert,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  rappelé,  un  marché  terminé  en  demi-cercle,  celui  de 
Sertius,  et  un  second  composé  de  deux  cours  en  fer  à  cheval  au 
milieu  de  galeries  de  môme  forme  juxtaposées.  Je  n'ose  pas  parler 
de  celui  d'Announa,  terminé  aussi  en  hémicycle,  mais  dont  la  cour 
intérieure  est  rectangulaire;  il  est,  d'ailleurs,  trop  ruiné  pour 
fournir  un  élément  de  comparaison  bien  solide. 

D'autre  part,  l'époque  de  la  construction  de  ces  différents  marchés 
n'est  pas  la  même.  Ceux  de  Pompéi  et  de  Pouzzoles  appartiennent 
au  premier  siècle,  celui  de  Djemila  est  contemporain  d'Antonin  le 
Pieux,  celui  d'Announa  de  Septime-Sévère;  le  marché  de  Sertius  à 
Timgad  date  du  premier  quart  du  m"  siècle  et  l'autre  est  certaine- 
ment postérieur.  Le  macellum  de  Giglhis  paraît  prouver  que,  en 
Afrique  du  moins,  la  mode  changea  au  ni"  siècle  :  le  plan  demi- 
circulaire  remplaça  le  plan  rectangulaire  à  cette  époque.  Pour  être 
tout  à  fait  affirmatifs  il  nous  faut  évidemment  attendre  qu'un  plus 
grand  nombre  de  marchés  aient  été  déblayés  en  Algérie  et  en 
Tunisie.   L'avenir  nous  fixera  à  cet  égard. 

R.  GAGNAT. 
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I 

Ges  deux  ouvrages  récents  prouvent  l'intérêt  que  les  Américains 
portent  depuis  quelques  années  à  l'art  textile,  resté  jusqu'ici  le 
monopole  exclusif  de  l'Europe.  La  profession  de  foi  que  M.   George 
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Leland  Ilunter  a  inscrite  dans  la  courle  préface  placée  en  tète  de  son 
ouvrage  nous  dit  assez  son  admiration  pour  locuvrc  du  tapissier.  Il 
convient  de  reproduire  ici  cette  enthousiaste  déclaration,  a  To  me 
personally,  tapeslries  are  the  more  inieresting  and  deUghtful  form  of 
art,  combining  as  they  do  picture  inlerest  wiih  story  interest  and 
texture  inte'rest.  »  Et  c'est  au  développement  de  cette  opinion  que 
tout  l'ouvrage  est  consacré.  Il  se  divise  en  seize  chapitres,  passant 
successivement  en  revue  tous  les  ateliers  anciens  et  modernes  et  ne 
dédaignant  pas  d'entrer  dans  les  moindres  détails  de  la  fabrication 
et  des  vicissitudes  subies  par  la  tapisserie  depuis  ses  origines  au 
début  du  Moyen  âge  jusqu'à  nos  jours.  Ce  plan  si  vaste  l'auteur  a 
su  le  remplir  parce  qu'il  a  étudié  la  question  avec  un  soin  extrême, 
de  sorte  qu'il  connaît  à  fond  tout  ce  qui  a  paru  sur  le  sujet  qu'il  a 
entrepris  de  traiter. 

Dans  son  premier  chapitre,  il  constate  qu'après  une  sorte  de 
disgrâce,  dont  les  preuves  sont  rappelées  ici,  l'art  de  la  tapisserie 
est  rentré  en  honneur  et  a  repris  la  place  qu'il  n'aurait  jamais  dû 
perdre.  Jusqu'en  i83o  environ  les  admirables  chefs-d'œuvre  des 
grands  artistes  de  la  Renaissance  et  du  siècle  de  Louis  XV  étaient 
tombés  dans  un  complet  discrédit.  Les  prix  offerts  alors  pour  les 
plus  riches  tentures  en  fournissent  la  preuve  évidente,  sans  même 
remonter  à  ce  honteux  décret  de  la  Révolution  française,  cité  par 
M.  Hunter,  condamnant  au  feu  les  plus  belles  tentures  de  la  collec- 
tion royale  pour  en  extraire  le  métal  précieux  qui  s'y  trouvait  inséré. 

Les  chapitres  suivants  passent  successivement  en  revue  la  fabri- 
cation des  différents  ateliers;  d'abord,  les  tentures  gothiques  d'ori- 
gine flamande,  française  ou  germanique.  Ce  sont  les  fameuses 
tentures  de  Saint-Géréon  de  Cologne,  celles  dllalberstadt  et  cet 
étrange  Mariage  de  Mercure  et  de  la  Philologie,  conservé  à 
Quedlinbourg.  Bien  plus  nombreuses  sont  les  pièces  d'origine  fla- 
mande ou  française,  dont  la  longue  énumération  est  fournie  par  les 
inventaires  du  roi  Charles  V  et  de  ses  frères,  les  ducs  de  Berry, 
d'Anjou  et  de  Bourgogne.  A  cette  époque  appartient  la  célèbre 
Apocalypse  d'Angers,  tissée  à  Paris  vers  1876  par  le  tapissier  pari- 
sien Nicolas  Bataille.  Tous  ces  détails,  M.  Ilunter  les  rappelle  som- 
mairement, ainsi  que  la  tapisserie  de  Tournai,  la  Vie  de  Saint-Piat 
et  de  Saint-Eleuthère,  datée  de   i4o2,  la  première  sur  laquelle  ait  été 
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relevé  le  nom  du  fabricant.  Puis  sont  passées  en  revue  les  tentures 
d'Angers,  de  Ik'rnc,  do  Saint-Ucmi  de  Reims,  de  la  Chaise-Dieu, 
de  Gluny,  de  Reaunc,  du  Mans,  d'Aix,  du  Louvre  et  de  la  collec- 
tion Hœntschel,  aujourd'liui  au  Musée  Métropolitain  de  New-York. 
Aucune  série  importante  provenant  des  ateliers  franco-flamands 
n'est  oubliée  dans  cette  rapide  énumération. 

Le  chapitre  troisième,  consacré  à  la  Renaissance  proprement  dite, 
traite  surtout,  comme  de  juste,  la  question  des  tapisseries  du  Vatican 
et  des  nombreuses  répétitions  conservées  à  Madrid,  à  Vienne, 
à  Paris,  à  Berlin,  à  Dresde,  à  Beauvais.  Dans  cette  série  de  la 
Renaissance  rentrent  les  fameuses  tentures  de  l'histoire  de  Scipion, 
de  Vertumne  et  Pomone,  les  Mois  Lucas  et  les  scènes  de  la  bataille 
de  Pavie  conservées  au  musée  de  Naples. 

Les  métiers  flamands  bourguignons  auraient  semblé  devoir 
fournir  des  développements  assez  étendus,  M.  Ilunter  leur  consacre 
seulement  quelques  pages,  insuffisantes  pour  faire  apprécier  les 
trésors  que  renfermaient  les  collections  des  ducs  de  Bourgogne 
Philippe  le  Bon  et  Charles  le  Téméraire,  collections  dont  les 
Musées  de  Berne  et  de  Nancy  conservent  les  débris. 

Aux  tapisseries  anglaises  anciennes  et  modernes  est  réservé  le 
cinquième  chapitre.  L'auteur  ne  s'est  pas  astreint  à  une  règle  chro- 
nologique rigoureuse.  Après  s'être  longuement  étendu  sur  l'atelier 
fondé  à  Mortlakc  par  sir  Francis  Crâne  vers  1619  et  avoir  dressé 
la  liste  détaillée  des  beaux  travaux  de  cette  manufacture,  il  passe 
brusquement  à  la  très  intéressante  tentative  de  sir  William  Morris 
et  à  l'atelier  fondé  par  cet  artiste  éminent  à  Merton  en  1881.  Après 
avoir  tissé  de  véritables  chefs-d'œuvre  comme  les  pièces  des  Actes 
des  Apôtres  d'après  Raphaël,  la  tenture  de  Vulcain  et  de  Vénus, 
Héro  et  Léandre,  l'histoire  de  saint  Paul,  Diane  et  Calisto,  les  por- 
traits en  pied  de  Charles  I",  d'Henriette  de  France  et  de  leur  famille, 
les  artisans  de  Mortlake  cessèrent  peu  à  peu  leurs  travaux  quand  les 
subsides  royaux  leur  manquèrent  à  la  suite  de  la  révolution 
d'Angleterre,  et  l'atelier  se  ferma  vers  la  fin  du  xvii"  siècle.  Sur 
cette  manufacture  royale  encore  peu  connue  M.  Ilunter  a  réuni  des 
documents  très  précis,  et  il  nous  donne  une  liste  fort  complète  de 
ses  œuvres.  Même  richesse  d'informations  sur  cette  tentative  si  inté- 
ressante   de    William    Morris  et    sur  ces    belles    tentures    exposées 
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en  IQOO,  à  Paris,  où  l'auteur  des  modèles  a  si  bien  montré  qu'il 
sentait  la  différence  capitale  séparant  un  tableau  d'un  carton  destiné 
à  la  tapisserie.  Les  reproductions  données  dans  le  volume  de 
M.   Hunter  permettent  de  bien  saisir  cette  importante  distinction. 

Les  tentatives  pour  introduire  l'art  de  la  tapisserie  en  Angleterre 
au  xvi"  siècle  ne  sont  pas  oubliées,  bien  qu'elles  aient  donné  d'assez 
médiocres  résultats,  non  plus  que  les  ateliers  éphémères  de  Pierre 
Paris  à  Fulliam  et  à  Exeter,  qui  ont  produit  dans  le  cours  du 
xvni''  siècle  d'assez  curieuses  tentures  dans  le  goût  chinois.  Tout 
récemment,  le  roi  Edouard  VII,  quand  il  était  prince  de  Galles, 
n'a-t-il  pas  essayé,  de  restaurer  en  Angleterre  la  pratique  de  la  haute 
lisse  .*^  Mais  la  tentative  n'eut  pas  de  suites. 

Sur  le  chapitre  vi  consacré  aux  manufactures  françaises  des 
Gobelins,  de  Beauvais  et  d'Aubusson  il  est  inutile  d'insister. 
L'auteur  connaît  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  nos  ateliers  nationaux. 
Il  résume  avec  beaucoup  de  précision  ce  qu'on  sait  sur  la  première 
maison  des  Gobelins,  sur  la  manufacture  des  meubles  de  la  Cou- 
ronne, sur  les  œuvres  de  Le  Brun  et  de  ses  successeurs,  sur  les 
grandes  suites  sorties  à  cette-  époque  de  l'atelier  royal,  enfin  sur  les 
artistes  peintres  et  les  tapissiers  ayant  pris  part  à  ces  ouvrages.  Il 
expose  également  avec  grand  détail  les  vicissitudes  de  la  manufac- 
ture de  Beauvais  depuis  sa  création  en  1667  jusqu'à  nos  jours.  Les 
quelques  pages  consacrées  aux-manufactures  d'Aubusson  ne  donnent 
peut-être  qu'une  idée  assez  vague  de  leurs  travaux  ;  mais  leur  histoire 
est  encore  bien  peu  connue. 

Dans  le  chapitre  suivant  (yji)  sont  groupés  les  autres  ateliers  des 
pays  d'Europe  :  Italie,  Allemagne,  Espagne,  Russie,  Suède,  Nor- 
vège, à  côté  de  très  curieux  détails  sur  les  métiers  installés  en 
Amérique  depuis  une  vingtaine  d'années.  Assurément,  ces  imitations 
de  tapisseries  gothiques  ou  de  scènes  plus  modernes  tissées  dans 
l'atelier  de  William's  bridge  et  dont  la  reproduction  est  présentée  par 
M,  Hunter,  accusent  une  certaine  habileté.  Elles  sont  dues  d'ailleurs 
à  des  artisans  venus  d'Aubusson  ;  mais  ceux-ci  garderont-ils  leurs 
qualités  natives  dans  un  pays  étranger.»^  On  sait  que  jusqu'ici  la  plu- 
part de  ces  importations  ont  assez  mal  tourné.  D'autres  ateliers  ont 
été  créés  à  New-York,  en  igo8,  par  Albert  Herter  et  par  Pottier  et 
Stymus.  Ces  expériences  sont  trop  récentes  pour  que  les  résultats 
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obtenus  puissent  être  apprécies.  Après  cette  excursion  en  Amérique, 
l'auteur  revient  aux  ateliers  Européens,  d'abord  à  ceux  d'Italie,  éta- 
blis à  Mantoue,  Venise,  Sienne,  Rome,  Ferrare  et  Florence.  Le 
résumé  très  sommaire  de  l'histoire  de  ces  diverses  manufactures  ne 
laisse  pas  que  d'en  présenter  les  caractères  essentiels.  Sur  les  ateliers 
allemands  et  espagnols,  M.  Iluntec  se  borne  à  de  très  courtes  obser- 
vations; de  même  pour  les  ateliers  russes,  suédois  et  norvégiens. 

Après  ces  développements  historiques,  on  s'étonne  un  peu  de 
trouver  un  chapitre  qui  semblerait  devoir  figurer  au  début  de 
l'ouvrage.  C'est  l'examen  des  procédés  de  tissage,  la  distinction 
entre  la  haute  lisse  et  la  basse  lisse  et  l'explication  de  certains  termes 
employés  dans  les  anciens  auteurs,  le  tout  accompagné  de  planches 
montrant  les  métiers  de  haute  lisse  de  Merton  et  les  métiers  de 
basse  lisse  de  Williams  bridge.  Sur  l'explication  du  terme  tapissier 
sarrazinois  que  nous  avons  jadis  tenté  de  définir,  M.  ïlunter  pré- 
sente une  explication  que  nous  admettrions  difficilement.  11  vaut 
mieux  avouer  notre  ignorance  et  confesser  que  le  sens  de  ces  locu- 
tions techniques  employées  au  Moyen  âge  nous  échappe  presque 
complètement. 

Les  détails  donnés  sur  l'atelier  américain  peu  connu  de 
William's  bridge  ne  manqueront  pas  d'intéresser  vivement  le  lecteur 
européen. 

Viennent  ensuite  des  études  consacrées  à  d'autres  particularités 
de  l'art  du  tapissier.  Les  modèles  et  cartons  ne  pouvaient  manquer 
de  fixer  l'attention  de  l'auteur.  Ils  fournissent  la  matière  du  cha- 
pitre IX,  avec  les  portraits  en  tapisserie,  les  animaux  et  verdures. 
Les  modèles  de  l'atelier  de  Merton  sont  l'œuvre  de  trois  artistes  dif- 
férents; Burne  Jones  dessinait  les  figures,  Morris  et  Dearle  les 
fonds  et  les  bordures.  Cette  division  du  travail  de  préparation  a 
produit  des  résultats  fort  remarquables.  Les  modèles  étaient  sans 
doute  présentés  sous  une  forme  réduite;  c'étaient  de  petits  patrons 
qui  étaient  ensuite  agrandis  aux  dimensions  de  la  tapisserie.  Nous 
avons  au  Louvre  les  dessins  réduits  de  la  guerre  de  Troie  dont  les 
tapisseries  sont  bien  connues. 

La  plupart  des  grandes  scènes  historiques  présentent  des  portraits 
de  personnages  connus.  L'Histoire  du  Roi  tissée  sous  Louis  XIV 
offre  un  des  exemples  les  plus  fameux  de  ce  genre. 


304  JULES   GUIFFREY. 

Si  la  plupart  des  ouvrages  tissés  au  Moyen  âge  ne  portent  pas  de 
nom  d'auteur,  si  on  a  pu,  au  prix  de  longues  recherches,  appliquer 
à  de  rares  pièces  le  nom  d'un  tapissier,  comme  c'est  le  cas  pour 
l'Apocalypse  d'Angers,  œuvre  de  Ilennequin  de  Bruges  et  de 
Nicolas  Bataille,  à  partir  du  xvi"  siècle,  les  tapissiers  prennent  l'habi- 
tude de  tisser  dans  la  lisière  leurs  signatures  sous  forme  d'initiales 
ou  de  monogrammes.  Le  chapitre  x  donne  la  reproduction  d'un 
certain  nombre  de  ces  signatures,  ainsi  que  des  marques  de  Bruxelles, 
d'Audenarde,  de  Tournai,  dEnghien,  de  Paris,  de  Nancy,  de 
Mortlake,  puis  une  liste,  assez  incomplète  d'ailleurs,  des  artisans  fla- 
mands et  de  ceux  des  Gobelins  et  de  Beauvais  ayant  inscrit  leur 
nom  entier  au  bas  de  leurs  œuvres.  L'auteur  s'occupe  ensuite  des 
bordures,  des  dimensions  et  de  la  forme  des  tapisseries. 

Les  sujets  représentés  sur  les  tentures  font  l'objet  des  chapitres 
XI  et  xn.  D'abord,  les  sujets  religieux,  the  Bible  in  tapeslries.  A 
cette  classe  appartiennent  la  Création  de  la  collection  de  Berwick  et 
d'Albe,  d'origine  flamande,  le  Triomphe  du  Christ  du  musée  de 
Bruxelles,  l'Histoire  de  David  du  musée  de  Cluny,  la  Vie  de  la 
Vierge  de  la  cathédrale  de  Reims,  l'Histoire  de  la  Vierge,  autrefois 
à  Paris,  maintenant  à  Strasbourg,  et  bien  d'autres  séries  conservées 
dans  les  trésors  de  nos  églises,  car  la  majeure  partie  des  tentures  du 
Moyen  âge,  on  le  voit  du  reste  par  les  inventaires  du  xiv''  et  du 
xv"  siècle,  était  consacrée  à  des  compositions  religieuses. 

Après  les  scènes  religieuses  sont  décrits  les  sujets  historiques  tirés 
de  l'histoire  grecque  (prise  de  Troie)  ou  romaine  (histoire  de  César), 
ou  bien  empruntés  à  des  personnages  plus  modernes,  comme  ces 
suites  des  Preux  et  des  Preuses,  dont  on  connaît  plusieurs  répéti- 
tions, souvent  accompagnées  de  personnages  contemporains,  tels  que 
Duguesclin  et  Jeanne  d'Arc.  Il  convient  aussi  de  rappeler  parmi  les 
sujets  historiques  l'histoire  de  Scipion,  la  bataille  de  Pavie  en  sept 
panneaux,  la  prise  de  Tunis,  enfin  l'histoire  de  Louis  XIV,  la  plus 
pompeuse  peut-être  de  ces  tentures  empruntées  à  l'histoire.  . 

La  perspective  dans  la  tapisserie  offrirait  un  très  intéressant  et 
très  nouveau" sujet  d'étude.  Notre  auteur  l'aborde,  sans  le  traiter  à 
fond.  Il  risque  un  ingénieux  rapprochement  entre  les  tentures  du 
Moyen  âge  et  les  fresques  de  Pompéi.  Mais  il  ne  remarque  pas  que 
les   anciens  peintres  de  modèles  évitaient  avec  soin  les   horizons  à 
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perte  de  vue.  Deux  plans  leurs  suffisent,  et  les  personnages  se  super- 
posent jusqu'à  la  bordure  supérieure,  comme  cela  se  voit  dans 
l'histoire  de  Clovis  ou  celle  de  C4ésar.  C'est  ce  parti  pris  qui  dis- 
tingue la  tenture  de  la  représentation  de  la  nature  par  le  pinceau. 
Gomme  dans  les  pièces  religieuses  il  serait  malaisé  de  placer  plu- 
sieurs sujets  les  uns  au-dessus  des  autres,  ce  qui  s'est  cependant 
pratiqué  quelquefois,  on  a  inventé  ces  scènes  qui  entourent  le  motif 
central,  tout  en  restant  indépendantes  et  séparées  de  lui  par  des  colon- 
nettes,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  plusieurs  panneaux  reproduits  ici. 

En  homme  pratique  M.  ITunter  consacre  un  chapitre  à  la  répa- 
ratioQ  et  à  la  suspension  des  tentures.  Ce  sujet  mériterait  des  déve- 
loppements bien  plus  étendus  que  ceux  qu'on  trouve  ici.  Avec 
Oudry,  notre  historien  déclare  qu'on  ne  doit  pas  plier  les  tapisseries, 
ce  qui  use  et  coupe  les  fils  ;  mais  les  rouler.  Le  conseil  est  bon  à 
répandre.  Il  y  aurait  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  ce  sujet,  et 
aussi  sur  la  réparation  des  pièces  incomplètes  et  usées. 

Dans  le  chapitre  suivant,  M.  Hunter  passe  sucessivement  en 
revue  les  catalogues  des  musées,  des  collections  publiques,  des  expo- 
sitions, des  ventes,  enfin  tous  les  éléments  qui  fournissent  quelques 
renseignements  sur  le  sujet  traité.  D'abord  sont  mention- 
nées les  bibliographies,  puis  les  histoires  générales  et  celles  des 
différents  ateliers  jusqu'aux  Expositions  de  Paris  en  1900  et  de 
Bruges  en  1907. 

Les  catalogues  de  vente  consultés  par  l'auteur  lui  ont  fourni 
d'utiles  renseignements,  particulièrement  ceux  de  San  Donato(i88o), 
de  la  collection  Spitzer  (1890),  de  la  collection  Le  Roy  (1908),  de  la 
collection  Kann  (1907),  et  bien  d'autres  qu'il  cite  et  qui  prouvent 
une  fois  de  plus  qu'il  n'a  laissé  de  côté  aucune  source  d'infor- 
mation. 

Le  chapitre  xvi  formant  comme  la  conclusion  de  l'ouvrage  passe 
en  revue  les  trésors  en  tapisseries  du  musée  métropolitain  de  New- 
York,  répartis  en  tapisseries  gothiques  du  xv"  siècle,  de  la  Renais- 
sance et  du  XVI*  siècle,  du  xvii*,  puis  du  xvin°  siècle.  Chacune  de  ces 
quatre  séries  est  représentée  par  de  beaux  échantillons  donnés  ou 
prêtés  par  leurs  propriétaires,  ou  encore  acquis  par  le  musée.  Au 
premier  rang  on  remarque  cette  admirable  pièce,  le  Triomphe  du 
Christ,  dénommée  la  Tapisserie  Mazarin,  appartenant  à  M.  Morgan. 

SAVANTS.  «^9 
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Bien  que  les  couleurs  aient  un  peu  passé,  cette  composition  est  con- 
sidérée à  juste  titre  comme  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  gothique. 
Non  moins  précieux  sont  ces  panneaux  achetés  à  M.  Bardac  où  des 
hommes,  et  des  femmes,  en  costume  du  milieu  du  xv"  siècle,  se 
détachent  sur  de  larges  bandes  de  couleurs  différentes,  agrémentées 
de  fleurs  et  de  feuillage.  M.  Hunter  désigne  ces  sujets  sous  le  titre 
de  la  Feuillée  des  Roses  et  y  voit  la  représentation  de  la  vieille  cou- 
tume qui  jonchait  les  salles  de  nos  tribunaux,  au  début  du  prin- 
temps, de  fleurs,  de  feuillages  et  d'herbes.  D'autres  tentures  prêtées 
par  MM.  Hoyt,  ou  venant  de  la  collection  Hoentschel,  acquises  par 
M.  Morgan  et  par  lui  offertes  au  musée  de  New-York,  composent  un 
ensemble  vraiment  magnifique  d'une  quarantaine  de  pièces.  Et  les 
autres  musées  des  Etats-Unis,  ceux  de  Philadelphie,  de  Boston,  de 
Chicago  ne  sont  guère  moins  riches  ;  de  sorte  que  si  cette  émigration 
de  nos  trésors  d'art  continue,  et  nous  ne  voyons  pas  de  raison  pour 
qu'elle  s'arrête  désormais,  nous  devrons  bientôt  passer  la  mer  pour 
voir  et  pour  étudier  les  anciens  chefs-d'œuvre  de  notre  art  national. 
Il  est  malheureusement  trop  certain  que  des  livres  comme  celui  de 
M.  Hunter  ne  pourront  que  contribuer  à  ce  résultat.  Mais  qui  saurait 
prévoir  aujourd'hui  ce  qui  adviendra  demain.!^ 


II 

L'autre  ouvrage  récemment  publié  en  Amérique  sur  la  tapisserie 
diffère  sensiblement  du  livre  de  M.  Hunter.  C'est  le  catalogue  de  la 
magnifique  collection  de  M.  Ffoulke,  de  Washington,  qui  fut  de 
notre  temps  un  des  plus  passionnés  amateurs  de  l'art  textile  et  qui  a 
laissé  en  mourant  une  collection  de  cent  quatre-vingt-cinq  pièces 
dont  le  catalogue  vient  de  paraître,  illustré  de  soixante-treize  repro- 
ductions de  tapisseries.  Les  Français  qui  s'intéressent  à  l'art  en 
question  ont  tous  connu  cet  Américain  lors  de  ses  fréquents  voyages 
à  Paris,  voyages  qui  lui  fournissaient  toujours  l'occasion  d'enrichir 
sa  collection.  M.  Ffoulke  avait  pris  l'habitude  de  venir  passer  une 
partie  de  l'année  dans  le  midi  de  la  France,  et  comme  il  avait, 
ainsi  que  Mme  Ffoulke,  un  goût  très  vif  pour  l'art,  il  fréquentait 
.assidûment  aussi  les  musées  italiens.  C'est  la  vue  des  belles  tentures 
du  musée  de  tapisseries  de  Florence   qui  lui  inspira  la  passion  qui 
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désormais  devint  sa  constante  préoccupation.  Mais  on  ne  réunit  pas 
une  pareille  collection  si  l'on  ne  rencontre  pas  quelque  circonstance 
favorable.  Or  voici  ce  que  raconte  M.  Gleen  Brown,  l'auteur  de  la 
Notice  biographique  placée  en  tête  du  volume  :  se  trouvant  à 
Rome,  le  voyageur  obtint  de  la  princesse  Barberini  l'autorisation 
d'examiner  la  collection  formée  par  un  de  ses  ancêtres,  alors  (pi'il 
représentait  le  pape  Urbain  VIII  à  la  cour  du  roi  de  France.  Après 
cette  visite,  M.  Ffoulke  demanda  à  la  princesse  si  elle  consentirait  à 
lui  céder  quelques  tentures.  Il  lui  fut  répondu  qu'on  ne  voulait 
pas  disperser  la  collection,  mais  qu'on  la  vendrait  peut-être  en  bloc. 
Notre  amateur  n'bésita  pas  à  saisir  cette  occasion  unique  et  acquit 
ainsi  d'un  seul  coup  cent  sept  pièces.  A  la  suite  de  cette  opération, 
il  eut  longtemps  un  atelier  de  réparation  à  Florence  oii  passèrent 
successivement  bon  nombre  des  tapisseries  acquises  à  Rome. 

Ce  qui  nous  intéresse  tout  particulièrement,  c'est  qu'ici  figurent, 
à  côté  de  quatre-vingt-trois  tapisseries  flamandes,  dont  la  majeure 
partie  porte  la  marque  de  Bruxelles,  et  de  trente-quatre  tapisseries 
italiennes  venant  toutes  de  la  collection  du  cardinal,  soixante-huit 
pièces  d'origine  française  dont  trente-trois  acquises  par  le  cardinal, 
lors  de  son  séjour  en  France.  Parmi  ces  séries  remontant  à  la  pre- 
mière moitié  du  xvii"  siècle  se  trouvent  les  tentures  bien  connues 
d'Artémise  (lo  pièces),  de  Coriolan  (5  pièces),  de  Renaud  et  Armide 
(il  pièces),  d'Aminte  et  Silvie  (8  pièces).  Au  nombre  des  panneaux 
de  fabrication  flamande  de  la  même  provenance  il  faut  signaler  les 
Amours  de  Vertumnc  et  de  Pomone,  les  Mois  Lucas,  la  guerre  de 
Troie,  une  histoire  de  Diane  en  huit  sujets,  d'après  les  modèles  de 
Du  Breuil,  une  suite  sur  les  archiducs  Albert  et  Isabelle,  en  cinq 
panneaux.  Moïse  et  Aaron  (6  pièces),  Judith  et  Ilolopherne 
(8  pièces),  soit  en  tout  quarante  tapisseries  provenant  de  la  col- 
lection Barberini,  presque  toutes  avec  la  marque  de  Bruxelles. 

Toutes  les  tentures  italiennes  proviennent  d-u  palais  Barberini.  En 
voici  l'énumération  :  douze  sujets  de  la  Vie  du  Christ  avec  un  très 
curieux  plan  de  la  Terre  Sainte  ;  cinq  panneaux  de  l'histoire 
d'Apollon;  huit  scènes  de  Didon  et  d'Enée,  signées  M.  Wauters;  six 
épisodes  de  l'histoire  de  Constantin,  avec  la  signature  J.  D.  L.  RIV.  ; 
enfin  trois  sujets  de  Vénus  et  Enée. 

Des    spécimens   de  toutes    ces    suites    sont    présentés    dans    les 
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soixante- treize  planches  hors  texte  insérées  dans  le  volume,  presque 
toutes  d'une  exécution  irréprochable.  Chacune  de  ces  planches  est 
accompagnée  d'un  savant  commentaire  contenant  tous  les  détails 
qu'un  amateur  fervent  a  su  réunir  sur  une  collection  qui  1^  pas- 
sionnait. De  sorte  que  ce  beau  livre  ne  saurait  être  considéré  seule- 
ment comme  un  monument  élevé  à  la  mémoire  d'un  riche  amateur; 
mais  plutôt  comme  une  série  de  monographies  sur  des  sujets  très 
variés,  sur  des  objets  d'un  haut  intérêt.  Par  là,  le  catalogue  de  cette 
collection  unique  vient  compléter  en  quelque  sorte  la  publication 
de  M.  Hunter  et  donnera  sans  doute,  c'est  à  craindre,  à  quelque 
compatriote  de  M.  Ffoulke,  l'idée  d'imiter  son  exemple  et  de  venir 
nous  enlever  les  œuvres  de  nos  ateliers  nationaux.  Quoi  qu'il  en  soit 
des  conséquences  de  cette  double  publication,  nous  ne  saurions 
manquer  d'admirer  avec  quelle  rapidité  les  savants  et  amateurs  des 
Etats-Unis  se  sont  mis  au  courant  d'un  art  magnifique,  dont  ils 
ignoraient  presque  l'existence  il  y  a  un  demi-siècle. 

Jules  GUIFFREY. 


LA  SCULPTURE  ANTIQUE  AU  MUSÉE  DE  CONSTANTINOPLE. 

Gustave  Mendel.  Musées  impériaux  ottomans.  Catalogue  des 
Sculptures  grecques,  romaines  et  byzantines.  3  vol.  gr.  in-8 
de  xxiv-596,  696  et  xii-669  p.,  avec  285,  ^93  et  676  fig.  dans 
le  texte.  Constantinople,  au  Musée  impérial,  1912-1914- 

I 

L'existence  même  d'un  musée,  à  Stamboul,  surprend  à  première 
vue.  Certes,  dans  la  cité  du  Bosphore,  les  monuments  du  passé 
surgissent  de  partout  et  lui  prêtent  une  autre  grandeur  que  les  plus 
somptueux  de  ses  palais  modernes.  Mais  la  conservation  des  églises 
était  facile  :  il  n'y  avait  qu'à  n'y  pas  toucher.  Or  les  coupoles  sont 
flanquées  de  minarets  qui  les  dominent  et  en  écrasent  la  silhouette  ; 
aberration  qui  suffit  à  prouver  une  absence  totale  de  sentiment 
esthétique.  Le  fanatisme  dont  elle  témoigne  en  outre  n'était  guère 
favorable  à  la  constitution  d'une  galerie  d'antiques.  Si  des  symboles 
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chrétiens,  resplendissant  aux  pendentifs  de  Sainte-Sophie,  avaient 
dû  être  masqués  aux  yeux  des  «  vrais  »  croyants,  pouvait^on 
admettre  que  la  figure  d'un  Apollon ,  d'une  Aphrodite  ou  d'un 
Hermès  ne  fût  pas  une  insulte  aux  mêmes  regards?  Sans  doute,  ces 
dieux-là  sont  morts  :  mais  leur  donner  asile  suppose  une  foi  tiède 
et  de  douteuses  complaisances.  Pourquoi,  du  reste,  s'en  encomhrer? 
Le  Turc  n'est  pas  artiste,  il  n'est  pas  crudit,  il  n'est  pas  méthodique; 
dans  son  esprit,  un  souvenir  de  l'antiquité,  c'est  un  ohjet  de  négoce. 

Cependant  précisons  :  l'intolérance  ottomane  n'est  pas  foncière- 
ment religieuse  ;  elle  est  surtout  politique  ;  c'est  la  conquête  qui 
fonde  les  rapports  du  pouvoir  souverain  et  des  races  allogènes,  et  qui 
autorise  les  rigueurs  et  les  brutalités.  Rien  n'est  à  dédaigner  de  ce 
qui  peut  rappeler,  souligner  les  grandes  victoires  des  Osmanlis.  Or 
que  sont  ces  débris,  grecs  ou  byzantins  .►^  Les  vestiges  d'un  peuple 
dont  le  ((  Grand-Seigneur  »  a  saisi  l'héritage,  d'une  civilisation  que 
la  sienne  a  submergée.  Les  recueillir,  c'est  donc,  après  tout,  rassem- 
bler les  dépouilles  du  vaincu ,  reconstituer  sur  le  tard  un  butin 
dispersé.  Il  y  avait  là  de  quoi  légitimer  amplement  l'entreprise  et, 
du  reste,  au  xix'  siècle,  les  objections  d'ordre  religieux  étaient 
susceptibles  d'une  certaine  atténuation. 

Notons  bien  la  manière  dont  cette  collection  prit  naissance,  un  peu 
avant  i85o.  C'est  à  Fethi  Ahmed  pacha,  grand  maître  de  l'artillerie, 
que  tous  les  témoignages  attribuent  l'honneur  d'avoir  le  premier 
groupé  quelques  antiquités  dans  la  cour  de  Sainte-Irène,  ancienne 
église  qui  depuis  longtemps  servait  de  dépôt  d'armes.  Ainsi,  c'est 
un  homme  de  guerre  qui  prend  l'initiative  et,  pendant  une  vingtaine 
d'années,  il  n'y  eut  que  des  soldats  pour  assurer  la  garde  de  ce 
nouveau  trésor.  Albert  Dumont,  qui  en  donnait  en  1868  un  cata- 
logue sommaire,  avait  pu  constater  l'indifférence  absolue  à  toute 
pensée  scientifique;  les  étiquettes,  après  nettoyage,  étaient  replacées 
au  hasard  sur  n'importe  quel  objet.  L'accroissement,  au  surplus, 
était  extrêmement  lent. 

En  1869  seulement  apparaît  le  titre  de  Musée  impérial;  l'autorité 
s'intéresse  à  cette  création  et  il  se  trouve  que  le  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  Safvet  pacha,  a  quelque  peu  l'étofTe  d'un  collection- 
neur ;  il  stimule  le  zèle  des  gouverneurs  de  provinces  et  obtient  des 
résultats  :    un    fonctionnaire    de    Tripolitaine,   Titus    Carabella,   se 
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distingue  par  son  ardeur  ;  lui-même  se  qualifie  d'  «  amateur  eflVéné  », 
((  unique  en  son  genre  »  ;  mais  sa  curiosité  est  brouillonne  et  naïve  ; 
il  prend  tout  :  les  antiquités,  les  aérolithes  et  les  fossiles.  Officielle- 
ment reconnue ,  devenue  établissement  public ,  la  collection  eut 
désormais  ses  directeurs.  La  liste  en  est  panachée  ;  elle  traduit  à 
merveille  l'idée  qu'en  Orient  l'on  se  fait  des  compétences.  Pendant 
deux  ans,  un  Anglais,  Goold,  professeur  au  lycée  de  Galata,  se 
procura  auprès  du  musée  un  supplément  d'occupations  et  de 
ressources.  Il  inspira  la  méthode  fâcheuse  de  réduire  l'indication 
des  provenances  à  une  mention  du  vilayet,  ou  du  vali  expéditeur. 
Le  poste,  supprimé,  fut  aussitôt  rétabli  au  bénéfice  d'un  peintre 
italien,  Terenzio,  qui  ne  fit  que  passer  —  et  c'est  heureux  :  ses 
inventaires,  à  force  de  brièveté,  rendaient  impossibles  les  identifica- 
tions. Le  docteur  Déthier,  un  Autrichien,  fournit  une  carrière  plus 
longue  (1872-1881);  il  avait  moins  d'inexpérience.  De  ses  Etudes 
archéologiques  nombre  de  pages  font  sourire  et  l'équilibre  instable 
de  ses  facultés  eût  pu  tout  compromettre.  Pourtant  il  montra  plus 
d'ordre  que  ses  devanciers  et  sut  découvrir  des  pourvoyeurs,  parfois 
bénévoles,  en  général  des  Grecs  ou  des  Arméniens.  Sous  lui, 
en  1880,  eut  lieu  le  transfert  dans  un  nouveau  local  du  premier 
fonds,  où  prédominaient  les  séries  non  grecques  (Assyrie,  Egypte, 
Phénicie),  et  l'on  inaugurale  musée  du  Tchinili-Kiosk  (le  «kiosque 
chinois  »)  dans  la  cour  du  Vieux-Sérail.  Toutefois  l'événement  décisif 
fut  la  nomination  d'un  nouveau  directeur  général,  le  providentiel 
Hamdy  bey. 

Un  Turc,  mais  de  culture  occidentale,  qui  s'éprit  de  sa  tâche  et  à 
qui  le  musée  doit  presque  tout,  comme  Constantinople  lui  doit 
encore  une  bibliothèque  classique  et  une  Ecole  des  Beaux-Arts. 
Lui-même  était  peintre  :  fils  d'un  ambassadeur,  il  avait  fréquenté 
les  ateliers  parisiens,  et  il  resta  fidèle  aux  enseignements  de  ses 
maîtres.  Mais  cet  adepte  docile  de  l'académisme  fut  en  administration 
un  novateur.  Sa  production  scientifique  compte  peu  et  des  colla- 
borations imprécises  ne  permettent  même  pas  de  la  bien  dégager. 
Il  eut  du  moins  le  talent  de  provoquer  et  de  faciliter  les  recherches, 
malgré  des  lois,  décourageantes  pour  l'étranger,  dont  il  fut  l'initiateur, 
et  de  se  réserver  le  bénéfice  de  l'effort  international.  Laborieux, 
clairvoyant,  habile  gestionnaire,  on  reste  confondu  de  ce  que  réalisa 
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cet  homme,  bien  que  lié  au  parti,  alors  suspect,  des  Jeunes-Turcs  : 
ce  fut  un  amateur  très  distingué,  surtout  pour  un  Ottoman.  Il  osa 
s'assurer  l'aide  occasionnelle  de  jeunes  érudits  français  :  deux 
membres  de  notre  Ecole  d'Athènes,  M.  Salomon  Reinach,  puis 
M.  André  Joubin,  eurent  à  Gonstantinople  une  mission  temporaire^ 
Les  catalogues  qu'ils  publièrent  leur  font  honneur,  mais  la  modeste 
apparence  de  ces  brochures  laisse  deviner  les  ressources  d'un  service 
qui  n'obtint  que  fort  tard  un  budget  régulier.  Généralement, 
d'ailleurs,  les  auxiliaires  d'Hamdy  n'étaient  qu'érudits  improvisés  : 
tel  ce  Démosthènes  Baltazzi,  commissaire  aux  fouilles  de  Myrina, 
qui  devint  un  peu  archéologue  au  contact  de  MM.  Reinach  et  Pottier. 

Grâce  au  nouveau  directeur,  la  période  s'ouvrit  des  explorations 
officielles  ou  patronnées  par  le  pouvoir.  Les  étrangers  qui  y  parti- 
cipaient montraient  parfois  leur  déception  de  travailler  trop  exclu- 
sivement pour  la  gloire  et  il  y  eut  des  velléités  d'émancipation.  On 
ne  parlera  plus  du  a  brigandage  d'Ephèse  »  de  l'an  l^^^  ;  le  souvenir 
de  celui-là  est  effacé  par  un  autre,  auquel  se  risquèrent,  dans  la 
même  cité,  les  fouilleurs  entreprenants  envoyés  par  l'Institut  de 
Vienne  parmi  les  ruines  d'Ayasoulouk.  Ils  étaient  aimables  et  préve- 
nants pour  les  Occidentaux  qui  les  rencontraient  à  leur  quartier 
général  de  Smyrne  ;  mais,  préparant  déjà  le  Mitleleuropa,  ils  don- 
nèrent un  jour  à  leurs  trouvailles  une  destination  qui  ne  faisait  point 
l'affaire  d'Hamdy  bey.  Ce  coup  de  force  produisit  une  impression 
très  pénible  ;  un  gros  fonctionnaire  turc,  quelques  années  plus  tard, 
m'en  entretenait  encore  avec  amertume.  Cependant  ((  on  a  souvent 
besoin  d'un  plus  petit  que  soi  »  ;  les  Autrichiens  en  eurent  le  pres- 
sentiment et  transigèrent  :  une  rétrocession  incomplète  s'opéra 
longtemps  après,  en  191 1.  Hamdy  n'était  plus  là  pour  s'en  réjouir. 

Il  était  mort  en  19 10,  laissant  son  œuvre  en  plein  progrès  et 
orientée  dans  les  meilleures  voies.  Son  personnel  s'était  accru,  et  il 
avait  sagement  donné  la  haute  main,  pour  une  période  plus  longue 
que  jadis,  à  des  savants  européens.  Un  assyriologue  allemand  était 
préposé  aux  collections  orientales;  à  l'égard  de  la  série  classique, 
notre  compatriote  M.  Gustave  Mendel  recevait,  avec  le  titre  de  con- 
servateur, une  situation  bien  définie.  Le  musée  s'enrichissait  de 
façon  continue,  plus  rapidement  qu'aucune  galerie  similaire,  malgré 
l'étendue  de  l'Empire,    la  pénurie   des   transports  et  la    facilité  des 
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fuites.  Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  on  créa  des  musées  régio- 
naux; M.  Mendel  lui-même  organisa  ceux  de  Brousse  et  de  Konia, 
les  plus  importants;  nommons  en  outre  les  petits  «  magasins  »  des 
Dardanelles,  de  Pergame,  d'Eregli. 

Ila'mdy  eut  pour  successeur  son  frère  Halil,  ancien  préfet  de 
Gonstantinople,  arabisant  estimable,  qui  s'adjoignit  son  neveu, 
l'architecte  Edhem,  fils  d'Hamdy,  et  un  homme  d'esprit  ouvert, 
Th,  Macridy  bey.  Les  locaux  s'agrandirent;  on  retoucha  leur  dis- 
tribution, et  surtout  on  poussa  résolument  la  confection  des  catalo- 
gues. M,  Mendel  avait  déjà  étudié  les  plus  belles  pièces  de  Brousse, 
inventorié  le  fonds  de  Konia,  la  collection  des  terres  cuites  à  Gon- 
stantinople. Mais  les  trois  gros  livres  consacrés  aux  sculptures  grec- 
ques, romaines  et  byzantines  demeurent  le  plus  imposant  témoi- 
gnage de  son  activité.  En  gros,  leur  titre  est  exact;  il  y  a  là  cepen- 
dant, par  exception,  des  peintures  sur  marbre  et  quelques  articles 
égyptiens,  phéniciens,  sassanides  et  libyens. 

Il  se  fait  plusieurs  sortes  de  catalogues  :  la  plus  répandue  est  le 
petit  livret-guide  du  visiteur,  peu  ou  pas  illustré.  Mais  l'usage 
s'étend  de  rédiger  pour  les  grands  musées  des  répertoires  volumi- 
neux, joignant  à  la  description  et  à  la  reproduction  des  œuvres 
exposées  un  commentaire  historique  et  un  nouvel  examen  des  pro- 
blèmes archéologiques  que  leur  étude  soulève.  Tel  est  celui  qui  doit 
nous  occuper.  Conception  discutable  :  l'unité  manque  trop  souvent 
à  de  tels  ouvrages  ;  de  longues  dissertations  semblent  déplacées  à 
propos  d'une  pièce,  unique  de  sa  série  ;  enfin  les  collections  subis- 
sent sans  cesse  des  remaniements,  et  le  catalogue  est  bientôt  périmé, 
alors  que  son  prix  et  l'énormité  de  la  tâche  ne  permettent  pas 
les  rééditions  fréquentes.  Du  moins  sa  préparation  impose-t-elle  un 
labeur  assidu;  ainsi  le  conservateur  connaît  à  fond  son  dépôt  et  sait 
le  mettre  en  valeur.  Quant  à  l'illustration,  deux  systèmes  sont  en 
présence,  que  l'on  combine  parfois  :  l'épreuve  photographique  en 
simili  et  le  dessin  au  trait;  M.  Mendel  s'est  décidé  pour  le  second, 
qui  entraîne  une  interprétation  et  peut  induire  en  erreur  sur  le  style 
et  la  technique,  mais  paraît  cependant  préférable  :  aucune  ombre 
fâcheuse  ne  dissimule  les  détails.  Et  ici  l'archéologue  a  collaboré 
avec  l'artiste;  l'aspect  des  figures  exprime  souvent  à  lui  seul  ce  que 
le  texte  analyse  minutieusement.  Jamais  catalogue  ne  fut  l'objet  d'un 
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soin  plus  scrupuleux  :  rien  n'échappe  à  M.  Mendel  des  procédés  du 
sculpteur,  des  mutilations  les  plus  minimes  ou  des  traces /cvanides; 
la  description  est  parfaite  de  netteté  et  de  sobriété;  la  même  justesse 
d'expression  s'affirme  dans  les  développements  qui  y  font  suite, 
touchant  la  valeur  d'art  et  l'intérêt  historique  de  chaque  numéro, 
supprimés  seulement  pour  les  dernières  acquisitions,  jusqu'alors 
inédites. 

II 

Le  musée  de  Gonstantinople,  malgré  sa  grande  variété,  diffère 
notablement  de  la  plupart  des  musées  d'Europe.  Les  vieilles  galeries 
d'antiques  comprennent  en  majorité  des  répliques  de  la  grande  sta- 
tuaire, exécutées  à  l'époque  romaine  pour  les  riches  amateurs  d'Italie 
ou  des  grandes  cités  de  l'Empire.  Dans  la  collection  ottomane  la 
copie  est  plus  rare,  mais  on  y  trouve  en  revanche  nombre  d'échan- 
tillons de  la  production  courante,  industrielle,  qui  font  devant  nous 
revivre  l'art  provincial,  en  particulier  pour  l'Asie  Mineure.  Une  autre 
particularité  est  l'abondance  peu  commune  des  originaux  de  la 
période  hellénistique,  quelques-uns  d'assez  bon  travail.  La  place 
restreinte  dont  nous  disposons  nous  force  à  nous  borner  ;  nous  allons 
passer  en  revue  les  séries  principales,  montrant  à  l'occasion  com- 
ment M.  Mendel  nous  aide  à  mieux  comprendre  et  apprécier  quelques 
morceaux  de  premier  ordre . 

Après  un  coup  d'œil  à  une  belle  stèle  rhodienne  du  v*  siècle,  trop 
peu  connue,  et  à  un  sarcophage  inédit  de  Durazzo,  où  se  déroulent 
en  un  ordre  nouveau  les  aventures  de  Méléagre,  nous  arrivons  bien 
vite  aux  trouvailles  de  la  nécropole  de  Sidon.  L'historique  des  fouilles, 
l'énoncé  et  la  discussion  des  controverses  sont  des  modèles  de  cri- 
tique. Entre  les  deux  théories  :  monuments  réemployés  (ïh^Reinach), 
sarcophages  achetés  directement  pour  ceux  qui  y  furent  ensevelis 
(Studniczka),  M.  Mendel  se  prononce  pour  la  moins  en  faveur,  la 
seconde,  —  exception  faite  pour  le  tombeau  de  Tabnit,  dont  l'in- 
scription est  décisive.  Il  montre  que  ce  ne  sont  point  là  des  objets 
isolés,  dépareillés,  endommagés,  comme  le  sont  d'habitude  les  arti- 
cles d'occasion  ;  qu'ils  constituent  au  contraire,  dans  leur  parfaite 
conservation,  un  groupe  bien  lié,  dont  on  peut  suivre  le  développe- 
ment chronologique,  et  qu'il  est  raisonnable  d'attribuer  à  un    seul 
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atelier  sidonieii,  travaillant  pour  la  famille  royale.  L'étude,  extrê- 
mement serrée,  des  plus  petits  détails,  d'autant  plus  méritoire  que  le 
caractère  oriental  et  sémitique,  fort  accusé,  de  quelques-uns  exigeait 
une  compétence  très  spéciale,  nous  permet  de  dire  que  désormais 
c'est  à  ce  catalogue  qu'on  demandera  la  connaissance  la  plus  achevée 
des  sarcophages  «  des  pleureuses  »,  du  «  satrape  »,  d'  «  Alexandre  », 
et  autres  numéros  moins  importants. 

Même  remarque  pour  les  stèles  peintes,  de  Sidon  également 
(I,  p.  958  et  suiv.).  Ces  curieux  monuments,  dont  la  découverte  fit 
sensation,  dédiés  en  général  à  des  mercenaires  grecs  engagés  dans 
l'armée  des  Séleucides,  sont  d'un  grand  secours  à  qui  se  propose  de 
reconstituer  le  recrutement  et  l'équipement  de  ces  troupes,  sur  les- 
quelles les  œuvres  littéraires  ne  nous  apportaient  qu'une  informa- 
tion indigente.  L'art  en  est  d'ailleurs  bien  médiocre  et  la  polychromie 
enfantine;  mais  ils  comblent  une  lacune  dans  l'histoire  de  la  fresque, 
et  l'on  notera  que  les  couleurs  sont  posées  directement  sur  marbre, 
selon  une  technique  appelée  à  disparaître,  ou  peu  s'en  faut,  aux 
siècles  suivants. 

Arrivant  au  grand  sarcophage  de  Sidamara  (p.  288  et  suiv.),  qu'il 
avait  déjà,  quelques  années  auparavant,  étudié  un  des  premiers, 
M.  Mendel  reprend  d'ensemble  les  questions  que  fait  surgir  la  série 
entière  et  établit  à  merveille  que  les  motifs  de  décoration  exploités, 
s'ils  viennent  de  l'Occident  —  comme  le  type  même  du  gisant 
étendu  sur  le  couvercle  de  la  cuve  — ,  témoignent  dans  l'exécution 
d'une  tendance  anticlassique  qui  les  rend  inorganiques,  les  ramène 
à  des  thèmes  d'ornementation  continue  comme  l'arabesque,  et  en 
fait  une  sorte  de  broderie  sur  pierre.  Le  centre  de  fabrication  reste 
incertain,  mais  la  transformation  des  éléments  ainsi  empruntés  a 
dû  s'opérer  principalement  dans  les  villes  du  centre  et  du  sud  de 
l'Anatolie,  «  dont  l'architecture  offre  une  si  grande  anologie  de 
sentiment  avec  celle  des  sarcophages  ». 

Signalons,  pour  leur  caractère  d'oeuvres  à  demi  inédites,  plutôt 
que  pour  leur  valeur  intrinsèque,  le  groupe  des  statues  de  Milet 
(p.  3i6  et  suiv.),  particulièrement  celui  des  Muses,  remontant  à  la  fin 
du  iif  siècle  avant  notre  ère,  et  rendues  au  jour  parles  fouilles  des 
musées  royaux  de  Berlin;  on  y  peut  suivre  l'évolution  de  l'ionisme 
dégénéré.  Plus  récemment  encore  ont  été  exhumées,  dans  l'enceinte 
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du  sanctuaire  d'Artémis  Polo,  àThasos,  quelques  effigies  de  qualité 
moyenne  (p.  336  et  suiv.),  avec  une  base  portant  le  nom  du  sculp- 
teur Philiscos  de  Rhodes;  on  avait  cru  d'abord,  en  vertu  d'un  texte 
de  Pline,  pouvoir  rattacher  à  ce  marbrier  le  groupe  de  Milet;  mais 
un  examen  plus  attentif  de  l'inscription  a  fait  écarter  ce  rapproche- 
ment; une  statue  thasienne  mutilée  relève  seule  de  cette  signature, 
et  l'artiste  rhodicn  ne  paraît  plus  très  antérieur  au  commencement  de 
notre  ère. 

On  remarquera  au  passage  quelques  curieux  vantaux  de  portes 
provenant  de  caveaux  funéraires  et,  sans  s'arrêter  trop  aux  nom- 
breuses plaques  de  l'Artémision  de  Magnésie  du  Méandre,  si  froides 
d'aspect  et  si  monotones  pour  la  plupart,  on  se  pénétrera  surtout  de 
l'excellent  résumé  des  particularités  de  la  technique  et  de  celles  qui 
concernent  le  costume  et  l'armement  des  personnages.  M.  Mendel  a 
eu  le  bonheur  de  rectifier  certaines  erreurs  de  la  grande  publication 
Magnesia  et  de  corriger  sur  plusieurs  points  la  séquence  établie  entre 
les  morceaux  par  M.  llerkenrath. 

Plus  important  encore,  et  dépassant  de  beaucoup  la  teneur  et  les  pro- 
portions usuelles  d'un  catalogue,  est  l'étude  détaillée  (p.  428  et  suiv.) 
de  l'Hécateion  de  Lagina,  sanctuaire  vingt  fois  visité,  et  par  des 
étrangers  de  diverses  nations,  entre  lesquels  les  membres  de  l'Ecole 
française  d'Athènes,  notamment  M.  Chamonard,  ne  se  montrèrent 
pas  les  moins  persévérants  ni  les  moins  courageux  — l'expression  est 
de  mise  à  propos  d'un  chantier  insalubre,  où  plus  d'un  fut  atteint  de 
paludisme,  ainsi  qu'Hamdy  bey  lui-même.  Outre  des  plans  inédits 
du  temple  et  de  son  péribole,  l'auteur  nous  fournit,  dans  une  tren- 
taine de  pages  d'introduction,  la  première  analyse  complète  des 
vestiges  laissés  par  cette  vieille  localité  carienne  ;  il  convient  donc 
d'en  résumer  les  conclusions.  La  répartition,  sur  la  frise  de 
l'édifice,  des  trente-trois  plaques  conservées,  avec  quelques  fragments, 
est  déjà  un  problème  fort  épineux  :  celle  que  proposent  les 
pages  4/io,  ^^l.  d'après  un  croquis  d'Edhem  bey,  demeure  hypo- 
thétique, la  déclaration  en  est  faite  en  toute  modestie;  nous  y  trou- 
vons en  tout  cas  un  groupement  fort  acceptable.  L'interprétation  de 
ces  reliefs  n'est  pas  moins  embarrassante  :  on  entrevoit  que  le 
sculpteur  y  a  célébré  tout  à  la  fois  une  très  antique  divinité  du  ter- 
roir, protectrice  de  la  Carie  entière,  et  la  déesse  Rome,  «  la  victo- 
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rieuse  bienfaisante  et  l'amie  traditionnelle  »  de  cette  contrée.  Mais 
les  figures  restent  énigmatiques  ;  des  séries  de  personnages  mal 
caractérisés,  les  hommes  au  type  du  guerrier  ou  de  l'éphèbe,  les 
femmes  nettement  désignées  pour  des  amazones,  symbolisent  appa- 
remment les  villes  et  les  déesses,  les  nymphes  et  les  héros  locaux, 
qu'on  voit  contractant  avec  Rome  une  alliance  sanctionnée  par  un 
sacrifice;  peut-être,  dit  M.  Mendel,  les  noms  de  tous  ces  figurants 
étaient-ils  peints.  M.  Chamonard  croyait  l'ouvrage  exécuté  vers  l'an  60 
avant  notre  ère,  après  la  mort  de  Mithridate  ;  pour  des  raisons 
déduites  de  l'histoire  et  de  l'examen  des  sculptures,  M.  Mendel 
incline  à  descendre  sensiblement  plus  bas,  jusqu'au  principat 
d'Auguste.  L'œuvre  est  une  par  la  conception:  elle  fut  dessinée  par 
un  artiste  qui  avait  du  savoir  et  du  ((  métier  »,  une  mémoire 
farcie  de  réminiscences  classiques  ;  elle  est  peu  vivante  et  à  peine 
ordonnée  ;  on  y  prêterait  plus  d'attention  si  sa  portée  allégorique 
pouvait  être  mieux  définie. 

Les  monuments  du  Didymeion  nous  étaient  déjà  familiers;  mais 
il  n'est  pas  indifférent  que  l'auteur  de  ce  catalogue  les  ait  soumis  à 
une  observation  nouvelle  ;  elle  l'a  conduit  à  confirmer,  comme  très 
probable,  la  date  qu'avaient  proposée  MM.  Haussoullier  et  Pontre- 
moli  pour  le  grand  chapiteau  historié,  que  divers  archéologues 
allemands  tendaient  à  rajeunir;  nous  sommes  convaincus  avec  lui  que 
l'œuvre  remonte  à  l'époque  hellénistique. 

Le  tome  II,  pris  en  bloc,  offre  un  moindre  intérêt  que  le  précé- 
dent. Des  sculptures  d'Assos  il  ne  reste  à  Gonstantinople  qu'un 
petit  nombre  de  débris,  et  la  brochure  encore  plus  récente  de 
M.  Sartiaux  en  traite  avec  plus  d'ampleur;  il  faut  néanmoins  mettre 
en  pleine  lumière  cette  réflexion  de  M.  Mendel  qu'autrefois  ces  reliefs 
étaient  peints;  l'impression  purement  sculpturale  qu'ils  produisent 
aujourd'hui  n'est  certainement  pas  à  leur  avantage  et  nous  rend 
injustes  dans  nos  appréciations.  On  voit  défiler  ensuite  (p.  âSetsuiv.) 
les  célèbres  chapiteaux  éoliens,  documents  essentiels  dans  la  question 
si  agitée  des  origines  du  chapiteau  ionique.  La  doctrine  ici  admise 
n'est  point  favorable  à  la  «  théorie  du  sommier  »  et,  en  effet,  de 
sérieux  arguments  militent  pour  celle  qui  fait  de  la  colonne  ionique 
des  Grecs  un  dérivé  de  la  colonne  végétale  égyptienne,  dont  l'élé- 
ment primitif  serait  le  palmier-dattes  ;  ses  feuilles  auraient  donné  les 
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volutes,  par  une  imitation  stylisée.  La  restauration  imaginée  par 
M.  Koldewey  du  chapiteau  de  Néandria  est  vengée  à  nouveau  des 
critiques  trop  hâtives  de  M.  Dœrpfeld,  par  une  discussion  enrègle  où 
il  n'y  a  rien  à  reprendre  ni  à  ajouter.  La  série  de  ces  chapiteaux 
s'accroît  d'un  spécimen  inédit,  déterré  à  Larissa,  dont  la  note  domi- 
nante est  l'étrangeté. 

On  connaissait  déjà  par  une  simple  description  d'Albert  Dumont  les 
reliefs  libyens  (p.  58etsuiv,)  — etnon  lybiens,  comme  écrit  M.  Mendel 
par  une  singulière  et  persistante  inadvertance  —  ;  mais  quelques 
échantillons  à  peine  avaient  été  reproduits  par  la  gravure.  Malgt'é  leur 
barbarie  extrême  à  tous  points  de  vue,  ils  constituent  d'intéressants 
témoignages  de  la  vie  des  grands  cheikhs  de  Tripolitaine,  vers 
le  m"  siècle  de  notre  ère,  et  aussi,  avec  plus  de  mystère,  des  coutumes 
religieuses  locales,  dont  un  orientaliste  trouverait  peut-être  l'interpré- 
tation. 

Le  manque  de  place  nous  invite  à  négliger  le  palier  des  petits 
marbres  (p.  74  etsuiv.),  très  nombreux  et  variés,  mais  mutilés  pour  la 
plupart  ou  parfaitement  insignifiants.  Les  fouilles  d'Aphrodisias, 
par  contre,  nous  ont  valu  tout  un  ensemble  de  sculptures 
(p.  176  et  suiv.)  qu'on  doit  attribuer  à  l'époque  d'Hadrien,  assez  peu 
représentée  jusqu'ici  dans  l'histoire  du  relief,  surtout  pour  la  Grèce 
d'Orient.  La  plus  notable  de  ces  découvertes  est  le  grand  pilastre 
sculpté,  où  faune  et.  flore,  vie  animale  et  vie  humaine  ou  divine 
sont  si  joliment  entremêlées.  Le  travail  du  ciseau  y  est,  paraît-il, 
de  qualité  fort  ordinaire,  mais  on  risque  peu  d'en  surfaire  la  grâce 
pittoresque,  l'invention  inépuisable,  ou  de  vanter  à  l'excès  le  sens 
décoratif,  où  se  marquait  l'originalité  indiscutable  des  ateliers 
d'Asie  Mineure.  Il  est  encore  attesté  par  le  groupe  de  consoles  de 
même  provenance,  ornées  de  têtes  mythologiques  et  traitées  par 
masses  pour  produire,  moyennant  quelque  recul,  un  effet  de  gran- 
deur et  de  puissance.  Parmi  les  statues,  on  ne  voit  sortir  de  la 
banalité  courante  que  deux  effigies  de  magistrats  municipaux  et 
l'image  en  pied  d'un  empereur  byzantin,  dont  M.  Mendel  propose, 
avec  une  certaine  vraisemblance,  de  rapprocher  une  dédicace  à 
Valentinien  II  ;  par  malheur,  c'est  dans  l'exécution  des  traits  du 
visage  que  le  style  conventionnel  de  l'époque  s'est  conservé. 

Quelques   ouvrages  archaïques,  que  nous  omettons,  ne  prêtaient 
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plus  guère  à  observations  neuves.  Aju  contraire,  divers  morceaux 
hellénistiques  appelaient  la  controverse.  On  a  pensé  qu'une  inscrip- 
tion, signature  du  sculpteur  Menas,  pouvait  être  à  la  base  de 
l'Alexandre  idéalisé  (p.  aBo)  exhumé  à  Magnésie  du  Sipyle  ;  cette 
opinion  est  appuyée  d'arguments  sérieux,  qui  désignent  la  statue 
pour  un  produit  de  l'école  de  Pergame.  Les  fouilles  de  Tralles 
(p.  258  et  suiv.)  donnent  encore  occasion  à  de  fines  remarques  sur 
le  style  et  le  sentiment  artistique. 

■  A  la  suite  se  placent  (p.  898  et  suiv.)  les  monuments  chrétiens 
d'époque  byzantine,  avec  divers  chapiteaux  du  moyen  âge  et  de 
travail  français.  Le  grand  ambon  de  Salonique,  d'après  M.  Mendel, 
serait  du  vi"  siècle;  je  l'aurais  cru  plus  ancien;  c'est  une  preuve 
de  plus  que  l'on  date  difficilement  sur  le  vu  d'un  dessin.  On  notera 
quelques  statuettes  du  Bon  Pasteur,  qui  semblent  avoir  servi 
d'atlantes  dans  des  architectures  de  fontaines,  et  plusieurs  tambours 
de  colonnes  sculptés.  Au  sujet  des  «  bords  de  bassins  »,  l'auteur 
n'a  pu  aboutir  à  une  explication  sûre,  et  du  reste  l'étude  que 
M.  Etienne  Michon  leur  a  réservée  dans  la  Revue  biblique  rend  assez 
vain  l'espoir  d'une  conclusion  formelle.  L'image  des  reliefs  décou- 
verts à  Imrahor  Djamissi  par  l'Institut  russe  de  Gonstantinople 
(p.  453  et  suiv.)  dispense  heureusement  de  recourir  à  des  publications 
peu  accessibles  et  s'accompagne  pour  la  première  fois  d'un  com- 
mentaire en  langue  française  ;  ces  documents  ont  leur  place  marquée 
dans  toute  histoire  de  l'art  byzantin.  Il  ne  reste  plus  à  mentionner 
que  de  curieux  chapiteaux  —  en  partie  de  très  basse  époque  —  à 
décoration  animale  ou  figurée,  qu'on  fera  bien  de  mettre,  pour  le 
contraste,  en  regard  des  pièces  gréco-romaines  (IIl,  p.  548  et  suiv.) 
de  conception  analogue,  et  enfin  deux  ou  trois  ouvrages  d'origine 
seldjoucide,  échantillons  typiques  de  l'art  turc,  un  des  plus  misé- 
rables même  à  son  apogée  ! 

Le  tome  III  sera  à  peine  feuilleté  d'un  doigt  distrait  par  l'amateur 
que  préoccupe  exclusivement  la  beauté  des  formes  ;  les  monuments 
qui  y  sont  dessinés  plairont  davantage  à  l'érudit,  qui  cherche  moins 
dans  les  musées  des  sensations  qu'un  enseignement.  La  série  des 
reliefs  votifs  et  celle  des  stèles  funéraires  sont  et  très  riches  et  très 
particulières.  La  première  (p.  Sg  et  suiv.)  nous  révèle  des  divinités 
locales    qu'on   ignorerait   sans   elle   et   nous    aide  à  saisir   certaines 
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tendances  vers  le  syncrétisme,  en  Asie,  dès  l'époque  hellénistique. 
Parmi  les  stèles  (p.  84  et  suiv,),  on  n'en  a  pu  ranger  à  part  qu'une 
douzaine  de  style  attique  ;  la  grande  majorité  sont  d'époque 
romaine  ou  remontent  très  peu  au  delà  de  notre  ère.  Leur  valeur 
documentaire  pour  l'Orient  grec  est  rehaussée  par  le  classement 
qu'a  établi  M.  Mendel.  Ainsi  il  réunit  en  tête  les  exemples  de  per- 
sonnages debout,  selon  les  divisions  que  voici  :  une  femme  seule, 
un  homme  seul,  une  femme  avec  sa  servante,  un  homme  avec  son 
serviteur,  deux  personnages  (poignée  de  mains),  etc.  ;  ensuite  les 
personnages  assis,  puis  les  groupes  qui  rassemblent  les  ^personnages 
debout  ou  assis,  les  bustes,  toujours  répartis  en  catégories,  suivant 
le  nombre,  le  sexe,  l'âge,  les  attitudes  des  figurants  ;  les  cavaliers, 
du  type  héroïsé  ou  du  type  «  thrace  ».  La  série  capitale  est  celle, 
si  abondante ,  des  banquets  funèbres  et  les  subdivisions  entre 
lesquelles  on  les  a  si  méthodiquement  distribués  permettraient  sans 
doute  assez  vite  une  étude  complète  de  ce  motif,  qui  garde  envers 
nous  des  secrets.  Pour  les  plus  anciens  et  les  mieux  venus  de  ces 
reliefs,  M.  Pfuhl  avait  reproduit  dans  le  Jahrbach  de  l'Institut 
allemand,  en  1906,  des  photographies  qui  traduisent  mieux  l'aspect 
et  la  valeur  plastique  des  œuvres;  mais  ici  sont  juxtaposés  plus  de 
soixante-dix  numéros,  où  il  y  a  beaucoup  d'inédits. 

Ce  simple  catalogue,  en  révélant  des  exemplaires  nouveaux, 
accompagnés  des  rapprochements  qu'ils  suggèrent  et  de  biblio- 
graphies copieuses,  rajeunit  sensiblement  notre  information  sur 
certains  sujets,  entre  autres  sur  le  thème  sémitique  des  mains 
supines,  devenu  un  emblème  prophylactique,  et  sur  les  stèles-portes 
qu'ornent  des  représentations  d'objets  de  la  vie  courante.  Quand 
nous  aurons  cité  des  sarcophages  à  guirlandes,  souvent  de  grossier 
travail,  mais  toujours  remarquables  par  l'effet  décoratif,  les  frag- 
ments architectoniques  de  Priène  et  du  Bouleutérion  de  Milet,  nous 
terminerons  avec  un  tout  petit  lot  de  mosaïques  (p.  5o3  et  suiv.). 
L'une  d'elles  porte  une  inscription  syriaque  et  les  types  des  per- 
sonnages sont  franchement  asiatiques,  presque  iraniens.  Quatre 
autres,  de  Panderma,  et  qu'il  faut  réunir,  doivent  être  des  allé- 
gories des  Saisons  ;  «  la  manière  dont  deux  des  figures  sont  placées 
dans  leur  cadre,  logées  obliquement  dans  l'angle  inférieur  et  donnant 
l'impression    d'une    figure  qui   se  penche  à   une    lucarne   et  qu'on 
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verrait  d'en  bas,  semble  indiquer  que  ce  ne  sont  pas  les  fragments 
d'une  grande  mosaïque  placée  sur  le  sol,  mais  qu'elles  formaient 
comme  autant  de  tableaux  encastrés  dans  un  mur  ;  elles  datent  de 
l'époque  hellénistique  ».  Dater  une  mosaïque  n'est  souvent  pas 
facile;  l'éclat  des  couleurs,  très  vif  ici,  nous  dit-on,  n'y  aide  en 
aucune  mesure.  Je  me  demande  si  la  remarque,  ingénieuse  sinon 
décisive,  sur  les  deux  bustes  de  l'Eté  et  de  l'Hiver,  n'est  pas  le  seul 
argument.  Si  on  devait  l'admettre,  ces  mosaïques,  «  verticales  »  et 
non  de  pavement,  seraient  en  effet  des  pièces  véritablement  anciennes 
et  d'une  extrême  rareté. 

Un  Appendice  nous  met  en  présence  des  monuments  les  plus 
récemment  exposés  ;  beaucoup  sont  byzantins.  Ceux  qui  tranchent 
sur  la  banalité  de  l'ensemble,  ce  sont  les  reliefs  de  style  gréco-perse 
que  Macridy  bey  avait  déjà  communiqués  au  Bulletin  de  Correspon- 
dance hellénique.  On  prendra  aussi  connaissance  sommaire,  en  atten- 
dant la  publication  définitive,  de  quelques  fragments  dus  aux 
fouilles  allemandes  de  Milet,  autrichiennes  d'Ephèse,  et  à  celles  de 
M.  W.  Ramsay  à  Yalovatch,  sans  négliger  une  statuette  du  Zeus 
d'Héliopolis,  dans  le  goût  palmyrénien. 

Cet  appendice  de  plus  de  cent  pages  est  un  indice  frappant  des 
rapides  transformations  du  musée.  Bien  mieux,  l'auteur  s'est  vu 
contraint  de  prévenir,  dès  l'Introduction  au  tome  I,  que  l'ordre  suivi 
par  lui  avait  cessé,  en  octobre  191 1,  d'être  conforme  à  la  disposition 
des  salles.  Il  n'importe  guère  après  tout;  d'autres  changements 
s'annoncent,  que  ne  manquera  point  de  provoquer  la  guerre  euro- 
péenne. Des  accroissements  imprévus  sont  pour  l'instant  réalisés, 
et  la  presse  neutre  nous  avise  que  certaines  curiosités  de  Bucarest 
ont  pris  le  chemin  de  Stamboul.  «  Retour  d'exil  »,  évidemment, 
et  la  Turquie  n'est  plus  fermée  aux  raffinements  occidentaux — 
Mais  que  prépare  Allah  ?  Tant  de  destins  sont  en  suspens  ! 

Victor  CHAPOT. 


AUTOGRAPEIES  DE  GUILLAUME  DE  NOGAHET.  321 


VAIUETES 


AUTOGRAPHES   NOUVEAUX  DE   GUILLAUME   DE  NOGARET. 

Les  lettres  missives  sont  très  rares  dans  les  anciennes  archives  de  la  cou- 
ronne de  France.  M.  Elie  Berger,  qui  a  promis  en  1906  une  étude  sur  les 
lettres  closes  que  le  Trésor  des  chartes  renferme  maintenant,  n'en  a  compté 
qu'  «  une  soixantaine  pour  la  longue  période  comprise  entre  le  règne  de 
Philippe  Auguste  et  les  premières  années  de  Philippe  de  Valois  »  ;  encore 
l'intérêt,  dit-il,  n'en  est-il  pas  très  vif,  quant  au  fond;  et  c'est  surtout  au 
point  de  vue  diplomatique  qu'elles  ont  attiré  son  attention''*.  Il  y  en  a,  à  la 
vérité,  quelques  autres,  de  cette  époque  et  d'une  grande  valeur,  au  Cabinet 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  comme  celle  d'un  habitant  de 
la  Rochelle  à  la  reine  Blanche  en  ii.lxi,  que  M.  L.  Delisle  a  publiée  dans  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes  dès  i856,  dont  on  ne  saurait  douter 
qu'elles  aient  été,  précisément  à  cause  de  leur  valeur,  soustraites  de  bonne 
heure  au  Trésor  des  chartes  par  des  érudits  sans  scrupule.  Mais  il  paraît 
certain  que  les  lettres  missives  n'ont  jamais  été  conservées  aux  Archives 
royales  de  France  avec  le  même  soin  qu'ailleurs,  notamment  aux  Archives 
d'Angleterre'*',  d'Aragon '^\  voire  de  Flandre  et  d'Artois. 

Cet  état  de  choses  est  fâcheux,  car  il  s'ensuit  que,  n'ayant  pas  une  ligne 
de  la  plupart  des  hommes  de  ce  temps  qui  ait  été  écrite  avec  abandon,  nous 
ne  savons  d'eux  que  ce  que  peuvent  apprendre  les  documents  officiels,  des 
textes  entachés  de  préoccupations  littéraires  et  les  on-dit  :  rien  de  leur  style 
familier  ni,  par  conséquent,  de  leur  manière  d'être.  Joinville  est  peut-être  le 
seul  homme  du  xrii*  siècle  qui  soit  connu  comme  on  connaît  quelqu'un 
qu'on  a  entendu  parler  longtemps.  Des  personnages  qui  ont  joué  alors  le 
plus  grand  rôle  dans  la  direction  des  affaires,  on  ne  sait  que  les  noms  et  des 
démarches.  Que  penser  d'Engucrran  de  Marigni,  par  exemple?  On  a  deux 
missives  de  lui,  dont  une,  quoique  la  langue  en  soit  fort  embarrassée,  laisse 

''*  E.    Berger,    les    lettres   closes  de  Recueil     de     lettres     anglo-françaises 

Saint-Oiner.  Extr.  de  la  Bibliothèque  (1265-1399).  Paris,  1916  (lisez  1917). 
de  V École  des  chartes,  1906,  p.  5.  *^'  Voiries  publications  de  H.  Finke, 

**'  Voir  le  Journal  des  Savants,  1904,  analysées  dans  le  Journal  des  Savants, 

pp.    38o,   446.   Cf.   F.  J.  Tanqueray,  190'i  et  1908. 
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percer  une  individualité  forte,  ironique"'.  Mais  cette  lueur  est  incertaine. 
Et  tous  les  émules  de  Marigni  sont  complètement  dans  la  nuit. 

Guillaume  de  Nogaret  lui-même,  dont  il  existe  tant  d'écrits,  était-il, 
n'était-il  que  l'homme  acharné  de  ruse  et  de  violence,  impassible,  impla- 
cable, prototype  du  jacobin,  que^  la  postérité  se  figure?  Ses  écrits,  que 
E.  Renan  a  énumérés  dans  l'Histoire  littéraire  ^^\  «  sont  tous  des  actes  de  sa 
vie  militante  »  ;  ce  sont  des  mémoires  à  consulter,  des  réquisitoires,  des 
apologies  personnelles,  des  factums.  Si  l'on  avait  de  lui  des  lettres  à  ses 
amis....  Mais  nul  n'en  a  jamais  vu. 

En  voici,  une,  pourtant,  adressée  à  ce  célèbre  archidiacre  de  Rruges, 
Etienne  de  Suisi,  qui  fut  chancelier  avant  Nogaret,  de  i3o2  à  i3o/i,  et  qui 
devint  cardinal  le  i5  décembre  i3o5.  Nogaret  l'a  écrite  en  voyage,  à  Sens, 
un  mardi  après  la  troisième  heure,  au  sortir  d'un  accès  de  fièvre  qui  avait 
duré  trois  jours  avec  des  intervalles  : 

Révérende  domine,  graviter  febricitavi  per  très  dies.  Inter  moras  tamen  feci 
plenissima  memorialia.  Primo  super  neguociis  Monlispessulani.  Et  ut  cessent 
clamores  régis  Majoricarura  et  magis  pacatus  in  neguocio  tractatus  procédât, 
mito  vobis  duas  formulas  super  duobus  gravaminibus  pro  litteris  dirigendis 
ad  episcopum  Biterrensem  et  senescallura  Bellicadri;  et  in  utraque  esset  bonus 
et  magis  propinquus  episcopusMagualonensis,  Et  est  bonum  quod  dictas  for- 
mulas ostendatis  archidiacono  Lexoviensi  qui  scit  dicta  négocia,  ut,  si  quid  sit 
corrigendum,  corriguatur.  Et  si  venerit  dominus  G.  de  Plasiano  est  bonum 
quod  sciât  hoc,  quia  ipse  défendit  neguocia  pro  rege.  Mito  eciam  formulam 
litterarum  mitendarum  régi  Majoricarum  tara  pro  tractatu  quam  pro  gualeis. 

Mito  insuper  vobis  instruccionem  plenam  super  neguociis  castri  Salionis, 
super  omnibus  que  facta  sunt  et  que  expedire  habemus  cum  dominis  Stephano 
de  Ghacenay  et  Philippo  de  Ghaimeri  qui  cotidie  regera  infestant;  et  subse- 
quenter  super  omnibus  que  habemus  facere  cum  episcopo  Linguonensi  ;  tertio 
vero  super  omnibus  que  habemus  facere  cum  duce'^'. 

Item  mito  vobis  plenam  instructionera  processuum  habitorum  super  neguo- 
ciis Figiaci  tam  de  hiis  que  habemus  facere  cum  abbate  Figiaci  quam  de  hiis 
que  habemus  facere  cum  consulibus. 

Super  singulis  igitur  generibus  dictorum  neguociorum  mito  vobis  singulos 
rotulos,  quorum  longua  scriptura  vos  non  afficiat,  quia  necesse  sic  habuit  fieri 
propter  plenam  instruccionem  nec  potui  dimittere  unum  verbum;  et  omnia  per 
manum  meam  transierunt  scribendo,  licet  eorura  aliqua  per  alios  sint  trans- 
cripta. 

^*^  Bibliothèque  de  r Ecole  des  chartes,  mann,  Wilhelin  von  Nogaret  (Ereiburg 

igoi,  p.  212.  i.  B.,  1898). 

***   Histoire   littéraire   de   la  France,  '^'  Sous-entendu  Lotharingie. 

XXVII,  p.  359  et  suiv.  Gf.  R.  Holtz- 
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Febris  me  retardavit,  domine,  quare,  si  rex  intelligeret,  excusate  me,  si 
placet.  Et  sciatis  quod  alias  memorialia  predicta  non  habuissetis  ita  cito  si 
inceptas  dictas  facere  potuissem. 

Dominus  par  sui  gratiam  diriguat  gressus  vestros. 

Domine  mi,  orate  ad  Dominum  ut  si  via  mea  Deo  placeat,  me  in  ea  diriguat, 
alias  me  per  mortem  vel,  ut  sibi  placeat,  inpediat. 

Datum  Senonis,  die  martis  post  lertiam. 

Adhuc  faciam  meain  dietam,  Domino  concedente. 

[Au  verso  :]  Magne  reverencie  viro  domino  archidiacono  Brugensi  ex  parte 
sui  G,  de  Noguareto. 

Cette  pièce,  sur  parchemin,  jadis  cachetée  en  cire  rouge  (le  cachet  a 
disparu,  mais  il  y  a  des  traces)  est  un  autographe  certain  de  Nogaret  *'*.  Elle 
est  antérieure  à  l'élévation  d'Etienne  de  Suisi  au  cardinalat.  Elle  est  con- 
temporaine d'un  projet  de  «  traité  »  [tractatus)  avec  le  roi  de  Majorque  dont 
M.  Lecoy  de  la  Marche,  qui  l'a  fait  connaître,  dit  qu'il  doit  être  «  de  très 
peu  postérieur  à  i3o2'*'  »,  et  de  «  procès  »  relatifs  à  Figeac  qui  sont  aussi  de 
très  peu  postérieurs  à  i3o2'^'.  Si  l'on  considère  maintenant  le  ton  solennel 
de  l'écrivain  en  parlant  de  la  «  voie  »  qu'il  a  entreprise  :  «  Monseigneur', 
priez  pour  que,  si  ma  voie  plaît  à  Dieu,  il  m'y  dirige,  et  sinon  qu'il  m'en 
détourne  par  la  mort  ou  autrement  à  son  plaisir...  »;  et,  après  quelques 
phrases  haletantes,  ce  post-scriptum,  qui  a  l'air  d'un  sursaut  de  volonté  suivant 
l'ombre  d'une  défaillance  :  «  Ce  chemin  que  j'ai  à  faire,  je  le  ferai,  avec  la 
permission  de  Dieu  »,  on  est  naturellement  porté  à  croire  qu'il  ne  s'agit 
ici  de  rien  moins  que  de  la  fameuse  marche  vers  Anagni,  pour  laquelle 
Nogaret  ceignit  ses  reins  après  le  12  mars  i3o3.  Ne  semble-t-il  pas  qu'on 
assiste  ici  aux  mouvements  d'une  conscience  troublée  —  peut-être  par  le 
malaise  physique  —  à  la  veille  de  ce  grand  acte? 

<"  La  main  de  Nogaret  est  bien  reconnaître  la  main  du  futur  chance- 
connue  et  très  reconnaissable.  Types  lier  dans  des  annotations  qui  ne  sont 
de  comparaison  :  sa  supplique  Christus  certainement  pas  de  lui,  comme  N.  Va- 
est  veritas  (avec  une  trace  de  cachet  lois  Ta  démontré  {Etablissement  et 
rouge,  semblable  à  celle  de  notre  organisation  du  régime  municipal  à 
lettre;  Arch.  nat.,  J  491,  n"  'jq'j  bis),  Figeac,  dans  la.  Bibliothèque  de  V Ecole 
publiée  par  Holtzmann  (p.  '25^);rori-  des  chartes,  1879,  p.  412);  mais  on 
ginal  de  sa  Protestatio  ad  cautelam  ne  s'explique  pas  cette  erreur,  qu'il 
(Inc.  Tradunt  sancti  patres;  Arch.  n'était  pas  aisé  de  commettre, 
nat.,  J  908,  n"  i!i).  Il  a  l'habitude  •*'  A.  Lecoy  de  la  Marche,  Zes  re/a- 
d'écrire  ^guo,  Noguareto,  neguavit,  lions  politiques  de  la  France  avec  le 
neguocium,  etc.  —  E.  Renan  [Histoire  royaume  de  Majorque,  I  (1892),  p.  33'2. 
littéraire,  XXVII,  p.  .240),  ou  plutôt  <^'  N.  Valois,  l.  c. 
E.  Boutaric  qui  le  renseignait,  a  cru 
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Avant  de  continuer  son  voyage,  quel  qu'en  soit  le  but,  Nogaret  expédie 
au  chancelier  des  mémoires  sur  trois  affaires  en  cours,  dont  il  avait  été 
chargé,  en  des  rouleaux  séparés,  pour  la  plupart  de  sa  main.  On  savait  déjà 
la  part  qu'il  avait  prise  à  ces  affaires,  car  l'état  des  papiers  saisis  à  son  domi- 
cile après  sa  mort,  qui  furent  versés  au  Trésor  des  chartes,  l'attestait'*'.  — 
Affaire  de  Saulx'*';  il  s'agissait  de  l'acquisition  par  le  roi,  moyennant  une 
rente  sur  le  portage  de  Troyes,  de  cette  seigneurie  possédée  par  des  sœurs, 
dont  deux  étaient  les  femmes  des  chevaliers  champenois  Philippe  de  Gha- 
mery'^'  et  Etienne  de  Ghacenay'*';  les  n"^  ii3-ii5j  119-121  et  58o  de  l'état 
des  papiers  saisis  sont  relatifs  à  cette  transaction  domaniale*^',  qui  donna 
beaucoup  de  tracas  aux  gens  du  roi.  —  Affaire  de  Figeac.  Nogaret  s'était 
fort  occupé  en  i3o2  des  différends  entre  l'abbé  et  les  consuls  de  Figeac 
et  d'un  projet  de  réformation  de  la  coutume  locale;  il  avait  là-dessus, 
chez  lui,  quantité  de  pièces  et  de  memoranda  (n""  2^-35  de  l'état),  qui 
sont  aujourd'hui  au  Trésor  (J  3/i2),  avec  un  rouleau  intitulé  Neguocia 
Figiaci^^K  Ce  rouleau  contient  un  rapport  de  Nogaret,  autographe,  étendu 
et  très  digne  d'intérêt,  sur  ses  opérations  à  Figeac  et  sur  ses  négociations 
ultérieures  avec  les  gens  du  lieu.  Il  semble  qu'il  ait  été  rédigé  de  mémoire 
à  une  époque  où  l'auteur  n'était  pas  à  Paris  («  omnia  predicta  habeo  pênes 
me  Parisius  »).  Et  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  ce  soit  celui-là  même  dont 
l'envoi  est  annoncé  dans  la  lettre  précitée  à  l'archidiacre  de  Bruges  ;  il  aura 
été  versé  au  Trésor  par  la  Chancellerie,  dont  l'archidiacre  était  le  chef.  — 
Enfin,  affaire  de  Montpellier.  Mais  il  est  nécessaire  d'entrer  à  ce  propos 
dans  quelques  détails. 

'**    J'ai    publié    cet    état    dans    les  n°  45).  Le  roi  y  notifie,  en  juin  i3o6  : 

Notices    et    Extraits    des    manuscrits,  «    Cum   nos    ex   causa    permutacionis 

t.  XXXIX  (1908).  acquisierimus   castrum    Salionis    cum 

'*'    Castrum    Salionis    est    Saulx-le-  juribus  suis  et  pertinenciis  a  dilectis 

Duc,  canton  d'Is-syr-Tille  (Côte-d'Or).  nostris  Philippe  de  Chaimeri  et  Ste- 

—   Dans   le   mémoire    relatif  à  cette  phanodeChancenay,  militibus,ad  quos 

affaire,  Nogart-t,   alors   spécialiste  en  castrum    hujusmodi    racione    suarum 

cour  de  France  des  questions  cham-  conjugum    pertinebat,    ab     Elissendi 

penoises,  parlait  aussi  de  celles  tou-  eciam  sorore  dictarum  conjugum,  jus 

chant  révêque  de  Langres  et  le  duc  si   quod   sibi  in   premissis  competit, 

de    Lorraine,   qu'il   avait  traitées   en  que  se  partem  in  eis  tertiam  asserit 

même  temps.  habuisse,  licet  dictus  Stephanus  sibi 

'''Chamery,  canton  de  Verzy  (Marne),  super  hoc  referai   questionem,  asse- 

<*'  Ghacenay  ou  Ghassenay,  canton  rens  ad  se  per  dimidia  pertinere  pre- 

d'Essoyes  (Aube).  dicta,  pro  quibus    assidere   debemus 

'"'  Le  n°   114  de  l'état  des  papiers  recompensacionem  in  terra...  ». 

saisis  est  encore  au   Trésor   (J    199,  ^"^  Arch.  nat.,  J  34^,  n"  11. 
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On  sait  que,  à  la  fin  du  xiii'  siècle,  la  ville  de  Montpellier  était  d'ancien- 
neté divisée  en  deux  parties,  l'une  au  roi  de  Majorque,  l'autre  (Montpelliéret) 
à  l'éveque  de  Maguelonne,  qui  avait  d'ailleurs  la  suzeraineté  de  l'ensemble. 
En  mars  1293,  le  roi  de  France  avait  acquis  les  droits  de  l'éveque.  C'est 
même  à  cette  transaction,  soit  dit  en  passant,  que  le  mince  juriste  montpel- 
liérain  Guillaume  de  Nogarel  doit  d'avoir,  à  partir  de  cette  date,  contracté 
les  relations  qui  devaient  le  pousser  bientôt  aux  premiers  rangs  de  la  cour 
de  France.  Mais,  peu  de  temps  après  l'accord  de  1293,  les  difficultés  com- 
mencèrent, notamment  les  plaintes  du  roi  do  Majorque  et  des  consuls  de  la 
ville  contre  les   empiétements,  réels  ou  prétendus,    du   sénéchal   royal  de 
Beaucaire.  Plusieurs  cahiers  de  doléances  du  roi  de  Majorque  sont  parvenus 
jusqu'à  nous*''.  On  a  aussi  une  enquête  faite  sur  ces  griefs  par  Gui  de  la 
Charité,  évêque  de  Soissons,   et  Richard  Leneveu,  archidiacre  d'Auge    en 
l'église  de  Lisieux  en  1299**';  et  une  autre  de  l'année  suivante'^'.  C'est  vrai- 
semblablement en  i3o9  que  l'idée  naquit  enfin  d'un  a  traité  »  à  conclure 
entre  les  deux  rois  (France  et  Majorque)  pour  la  délimitation  définitive  de 
leurs  droits**'.  Toujours  est-il  qu'à  partir  de  cette  date  il  y  a  une  «  affaire 
du  traité  de  Montpellier  »  [neguociuin  tractatus),  celle  dont  il  est  question 
dans  la  lettre  à  l'archidiacre  de  Bruges.  Sur  cette  affaire  on  trouva  plus  tard 
au  domicile  de    Nogaret    un   dossier    considérable    qui,    comme   ceux   de 
Saulx  et  de  Figeac,  a  passé  en  grande  partie,  sinon  en  totalité,  au  Trésor 
des  chartes  (J  34o).    Le   rouleau  ou  les  rouleaux   expédiés   de  Sens  à   la 
chancellerie  en  mars  i3o3  ne  figurent  pas,  cette  fois,  avec  ledit  dossier,  au 
Trésor,  contrairement  à  ce  que  nous  avons  constaté  tout  à  l'heure  pour 
Figeac;  mais  rien  de  plus  naturel,  puisque,  aux  termes  de  la  missive  qui 
les  accompagnait,  ces  documents  n'étaient  que  des  projets  de  lettres-royaux 
à  soumettre  à  l'archidiacre  d'Auge,  l'homme  de  la  cour  le  mieux  instruit 
du  fond  des  choses,   canevas  évidemment  destinés  à  devenir  inutiles  après 
revision  et  rédaction  définitive.  —  Mais  voici  une  autre  trouvaille.  A  l'en- 
droit où  la  lettre  de  mars  i3o3  a  été  récemment  découverte,  et  dans  la 
même  chemise,  étaient  aussi  huit  feuillets  en  papier  de  coton,  rouleaux  ou 
fragments  de  rouleaux,  écrits  pour  la  plupart  de  la  main  de  Nogaret;  et 
ces  textes  ont  trait  principalement  à  l'affaire  du  traité  à  intervenir  avec  le 

(•'  Ihid.^  J   594,  n"  23;   Bibl.  nat.,  auprès  du  roi  de  Majorque  (Journal 

lai.  9192,  fol.  68.  du  Trésor  de  Phifippe  le  Bel,   Bibl. 

**>  J  897-,  n"  9.  —  Cette  même  année,  nat.,  lat.  9788,  fol.  97). 

Guillaume  de  Nogarel  fui  envoyé  par  '^'  J  91 5,  n"  28. 

la  Cour  de   France   en    mission   [via]  **'  A.  Lecoy,  o.  c,  p.  329. 
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roi  de  Majorque  et  à  la  question  des  «  galées  »  [pro  gualeis).  Ces  nouveaux 
textes,  aucun  des  historiens  de  Montpellier,  de  Majorque  et  de  Nogaret 
—  ni  M.  Germain,  ni  M.  Molinier,  ni  M.  Lecoy,  ni  M.  Renan  —  ne  les  a, 
d'ailleurs,  connus. 

Or  le  n"  /ji  des  «  Papiers  saisis  après  décès  chez  Guillaume  de  Nogaret  » 
est  ainsi  décrit  :  «  Rotuli  rationum  super  tractatu  inter  dominum  regem 
Francie  et  regem  Majoricarùm  ».  Cette  description,  vague,  correspond 
pourtant  assez  bien  au  contenu  des  feuillets.  On  est  donc  tenté  de  croire 
que  nos  feuillets  ne  sont  autre  chose  que  les  rouleaux  (n°  4i)  trouvés  chez 
Nogaret.  Ceux-ci  ont  dû  être  versés  au  Trésor,  comme  les  autres  papiers 
saisis.  Et,  en  effet,  nos  feuillets  viennent  du  Trésor,  puisqu'ils  portent  tous 
au  dos  (ainsi  d'ailleurs  que  la  lettre  à  l'archidiacre  de  Bruges)  le  signe  cursif 
en  forme  de  Z  majuscule  dont  Dupuy,  au  xvn"  siècle,  a  marqué  uniformé- 
ment les  pièces  qui  lui  passaient  par  les  mains  tandis  qu'il  travaillait  à  son 
fameux  inventaire.  Il  y  a  plus  :  nos  feuillets,  ou  du  moins  les  quatre  pre- 
miers, qui  formaient  jadis  un  seul  rouleau,  offrent,  au  verso  du  quatrième, 
une  cote  de  Dupuy  ainsi  conçue  :  «  Mémoires  touchant  Montpellier,  48  II  ». 
La  layette  du  Trésor,  à  laquelle  Dupuy  a  assigné  la  rubrique  maguelonne 
ET  MONTPELLIER  II  (J  S^o),  n'a  jamais  contenu,  du  reste,  d'après  l'Inven- 
taire même  qu'il  en  a  dressé,  que  k']  pièces'*'., —  Il  faut  conclure  de  tous 
ces  faits  que  Dupuy  a  vu  nos  feuillets,  provenant  de  chez  Nogaret,  au 
Trésor,  et  que,  pour  une  raison  accidentelle,  il  a  négligé  de  les  comprendre 
dans  son  Inventaire  (quoiqu'il  ait  eu  d'abord  l'intention  de  le  faire,  puis- 
qu'il en  a  coté  un). 

Mais  quel  est,  dirâ-t-on,  l'endroit  où  l'on  peut  encore,  de  nos  jours, 
rencontrer  des  pièces  du  Trésor  des  chartes,  contemporaines  des  premières 
années  du  xiv*"  siècle,  qui  semblent  n'avoir  été  vues  par  personne  depuis 
Dupuy  (lequel  les  a  marquées  de  son  signe  sans  les  analyser  dans  son 
Inventaire),  et  que  les  inventaires  postérieurs  du  soi-disant  «  Supplément  » 
du  Trésor  (dom  Joubert,  etc.)  ne  mentionnent  pas  non  plus? 

Il  y  a  aux  Archives  nationales  un  résidu  formé  de  pièces  oubliées, 
«  extraites  »  ou  éliminées  plus  ou  moins  induement  au  cours  des  classe- 
ments successifs  qui  ont  été  faits,  non  seulement  depuis  cent  ans  à  l'intérieur 

''*  Dont  les  deux  dernières  (n°  46).  datte  »;  n"  47  «  Mémoire  contenant 

«  Mémoire  contenant  (1.  peut-être  con-  lesdroictz  que  le  Roy  a  à  Montpellier»), 

cernant)  les  différends  d'entre  le  Roy  sont  en  déficit  depuis  fort  longtemps, 
et     l'evesque    de    Maguelonne,    sans 
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de  rétablissement,  mais  même  avaat  l'entrée  de  certains  fonds  dans  cet  asile 
général.  J'y  avais  déjà  rencontré  naguère,  par  hasard,  plusieurs  documents 
de  premier  ordre  ou  intéressants,  dont  l'existence  n'était  pas  soupçonnée*". 
Je  procède  et  on  procède  maintenant  sous  mes  yeux  à  un  examen  systéma- 
tique de  toutes  ces  épaves.  Un  des  principaux  résultats  de  ce  travail  aura  été 
certainement  d'amener  enfin  la  réintégration  au  Trésor  d'un  assez  grand 
nombre  de  monuments  qui  en  étaient  sortis,  à  une  époque  indéterminée, 
dans  des  circonstances  jusqu'à  présent  inexplicables '*^ 

Gh.-V.  Langlois. 
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University  of  California  publica- 
tions in  Classical  pliilology.  Vol.  II, 
n"  i4  (janvier  1916)  :  M.  E.  Deutsch, 
The  plot  to  tnurder  Caesar  on  tlie 
bridge;  n»  16 (mai  19 16)  :  G.  G.  Gonrad, 
On  TerencBy  Adelphoe,  511-516.  Vol. 
III;  n°  I  :  W.  A.  Merril,  Criticismof 
tlie  text  of  Lucretius  with  suggestions 
fort  its  improvement,  Part  I,  Bocks 
I-III;  no  1,  Ibid.,  Part  II,  Books  IV- 
VI.  University  ofGalifornia,  Berkeley  ; 
II,  p.  267-278,  29i-3o3;  III,  p.  i-i33. 
Quatre  brochures  in-8. 

Dans  le  premier  fascicule  dont  je 
viens  de  transcrire  le  titre,  M.  Deutsch 
étudie  un  passage  de  Suétone,  Jul.,  80, 
où  sont  indiqués  les  trois  partis  entre 
lesquels  hésitaient  les  conjurés  décidés 
à  tuer  César.  L'un  de  ces  projets  est 
ainsi  énoncé  :  «  Vtrumne  in  Gampo 
per  comitia  tribus  ad  suffragia  uocan- 


tem  partibus  diuisis  e  ponte  deicerent 
atque  exceptum  traderent  ».  Il  est 
curieux  que  ces  mots  n'aient  pas 
encore  été  comparés  méthodiquement 
avec  le  passage  parallèle  de  Nicolas 
de  Damas,  23  (dans  G.  Miiller,  Frag- 
menta historicorum  graecorum,  Didot, 
t.  III,  p.  443).  L'historien  grec  éclair- 
cit  Suétone.  L'opération  qui  com- 
mençait les  comices,  par  laquelle  on 
peut  dire  que  le  président  convoquait 
l'assemblée,  était  une  prise  d'auspices, 
qui  se  faisait  de  nuit  (Varron,  De  lingua 
Zaf.,VI,8()).  Pour  y  procéder,  le  magis- 
trat avait  à  franchir  un  petit  cours 
d'eau  qui  se  jetait  un  peu  plus  loin 
dans  le  Tibre,  amnis  Petronia,  «  quam 
magistratus  auspicato  transeunt,  cura 
in  Gampo  quid  agere  uolunt  »  (P'estus, 
p.  25o).  G'est  là  que  les  conjurés 
auraient  attendu  Gésar,  répartis  en 
deux  bandes,  l'une  qui  l'aurait  poussé 


(*'  Voir  notamment  les  documents 
publiés  dans  la  Revue  historique  de 
janvier  1909  (p.  93)  et  dans  la  revue 
hongroise  Szâzadok  du  2^  janvier  1910. 

<*)  Les  pièces  à  réintégrer  ainsi  au 
Trésor  portent  le  signe  de  Dupuy 
et    l'estampille    des    «    Archives    du 


royaume  »;  mais  'comme  les  auto- 
graphes de  Nogaret,  elles  sont,  pour  la 
plupart,  vierges  de  toute  cote  moderne, 
c'est-à-dire  postérieures  à  Dupuy. 
Quelques-unes  portent  des  cotes  annu- 
lées de  la  série  K. 
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et  jeté  en  bas  du  pont,  l'autre  qui 
l'aurait  reçu  et  tué.  Cette  explication 
est  excellente  et  supprime  toutes  les 
difficultés  dans  lesquelles  on  s'est 
embarrassé,  en  voulant  voir  dans  le 
«  pont  »,  le  passage  en  planches  que 
devait  franchir  les  citoyens  en  votant 
[pons  suffragiorum).  M.  Deutsch  aurait 
pu  ajouter  que  le  mot  de  Suétone, 
exceptu/n,  est  parfaitement  approprié 
à  la  manœuvre  des  conjurés  qui 
devaient  le  recueillir  à  sa  chute  du 
haut  du  pont.  C'est  un  terme  de 
chasse,  dont  on  se  sert  à  propos  de  la 
béte  poussée  dans  un  piège  ou  dans 
des  filets  ;  quand  le  lion  et  l'âne  chas- 
sent, l'âne  efTraielegibier  par  savoix, 
et  le  lion  le  recueille  à  la  sortie  de 
ses  passages  :  «  Admonuit  (leo)  simul 
|ut  insueta  uoceterreret feras,!  fugien- 
tes  ipse  exciperet  »  (Phèdre,  12  Havet 
[I,  11], 4-6);  cf.  Horace,  Odes,  III,  12, 
12  :  «  Excipere  aprum  ». 

M.  G.  C.  Conrad  défend  contre 
Kauer  l'authenticité  des  v.  5ii-5i6 
des  Adelphes  de  Térence.  C'est  une 
courte  scène  de  liaison  que  rend 
nécessaire  la  technique  connue  de  la 
comédie  nouvelle.  Les  arguments  de 
Kauer  contre  l'authenticité  sont  fai- 
bles. M.  Conrad  les  réfute  sans  peine 
et  justifie  cette  scène  par  des  analogies. 

M.  W.  A.  Merrill  est  l'auteur  d'une 
très  utile  édition  de  Lucrèce  (New- 
York,  1907).  J'ai  annoncé  dans  le 
Journal  (iQiS,  p.  i4o)  son  étude  sur 
l'archétype  de  Lucrèce.  Dans  les  deux 
derniers  fascicules  du  recueil  de  l'uni- 
versité de  Californie,  il  discute  trois 
ou  quatre  cents  passages  du  même 
poète.  Il  présente  des  conjectures  per- 
sonnelles, défend  le  texte  des  manu- 
scrits ou  justifie  des  corrections  anté- 
rieures. On  trouvera  peut-être  qu'il 
abuse  parfois  des  changements  méca- 
niques de  lettre  à  lettre.  Ainsi  dans 


fluctus  et  fructus  (p.  2),  il  n'y  a  pas 
échange  de  l  et  /•,  mais  tout  au  moins 
des  groupes  //  et  fr.  Il  faudrait  même 
souvent  parler  d'échange  de  mots.  Si 
un  copiste  a  remplacéper  res  ipaiV  terris 
(p.  3),  il  a  confondu  les  deux  expres- 
sions, plutôt  que  p  et  t,  e  et  i.  Les 
erreurs  visuelles  ne  sont  que  l'occasion 
ou  la  suite  d'erreurs  psychologiques. 
C'est  un  point  sur  lequel  a  justement 
insisté  xVI.  Havet  dans  son  Manuel.  On 
hésitera  devant  plus  d'une  correction. 
M.  Merrill  admet  volontiers  des  éli- 
sions assez  dures  {si  quae  illic,  IV,  289  ; 
cantu  oris,  IV,  545). 

Il  lit,  IV,  79  :  «  Scenai  speciem 
patrum  raatrumque  decorem  ».  C'est 
la  foule  des  sénateurs  et  des  dames 
qui  est  une  partie  de  l'intérêt  et  de 
l'éclat  du  spectacle.  Mais  dans  le  vers 
précédent,  Lucrèce  a  précisément 
mentionné  consessum  caueai.  Les  séna- 
teurs et  les  dames  ne  sont  pas  sur  la 
scène.  Il  reste  de  la  tentative  de 
M.  Merrill  une  idée  intéressante,  dont 
on  pourra  profiter  pour  guérir  un 
passage  altéré  et  diversement  soigné  : 
le  spectacle  est  dans  la  salle.  Cet 
exemple  montre  le  genre  d'intérêt  de 
ces  remarques. 

Dans  IV,  146,  M.  Merrill  corrige 
alias  en  taxas.  Cela  remet  en  question 
la  correction  de  uestem  en  uitrum  du 
vers  suivant.  M.  Merrill  a  cherché  un 
opposé  à  densa  du  v.  i5i.  Cet  opposé 
est  le  raras  de  Lotze,  qu'il  ne  men- 
tionne pas.  Mais  tout  ce  passage  doit 
être  examiné  à  nouveau,  même  si  on 
n'accepte  pas  laxas,  qui  ne  me  semble 
pas  le  mot  propre. 

De  même  pour  IV,  116  suiv.  Lu- 
crèce parle  d'animaux  si  petits  qu'on 
ne  peut  distinguer  leurs  parties,  leur 
intestin,  leur  cœur,  leurs  yeux  :  «  Pri- 
raum  animalia  sunt  iam  partibus  tan- 
tula  quorum    |   tertiapars  nulla  possit 
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ratione  uideri.  |  Horum  intestinum 
quoduis  quale  esse  putandumst?  | 
Quid  cordis  globus  aut  oculi?  »  Dans 
l'excellente  édition  de  ce  livre  que 
M.  Ernoiit  a  donné  à  la  Revue  de  phi- 
lologie, il  n'a  pas  manqué  de  rappro- 
cher le  célèbre  passage  de  Pascal  : 
«  Qu'un  ciron  lui  offre  dans  la  peti- 
tesse de  son  corps  des  parties  incom- 
parablement plus  petites,  des  jambes 
avec  des  jointures,  etc.;  que  divisant 
encore  ces  dernières  choses^  il  épuise 
ses  forces  en  ces  conceptions...  ».  La 
marche  de  Pascal  est  d'opérer  la  divi- 
sion de  quantités  petites  en  plus 
petites  et  ainsi  de  suite.  Mais  cette 
idée  de  l'infiniment  petit,  obtenu  par 
des  divisions  successives,  n'est  pas 
dans  Lucrèce.  Le  poète  veut  prouver 
que  les  atomes  peuvent  être  très  ténus. 
La  preuve,  c'est  que  dans  la  nature  il 
y  a  des  cirons  (mettons  des  cirons). 
Ces  cirons  ont  des  organes,  plus 
petits  qu'eux.  Il  est  presque  contraire 
au  raisonnement  de  Lucrèce  de  faire 
intervenir  l'homme  ici  pour  qu'il 
coupe  le  ciron  en  trois.  Et  cette  divi- 
sion est  fort  mal  placée.  Dans  Pascal, 
elle  vient  après  qu'on  a  déjà  distingué 
dans  le  ciron  ses  jambes,  ses  join- 
tures, ses  veines,  le  sang  de  ses 
veines  et  les  humeurs  de  ce  sang. 
Dans  Lucrèce,  la  division  vient  avant 
et  dès  le  début  :  «  D'abord,  traduit 
M.  Ernout,  certains  animaux  sont 
si  petits  que,  coupés  en  trois,  leurs 
fractions  deviennent  invisibles.  Leur 
intestin,  ou  ce  qui  en  tient  lieu,  com- 
ment se  l'imaginer?  Et  les  organes  du 
cœur,  des  yeux?  les  membres?  les 
jointures?  »  On  n'a  pas  le  droit  de 
couper  l'animal  en  trois  pour  montrer 
que  la  nature  a  des  infiniment  petits. 
Cette  intervention  gâte  tout  le  déve- 
loppement. M.  Merrill  propose  de 
lire  intégra  pars  au  lieu  de  tertia  pars  : 


ces  animaux  sont  si  petits  qu'on  ne 
peut  voir  une  seule  de  leurs  parties 
entières,  distinguer  un  seul  de  leurs 
organes.  Cela  est  satisfaisant.  M.  Mer- 
rill s'est  contenté  de  proposer  la  cor- 
rection. Le  raisonneraentqu'on  vientde 
4ire  et  la  comparaison  du  passage  de 
Pascal  justifieront,  je  crois,  ou  la  con- 
jecture du  savant  américain  ou  toute 
autre  analogue.  Le  meilleur  fruit  d'un 
recueil  d^Aduersaria  est  de  nous  faire 
changer  de  lunettes  pour  relire  les 
textes. 

Le  résultat  de  ce  nouvel  examen 
sera  souvent  qu'il  ne  faut  pas  toucher 
à  la  leçon  des  manuscrits.  Dans  IV, 
91,  diffusae  est  trouvé  excellent,  après 
qu'on  a  trouvé  considéré  le  di/fusae  e 
de  Lambin  et  le  diffuse  de  M.  Merrill. 
Voir,  d'ailleurs,  la  note  de  M.  Ernout. 
Dans  I,  271,  cortus,  inintelligible,  ne 
doit  pas  être  changé  en  fluctus.  La 
correction  de  Munro,  portus,  semble 
meilleure. 

Les  questions  de  syntaxe  sont  un 
peu  négligées  par  M.  Merrill.  II  lit, 
IV,  594  :  «  Humanum  genus  est  aui- 
dum  nimis  auscultare  »  (mss  :  ni/nis 
auricularum).  Il  faudrait  noter  que 
nous  aurions  là  le  premier  exemple 
de  l'infinitif  avec  auidus.  Gela  n'est 
pas  une  objection,  car  auidus  avec 
l'infinitif  n'est  pas  rare  chez  les  poètes 
à  partir  de  Virgile,  En.,  1,  5 14.  Vir- 
gile a  pu  être  devancé  par  Lucrèce. 
Encore  serait-il  bon  de  le  dire.  Dans 
la  citation  de  Lucrèce,  le  mot  auidum 
est  tombé,  p.  57. 

M.  Merrill  est  justement  préoccupé 
de  l'occurrence  de  certaines  fautes 
dans  le  texte  de  Lucrèce.  Il  compte  les 
variantes  semblables  ou  les  tours  iden- 
tiques. Cette  méthode  est  fort  utile 
quand  elle  ne  devient  pas  un  procédé 
trop  mécanique.  Les  statistiques  ne 
sont  que  des  moyens  de  contrôle.  II 
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est  vrai  que  ceux  qui  les  négligent  ne 
savent  pas  où  ils  vont. 

Les  deux  fascicules  de  M.  Merrill 
seront  précieux  pour  un  éditeur  de 
Lucrèce, 

Paul  Lejay. 

Giovanni  Montelatici.  Storia 
délia  letteratura  bizantina  {32k-lli53) 
(Manuali  Hoepli).  Un  vol.  in-i6, 
viii-292  p.  Milan,  Hoepli,  1916. 

M.  Montelatici  a  dressé  de  l'his- 
toire de  la  littérature  byzantine  un 
tableau  clair  et  bien  informé  qui  ne 
fera  nullement  double  emploi  avec 
l'ouvrage  resté  classique  de  Krum- 
bacher.  Sauf  quelques  exceptions, 
tous  les  noms  importants  ont  été  cités. 
On  pourra  reprocher  à  l'auteur  son 
point  de  départ  (début  du  iv"'  siècle), 
trop  précoce,  et  le  caractère  un  peu 
factice  de  sa  division  en  trois  périodes. 
D'autre  part  la  nomenclature  classique 
des  genres  littéraires  cadre  mal  avec 
cette  littérature  si  complexe.  L'ordre 
chronologique  suivi  franchement  eût 
présenté  plus  d'avantages  en  permet- 
tant de  mieux  déterminer  les  grands 
courants  littéraires  :  âge  de  Justinien, 
renaissance  classique  de  l'époque  des 
Gomnènes,  etc —  De  plus,  dans  une 
œuvre  de  synthèse  comme  celle-ci,  il 
eût  été  nécessaire  de  grouper  les  faits 
d'une  manière  systématique.  Ce  qu'on 
demande  à  une  histoire  de  la  littéra- 
ture byzantine,  c'est  d'abord  l'étude 
de  son  origine,  l'analyse  des  éléments 
divers,  classiques,  orientaux,  chré- 
tiens, etc...  qu'elle  a  amalgamés.  Il 
n'eût  pas  été  inutile  non  plus  de 
chercher  dans  quelle  mesure  s'est 
exercée  la  centralisation  de  Constan- 
tinople  et  si  certaines  provinces  n'ont 
pas  fait  preuve  d'originalité.  Dans  ce 
domaine  comme  dans  celui  de  l'archéo- 


logie on  se  heurte  à  la  question  • 
Orient  ou  Byzance?  Bien  plus  à  partir 
du  xiii°  siècle  l'influence  de  la  litté- 
rature occidentale  se  fait  sentir.  Le 
rôle  de  Gonstantinople  eût  été  mieux 
marqué  si  l'auteur  avait  indiqué  au 
moins  sommairement  l'histoire  de 
l'Université  fondée  par  Théodose  II, 
dont  les  réorganisations  successives 
au  VI*,  au  xi^,  au  xii"  siècles  corres- 
pondent à  des  périodes  d'activité  lit- 
téraire. Enfin  bien  qu'on  trouve  dans 
ce  livre  tous  les  renseignements  essen- 
tiels sur  le  dualisme  littéraire,  sur  le 
double  courant  savant  et  populaire,  on 
eût  voulu  voir  exposer  le  problème 
d'une  manière  plus  complète. 

Malgré  ces  réserves  le  livre  de 
M.  Montelatici  rendra  de  grands" ser- 
vices et  l'on  y  trouvera  exposées  som- 
mairement les  plus  récentes  recherches 
sur  les  questions  littéraires  contro- 
versées. Dans  la  première  partie,  des 
pages  intéressantes  sont  consacrées  à 
Romanos  le  Mélode  et  à  la  poésie 
rythmique  dont  les  règles  sont  bien 
expliquées.  Pour  l'hymne  Akathistos 
l'auteur  adopte  la  théorie  de  Krypia- 
kewicz  (^Byzantinische  Zeitschvift, 
XVIII,  p.  356)  qui  en  attribue  la 
paternité  à  Romanos  ;  à  Photius  serait 
dû  seulement  le  premier  «  Kontakion  » 
destiné  à  commémorer  les  principaux 
sièges  de  Gonstantinople.  La  théorie 
de  la  littérature  dramatique  à  Byzance 
est  plus  contestable.  L'auteur  ne  tient 
aucun  compte  des  recherches  de  son 
compatriote,  M.  La  Piana,  sur  les 
homélies  dramatiques.  Il  regarde 
encore  la  ©âXsia  d'Arius  comme  un 
drame  liturgique  et,  après  tant  d'autres, 
il  reproduit  l'explication  erronée  du 
passage  de  Théophylacte  de  Simocatta 
(IV,  16)  où  l'on  voit  l'empereur  Mau- 
rice célébrer  aux  Blachernes  Osavoptxôv 
[xu(7Tr]piov.  M.  La  Piana  et  avant  lui  de 
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Boor  ont  montré  qu'il  ne  s'agit  pas  là 
d'un  mystère  dramatique  mais  du 
mystère  eucharistique.  Sur  la  question 
des  Anecdota  de  Procope,  M.  Monte- 
latici  ne  conclut  pas  d'une  manière 
très  nette.  Au  contraire  en  ce  qui  con- 
cerne Malalas,  il  lui  paraît  difficile 
d'admettre  que  le  chroniqueur,  assez 
ignorant  et  à  tendances  populaires, 
puisse  être  identifié  avec  le  patriarche 
Jean  le  Scolastique.  Le  dialogue  de 
Philopatris  est  placé  au  x"  siècle.  Enfin 
la  question  de  Théodore  Prodrome  est 
résolue  par  l'attribution  à  un  seul 
personnage  des  poèmes  mis  quelque- 
fois sous  le  nom  de  deux  et  même  de 
trois  auteurs  différents.  Des  détails 
intéressants  sont  donnés  sur  les 
œuvres  littéraires  des  Grecs  de  l'Italie 
méridionale  aux  xu'^  et  xiii''  siècles. 

Louis    BuÉHIER. 


J.  Charles  Gox,  BencU-Ends  in 
English  C  hure  h  es.  Un  voL  de  format 
in-8,  vii-.io8  p.,  i6/|  illustrât.  Oxford 
University  press.  London,  Humphrey 
Milford,  1916. 

Un  charmant  livre  sur  un  sujet  au 
premier  abord  bien  mince  et  inattendu 
chez  nous.  En  effet,  M.  Coxs'y  occupe 
exclusivement  de  la  façon  dont  les 
extrémités  des  bancs  destinés  aux 
fidèles  étaient  décorées  dans  les  églises 
anglaises.  On  ne  doit  pas  confondre 
ces  bancs  avec  les  stalles  des  chœurs 
ni  même  avec  les  bancs  d'œuvre  de 
nos  églises. 

L'auteur,  connu  par  de  nombreux 
ouvrages  sur  l'architecture  ecclésias- 
tique, a  eu  l'occasion  de  visiter  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle  les  édifices 
consacrés  au  culte  en  Angleterre  ou 
dans  le  pays  de  Galles.  Au  cours  de 
ses  explorations,  il  fut  amené  à  exa- 


miner plus  particuli.  icihcni  la  ,1.  .  o- 
ration  si  variée,  si  artistique,  des 
bancs.  Delà  le  volume  actuel. 

La  première  partie  en  est  histo- 
rique. M.  Cox  étudie  les  règles  litur- 
giques sur  l'attitude  des  assistants 
aux  cérémonies  religieuses,  d'abord 
debout,  puis  assis.  Il  passe  en  revue 
les  bancs  de  pierre,  qui  précédèrent  les 
bancs  de  bois,  ceux-ci  vraiment  inté- 
ressants pour  l'histoire  de  l'art.  Un 
synode  tenu  à  Exeter  en  i-^tHy  eut  sur 
le  développement  de  cet  art  particulier 
une  assez  grande  influence. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  les  sièges 
employés  différentes  sortes  (les  mots 
anglais  pews,  stalls  correspondent  à 
notre  mot  français  sièges).  Quant  au 
terme  Poppy-Head,  assez  difficile  à 
traduire,  M.  Gox  pense  qu'il  vient 
d'un  mot  français  tiré  lui-même  du 
latin  puppis  (c'est-à-dire  de  la  figure 
qui  ornait  souvent  la  poupe  d'un  vais- 
seau) et  qu'il  remonte  au  xm"  siècle. 
Il  invoque  à  ce  sujet  VAlbu/n  de  Vil- 
lard  de  Honnecourt,  où  l'on  voit  en 
effet  des  extrémités  de  bancs  avec  le 
mot  poupées  (Cf.  Reproduction  pho- 
tographique de  V Album  publiée  parla 
Bibliothèque  nationale,  planches,  LIV 
et  LVII). 

Un  chapitre  intéressant  (chap.  ni) 
est  consacré  aux  bancs  seigneuriaux 
qui,  on  le  conçoit,  présentaient  une 
architecture  plus  riche  ;  un  autre 
(chap.  IV,  écrit  par  M.  Bond)  aux 
galeries,  c'est-à-dire  à  des  tribunes  où 
sans  doute  trouvaient  place  certaines 
catégories  de  fidèles. 

La  seconde  partie  n'a  guère  qu'un 
caractère  documentaire.  Elle  se  com- 
pose de  rénumération  des  bancs  ornés 
dans  les  différents  comtés  d'Angle- 
terre :Bedfordshire,Buckinghamshire, 
Gumberland,  Devonshire  (particuliè- 
rement nombreux  et  variés   dans  ce 
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comté),  Diirham,  Essex,  Soraerset- 
shire  et  Suffolkshire  (où  ils  sont  aus&i 
très  nombi'eux),  etc. 

Le  livre  se  termine  par  une  biblio- 
graphie, un  index  des  noms  de  lieux, 
de  personnes,  et  des  sujets. 

Je  Hie  récuse  naturellement  sur  la 
valeur  du  texte,  où  M.  Cox  montre 
une  érudition  qui  dépasse  à  coup  sûr 
son  sujet.  Mais  je  ne  saurais  trop 
insister  sur  le  charme  de  l'illustration 
qu'il  a  réunie  et  qui  explique  sans 
peine  qu'il  se  soit  passionné  pour  cet 
art,  où  il  faut  voir  en  réalité  une  partie, 
non  pas  la  moindre,  de  l'art  décoratif" 
anglais.  Motifs  empruntés  à  la  figure 
humaine  ou  animale  stylisée  ou  réa- 
liste [aveô  quelques  types  grotesques), 
à  la  flore,  aux  thèmes  géométriques, 
ce  sont  là  les  divisions  normales.  Mais 
il  y  a  dans  l'interprétation  une  variété, 
une  ingéniosité,  une  invention  spiri- 
tuelle et  dans  l'exécution  une  sûreté, 
une  vivacité,  qui  ravissent  les  yeux. 
On  a  là  des  exemplaires  exquis  de 
l'art  de  l'ébénisterie,  surtout  dans  la 
période  des  xiv",  xv"  et  xvi"  siècles. 
L'excellent  rendu  photographique  per- 
met d'en  goûter  tantôt  la  délicatesse, 
tantôt  la  robustesse,  et  fait  grand  hon- 
neur à  l'éditeur. 

Joli  volume,  disais-je  en  débutant, 
joli  sujet,  puis-je  dire  à  la  fin  de  cet 
article.  L'ouvrage  mérite  d'être  connu 
chez  nous. 

H.  LeiMOnnieb. 

R.  GnAND.  Contribution  à  Vliistoire 
du  régime  des  terres.  Le  contrat  de 
complant  depuis  les  origines  Jusqu'à 
nos  jours.  Un  vol.  in-8,  141J  p.  Paris, 
L.  Tenin,  1917. 

Le  contrat  de  complant,  dont  les 
premières  traces  remontent  peut-être 
jusqu'aux  plantations  en  arbres  frui- 


tiers et  en  vignes  des  grands  domai- 
nes de  l'Afrique  romaine  impériale  et 
qui  persiste  encore  dans  une  petite 
partie  du  territoire  viticole  français, 
correspondant  à  l'ancien  comté  de 
Nantes,  apparaît  dès  le  début  du 
ix"  siècle  (^17)  et  se  développe  après 
les  invasions  normandes.  A  cette 
époque,  les  grands  propriétaires,  sur- 
tout ecclésiastiques,  qui  cherchaient  à 
créer,  reconstituer  ou  accroître  leurs 
vignobles,  ne  pouvant  pas  cultiver 
eux-mêmes  leurs  biens  et  ne  voulant 
pas  les  aliéner  complètement,  avaient 
la  faculté  d'utiliser  une  population 
nombreuse  de  cultivateurs,  désireuse 
de  son  côté  d'accéder  à  la  possession 
d'un  sol,  qu'elle  ne  pouvait  pas  acheter 
et  auquel  les  conditions  d'une  culture 
délicate,  longue  et  coûteuse,  lui  fai- 
saient une  nécessité  de  se  fixer  pour 
en  vivre  et  même  de  s'attacher  héré- 
ditairement. Le  milieu  économique  et 
social  obligeait  donc  à  une  union 
entre  le  capital  et  le  travail,  que  réa- 
lisa un  mode  de  tenure,  dont  le  but 
fut  «  d'assurer  au  travail  du  preneur 
la  propriété  de  la  richesse  agricole 
créée  par  lui,  sans  aliéner  le  capital 
foncier  du  bailleur  et  en  procurant  à 
ce  capital  une  rémunération  propor- 
tionnelle à  celle  du  travail  ».  Le  con- 
trat agricole  du  complant  joua  un  rôle 
essentiel  dans  la  constitution  du 
domaine  viticole,  comme  dans  la  for- 
mation de  la  classe  des  cultivateurs 
vignerons  de  la  France. 

Considéré  dans  sa  nature  écono- 
mique, à  l'époque  primitive  de  son 
histoire,  du  ix"  au  xi®  siècle,  le  com- 
plant est  une  concession,  toujours 
accordée  de  plein  gré  sur  une  demande, 
pour  une  durée  limitée  à  l'origine, 
devenue  ensuite  perpétuelle,  mais 
toujours  à  condition  expresse,  pour  le 
bénéficiaire,  de  planter  dans  un  délai 


LIVUES  NOUVEAUX. 


333 


normal  de  cinq  ans,  leinps  suflisanl 
pour  permettre  à  une  vigne  d'entrer 
en  plein  rapport  et  au  bout  duquel 
elle  est  divisée  par  le  concédant  même 
en  deux  parties  égales,  à  sa  conve- 
nance :  il  garde  Tune  et  l'autre  reste 
au  planteur,  selon  des  conditions  juri- 
diques primitivement  assez  diverses, 
suivant  les  régions,  mais  dont  la  plus 
caractéristique  accorde  au  preneur  un 
droit  de  propriété  sur  la  plante  et  de 
jouissance  sur  la  terre,  moyennant 
une  redevance  annuelle  en  nature.  La 
concession,  quand  elle  est  perpétuelle, 
est  aliénable,  avec  autorisation  du 
concédant.  Du  xi'^  au  xiii''  siècle,  le 
contrat  est  en  plein  développement, 
très  répandu  par  la  France  et  même 
en  Europe;  applicable  surtout  à  la 
vigne,  il  Test  aussi  aux  arbres  et 
arbustes  d'un  rapport  annuel  égale- 
ment, oliviers,  marronniers,  etc.  ;  par 
un  adoucissement  des  formes  primi- 
tives, la  concession  est  toujours  per- 
pétuelle et,  à  l'expiration  du  délai  de 
cinq  ans,  le  concessionnaire  garde 
tout  le  fonds  et  ne  partage  plus  que 
les  fruits  avec  le  concédant.  Enfin,  à 
partir  du  xiv"  siècle,  le  contrat,  tout 
en  persistant  avec  une  ténacité  extraor- 
dinaire, perd  plutôt  du  lerrain,  en 
raison  de  l'arrêt  d'extension  de  la  cul- 
ture de  la  vigne,  comme  de  la  restric- 
tion du  complant  par  des  rachats  de 
biens  et  de  son  remplacement  par 
d'autres  tenures  :  l'accord  ne  se 
modifie  alors  plus  guère  dans  le  fond 
et  il  entre  minutieusement  dans  les 
détails,  concernant  plutôt  l'entretien 
et  le  perfectionnement  de  la  plantation 
que  sa  création  ;  il  vise  presque  tou- 
jours exclusivement  la  culture  de  la 
vigne,  entraîne  l'obligation  de  cul- 
tiver, interdit,  sans  l'autorisation  du 
propriétaire,  de  faire  la  vendange,  au 
moment  de  laquelle  a  lieu  la  prestation 


de  la  redevance,  qui  consiste  en  une 
([uote-part  des  fruits  et  s'accompagne 
parfois  de  redevances  accessoires;  il 
permet  au  bailleur,  en  cas  d'inexécu- 
tion des  clauses,  de  reprendre  le  bien, 
assure  la  perpétuité  de  la  concession 
et  comporte  la  possibilité  de  la  resti- 
tuer, pour  le  colon  dénué  de  ressources 
et  qui  fait  exponse. 

Dans  sa  nature  juridique,  le  com- 
plant est,  non  pas  une  copropriété, 
mais  une  juxtaposition  de  pi'opriétés, 
puisque  le  preneur  n'a  sur  le  fonds 
qu'un  simple  droit  de  jouissance  et 
que,  sur  la  plante  seule,  il  jouit  d'un 
droit  de  propriété,  sans  pouvoir 
d'ailleurs  en  abuser,  en  raison  de  ses 
obligations  envers  le  concédant  sti- 
pulées par  le  contrat  :  le  complant  est 
donc  formé  d'une  double  propriété, 
complétée  par  un  bail.  C'est  un  mode 
de  tenure  très  déterminé  et  bien  dis- 
tinct des  autres  tenures  contemporai- 
nes, l'emphythéose,  le  champarts,  etc. 

L'exposition  de  ce  travail  est  tou- 
jours nette,  claire  et  aisée  :  on  la 
souhaitarait  quelquefois  un  peu  plus 
serrée.  Quant  au  fonds,  il  mérite  qu'on 
en  fasse  ressortir  l'intérêt  particulier, 
non  seulement  par  son  objet,  mais  par 
sa  méthode.  En  raison  du  but  et  du 
développement  du  complant,  l'auteur, 
en  l'étudiant,  a  apporté  une  contribu- 
tion .essentielle  à  l'histoire  de  l'éco- 
nomie rurale  en  France  et  sous  un  de 
ses  modes  les  plus  caractéristiques. 
En  outre,  les  résultats  auxquels  il  est 
arrivé,  ont  été  atteints  par  une  double 
voie,  A  titre  juridique,  il  a  donné  une 
définition  précise  du  contrat,  il  a 
exposé  d'une  façon  complète  ses  carac- 
tères, à  la  fois  en  l'examinant  en  soi 
et  en  le  distinguant  des  accords  voi- 
sins :  il  a  procédé  directement,  puis 
par  comparaison  :  voyant  ainsi  ce 
qu'était  le  complant  et  ce  qu'il  n'était 
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pas,  aucune  confusion  ne  reste  possible 
et  on  le  connaît  parfaitement.  A  titre 
économique,  l'auteur  n'a  défini  le  con- 
trat qu'après  avoir  écrit  son  histoire 
réelle  :  il  a  avant  tout  recherché  dans 
quels  milieux  et  pour  quels  motifs  éco- 
nomiques et  sociaux  le  complant  a  pu 
apparaître,  grandir  et  décroître  ;  il  a 
exposé  que,  tout  en  lui,  principes  et 
détails,  formation  et  changements,  se 
reliaient  étroitement  à  l'état  rural  et  à 
ses  modes  divers  et  successifs,  qui 
l'avaient  expressément  formé  et  modi- 
fié. On  voit  donc  pourquoi  le  com- 
plant est  né  et  selon  telles  formes,  et 
même  pourquoi  il  n'a  pas  pu  ne  pas 
naître,  puis  évoluer  dans  tel  sens.  En 
d'autres  termes,  il  ne  s'est  pas  borné 
à  décrire  le  contrat;  mais,  beaucoup 
mieux,  il  l'a  expliqué,  justifié  et  même 


nécessité;  finalement,  non  seulement 
on  le  connaît,  mais  on  le  comprend. 
Plus  généralement,  M.  Grand  a 
d'abord  montré  comment  l'économie 
a  créé,  conditionné  et  déterminé  le 
droit,  puis,  comment  ce  dernier,  une 
fois  appliqué,  a  réagi  à  son  tour  sur 
l'économie  en  en  facilitant  l'usage  : 
reliant  ce  droit  à  la  réalité,  l'illustrant 
par  elle,  en  faisant  sa  conséquence 
expresse,  il  lui  a  enlevé  ce  caractère 
trop  abstrait  et  «  scolastique  »,  que  son 
étude  isolée  lui  a  si  souvent  donné  :  il 
a  éclairé  sa  nature,  précisé  son  rôle  et 
établi  sa  place.  Une  telle  méthode  est 
vivifiante  et  féconde  :  renouvelée  et 
généralisée,  elle  peut  transformer 
l'histoire  du  droit  pour  son  plus  grand 
profit. 

Georges  Espinas. 
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communications. 

15  juin.  M.  le  D""  Carton  adresse  à 
l'Académie  un  rapport  sur  les  fouilles 
faites  en  1916  à  Bulla  Regia. 

22  Juin.  M.  Bernard  Haussoullier 
présente  et  explique  une  inscription 
inédite  en  langue  lydienne.  Jusqu'à 
ces  dernières  années  les  textes  lydiens, 
fort  peu  nombreux,  ne  pouvaient  être 
interprétés;  le  déchiffrement  même  en 
était  incertain.  Les  fouilles  entreprises 
à  Sardes  en  1910  et  poursuivies  jus- 
qu'au mois  de  juillet  1914  par  une  société 
américaine  ont  mis  au  jour  quelques 
textes  bilingues  qui  ont  permis  d'es- 
sayer déchiffrement  et  interprétation. 
L'inscription  présentée  à  l'Académie 
est  une  inscription  funéraire  du  type 


le  plus  développé  :  intitulé,  avec  date 
(12"  année  d'Alexandre);  —  nom  du 
Lydien  qui  a  élevé  le  monument, 
Timles  —  imprécation  contre  qui  vio- 
lerait la  tombe,  imploration  en  faveur 
de  qui  la  respecte.  Le  dieu  invoqué 
dans  cette  troisième  partie  est  le  dieu 
Lefs,  connu  par  une  autre  inscription 
de  Sardes  (Levs)  et  par  une  inscrip- 
tion étrusque  (Lvsl).  Ce  dernier  rap- 
prochement et  d'autres  faits  encore  ne 
semblent  pas  infirmer  la  tradition, 
rapportée  par  Hérodote,  de  l'origine 
lydienne  des  Étrusques. 

—  M.  Moret  interprète  une  inscrip- 
tion récemment  découverte  en  Egypte. 
Un  propriétaire  dépossédé  par  un  tri- 
bunal, sous  Ramsès  II,  [obtient  la  revi- 
sion du  jugement  et  la  restitution  de 
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ses  biens  après  un  arbitrage  rendu  par 
la  statue  du  roi  Ahmès  l'",  mort  depuis 
3ooans,  lequel  avait  jadis  fondé  la  pro- 
priété en  litige. 

29  juin.  M.  Maurice  Prou  com- 
nnence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  un 
diplôme  de  Charles  le  Chauve,  con- 
servé dans  les  archives  de  M.  le  duc 
de  Medinacoli,  à  Madrid,  que  lui  a 
signalé  M.  Alfred  Morel-Fatio,  et  dont 
la  photographie  lui  a  été  transmise  par 
M.  Paz  y  Melia,  conservateur  des 
archives  et  de  la  bibliothèque  Medina- 
celi.  Il  le  compare  à  d'autres  diplômes 
du  même  roi  souscrits  par  le  même 
notaire,  Folchricus,  et  conservés  dans 
diverses   archives   de  la   France.  On 


peut  ainsi  établir  le  formulaire  propre 
à  ce  notaire,  et  rétablir  le  texte  original 
d'un  certain  nombre  d'actes  royaux 
transmis  par  des  copies  interpolées. 
Cette  étude  montre  que  le  rappro- 
chement des  actes  d'une  même  chan- 
cellerie ne  suffit  pas  à  la  critique 
diplomatique,  mais  qu'il  faut  répartir 
les  actes  par  notaires,  ou,  en  d'autres 
termes,  par  bureaux  et  que  la  compa- 
raison des  actes  dressés  sous  la  direc- 
tion d'un  même  notaire  et  délivrés  sous 
sa  responsabilité,  est  le  moyen  de  cri- 
tique le  plus  sûr  et  le  plus  précis  per- 
mettant le  discernement  de  l'authenti- 
cité, la  détermination  des  interpola- 
tions, l'établissement  du  texte. 


GHRONIQUE   DE   L'INSTITUT. 


L'Institut  a  tenu  le  mardi  3  juillet 
sa  troisième  séance  trimestrielle  de 
l'année.  M.  Elle  Berger  a  été  réélu 
conservateur  du  Musée  Condé. 

ACADÉMIE    FRANÇAISE. 

L'Académie  a  reçu  le  28  juin 
M.  Alfhed  Capus,  quia  lu  un  discours 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Henri 
Poincaré,  son  prédécesseur.  M.  Mau- 
rice Donnay,  directeur  de  l'Académie, 
lui  a  répondu. 

ACADÉMIE  DES    INSCRIPTIONS 
BT    BELLES-LETTRES. 

L'Académie  a  ouvert  un  scrutin  à 
la  séance  du  8  juin  pour  élire  un  aca- 
démicien libre  en  remplacement  de 
M.  Charles  Joret,  décédé.  Le  nombre 
des  votants  était  de  3G  :  aucun  des 
candidats  n'ayant  après  six  tours  de 
scrutin  obtenu  la  majorité  absolue 
des  suffrages,  qui  était  de  19,  l'élection 


a  été  ajournée.  Voici  le  détail  des 
tours  de  scrutin  :  Premier  tour  : 
MM.  Blanchet  8  suffrages,  Brutails  r>, 
Capitan  10,  Henry  Cochin4,  Espéran- 
dieu  /j,  A.  de  Laborde  5.  —  Deuxième 
tour  :  MM.  Blanchet  \i,  Brutails  5, 
Capitan  10,  Henry  Cochin  i,  Espé- 
randieu  3,  A.  de  Laborde  5.  —  Troi- 
sième tour  :  MM.  Blanchet  12,  Bru- 
tails 3,  Capitan  i3,  Henry  Cochin  i, 
Espérandieu  i,  A.  de  Laborde  5,  bul- 
letin blanc  1.  —  Quatrième  tour  : 
MM.  Blanchet  10,  Brutails  1,  Capitan 
14,  Henry  Cochin  i,  Espérandieu  2, 
A.  de  Laborde  7.  —  Cinquième  tour; 
MM.  Blanchet  11,  Brutails  2,  Capitan 
i5,  A.  de  Laborde  8.  —  Sixième  tour  : 
MM.  Blanchet  9,  Brutails  i,  Capitan 
17,  A.  de  Laborde  9. 

Concours  des  antiquités  de  la  France, 
Première  médaille  :  M.  H.  Labande, 
Le  Trésor  des  chartes  du  comté  de 
Rethel  (tomes  III  et  IV);  deuxième 
médaille  :  Mme  Geneviève  Aclocque, 
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Les  corporations ^  Vindustrie  et  le  com- 
merce à  Chartres  du  XP  siècle  à  la 
Révolution  ;  troisième  médaille  :  M.  J  .-J . 
Vernier,  Chartes  de  Vabbaye  de  Ju- 
mièges  [v.  82^  à  120(i);  première  men- 
tion :  M.  le  vicomte  de  Montmorand, 
Une  femme  poète  du  XVP  siècle,  Anne 
de  Graville,  sa  vie,  son  œuvre,  sa  pos- 
térité. 

Prix  extraordinaire  Bordin.  Une 
récompense  de  i  5oo  francs  (totalité  du 
prix)  est  accordée  à  M,  L.  Bréhier  pour 
son  ouvrage  :  La  cathédrale  de  Reims. 
Prix  Saintour.  Ce  prix  est  ainsi  par- 
tagé :'i  5oo  francs  à  M.  Henri  Pren- 
tout,  Etude  critique  sur  Dudon  de 
Saint-Quentin  et  son  Histoire  des  pre- 
miers ducs  normands  ;  i  ooo  francs  à 
M.  l'abbé  Mesnel,  Les  saints  du  dio- 
cèse d'Evreux;  5oo  francs  à  M.  Roger 
Grand,  Contribution  à  Vhistoire  du 
régime  des  terres.  Le  contrat  de  com- 
plant  depuis  les  origines  jusquà  nos 
jours. 

Le  Prix  Stanislas  Julien  (i  5oo  fr.) 
a  été  décerné  à  un  savant  japonais, 
M.  Sekino  et  à  ses  collaborateurs  pour 
leur  Album  de  planches  sur  les  anti- 
quités de  la  Corée,  ouvrage  publié  par 
les  soins  du  gouvernement  général  de 
la  Corée. 

Le  Prix  Chavée^i  800  fr.)  est  décerné 
à  M.  Oscar  Bloch  pour  ses  ouvrages  : 
Les  parlers  des  Vosges  méridionales  et 
Atlas  linguistique  des  Vosges  méridio- 
nales. 

Le  Prix  Auguste  Prost  (i  200  fr.) 
est  décerné  à  l'Académie  Stanislas 
de    Nancy,    pour   la    publication    des 


tomes  XII  et  XIII  {6"  série)  de  ses 
Mémoires,  qui  ont  paru  nonobstant  les 
difficultés  de  la  guerre. 

^     ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 

M.  Landouzy,  académicien  libre, 
est  décédé  à  Paris  le  10  mai  191 7. 

M.  le  vice-amiral  Fournier  a  été 
élu  le  7  mai  membre  de  la  section  de 
géographie  et  navigation  en  rempla- 
cement de  M.  le  commandant  Guyou, 
décédé. 

M.  Dangeard  a  été  élu  membre  de 
la  section  de  botanique  le  ai  mai  191 7, 
en  remplacementde  M.  Zeiller,  décédé. 

M.  Leclainche  a  été  élu  membre 
de  la  section  d'économie  rurale  le 
9  juin  191 7,  en  remplacement  de 
M.  Chauveau,  décédé. 

M.  le  général  R.  Bourgeois  a  été 
élu  le  18  juin  19 17,  membre  de  la  sec- 
tion de  géographie  et  navigation  en 
remplacement  de  M.  Hatt,  décédé. 

ACADÉMIE    des    BEAUX-ARTS. 

Sur  l'invitation  de  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  de  l'arrondisse- 
ment de  Pontoise  et  du  Vexin,  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  s'est  fait  repré- 
senter le  dimanche  20  mai  à  Pontoise, 
à  la  cérémonie  de  l'apposition  d'une 
plaque  sur  la  maison  natale  de  l'archi- 
tecte Charles  Fontaine  (i  762-1853), 
membrede  l'Institut.  M,  Henry  Lemon- 
nier,  délégué  par  l'Académie,  a  pro- 
noncé une  allocution,  où  il  a  rappelé 
le  grand  rôle  joué  par  Fontaine  dans 
l'architecture  de  la  première  moitié 
du  xix*^  siècle. 


Le  Gérant  :  Eue.   Langlois. 


Coulommiers.  —   Imp.  Paul  BRODARD. 
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LES  MONUMENTS  HISTORIQUES. 

Paul  Léon.  Les  monuments  historiques.  Conservation.  Restau- 
ration. Un'voL  in-/i,  vii-38o  p.,  968  gravures.  Henri  Laurens, 
1917- 

I 

«  Cette  étude  pose  plus  de  problèmes  qu'elle  n'en  résout  »,  écrit 
M.  Léon  en  manière  d'épigraphe  à  son  livre.  C'est  bien  vrai  :  pro- 
blèmes archéologiques,  artistiques,  historiques,  sociaux  et  même 
économiques,  mais  sans^  rien  d'abstrait  ou  de  sèchement  dogma- 
tique. Au  contraire,  dans  le  début  tout  au  moins,  des  passions 
ardentes,  des  enthousiasmes,  des  luttes;  la  littérature,  la  poésie,  la 
pensée  religieuse,  le  sentiment  national  élevant  au  niveau  des  plus 
hautes  préoccupations  ce  qui  ne  semblait  d'abord  qu'office  d'archéo- 
logue ou  d'érudit.  Enfin,  mêlés  au  mouvement,  des  entraîneurs 
d'esprits  comme  Victor  Hugo,  Montalembert,  VioUet-Leduc. 

Age  vraiment  héroïque,  qui  prépara  les  temps  plus  calmes  où 
se  fixa  peu  à  peu  l'organisation  d'aujourd'hui. 

Voilà  ce  que  M.  Paul  Léon  s'est  donné  la  tache  de  raconter  dans 
un  volume  qu'on  lira  avec  grand  intérêt.  Volume  bien  composé  : 
L  Origine  du  service  des  monuments  historiques.  H.  Organisation 
du  service  des  monuments  historiques.  HL  OKuvre  du  service  des 
monuments  historiques,   et,  dans  chacune  de  ces  grandes  divisions, 
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trouvant  place  très  logiquement  à  la  fois  l'étude  des  idées  et  celle  des 
faits.  On  félicitera  l'auteur  d'un  autre  mérite,  qui  menace  de 
devenir  rare,  celui  de  savoir  abréger  et  de  ne  pas  croire  que  la 
valeur  d'un  ouvrage  se  mesure  à  sa  masse.  Il  nous  donne  —  enfin  — 
un  livre  qui,  sur  un  sujet  vaste,  ne  dépasse  pas  4oo  pages,  tout  en 
faisant  une  large  place  à  des  illustrations  nombreuses,  bien  choisies, 
pittoresques  **'. 

Ainsi  conçu,  ce  livre,  «  sans  apologie  ni  critique  »,  contient  tout 
ce  qu'il  faut  pour  que  le  lecteur  ait  une  connaissance  précise  des 
choses  et  se  fasse  un  jugement  s'il  en  veut  prendre  la  peine.  M.  Léon 
répugne,  comme  il  convient  à  un  homme  de  bon  ton,  à  trop 
appuyer  sur  les  questions  délicates,  il  les  touche  d'une  main  très 
discrète,  mais  il  ne  dissimule  rien  de  ce  qui  doit  se  dire. 


II 

A  essayer  de  résumer  un  très  bon  résumé,  plein  de  choses  et 
d'idées,  on  risque  d'en  enlever  tout  ce  que  l'auteur  y  a  mis  de  sub- 
stance et  par  là  de  le  trahir.  J'aime  mieux  traiter  à  loisir  certaines 
des  questions  abordées  par  M.  Léon,  depuis  le  moment  où  se  for- 
mula le  Monument  historique  jusqu'à  l'époque  où  le  principe  de 
conservation  et  de  restauration  arriva  au  terme  logique  de  son  déve- 
loppement. 

Et  d'abord  les  définitions  et  l'impression  d'ensemble  :  «  L'idée 
de  conserver  les  monuments  tels  qu'ils  nous  sont  transmis,  comme 
des  documents  nécessaires  à  la  connaissance  du  passé,  au  même 
titre  que  les  pièces  d'archives  ou  les  objets  de  Musée,  date  de  la 
renaissance  des  études  historiques  '"'  ».  Sans  doute,  mais  pièces 
d'archives,  documents,  voilà  beaucoup  d'érudition,  et  les  humbles 
amateurs  ont-ils  tort  d'aimer  surtout  dans  les  monuments  d'autre- 
fois leur  beauté  artistique  ?  Nous  verrons  que  c'est  une  grave  ques- 
tion de  principe,  au  point  de  vue  même  du  droit  de  conservation. 

(*'    J'emploie     ce    mot   à    dessein  .comparaison  entre  deux  états  succes- 

j'aurais  pourtant  voulu  qu'elles  fussent  sifs  d'un  même  monument.  Voir  p.  a6G- 

parfois  plus  démonstratives  et  prises  267;  278-279;  296;  SSS-SSg. 

de  la  même  perspective,  lorsqu'il  y  a  **'  P.  349. 
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Entre  ces  monuments  du  passé,  nous  demandons  qu'on  ne  pro- 
cède pas  à  des  exclusions  ou  du  moins  qu'on  y  procède  en  faisant 
appréciation  de  leur  valeur  propre,  non  de  leur  style  ou  de  leur 
époque.  M.  Léon  le  dit  fort  bien,  un  peu  tard  peut-être  :  «  Tout 
d'abord,  le  dogme  de  l'art  médiéval  présenté  comme  le  type  absolu 
du  beau  ne  rencontre  plus  d'adeptes***  ».  Est-ce  bien  certain."^  Gom- 
ment se  fait-il  que  dans  son  livre  l'architecture  gothique  occupe 
une  place  aussi  prépondérante .»•  Je  supposerais  volontiers  que,  par 
l'elï'et  de  son  objectivité  historique  et  par  sa  sincérité  de  témoin, 
M.  Léon  se  trouve  interpréter  l'esprit  de  la  Commission  des  Monu- 
ments, tel  qu'il  domina  pendant  longtemps,  tel  qu'il  existe  encore 
un  peu  chez  les  purs  archéologues.  Son  étude  prend  ainsi  l'allure 
d'une  glorification  de  l'art  du  moyen  âge.  Nous  acceptons  cette 
conception,  nous  devions  la  signaler. 

Cela  étant,  une  première  question  se  présente  naturellement. 
Qu'a-t-on  pensé  autrefois  de  l'art  gothique? 

On  citera  facilement  des  témoignages  nombreux  du  discrédit  où 
il  était  tombé  dans  l'opinion,  aux  xvn*  et  xvin®  siècles,  mais  on  en 
rencontrera  aussi  d'autres  en  sens  contraire  **\  On  pourrait  noter 
que  les  premiers  émanaient  surtout  de  littérateurs,  les  seconds 
d'architectes,  plus  clairvoyants  qu'on  ne  l'a  dit.  A  Jacques-Fran- 
çois Blondel  mentionné  par  M.  Léon  s'ajouteraient  Nativelle, 
disposant  «  une  nef  selon  les  proportions  de  l'église  d'Amiens  et  le 
chœur  sur  celui  de  Beauvais,  suivant  l'opinion  commune  qu'une 
église  composée  de  ces  deux  parties  réunies  serait  sans  défaut*^*»; 
BolFrand'*',  un  pur  classique,  avouant  que  certaines  églises  gothiques 
((  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  beauté  »,  que  a  les  règles  de  la 
construction  y  sont  bien  observées  pour  la  solidité,  en  sorte  que, 
malgré  la  hardiesse  et  la  légèreté  apparente  des  édifices,  il  s'en 
trouve  qui  subsistent  depuis  longtemps  »  ;  Patte  ne  craignant  pas 
d'opposer  la  science  des  constructeurs  du  moyen  âge  à  la  technique 
insuffisante  de  ceux  de  son  temps  *^'.  L'Académie  d'architecture  elle- 

("  P.  352.  '*'    BofiVand,    Livre    d'architecture^ 

(«)  P.  6-8,  i8.  p.  47. 

<3'  Nativelle,  Nouveau  traité  des  cinq  '^'  Monuments  à  la  (j;loire  de  Louis XV, 

ordres  d'architecture.  p.  2a5. 
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même  qui,  théoriquement  condamnait  le  gothique,  savait  en  appré- 
cier les  mérites  lorsqu'elle  se  trouvait  en  face  d'un  monument.  On 
arriverait  peut-être  à  la  vérité  en  distinguant  entre  la  sculpture, 
que  nos  ancêtres  déclaraient  barbare,  et  l'architecture  où,  comme 
Boffrand,  ils  savaient  trouver  ((  de  la  beauté  ». 

Leurs  successeurs  eurent  d'abord  des  yeux  plus  fermés  jusqu'au 
moment  où  la  renaissance  de  l'histoire  amena  les  esprits  à  s'inté- 
resser à  tout  notre  passé  et,  par  suite,  à  ses  monuments.  Or,  ils 
menaçaient  de  disparaître  par  la  faute  des  hommes  ou  le  fait  du 
temps.  Mais  il  se  passait  à  ce  propos  des  choses  contradictoires.  La 
Révolution,  qui  n'a  pas  eu  saule  ni  la  première  la  responsabilité  du 
((  vandalisme  '*  »,  avait  joué  ce  rôle  singulier  de  détruire  et  en 
même  temps  d'établir  le  principe  de  conservation.  Tout  cela  créait 
un  état  latent  d'opinion,  et  l'on  conçoit  qu'en  face  des  ruines 
accumulées  peu  à  peu  les  littérateurs,  les  poètes,  et  bientôt 
quelques  artistes  se  soient  émus.  Le  cri  d'alarme  fut  poussé  par 
Arcissc  de  Caumont,  Victor  Hugo,  Montalembert.  Ce  fut  alors, 
comme  avait  écrit  du  Bellay  au  xvi"  siècle,  «  une  belle  guerre  que 
l'on  mena  contre  l'ignorance  ». 

Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  eut  le  mérite  de  coordonner 
des  efforts  jusque-là  dispersés.  Guizot,  ministre  de  l'Instruction 
publique,  créa  en  i835  le  service  des  monuments  historiques  et 
lui  donna  du  premier  coup  sa  formule  théorique.  «  Tous  les  monu- 
ments qui  ont  existé  ou  qui  existent  encore  sur  le  sol  de  la  France 
seront  l'objet  d'une  étude  particulière  dans  chaque  hameau,  dans 
chaque  groupe  d'habitation.  Aux  notices  descriptives  on  joindra 
souvent  un  plan,  une  coupe  et  au  moins  une  ou  deux  élévations... 
l'ensemble  de  ces  travaux  formera  une  véritable  statistique  monu- 
mentale de  la  France  '■^K  »  Rien  moins  en  effet,  car  il  s'agissait  de 
faire  connaître  «  les  monuments  d'art  dans  tous  les  genres  :  monu- 
ments religieux,  militaires,  civils,  et  de  faire  dessiner  et  graver 
pour  les  conserver  à  l'avenir  les  œuvres  remarquables  d'architec- 
ture, de  peinture,  de  sculpture  en  pierre,  en  marbre,  en  bois...  ». 
C'était  la  mobilisation  du  monde  entier  des  érudits  et  même  des 
non  érudits,  et  toute  la  France  explorée  jusque  dans  chaque  parcelle. 

(*)  P.  VI,  vn,  24-3i.  (*'  P.  55-56  (années  i835  et  1837). 


LES  MONUMENTS   HISTORIQUES.  341 

M.  Léon  remarque  la  disproportion  entre  ce  prognunine  arnl)i- 
tieux  et  les  moyens  dont  on  disposait  pour  le  réaliser,  tous  insuifi- 
sants,  ne  fût-ce  que  les  moyens  de  communication  et,  bien  plus 
encore,  l'éducation  première.  «  Chacun  des  inspecteurs  devrait 
pouvoir  lever  des  plans  en  architecte,  dessiner  les  fragments  en 
peintre,  lire  les  anciennes  chartes  en  archiviste...  et  de  plus,  pour 
obtenir  de  l'unité,  tous  devraient  avoir  les  mêmes  principes  en 
archéologie,  le  même  système  en  histoire  de  l'art.  »  Voilà  précisé- 
ment ce  qu'on  a  réalisé,  après  combien  d'années  et  d'incertitudes. 
Le  besoin  a  fini  par  créer  l'organe. 

Mais,  dès  le  premier  jour  et  avant  même  la  constitution  du  ser- 
vice des  monuments,  se  rencontrèrent  des  homme's  de  bonne  volonté 
et  qui  eurent  le  sentiment  très  juste  de  l'friuvre  à  accomplir. 

Vitet  fut  un  des  premiers;  esprit  judicieux,  convaincu,  ardent  à 
froid,  il  avait  une  instruction  archéologique  un  peu  improvisée, 
mais  remarquable,  si  l'on  songe  au  temps.  Il  aimait  les  choses  d'art 
moins  peut-être  en  véritable  amateur  qu'en  littérateur,  néanmoins 
il  les  aimait.  Mérimée,  nommé  après  lui  inspecteur  des  monuments 
historiques,  en  i834,  prit  ses  fonctions  très  au  sérieux,  contrai- 
rement à  la  réputation  de  dilettantisme  qui  lui  est  faite*.  Ses  lettres 
autant  que  ses  rapports  le  démontrent ^  11  visita  presque  toute  la 
France  de  la  Provence  au  Poitou,  à  la  Touraine,  à  la  Bretagne  *^', 
étudiant  les  monuments,  les  chartes,  les  manuscrits,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  regarder  le  paysage,  les  habitants,  les  femmes 
encore  plus  que  les  hommes,  et  d'avoir  de  l'esprit.  Didron  se 
trouva  parfois  éloquent  à  force  de  passion  ;  il  assénait  à  ses  adver- 
saires des  coups  terribles  et  qui  portaient.  Il  avait  de  l'érudition 
avec  de  l'imagination.  En   étudiant  les  monuments,  il   savait  aussi 


'*'  «  J'ai  fait  vingt  lieues  aujourd'hui  bon,  Notes  sur  Prosper  Mérimée,  p.  57). 

en  changeant  huit  fois  de  voiture  »  —  ''^^    Il   ne  faut  pas  lui   demander  la 

«  Les  routes  ne  sont  plus  praticables,  pureté  du  style  ni  la  sûreté  du  goût  : 

ce  sont  des  torrents  de  boue  »,  écri-  «  C'est  aux  épures  de  ce  gothique  de 

vait  Mérimée  (F.  Ghambon.  Notes  sur  décadence  (du  xv"  siècle)  que  les  poètes 

Prosper  Mérimée,  p.  ^6,  'jo).  d'abord...    se    sont   laissé   accrocher; 

(*)  «  Je  fais  mon  métier  en  conscience,  feu  de  paille  qui  a  brûlé  les  ailes  de 

courant   la  nuit  et  grimpant   le  jour  bien  des  papillons  fringants».  Cité  par 

dans  de  vieilles  maisons  »  (F.  Cham-  Paul  Léon,  p.  3o2. 
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discerner  le  sens  intime  et  la  pensée  inspiratrice  de  l'art  du  moyen 
âge.  Viollet-Leduc,  âpre,  ardemment  convaincu,  sauf  à  avoir  des 
convictions  successives,  figure  partout  au  cours  du  livre.  11  y 
trouve  la  place  qu'il  mérite  et  la  justice  qui  lui  est  due,  en  face 
des  attaques  d'aujourd'hui  ou  jilutôt  d'hier.  Lassus  avait  la  même 
ardeur,  les  mêmes  convictions;  on  ne  les  sépare  guère  l'un  de 
l'autre.  Il  faudrait  encore  citer  le  grand  promoteur  Arcisse  de  Gau- 
mont,  puis  des  hommes  plus  obscurs,  Piel,  Schmit,  que  le  livre 
de  M.  Léon  révélera  à  quelques-uns.  Tous  désintéressés,  prêts  au 
sacrifice  pour  leurs  idées,  hommes  de  conviction,  mieux,  hommes 
de  foi. 

Mais  on  retrouve  chez  eux  tous  les  entraînements  et  les  exagéra- 
tions de  la  passion.  Ils  n'échappèrent  pas  à  l'esprit  d'intolérance 
qu'ils  avaient  reproché  aux  classiques,  ils  ne  jugèrent  l'architec- 
ture et  l'art  moderne  qu'à  travers  leur  idéal  gothique.  Ils  condam- 
nèrent, quelques-uns  tout  au  moins,  le  Louvre,  le  Garde-Meuble'**, 
tout  comme  la  Madeleine  ou  la  Bourse.  Ils  se  délectaient  à  alléguer 
l'illogisme  des  portails,  des  frontons  suspendus  en  l'air,  des  colonnes 
inutiles,  des  pierres  qui  ne  tenaient  que  par  des  tirants.  Ils  avaient 
parfois  des  raisons  singulières.  On  ne  peut  faire  sans  monotonie  le 
tour  de  la  Madeleine.  «  Toujours  la  même  base,  le  même  chapiteau, 
la  même  corniche,  le  même  modillon '*'  ».  Gomme  si  les  temples 
anciens  qu'ils  admiraient  à  juste  titre  offraient  des  perspectives  et 
des  éléments  variés. 

Les  difficultés  commencèrent  lorsqu'il  fallut  passer  à  l'applica- 
tion. Quels  monuments  fallait-il  conserver.»^  On  allait  rencontrer  là 
le  conflit  des  intérêts  pratiques  avec  les  préoccupations  artistiques. 
Nous  n'en  parlons  pas  en  ce  moment.  Mais  qu'est-ce  au  juste  que 
conserver .^^  Qu'est-ce  que  restaurer?  Ge  problème,  eût-il  été  seul, 
suffisait  à  alimenter  bien  des  polémiques.  «  Par  restauration,  déclare 
Mérimée,  nous  entendons  la  conservation  de  ce  qui  existe,  la  repro- 
duction de  ce  qui  a  manifestement  existé.  »  ((  Lorsque  les  traces  de 
l'état  ancien  sont  perdues,  ajoutait-il,  le  plus  sage  est  de  copier  les 

(*'  Laugier,  au  xviii"  siècle,  le   cri-      Paul  Léon  p.  i6, 
tiquait    déjà    et    assez     sévèrement.  **'  P.  129. 
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motifs  analogues  dans  un  édifice  du  même  temps  et  de  la  même 
province.  »  «  Méthodes  dont  nous  réprouvons  aujourd'hui  la  dan- 
gereuse hardiesse  »,  déclare  M.  Paul  Léon"*. 

Le  moyen  âge  n'a  jamais  connu  l'archaïsme.  Evolution  dans  la 
tradition,  voilà  son  principe  ou  -plutôt  son  instinct,  si  hien  que 
chaque  génération  a  apporté  dans  l'art  sa  note  ou  sa  nuance  et  que 
tout  monument  :  église,  hôtel  de  ville,  palais,  recevait  au  courâ  de  sa 
construction  les  expressions  des  formes  d'art  successives,  depuis  le 
roman  même  ou  le  gothique  rayonnant  jusqu'au  flamboyant.  Cet 
art  doit  à  cet  esprit  une  grande  partie  de  son  charme  et  du  senti- 
ment de  vie  qui  l'anime.  11  est  tout  pénétré  d'histoire.  Or  la  théorie, 
à  un  certain  moment  qui  dura,  consista  à  corriger  le  moyen  âge  et 
à  restaurer  archéologiquement  l'édifice,  tel  qu'il  aurait  dû  être  dans 
une  intégrité  dogmatique  et  pédantesque. 

On  commença  par  détruire  au  nom  même  du  principe  de  conser- 
vation. Le  XI v*"  siècle,  le  xv^  surtout,  qualifié  de  «  genre  trouba- 
dour )),  furent  proscrits.  Puis  on  s'attaqua  au  mobilier,  aux  retables, 
aux  candélabres,  aux  autels,  aux  admirables  grilles  du  xvni*  siècle. 
Alors  disparut,  ou  peu  s'en  faut,  ce  décor  où  chaque  génération 
avait  mis  quelque  chose  d'elle-même,  de  son  imagination,  de  son 
goût.  L'église  menaça  de  ne  plus  devenir  qu'une  abstraction  archéo- 
logique. Didron  lui-môme  protestait  :  «  Avec  le  principe  qu'il  faut 
ramener  les  anciens  monuments  à  leur  unité  primitive,  on  serait 
forcé  de  détruire  la  moitié  du  portail  de  Reims,  les  trois  quarts  du 
portail  de  Saint-Denis,  la  nef  de  la  cathédrale  du  Mans,  le  chœur 
et  le  sanctuaire  de  Saint-Germain  des  Prés,  etc.'**  ».  Et  je  trouve  dans 
le  Journal  de  Delacroix'"^'  cette  boutade  (si  l'on  veut),  à  propos  de 
l'église  des  Jésuites  à  Malines  :  «  Au  lieu  de  s'amuser  à  imiter  des 
monuments  d'une  autre  époque,  on  faisait  ce  qu'on  pouvait, 
mêlant  gothique.  Renaissance,  tous  les  styles,  et  de  tout  cela  les 
artistes  vraiment  artistes  savaient  faire  des  œuvres  charmantes.  On 
est  ébloui  dans  ces  églises  de  la  profusion  des  richesses  en  marbres, 
statues,  tombeaux,   tapisseries,  etc.  » 

Théories  d'ailleurs  changeantes.  M.  Léon  rappelle  fort  justement 

'*'  P.  270-271.  <^'  Journal,  t.  II,  p.  21.  G  aoûj  i85o. 

^*>  P.  299-300-3 iG-32o.  Voyage  en  Belgique. 
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les  ((  variations  »  de  Lassus  et  de  Viollet-Leduc.  Ils  avaient  écrit  à 
propos  du  chœur  de  Notre-Dame  :  «  La  restauration  de  l'état  anté- 
rieur à  169g  n'est  qu'une  étude  archéologique  dont  nous  n'admet- 
tons pas  l'exécution'**  ».  Gela  n'empêcha  pas  Viollet-Leduc  de  boule- 
verser plus  tard  la  décoration  de  Mansart  et  de  Cotte.  11  pardonna 
tout  juste  aux  admirables  stalles  de  Dugoulon.  Mais  pour  le  reste, 
il  se  donna  la  satisfaction  de  refaire  une  église  du  xnI^  Si  belle  qu'elle 
soit  —  les  plus  fermés  à  la  beauté  n'y  entrent  pas  sans  émotion 
—  on  se  prend  à  regretter  celle  que  Victor  Hugo  avait  vue  ou 
cru  voir. 

Et  puis  vint  le  néo-gothique.  Après  avoir  blâmé  les  constructions 
vitruviennes,  on  voulut  trouver  dans  le  style  du  moyen  âge  le 
Vitruve  français.  Sans  doute  on  pouvait  invoquer  l'identité  de  pays, 
de  sol,  de  climat.  Mais  que  faisait-on  des  besoins  d'une  civilisation 
toute  nouvelle  .i^  La  mode  entraînait  tout,  entraînée  elle-même  par 
ceux  qui  auraient  dû  la  guider  et,  au  besoin,  la  contenir.  En  i852, 
on  estimait  à  plus  de  200  les  églises  gothiques  en  construction, 
sans  compter  les  édifices  civils,  les  maisons.  M.  Léon  en  dit  assez 
pour  qu'on  devine  sur  ce  point  son  opinion,  et  lorsqu'il  reproduit  ce 
passage  de  Didron  :  «  Quiconque  possède  des  églises  à  la  Louis  XVI, 
à  la  Bonaparte,  regrette  de  n'en  pas  avoir  à  la  Philippe-Auguste  ou 
à  la  Saint-Louis,  quant  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  du  tout,  ils  en 
demandent  comme  on  en  faisait  du  temps  des  Croisades**'  »,  on  se 
dit  que,  s'il  n'y  a  pas  quelque  ironie  chez  Didron,  il  y  en  a  certai- 
nement chez  celui  qui  le  cite.  Mérimée,  Vitet  et  Viollet-Leduc  lui- 
même  protestaient  contre  ces  excès. 

Néanmoins  tout  le  monde  faisait  du  gothique,  à  commencer  par 
lui  :  Gau  et  Baliu  à  l'église  Sainte-Clotilde,  Lassus  à  Belleville, 
édifices  corrects  (ou  à  peu  près),  mais  où  l'on  sent  l'application  et 
la  crainte  des  fautes  et  qui  ne  peuvent  supporter  le  voisinage  d'un 
monument  du  temps.  Je  ne  dirai  pas  le  petit  édicule  genre  moyen 
âge  que  notre  maître  Quicherat,  qui  avait  la  dent  dure,  qualifiait 
sévèrement.  Ces  archaïsants  vivaient  en  dehors  de  leur  époque,  de 
toute  époque  ;  il  leur  appartenait  peu  de  parler  de  <(  l'isolement  de 

(')  P.  iç)3.  t.  III,  p.  3^3,  27  janvier  1859.  «  Quel 

(*>  P.    129.  Cf.  Delacroix,  Journal,     Gothique  et  quelle  nouveauté  »  ! 
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l'Ecole  des  Beaux-arts'''»,  Sa  faute  était  moins  d'ignorer  le  gollii(|ue 
que  de  faire  une  trop  petite  place  à  la  technique  de  la  construction. 

Après  la  théorie  de  la  restauration,  on  imagina  celle  du  dégage- 
ment et  pendant  quelque  temps  ce  mot  revint  à  tout  propos.  Qui, 
on?  Tout  le  monde,  les  archéologues,  les  artistes  aussi  hien  que  les 
municipalités,  pour  des  raisons  diverses.  Il  fallait  que  l'édifice  fût 
vu  en  entier,  ce  qu'il  n'avait  jamais  été,  même  ou  surtout  au  moyen 
âge,  et  qu'il  fût  nettoyé  des  tares  qui  le  polluaient,  disait-on.  Alors 
on  abattit  tout  autour,  sans  compter,  sans  distinguer,  et  l'on  créa 
des  espaces  dont  le  parvis  de  Notre-Dame  constitue  sans  doute  le 
spécimen  achevé.  La  cathédrale  isolée,  perdue  dans  le  vide,  apparut 
comme  un  édifice  rapporté,  on  ne  sait  d'où,  et  posé  tout  d'une 
pièce  sur  un  sol  nu.  Véritable  erreur  esthétique  et  historique'*',  si 
l'histoire  de  l'art  est  la  reconstitution  du  passé. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  se  laisser  trop  prendre  à  l'illustration 
des  Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  l' ancienne  France '^^K  Le 
titre  suffirait  à  mettre  en  garde,  et  le  romantisme  y  domine  par 
les  écrivains,  le  pittoresque  par  les  artistes,  Bonington,  Dauzats, 
Giceri,  peu  soucieux  de  la  minutieuse  exactitude.  Notre  pays  s'y 
montre  un  pevi  comme  dans  un  décor  de  théâtre.  On  peut  en  garder 
néanmoins  l'impression  d'une  France  pleine  de  charme.  Beaucoup 
de  villes  avaient  conservé  leurs  vieilles  maisons  aussi  bien  que  leurs 
églises,  le  passé  revivait  dans  des  rues  entières.  On  trouvera  dans 
le  volume  de  M.  Paul  Léon  une  vue  de  l'abside  de  Saint-lîénigne 
de  Dijon,  d'après  le  Taylor''\  Non  certes,  la  vieille  église  n'est'  pas 
dégagée  :  trois  maisonnettes  basses  à  un  seul  rez-de-chaussée,  cou- 
vertes de  ces  toits  en  tuiles  qui  reçoivent  si  bien  la  patine  du  temps, 
.se  sont  encastrées  entre  ses  contreforts  :  humbles  boutiques  oii 
s'étalent  des  friperies,  des  meubles  hors  d'usage.  Quelques  femmes 
en  costume  du  pays  causent  familièrement  dans  la  rue,  que  bordent 
à  droite  et  à  gauche  des  maisons  à  pignons.  Je  ne  sais  trop  ce  que 
l'église  y  perd,  j'y  vois  tout  ce  que  gagne  le  pittoresque. 

M.    Léon  a  écrit  des  pages  mtéressantes  sur  la   dégradation  par 

<'' P.  1%'j-i-xç).  (3' Sous  la  direction  du  baron  Taylor. 

'^*  P.  u'|X.  «  L'isolement  e.it  un  non-      Le  premier  volume  parut  en  uSao. 
sens  »,  écrivait  Schmit.  **'  P.  45. 
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l'usage'*',  car  il  y  a  d'autres  périls  que  la  destruction  pour  les  monu- 
ments :  transformation  des  églises  en  halles,  en  magasins,  même 
en  étables  ;  aménagements  et  «  embellissements  »  des  vieux  châteaux 
par  leurs  propriétaires,  adaptation  des  hôtels  d'autrefois  à  des  maga- 
sins, etc.  Pourtant  un  passage  ne  laisse  pas  de  m'inquiéter  :  «  Il 
suffit  de  parcourir  les  quartiers  du  Marais  à  Paris  pour  voir  quelle 
lèpre  recouvre  aujourd'hui  les  plus  illustres  demeures —  L'hôtel  de 
Hollande,  masqué  par  d'affreuses  bâtisses,  est  flanqué  de  boutiques 
de  lingerie  et  d'épicerie;  l'hôtel  de  Beauvais  est  devenu  un  magasin 
de  bijouterie;  l'hôtel  Lamoignon,  une  fabrique  de  meubles;  l'hôtel 
d'Aumont  donne  asile  au  syndicat  de  la  droguerie,  l'hôtel  de  la 
Vieuville  est  la  maison  d'un  antiquaire'^' —  »  Fort  bien,  mais  quel 
parti  prendre?  Peut-on  faire  du  Marais,  si  vivant  par  l'industrie,  un 
quartier  de  ville  morte,  car  en  rendant  ces  hôtels  à  leur  antique 
destination,  on  ne  trouvera  personne  pour  les  habiter  aujourd'hui? 
Peut-on,  en  chassant  les  vendeurs  du  temple,  conserver  ces  demeures 
comme  des  Musées  devenant  bien  vite  des  nécropoles  ?  Ce  serait  le 
cas  de  dire  :  «  Le  temple  est  vide  et  ne  rend  plus  d'oracles  ». 

La  Ville  de  Paris  avait  acheté  l'Hôtel  Lauzun  comme  un  spécimen 
de  l'architecture  du  xv!!*"  siècle.  Rien  n'était  plus  navrant  que  de 
parcourir,  sous  l'œil  ennuyé  d'un  gardien,  ces  pièces  toujours 
désertes  où  ne  restaient  que  des  murs  délabrés'^'.  Cet  exemple  suffit, 
on  en  trouverait  d'autres. 

A  coup  sûr,  on  peut,  on  doit  essayer  des  palliatifs  :  engager  les 
occupants  à  respecter  à  peu  près  la  demeure  qu'ils  occupent,  à  ne 
pas  la  déshonorer  par  des  appentis  de  plâtre  ou  de  torchis,  à  ne 
pas  faire  courir  le  long  des  murs  d'horribles  tuyaux  de  cheminée  ou 
de  décharge  des  eaux.  M.  Paul  Léon  cite  quelques  cas  rassurants,  où 
la  Commission  des  Monuments  a  obtenu  des  concessions  —  sauf  à 
en  faire  à  son  tour'*'. 

Mais  nous  voici  par  là  amené  à  des  discussions  qui  s'imposent  à 
nous,  presque  malgré  nous. 


^''  P.  iSo-igS.  ments  cités. 

'*'  P.   i54.  Ce  n'est  pas   tout  à  fait  *^)  Elle  l'a  revendu  après  quelques 

exact   ou  bien   c'est  un  peu  exagéré  années  d'expérience, 

pour  quelques-uns  au  moins  des  monu-  '*'  P.  i55-i66. 
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III 

Une  longue  suite  d'efforts,  de  victoires  sur  l'indifférence  ou  le 
mauvais  vouloir,  mais  aussi  de  tâtonnements  ou  même  de  contra- 
dictions, voilà  le  spectacle  que  nous  offrent  les  cent  années  environ 
écoulées  depuis  le  jour  oii  des  hommes  animés  d'un  noble  zèle 
entreprirent  de  sauver  ce  qui  restait  de  nos  richesses  nationales.  11 
faut  proclamer  hautement  leurs  services  et  ceux  de  leurs  successeurs. 
Nous  leur  devons  la  conservation  de  monuments  dont  la  vue  est  une 
joie  pour  toute  âme  d'artiste.  Ils  ont  sauvé  quelque  chose  de  la 
vieille  France  et  l'on  adhérera  volontiers  à  ce  jugement  de  M.  Paul 
Léon  :  <(  La  restauration  des  monuments  français  comptera  parmi  les 
mouvements  artistiques  les  plus  féconds  et  les  plus  originaux  de 
notre  temps'*'  ».  Mais  on  n'oubliera  pas  qu'il  parle  aussi  des  critiques 
qu'elle  a  suscitées  et  dont  «  on  trouve  des  échos  dans  son  livre  ». 
Comment  nierait-on,  en  effet,  que  des  erreurs  aient  été  commises, 
alors  que  chaque  génération  a  discuté,  durement  parfois,  l'œuvre 
de  sa  devancière,  non  sans  prêter  à  son  tour  à  la  discussion  .►^  Com- 
ment nierait-on  que  l'exclusivisme  ait  causé  quelques  destructions 
regrettables  et  irréparables,  ou  l'exagération  quelques  abus.^ 

Ainsi  ce  livre  ((  enseigne  la  sagesse  »,  ou  du  moins  il  donne  des 
leçons  qui  devraient  profiter  :  nous  mettre  en  garde  contre  les  doc- 
trines absolues,  contre  la  confiance  en  notre  infaillibilité,  nous  faire 
sentir  que  le  respect  pour  les  œuvres  d'art  consiste  peut-être  à  les 
laisser  telles  que  les  siècles  les  ont  créées  peu  à  peu,  nous  inspirer 
l'esprit  historique,  qui  est  compréhensif,  comme  correctif  au  fana- 
tisme rétrospectif,  qui  ne  voit  rien  au  delà  de  lui-même. 

Il  faut  d'autant  plus  insister  que  les  problèmes  se  sont  élargis  et 
débordent  au  delà  d'une  pure  question  d'art. 

Les  lois  de  1887  et  de  iQiS  sur  le  classement,  la  loi  de  1905  sur 
la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat  et  la  guerre  actuelle  entraînent 
des  conséquences  toutes  nouvelles'*'.  Il  ne  s'agit  plus  des  méthodes 

(*'  P.  35o.  (*)  P.  79-84. 
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de  restauration,  où  la  Commission  des  Monuments  a  fixé  à  peu  près 
une  jurisprudence  très  sage'*'.  11  s'agit  du  «  classement  »,  c'est-à- 
dire  de  la  mainmise  de  l'Etat  sur  des  édifices  privés,  de  façon  ou 
bien  à  supprimer  presque  entièrement  le  jus  abulendi,  essence  de 
la  propriété,  ou  à  empêcher  pour  cause  de  beauté  publique  des 
travaux  d'utilité  publique. 

((  A  partir  de  1906,  écrit  M.  Léon,  le  nombre  des  classements 
s'accroît  dans  des  proportions  jusqu'alors  inconnues.  Tandis  que  de 
1900  à  1905,  il  est  en  moyenne  de  2^  par  an,  il  est  de  167  en  1906, 

283  en  1907,  236  en  1908 33o  en  1913,  soit  en  huit  ans  1  865 

Il  y  a  eu  en  huit  ans  autant  d'inscriptions  qu'auparavant  en  soixante- 
huit  ans  *^'  )).  Il  est  vrai  que  ((  cet  accroissement  subit  a  été  la  consé- 
quence de  la  loi  de  1906,  qui  a  profondément  modifié  le  sens  et  la 
portée  du  classement  ».  —  ((  Le  caractère  obligatoire  du  classement, 
la  permanence  du  contrôle  de  l'Etat  vont  modifier  profondément  le 
régime  des  in^meubles  privés  et  accroître  dans  une  mesure  qu'il  est 
impossible  de  prévoir  le  nombre  de  nos  monuments  historiques  '^'.  » 
Cette  situation  présentera  bien  des  difficultés,  car  la  question  de 
culte  interviendra,  quoi  qu'on  fasse,  dans  la  question  d'art. 

Si  la  Commission  agit  avec  mesure,  avec  ménagement,-  avec  l'esprit 
d'examen,  avec  le  souci  de  maintenir  l'équilibre  entre  les  préoccu- 
pations artistiques  et  les  besoins  de  la  vie  moderne,  une  certaine 
opinion  publique  (d'un  public  restreint),  qui  n'a  pas  la  responsa- 
bilité des  décisions,  méconnaîtrait  volontiers  ou  bien  les  considé- 
rations pratiques  ou  bien  aussi  les  droits  de  la  critique  historique  ou 
esthétique.  Les  deux  dispositions,  d'ailleurs,  tiennent  à  un  môme 
état  d'esprit  en  partie  légitime,  mais  facile  aux  entraînements. 

Voici  précisément  les  différents  problèmes  ramassés  dans  une 
phrase  de  Guilhermy  où  la  pensée  vaut  à  coup  sûr  mieux  que 
l'expression  :  «  Le  vandalisme  de  1861,  écrivait-il,  a  pris  la  forme 
d'un  redresseur  de  rues,  d'un  perceur  de  boulevards,  qui  marche 
droit  devant  lui,  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'il  rencontre  sur  son  pas- 
sage'^' ».  C'était  le  temps  d'IIaussmann,  «  ce  perceur  de  boulevards  », 
et  lorsqu'on  lit  chez  M.  Léon  la  liste,  abrégée  pourtant,  des  monu- 

(')  P.  350-353.  <">  P.  84. 

(*)  P.  78-79.  '  <*'  P.  196. 
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ments  alors  détruits,  on  éprouve  le  regret  amer  de  tout  ce  que  nous 
avons  irrémédiablement  perdu''*.  Mais  les  questions  de  ce  genre  ne 
se  résolvent  pas  par  les  formules  simplistes  de  l'archéologie.  Une 
ville  n'est  pas  une  chose  morte,  et  la  vie,  surtout  dans  les  temps 
modernes,  a  ses  besoins,  ses  exigences,  môme  ses  lois.  Ces  vieilles 
maisons  si  pittoresques  mises  à  bas  par  les  redresseurs  de  rues,  un 
seul  de  ceux  qui  veulent  les  conserver...  pour  les  autres,  aurait-il 
consenti  à  en  affronter  les  lèpres.*^  Ces  vieux  quartiers  étroits  et  tor- 
tueux manquent  d'air  respirable  ;  ils  recèlent  des  germes  de  maladie 
et  de  mort.  A  notre  vie  si  laborieuse  autant  qu'agitée,  où  tout  relard 
est  une  perte  pour  le  repos  des  travailleurs  ou  pour  les  affaires,  il 
faut  impérieusement  des  communications  rapides.  Songera-t-on  sans 
scrupule,  dans  les  temps  que  nous  traversons,  à  entraver  le  déve- 
loppement de  nos  usines  sous  prétexte  de  pittoresque.*^ 

Il  y  aura  donc  toujours  des  perceurs  de  rues,  il  faut  qu'il  y  en 
ait.  Demandons-leur  seulement  de  ne  pas  sacrifier  aveuglément  et 
brutalement  les  souvenirs  de  notre  passé,  mais  aussi  aux  défenseurs 
de  ce  passé  de  se  mettre  en  garde  contre  les  entraînements  irréfléchis. 
Tous  les  monuments  ne  valent  pas  d'être  conservés  à  tout  prix; 
nous  en  connaissons  de  très  médiocres.  L'âge  n'a  pas  de  sigi^ification 
si  le  monument  lui-même  n'en  offre  ^point.  Le  Lapides  clamabunl  ne 
s'applique  pas  à  toutes  les  pierres,  ou  bien  les  pierres  quelquefois 
parlent  à  faux***.  La  Commission  ne  pense  pas  autrement;  elle  s'est 
toujours  réservé  le  droit  de  juger  la  valeur  des  œuvres  qui  lui  sont 
soumises  aussi  bien  que  leur  intérêt  historique.  D'accord  avec  les 
auteurs  de  la  loi  de  1878,  elle  établissait  que  «  la  nouvelle  liste  ne 
doit  comprendre  que  des  monuments  types,  dont  la  conservation 
serait  déclarée  présenter  un  intérêt  de  premier  ordre  pour  l'histoire 
de  l'architecture  française'^'  ».  Viollet-Leduc  partageait  cette  manière 
de  voir.  Il  n'y  a  qu'à  garder  cette  jurisprudence.  L'action  de  tous 
ceux  qui  ont  le  culte  du  beau  et  celui  des  souvenirs  aura  d'autant 
plus  d'autorité  qu'elle  se  raisonnera,  se  limitera,  se  concentrera. 

Dans   ces   conditions,   il   deviendra   impossible   qu'elle  ne  trouve 

'*'  P.  198-218.  Nogent-sur-Marne.  C'est  une  question 

**'  Je  pense,  entre  quelques  cas,  à      qu'il  faudrait  reprendre, 
celui  de  la  maison  dite  de  Watteau  à  '''  P.  70-78. 
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pas  le  concours  de  l'administration,  de  toutes  les  administrations. 
M.  Léon  cite  avec  raison  le  principe  de  l'incurvation  possible  des 
voies  adopté  par  la  Ville  de  Paris  et  par  la  direction  des  services 
techniques  d'architecture  et  d'esthétique,  toutes  les  fois  qu'il  s'agira 
de  sauver  un  monument,  une  maison,  dignes  qu'on  les  conserve. 
Idée  excellente  à  tous  les  points  de  vue  et  qui,  en  outre,  pourra 
introduire  des  perspectives  variées  à  côté  du  rectiligne  dont  on 
avait  eu  le  tort,  non  pas  absolument  d'user,  mais  d'abuser'*'. 

Voyons  là  surtout  l'application  particulière  d'une  conception 
d'ordre  général  et  supérieur  :  la  réaction  contre  les  solutions  absolues, 
hautaines,  l'esprit  de  ménagement  substitué  à  l'esprit  de  rigidité,  la 
conciliation  cherchée  entre  le  passé  qui  représente  la  tradition  et  le 
présent  qu'on  ne  saurait  enfermer  dans  l'immobilité. 

J'ai  peut-être  dépassé  un  peu  les  limites  de  l'ouvrage  de  M.  Paul 
Léon,  qui  a  voulu  présenter  surtout  une  étude  d'art  et  d'histoire 
dégagée  de  toute  autre  préoccupation.  Je  ne  crois  pas  en  avoir  faussé 
l'esprit  fait  tout  entier  de  mesure  et  de  prudence. 

Henry  LEMONNIER. 


L'INFLUENCE  ITALIENNE    DANS    LA    LITTERATURE 
SLAVE    DE   LA    DALMATIE. 

Star'ipisci  hrvatski.  Les  anciens  écrivains  croates,  édition  publiée 
par  l'Académie  sud  slave  d'Agram  depuis  1868.  —  Branko 
VoDNiK.  Povijest  hrvatske  hnizevnosti;  Histoire  de  la  littéra- 
ture croate.  Tome  L  Agram  igiS. 

Pendant  longtemps  la  Dalmatie  slave  n'eut  de  débouchés  que  sur 
l'Adriatique  et  par  suite  vers  l'Italie.  A  l'époque  de  la  Renaissance 
elle  n'avait  pas  encore  d'imprimerie  et  force  était  de  recourir  aux 
bons  offices  de  typographies  vénitiennes. 

(*'  P.  219-221.  M.  Léon  y  indique  On  ne   toucherait  pas  aux   maisons, 

une    solution    élégante    trouvée    par  on  supprimerait  les  trottoirs,  et  les 

M.  L.  Bonnier  pour  la  place  des  Vie-  piétons  passeraient  par  deux  arcades 

toires,  où  deux  rues  n'ont  pas  la  lar-  ménagées     dans    les    immeubles    de 

geur  nécessaire  pour  la  circulation.  droite  et  de  gauche. 
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Peu  de  temps  après  l'invenlion  de  l'imprimerie  deux  Dalmales 
vont  apprendre  l'art  nouveau  en  Italie.  Ils  ne  l'importent  pas  dans 
leur  patrie,  mais  ils  se  font  un  nom  parmi  ses  représentants  les  plus 
distingués.  L'un  est  un  Ragusain,  Dobrusko  Dobrich,  qui,  suivant  la 
mode  du  temps,  latinise  son  nom  sous  la  forme  Boninus  de  Boninis  '*'  ; 
l'autre  Paltasic,  qui  est  originaire  de  Gattaro  (en  slave  Kotor)  con- 
serve son  nom  à  peu  près  intact  sous  la  forme  Andréas  de  Paltaschis 
de  Gattaro.  Boninus,  soit  dit  en  passant,  a  exercé  sa  profession  non 
seulement  à  Venise,  mais  encore  à  Brescia,  à  Vérone  et  même  à 
Lyon. 

D'ailleurs  Raguse,  si  elle  n'a  pas  encore  d'imprimerie,  a  des 
libraires,  italiens  d'origine.  On  a  retrouvé  la  liste  des  livres  envoyés 
de  Venise  à  l'un  d'entre  eux.  Parmi  les  ouvrages  fournis  figurent 
des  textes  grecs  et  latins  et  des  classiques  italiens,  l'Arioste,  Pé- 
trarque, l'Arétin,  Pulci,   Machiavel. 

En  dépit  des  humanistes,  qui  voyaient  dans  l'idiome  indigène  «  la 
barbarie  scythe  »  et  qui  traitaient  les  poètes  slaves  de  baladins 
bons  à  amuser  les  singes,  la  poésie  nationale  échappe  à  l'étreinte 
du  latin  et  de  l'italien  dans  les  dernières  années  du  xv*  siècle. 

L'un  des  premiers  des  poètes  ragusains,  autrement  dits  dalmates, 
est  Sisko '*'  Mencetic  né  à  Raguse  en  i^Sy,  mort  de  la  peste  dans 
cette  ville  en  1627.  Il  était  d'une  famille  patricienne.  Il  eut  une 
jeunesse  orageuse,  fut  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  condamné  à  six  mois 
de  prison  pour  des  aventures  amoureuses  011  il  avait  dépassé  les 
limites  admises  par  les  conventions  sociales.  Il  trouva  le  moyen 
d'échanger  des  coups  avec  trois  de  ses  parents  le  jour  môme  de  ses 
noces.  Il  était  pourtant  à  ce  moment  là  d'âge  raisonnable,  ayant 
atteint  la  quarantaine.  Ges  incidents  ne  l'empêchèrent  point  d'arriver 
aux  fonctions  publiques.  A  deux  reprises  différentes  il  fut  prince 
(Knez),  autrement  dit  président  de  la  République  ragusaine  *^'. 

**'  Dobri  en  slave  veut  dire  bon.  en  général  dans  un  article  de  M.  Gons- 

<*'  Sisko  est  le  diminutif  de  Sigis-  tantin  Jireczek,  l'historien   bien  con- 

mundus.    Le   poète    signait   en    latin  nu   des    Slaves    méridionaux,   publié 

Sigismundus,  Simunis  de  Menze.  dans  le  tome  XIX  de  VArchiv  fur  sla- 

'^'  On   trouvera  de   curieux  détails  vische  Philologie. 
sur  ce  poète  et  sur  la  vie  ragusaine 
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Mencetic,  tout  en  écrivant  dans  sa  langue  maternelle,  n'a  pas  su 
échapper  à  l'influence  de  la  littérature  italienne,  particulièrement 
à  celle  de  l'école  napolitaine.  Il  y  avait  à  cette  époque  un  genre  fort 
à  la  mode,  le  strambotto;  c'était  un  petit  poème,  généralement  de 
huit  vers,  une  octave  que  les  amoureux  chantaient  à  leur  maîtresse. 
Dans  l'œuvre  poétique  de  Mencetic  on  ne  compte  pas  moins  de  deux 
cent  vingt-quatre  stramboiti.  Et  ses  poésies  plus  longues  peuvent  se 
décomposer  généralement  en  octaves  qui  constituent  par  elles-mêmes 
des  stramboiti.  Quelques-unes  d'ailleurs  ne  sont  que  des  traductions 
de  l'italien. 

L'amour  que  chante  Mencetic,  c'est  cet  amour  conventionnel  des 

élégiaques  latins    ou   italiens.    On   peut  appliquer  au   poète  en   les 

modifiant  légèrement  les  vers  classiques  de  Boileau  : 

« 
Pour  une  Iris  en  l'air  il  fait  le  langoureux, 

Flatte,  menace,  irrite,  apaise  une  maîtresse, 

Il  vous  peint  de  Tamour  la  joie  et  la  tristesse. 

Le  rythme  que  Mencetic  emploie  ou  crée  (je  ne  suis  pas  fixé  sur  la 
solution  du  problème)  est  l'un  des  plus  complexes  qui  existe  en 
aucune  langue.  En  a-t-il  trouvé  le  modèle  dans  la  poésie  italienne, 
j'en  doute.3  II  a  plutôt  pensé  à  imiter  l'hexamètre  léonin,  fort  usité 
comme  on  sait  au  moyen  âge.  Son  vers  c'est  notre  alexandrin  clas- 
sique compliqué  d'une  double  rime,  l'une  à  la  fin  du  vers,  l'autre  à 
la  fin  du  premier  hémistiche.  On  en  jugera  par  cet  exemple  : 

Tko  zlatom  oprede  kosice  na  glavi 
Ovojzi,  ka  grede  jak  angel  u  slavi? 

Qui  tressera  d'or  les  cheveux  sur  la  tête  de  celle  qui  s'avance  comme  un 
ange  dans  sa  gloire? 

Si  nous  avions  des  éditions  vraiment  critiques  des  classiques 
serbo-croates,  elles  signaleraient  évidemment  les  originaux  latins  ou 
italiens  dont  les  auteurs  ont  pu  s'inspirer.  Mais  de  telles  éditions 
n'existent  pas  encore,  et  dans  les  circonstances  actuelles  il  est  peu 
probable  qu'elles  puissent  exister  de  sitôt. 

L" Académie  sud  slave  d'Agram  dans  sa  collection  des  anciens 
écrivains  s'est  contentée  de  publier  des  textes  sans  commentaires. 
Il  nous  est  donc  très  difficile   de  savoir  ce  qui  est  original,  imité 
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ou  traduit.  Le  lecteur  désireux  de  poursuivre  quelques  recherches 
sur  ce  sujet  délicat  devrait  se  reporter  à  l'histoire  littéraire  de 
M.  Branko  Vodnik  et  à  sa  copieuse  bibliographie,  qui  signale  bien 
des  travaux  qu'il  est  difficile  de  rencontrer  sur  la  rive  occidentale  de 
l'Adriatique. 

A  côté  de  Mencetic  se  place  son  contemporain  Georges  Drzic 
(prononcez  Derjitch)  né  en  i45i  et  mort  en  i5oi.  Sa  vie  est 
l'antithèse  absolue  de  celle  du  chantre  des  amours.  Drzic  est  un 
enfant  du  peuple.  Il  embrasse  l'état  ecclésiastique  et  il  finit  par 
devenir  recteur  et  abbé  de  l'église  de  T Annonciation  à  Gruz  (Gravosa). 
Lui  aussi  il  a  commencé  par  payer  son  tribut  à  la  poésie  erotique. 
Nous  avons  en  France  et  en  Italie  plus  d'un  spécimen  d'abbés  très 
mondains,  sans  parler  des  cardinaux.  Qu'on  se  rappelle  Babel  la 
bouquetière.  Mais  la  poésie  erotique  de  Drzic,  dégagée  de  toute 
aspiration  charnelle,  est  purement  spiritualiste.  La  Beauté  idéale  qu'il 
célèbre  s'appelle  La  Grâce  (Milost).  Elle  apporte  avec  elle  la  paix,  la 
charité,  la  concorde;  elle  nous  élève  à  Dieu. 

La  beauté  de  la  femme  idéale  est  comme  un  reflet  de  la  divinité. 
Elle  rappelle  plutôt  la  Béatrix  de  Dante  que  la  Laure  de  Pétrarque. 
Au  fond  c'est  une  entité  théologique. 

C'est  la  beauté  pure,  la  beauté  abstraite  que  célèbre  Drzic.  La 
Dame  qu'il  invoque  et  qu'il  appelle  d'un  nom  imaginaire  La  Vila 
ou  nymphe  de  la  forêt,  répond  à  ses  prières  : 

Si  tu  veux  atteindre  ma  beauté  et  l'abriter  dans  mon  sein,  ne  cherche  pas 
mon  amour  en  ce  monde;  c'est  dans  le  ciel  qu'on  jouit  du  parfum  de  ma  fleur. 

Ce  n'est  pas  ici  qu'il  y  a  lieu  d'insister  sur  l'éclat  que  jetait  au 
XV*  siècle  la  Florence  de  Laurent  le  Magnifique.  Nous  n'avons  qu'à 
en  constater  les  reflets  sur  la  côte  orientale  de  l'Adriatique. 

A  Florence  les  fêtes  du  Carnaval  étaient  accompagnées  de  récitations 
ou  de  chants  de  poésies,  Canti  carnascialeschi,  trionfe,  carri  et  masche- 
ratPK  Cette  mode  passa  jusqu'à  Raguse.  Elle  trouva  un  interprète 
de  talent  dans  la  personne  d'André  Cubranovic  (prononcez  Tchou- 

'''  Voir  sur  ces  poèmes,  le  recueil  fiir  slavische  Philologie',  lyio,  p.  GqIb 
de  M.  Olindo  Guerrini  (Milan,  Son-  travail  de  M.  Medini  sur  André  Gubra- 
zogono  i883).  Voir  aussi  dans  r.4rc/jfV      novic. 

SAVANTS.  45 
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branovich).  Cubran  est  tout  simplement  une  déformation  slave  de 
Kuprian,  Gyprien.  Celui  là  n'était  pas  un  noble,  mais  un  bon 
bourgeois. 

Suivant  la  tradition,  il  exerçait  le  métier  d'orfèvre  et  vécut 
de  i486  à  i53o.  Son  poème  de  carnaval  est  intitulé  V Egyptienne, 
autrement  dit  la  Bohémienne,  la  Tsigane,  la  diseuse  de  bonne  aven- 
ture. La  poésie  est  assez  courte  et  ne  compte  guère  plus  de  six  cents 
vers. 

A  six  dames  curieuses  de  leur  avenir  la  bohémienne  fait  des  pré- 
dictions. Sur  ses  six  cents  vers  plus  de  la  moitié  est  consacrée  à  la 
sixième  dame.  Cette  partie  renferme  sous  une  forme  allégorique 
une  déclaration  d'amour  à  celle  qui  occupe  la  pensée  du  poète. 

D'après  la  critique  slave,  cette  partie  erotique  met  l'œuvre  bien 
au-dessus  de  ses  modèles  italiens. 

Rompant  avec  les  mètres  antérieurs,  le  poète  a  recours  au  vers 
de  huit  syllabes  qui  coule  sous  sa  plume  en  quatrains  harmonieux. 
L'œuvre  plut  beaucoup  aux  contemporains,  tellement  que  trois 
poètes  moins  heureux,  Pelegrinovic,  Bobaljevic  et  un  troisième  dont 
on  ignore  le  nom  ont  repris  le  thème  de  YEgyptienne.  Les  clas- 
siques du  xvii^  siècle  savaient  par  cœur  l'œuvre  de  Cubranovic,  et 
l'on  en  retrouve  des  vers  entiers  dans  des  œuvres  d'un  caractère 
beaucoup  plus  grave,  dans  deux  épopées,  V Osman  de  Gundulic,  la 
Cristiade  de  Palmovic. 

Cubranovic  a  pu  prendre  l'idée  de  son  poème  dans  l'œuvre  inti- 
tulée Délie  Zingane  de  Gaglielmo,  dit  il  Giuggiola.  Mais  l'exécution 
est  infiniment  supérieure.  La  langue  puisée  aux  sources  mêmes  du 
peuple  est  bien  plus  achevée  que  celle  des  deux  poètes  précédents. 
Mais  comment  rendre  dans  notre  prose  française  le  charme  délicat 
de  ces  strophes  ailées  .^^  Je  n'ose  m'y  risquer.  La  langue  italienne  pour- 
rait seule  rivaliser  avec  l'harmonie  de  l'original. 

Rappelez-vous  la  jolie  comparaison  par  laquelle  Sainte-Beuve 
termine  son  étude  sur  Théocrite  ;  celui  qui  veut  le  traduire,  dit-il  à  peu 
près,  ressemble  au  voyageur  altéré  qui  va  chercher  de  la  neige  dans  la 
montagne.  La  neige  fond  en  route  et  c'est  tout  au  plus  s'il  rapporte 
dans  le  creux  de  la  main  une  impression  de  fraîcheur^*'. 

'*' Sainte-Beuve,  Portraits  littéraires  111,   p.  4/4-45. 
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Guhranovic,  au  témoignage  des  contemporains,  avait  écrit  encore 
d'autres  poèmes.  La  Bohémienne  a  seule  survécu.  Elle  lui  assure  une 
place  éminente  dans  l'histoire  littéraire  de  son  pays.  Au  xviii*  siècle 
le  jésuite  Ferrich,  exaltant  dans  des  épigrammes  latines  les  hommes 
illustres  de  la  Dalmatie,  célébrait  en  ces  termes  André  Guhranovic  : 

Virgilio  fuerunt  quod  Homerus  et  Ennius,  hoc  est 
Noster  hic  Andréas  vatibus  illyricis. 


II 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  poètes  ragusains.  Nous  allons 
maintenant  remonter  plus  au  nord,  à  Spalato,  que  les  Dalmates  appel- 
lent Splijèt  ou  Split.  Disputée  tour  à  tour  par  les  Hongrois,  les 
Bosniaques,  les  Vénitiens,  la  Dalmatie  était  tombée  au  début  du 
xve  siècle  sous  la  domination  vénitienne. 

Au  point  de  vue  intellectuel  la  province  est  naturellement  soumise 
aux  mfluences  italiennes,  mais  au  point  de  vue  littéraire  elle  reste 
fidèle  à  l'idiome  national.  Les  îles  qui  en  dépendent,  et  où  survit 
la  liturgie  slave  dite  glagolitique,  ne  le  sont  pas  moins.  L'époque 
de  la  Renaissance  nous  apporte  toute  une  floraison  d'écrivains  qui 
s'inspirent  à  la  fois  de  l'école  italienne  et  de  la  poésie  populaire 
slave. 

Marko  Marulic  est  né  à  Spalato  oii  l'on  voit  encore  son  tombeau 
dans  l'église  des  Franciscains.  Hannibal  Lucie  et  Pierre  Hektorovic 
sont  originaires  de  la  ville  de  Ilvar  ou  Lésina,  située  dans  l'île  du 
même  nom  en  face  de  Spalato.  Enfin  la  ville  de  Nin  tout  au  nord 
de  la  province  a  vu  naître  Pierre  Zoranic. 

Marko  Marulic  (i45o-i524)  sortait  d'une  famille  patricienne.  Il 
fit  ses  études  supérieures  à  Padoue  ;  il  eut  entre  autres  maîtres 
Tydeus  Acciarono  qui  fut  quelque  temps  (de  i477  à  i48o)  recteur  à 
Raguse.  Padoue  en  ce  temps-là  appartenait  à  la  République  véni- 
tienne et  le  jeune  Marulic  se  fit  remarquer  par  un  discours  latin 
qu'il  prononça  en  l'honneur  du  doge  Nicolas  Marcello,  lorsqu'il  vint 
visiter  la  ville  universitaire.  Il  ne  semble  pas  que  le  poète  ait 
exercé  aucune  fonction  dans  sa  patrie.  Il  se  voua  tout  entier  aux 
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lettres  et  à  la  philosophie.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  se  relira  dans  l'île 
de  Solta  (au  nord-ouest  de  celle  de  Lésina)  au  monastère  de  Saint- 
Pierre  (i5oo).  Mais  il  n'y  trouva  ni  la  pureté  de  mœurs,  ni  la  paix 
spirituelle  dont  il  avait  rôvé.  Certains  racontent  qu'il  eut  peur  d'être 
attaqué  par  des  pirates.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  rentra  dans  sa  ville 
natale  de  Spalato.  Il  y  mourut  en  iSad- 

Spalato  était  alors  une  cité  de  poètes  et  d'humanistes.  Leurs 
noms  importent  peu  ici.  Ils  ont  été  relevés  dans  un  opuscule 
italien  publié  à  Raguse  en  1811  par  A.Cicarelli,  Oposcoli  riguardanti 
la  sloria  degli  uomini  illustri  di  Spalato. 

Marulic  est  avant  tout  un  écrivain  latin  et  son  livre  De  Institu- 
tione  bene  vivendi  publié  pour  la  première  fois  à  Venise  en  i5o6  n'a 
pas  eu  au  cours  des  xvi^  et  xvii''  siècles  moins  de  douze  éditions.  lia 
été  traduit  en  italien,  (douze  éditions)  en  allemand  (six  éditions)  en 
portugais  et  en  français;  son  Evangelislarium  publié  entre  i5o/i 
et  i5io  a  eu  douze  éditions;  je  passe  sous  silence  d'autres  traités 
moins  importants.  Tout  en  restant  bon  catholique,  Marulic  ne  se 
dissimule  pas  les  défauts  du  clergé  :  il  les  flétrit  à  l'occasion  et  par  là 
il  est  bien  un  contemporain  de  la  Réforme.  Dans  ses  poésies  en  langue 
serbo-croate  il  n'hésite  pas  à  flageller  les  désordres  des  moines  qui  se 
livrent  à  la  danse,  qui  chantent  des  Kance  autrement  dit  des  Canzoni, 
qui  ont  la  démarche  des  fous.  Il  passe  avec  une  égale  aisance  de  la 
philosophie  à  l'histoire  et  à  la  poésie.  Il  traduit  du  serbo-croate  en 
latin,  la  chronique  dite  du  Presbyter  Diocleas  sous  ce  titre  Regnum 
Dalmalise  et  Croatiae.  Il  écrit  une  dissertation  latine  pour  revendi- 
quer à  la  Dalmatie,  saint  Jérôme,  dont  certains  Italiens  voulaient 
faire  leur  compatriote.  Il  recueille  des  inscriptions  latines  de 
Salone.  11  est  très  fier  du  passé  historique  de  la  Dalmatie  et  du  rôle 
qu'elle  joua  à  l'époque  romaine. 

Il  ne  reste  pas  indifférent  aux  graves  questions  de  l'histoire  con- 
temporaine et  en  1622,  sur  la  prière  du  dominicain  Bucca  de  Gattaro, 
il  écrit  une  supplique  au  pape  Adrien  VI  pour  l'inviter  à  grouper 
contre  les  Turcs  toutes  les  forces  de  la  chrétienté.  Cet  opuscule,  fort 
rare  aujourd'hui,  était  intitulé  :  Epislola  Domini  Marci  Maruli  Spala- 
tensis  ad  Adrianum  VI  Pont.  Max.  de  Calamilatibus  occurrentibus  et 
exhortaiio  ad  communem  omnium  Cristianorum  unionem  et  pacem, 
(Impressa  Romae  per  B.  V.,  anno  Domini  1622  pridie  Calandas  Maii). 
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L'ouvrage  est  dédié  au  dominicain  qui  en  avait  donné  l'idée.  Dans  sa 
dédicace  l'auteur  déclare  qu'il  a  longtemps  hésité  à  l'entreprendre, 
ayant  conscience  de  son  incapacité  {ronscientia  parvitalis  meie).  A  la 
fin  il  s'est  décidé,  obéissant  à  l'inspiration  du  Saint-Esprit.  Dans  sa 
})rochure  Marulic  dépeint  en  vives  couleurs  les  misères  de  la  Dalmatie 
sans  cesse  menacée,  et  dont  les  villes  maritimes  ont  grand  peine  à 
résister,  les  épreuves  des  pays  croates,  les  invasions  turques  dans  les 
bassins  de  la  Save  et  de  la  Dravc;  il  annonce  les  dangers  qui  mena- 
cent la  Hongrie  (cette  prophétie  devait  quelques  années  plus  tard  se 
réaliser),  etla  Vénétie  tout  entière.  Il  exhorte  les  nations  chrétiennes  à 
marcher  toutes  ensemble  contre  l'ennemi  commun.  Il  invite  le  sou- 
verain pontife  à  réunir  tous  les  chrétiens  dans  une  action  commune 
contre  les  Turcs.  Quatre  siècles  ont  passé  et  cette  action  d'ensemble 
la  chrétienté  l'attend  toujours. 

Mentionnons  encore  un  ouvrage  latin  tout  à  fait  dans  le  goût  de 
la  Renaissance  :  C'est  un  dialogue  en  vers  intitulé  :  Dialogus  de 
laudibas  Herculis.  Interlocutores  Poeta  el  Theologus  (Venise,  i524). 
L'ouvrage  fut  traduit  en  italien  par  Bernadino  Gisolfo  sous  ce  titre  : 
Dialogo  délie  excellentl  virtuti  et  maravicjliosi  faili  dErcole  tradolto 
dal  latino  allilalicmo  da  Bernardino  Gisolfo  (Venetia,  i549).  Une 
seconde  édition  de  cette  version  italienne  a  paru  à  Venise  appresso 
Battisla  e  Stefano  Cuguali  en  iSq^. 

Les  poésies  latines  de  Marulic  sont  restées  pour  la  plupart  inédites. 
Elles  comprennent,  des  élégies,  des  hymnes,  des  odes,  des  poèmes 
héroïques,  des  épigrammes,  des  chants  funéraires.  La  matière  est  le 
plus  souvent  empruntée  à  l'Ecriture  ou  aux  légendes  chrétiennes. 
Le  poète  a  traduit  notamment  un  poème  italien  de  Pétrarque  en 
l'honneur  de  la  Vierge.  La  plupart  de  ces  poèmes  se  rencontrent  en 
manuscrit  à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  à  celle  du  Vatican, 
à  celle  de  Saint-Marc.  Notons  à  ce  propos  que  cette  dernière  biblio- 
thèque possède  en  manuscrit  une  biographie  latine  du  poète  :  V'ila 
Marci  MaruU  Spalatensis ,  qui  fut  composé  par  son  compatriote 
Franciscus  Natalis. 

D'après  la  traduction  latine  de  Marulic,  un  de  ses  compatriotes, 
Francio  Bozicevic  de  lïvar  a  retraduit  l'œuvre  de  Pétrarque  en  serbo- 
croate.  Un  autre  poème  latin  de  Marulic  Carmen  de  doclrina  domini 
nostri  Jesu  Christi  pendentis  in  Cruce  a  été  également  traduit  en  serbe- 
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croate  par  André  Vitalic  qui  l'a  publié  à  la  fin  d'une  traduction  du 
Psautier  éditée  à  Venise  en  1708. 

Arrivons  maintenant  aux  œuvres  de  Marulic  en  langue  populaire. 

Un  grand  nombre  de  ces  œuvres  ont  été  longtemps  ignorées  et 
sont  restées  ensevelies  dans  l'ombre  des  bibliothèques'".  Une  seule 
avait  été  publiée  du  vivant  de  l'auteur;  c'est  le  poème  de  Judith. 
La  première  édition  parut  à  Venise  en  format  in-4  (38  pp.).  Le 
titre  un  peu  long  est  ainsi  conçu  : 

Livre  de  Marko  Marulo  de  Spljet  dans  lequel  est  racontée  l'histoire 
de  la  sainte  veuve  Judith  composée  en  vers  croates  :  comment  elle  tua 
le  général  Holopherne  au  milieu  de  son  armée  et  délivra  le  peuple  d'Israël 
d'un  grave  péril.  Se  vend  à  Venise  à  la  Markaria  (Merceria). 

Le  nom  de  Venise  est  ici  orthographié  d'une  façon  qui  rappelle  la 
transcription  tchèque  Benatky  v  Bnecih  u  markarii. 

L'explicit  du  volume  est  ainsi  conçu  en  croate  (que  nous  traduisons 
en  français),  et  en  italien  : 

Ici  finissent  les  livres  de  Marko  Marulo  de  Spljet  touchant  l'histoire  de  la 
sainte  veuve  Judith  imprimés  à  Venise  par  les  soins  de  Petreto  Strichich  de 
Spljet. 

In  Venegia  per  Guilellmo  da  Fontaneto  de  Monte ferato  ad  instantia  de 
Maistro  Mario  libraro  al  signo  del  libro.  Nel  anno  del  Signor  MDXXI. 
L'inclito  Antonio  Grimano  Principe  vivente. 

L'ouvrage  eut  du  succès.  Il  fut  réimprimé  pour  la  troisième  fois 
en  i5/i9.  Le  fac-similé  du  titre  de  cette  édition  est  figuré  dans  le 
livre  de  M.  Branko  Vodnik.  Ce  titre  nous  donne  le  nom  du  libraire 
chez  qui  le  livre  se  vendait  à  Zara.  Il  s'appellait  Mirkovic.  L'ortho- 
graphe est  assez  curieuse  ;  elle  évite  l'emploi  de  la  lettre  k  si  familière 
aux  langues  slaves  et  la  remplace  par  le  groupe  italien  ch.  Au  bas 
du  titre  figure  une  estampe  représentant  un  combat  entre  des 
cavaliers  chrétiens  et  musulmans.  Ceci  évidemment  est  une 
allusion  à  la  Croisade  qu'on  méditait  toujours  contre  les  Turcs. 
Un  escadron  de  cavaliers  chrétiens  armés  de  lances  s'avance  contre 
un   escadron   de  musulmans   enturbanisés .    Le   chef  des    chrétiens 


'*>  On  trouvera  la  bibliographie  M.  Branko  Vodnik.  Voyez  aussi  deux 
des  publications  concernant  Marulic  notes  dans  VArchiv  fur  Slavische  Phi- 
aux  p.  385  et  suivantes  de  l'ouvrage  de      lologie  (t.  XXII  et  XXIV). 
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transperce  de  sa  lance  le  clief  des  mécréants.  Naïf  symbole,  dont  on 
attendait  alors,  dont  nous  attendons  toujours  la  réalisation. 

Judith  est  un  poème  en  six  chants.  Il  est  dédié  à  dom  Dujma 
Balistriilic,  curé  et  primicier  de  Spliet.  La  dédicace  est  d'une 
aimable  naïveté. 

Le  poète  raconte  qu'au  saint  temps  du  carême  il  est  tombé  sur 
l'histoire  de  la  respectable  et  sainte  veuve  Judith  et  du  superbe 
Holopherne.  Il  s'est  décidé  à  la  mettre  en  vers  d'après  les  procédés 
des  poètes  nationaux  et  aussi  des  anciens. 

Un  autre  poème  intitulé  Suzanne  est  également  emprunté  à  l'Ecri- 
ture. Je  reproduis  le  titre  dans  toute  sa  candeur.  Ici  commence 
ï histoire  de  Suzanne,  fille  de  Helkias  et  femme  de  Joachim  ;  ce  qui 
lui  arriva  en  Babilonie  où  le  peuple  Israélite  avait  été  emmené  en  capti- 
vité.  Ces  vers  ont  été  composés  par  Marko  Marulo  de  Spljet. 

L'œuvre  poétique  de  Marulic  qui  constitue  le  premier  volume  des 
anciens  écrivains  croates  publiés  par  l'Académie  d'Agram  comprend 
encore  des  traductions  des  distiques  de  Gaton,  des  vers  spirituels, 
des  morceaux  sut  la  Passion  du  Sauveur,  sur  le  Jugement  dernier,  etc. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Marulic  a  choisi  Judith  conjme 
héroïne  de  son  principal  poème.  A  ce  moment  où  la  chrétienté  de  la 
péninsule  balkanique  et  particulièrement  les  Croates  et  les  Serbes 
gémissaient  sous  le  joug  des  Ottomans,  il  se  plaît  à  retracer  un  épisode 
qui  montre  la  victoire  des  vrais  croyants  sur  les  infidèles.  C'est  ce 
qu'atteste  d'ailleurs  l'estampe  mise  en  tête  de  la  troisième  édition, 
estampe  dont  j'ai  signalé  plus  haut  le  caractère  allégorique. 

Le  poème  écrit  en  i5oi  ne  parut  pas  aussitôt  que  l'auteur  l'eût 
évidemment  désiré.  Il  n'était  pas  aussi  facile  d'éditer  du  slave  que 
du  latin.  Il  y  avait  sans  doute  à  Venise  de  grosses  difficultés.  On 
manquait  de  typographes  croates. 

Ce  n'est  que  vingt  ans  plus  tard,  en  i52i,  que  l'œuvre  vit  le  jour. 
Le  poème  était  toujours,  il  est  encore  aujourd'hui  d'actualité. 

Marulic  écrit  son  poème  à  la  gloire  de  Dieu.  Il  s'inspire  avant 
tout  de  l'esprit  chrétien  et  néglige  les  emprunts  à  la  mythologie  du 
paganisme  qui  défigurent  la  plupart  des  œuvres  de  la  Renaissance. 
Qu'il  nous  suffise  de  citer  le  début  du  poème  : 

Je  veux  chanter  la  gloire  de  l'illustre  Judith  et  ses  hardis  exploits.  C'est 
pourquoi  j'invoque  Dieu,  ta  lumière.  Ne  me  refuse  pas  en  ceci  ta  grâce.... 
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Dirige  moi  dételle  sorte  que  ma  langue  exprime  ce  que  ma  pensée  a  conçu, 
que  ta  bienveillance  m'inspire  l'esprit  véritable  pour  que  je  ne  partage  pas  les 
erreurs  des  anciens  poètes.... 

Car  tu  es  saint  par-dessus  tout,  ô  mon  vrai  Dieu!  C'est  toi  qui  m'inspires 
les  doux  chants,  qui  es  la  paix  des  fidèles  et  non  pas  le  groupe  des  neuf  vierges 
ni  Apollon  avec  sa  lyre. 

Ce  n'est  pas  que  Marulic  ignore  l'antiquité  classique.  Il  en  évoque 
les  souvenirs  quand  il  s'agit  d'exalter  la  beauté  de  Judith. 

Apollon  eût  été  paresseux  à  poursuivre  Daphné  s'il  avait  rencontré  Judith 
en  Thessalie. 

Pan  fils  de  Mercure  eut  lâché  Syrinx,  s'il  avait  vu  la  démarche  de  mon 
héroïne. 

Quand  il  luttait  pour  Déjanire  Hercule  serait  retourné  en  arrière,  renonçant 
à  la  lutte.  Que  vous  dirai-je  de  plus?  Si  Paris  avait  eu  telle  femme,  il  aurait 
lâché  son  Hélène. 

Marulic,  sans  profaner  son  sujet,  abuse  d'ailleurs  à  tout  propos  des 
souvenirs  classiques.  Ainsi  après  avoir  décrit  rapidement  le  festin 
à  la  fin  duquel  Holopherne  pris  d'un  accès  d'ivresse  s'endort  et  se 
met  à  ronfler  (zaspi  zahrope),  le  poète  se  plaît  à  évoquer  toutes  les 
victimes  illustres  de  l'ivrognerie,  Noé,  Loth,  Esaû,  Alexandre  le 
Grand  qui  tua  son  ami,  les  Centaures  et  les  Lapithes,  Antinous, 
Antoine,  la  victime  de  Gléopâtre.  Et  ensuite,  par  un  retour  assez  plai- 
sant au  réalisme,  il  nous  peint  la  démarche  chancelante  des  convives 
qui  retournent  chez  eux  dodelinant  de  la  tête,  flageolant  des  jambes. 

Ainsi  le  poète  combine  dans  son  œuvre  biblique  l'idéalisme 
classique  de  l'Italie  et  la  brutalité  flamande. 

Je  n'insiste  pas  sur  des  œuvres  de  moindre  valeur  que  l'on  trouvera 
dans  l'édition  de  l'Académie  d'Agram.  En  tant  que  prosateur  latin, 
Marulic  tient  une  place  fort  honorable  parmi  les  humanistes  de 
la  Renaissance.  En  tant  que  poète  national,  il  est  le  brillant  précur- 
seur d'une  école  trop  peu  connue  en  Occident  et  qui  mériterait 
d'être  étudiée  chez  nous  avec  quelques  détails. 

Louis  LEGER. 
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LA  DERNIÈRE  RENAISSANCE  DE  L'ART  BYZANTIN. 

G.  Millet.  Recherches  sur  l iconographie  de  r Evangile  aux 
XIV%  XV"  et  XVI'  siècles,  d après  les  monuments  de  Mistra, 
de  la  Macédoine  et  du  Mont-Athos.  Un  vol.  in-8,  lxiv- 
809  pages,  avec  670  gravures  dans  le  texte  et  hors  texte. 
Paris,  Fontemoing  et  C'"  (de  Boccard,  suce''),  1916. 

A  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  Byzance,  le  nom  de 
M.  Gahriel  Millet  est  bien  connu.  Il  a  publié  en  1899  un  important 
ouvrage  sur  le  Monastère  de  Daphni,  et  étudié  cette  belle  suite  de 
mosaïques  qui  sont  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  byzantin.  Dans 
Vllistoire  de  l'Art,  que  dirige  M.  André  Michel,  il  a,  en  1900  et  en 
1908,  écrit  les  chapitres  relatifs  à  l'art  byzantin.  En  1910,  il  a  fait 
paraître,  sous  le  titre  de  Monuments  byzantins  de  Mistra,  un  intéressant 
album  de  i52  planches,  dont  on  ne  saurait  assez  regretter  que  nous 
attendions  depuis  tant  d'années  le  texte.  M.  Millet  a  parcouru  une 
grande  partie  de  l'Orient  chrétien  :  il  a  étudié  les  monuments  de  Mistra 
d'une  façon  que  l'on  peut  tenir  pour  définitive  ;  il  a  publié  les  ins- 
criptions du  Mont-Athos  ;  il  a  donné  d'excellents  articles  sur  Tré- 
bizonde  et  sur  les  églises  de  la  Sainte-Montagne  ;  il  a  relevé,  photo- 
graphié les  fresques  si  remarquables  qui  décorent  les  églises  de 
Macédoine  et  de  Serbie;  il  a  constitué,  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes, 
où  il  enseigne,  une  riche  collection  de  documents.  A  tous  ces  travaux, 
il  vient  d'ajouter  —  sans  parler  d'un  ouvrage  sur  l'Ecole  grecque 
dans  r architecture  byzantine  —  le  livre  considérable  dont  le  titre  est 
inscrit  en  tête  de  cet  article,  et  dont  l'importance  sera  grande  pour 
l'étude  de  l'art  byzantin. 

Ce  n'est  point  que  ce  gros,  pesant  et  compact  volume  n'appelle 
plus  d'une  réserve.  M.  Millet,  dans  sa  préface,  a  regretté  de  ne  point 
apporter  le  ((  petit  chef-d'œuvre  de  logique  et  d'harmonie  »,  qu'il 
eût  rêvé  d'écrire.  Le  lecteur,  je  le  crains,  s'associera  plus  d'une  fois 
à  ce  regret.  Assurément  l'érudition  dont  fait  preuve  M.  Millet  est 
prodigieuse;  l'abondance  et  la  sûreté  de  son  information  sont  admi- 
rables ;  l'aisance  avec  laquelle  il  manie  cette   masse  formidable  de 
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documents  est  incomparable.  Assurément  la  riche  illustration  qui 
accompagne  son  livre  fournit  la  plus  précieuse  collection  de  monu- 
ments inédits  ou  peu  connus.  Et  l'on  doit  louer  aussi  cet  effort 
énorme,  où  se  résument  vingt-cinq  années  de  recherches  laborieuses, 
cette  conscience  minutieuse  qui  ne  veut  rien  oublier  ni  rien  sacrifier, 
ce  souci  de  tout  analyser,  de  tout  démontrer,  qui  parfois  même 
semblera  excessif.  Et  l'on  ne  peut  méconnaître  enfin  l'ingéniosité  et 
la  science  de  ces  petites  dissertations  innombrables  qui,  au  cours 
du  livre,  élucident  tel  point  controversé,  ni  les  vues  d'ensemble,  si 
dignes  d'attention,  qui  éclairent  l'histoire  de  l'art  byzantin  entre  le 
xiv'  et  le  xvi'  siècles.  Mais  on  ne  saurait  dissimuler  non  plus  com- 
bien ce  livre  touffu,  confus,  est  d'une  lecture  étrangement  difficile, 
et  que,  s'il  est  plein  de  choses,  ces  choses  y  sont  souvent  terrible- 
ment malaisées  à  dégager.  Sous  l'accumulation  des  preuves,  exces- 
sive parfois  à  en  devenir  inutile,  le  lecteur  se  sent  écrasé;  dans  le 
labyrinthe  des  analyses  trop  compliquées,  trop  minutieuses,  trop 
subtiles,  il  s'égare  et  ne  retrouve  plus  les  idées  maîtresses  auxquelles 
il  voudrait  s'attacher.  Et  cela  fait  grand  tort  au  livre,  incontesta- 
blement. 

Il  y  a,  dans  l'ouvrage  de  M.  Millet,  deux  parties  essentielles,  et 
assez  différentes.  L'une,  la  plus  considérable  —  elle  occupe  près  de 
5oo  pages  (p.  67-554)  —  est  consacrée  à  l'étude  des  thèmes  icono- 
graphiques, depuis  l'Annonciation  jusqu'à  la  Résurrection.  Je  ne 
suivrai  point  l'auteur  dans  ces  longues  et  complexes  analyses,  oii 
sont  minutieusement  étudiées  les  variations  de  geste,  d'attitude,  de 
place,  d'expression  de  chacun  des  personnages  du  drame  sacré,  où 
M.  Millet  s'est  appliqué  à  déterminer  l'origine  de  chacun  de  ces 
thèmes,  et  ce  qu'il  doit  à  Byzance,  à  l'Orient  de  Syrie  et  de  Cap- 
padoce,  ou  même  à  l'Italie.  On  ne  saurait  nier  l'utilité  de  ces  ana- 
lyses ni  les  preuves,  souvent  décisives,  qu'elles  apportent  pour  la 
solution  de  problèmes  importants,  non  plus  que  l'intérêt  de  beaucoup 
de  remarques  éparses  au  cours  de  ce  long  exposé.  Mais  il  y  a,  dans 
ce  livre,  une  autre  partie,  celle  qui  est  intitulée  :  Les  Écoles  (p.  555- 
687),  où  M.  Millet  a  apporté  des  vues  d'ensemble,  des  idées  générales 
sur  l'histoire  de  l'art  byzantin  entre  le  xiv*  et  le  xvi*  siècles.  Sans 
doute  ces  idées  sont  bien  enveloppées  parfois  et  comme  noyées 
sous   la  poussière  des  menus  faits.  Elles  n'en  sont  pas  moins  fort 
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intéressantes,  et  pour  qui  veut  connaître  et  comprendre  la  dernière 
renaissance  de  l'art  byzantin,  elles  méritent  d'être  retenues,  examinées 
et  attentivement  discutées. 


I 

La  Byzance  des  Paléologues  a  accompli,  dans  le  domaine  de  l'art, 
au  xiv'  et  au  xv"  siècle,  une  œuvre  créatrice  dont  on  commence  seu- 
lement à  percevoir  la  valeur  et  l'importance.  On  verra  tout  à  l'heure 
sous  quelles  influences  est  né  ce  grand  mouvement  artistique  qui, 
au  sentiment  traditionnel,  et  tout  hellénique,  de  la  sobriété,  de  la 
clarté,  de  la  noblesse,  sait  allier,  selon  les  cas,  le  pittoresque  et  la 
grâce  ou  bien  l'émotion  dramatique  et  réaliste.  On  verra  quels 
aspects  diflférents  a  pris,  selon  les  régions  et  selon  les  écoles,  ce 
puissant  mouvement  d'art.  Mais  le  nombre  seul  et  la  qualité  des 
monuments  de  ce  temps  conservés  dans  l'Orient  chrétien  suffît  déjà 
à  attester  que  Byzance,  à  la  veille  de  mourir,  a,  dans  l'art  comme 
dans  la  littérature,  produit  de  véritables  talents.  Les  mosaïques  de 
Kahrié-djami,  à  Constantinople,  montrent  une  entente  de  la  compo- 
sition, une  recherche  du  mouvement  et  de  l'expression,  une  élé- 
gance souple  et  libre,  un  coloris  harmonieux  et  fort  qui  sont  d'un 
grand  artiste.  En  Macédoine  et  en  Serbie,  dans  les  églises  nom- 
breuses que  les  tsars  serbes  édifièrent  au  cours  du  xiv"  siècle,  se 
conserve  ((  l'ensemble  le  plus  riche  peut-être  que  nous  ait  légué 
l'ancien  art  chrétien  d'Orient'*'  ».  A  Gratchanitsa,  à  Nagoritcha,  à 
Matéitsa,  ailleurs  encore,  les  peintres  qui  travaillèrent  pour  Milou- 
tine  ou  pour  Douchan  ont,  sous  l'influence  de  Byzance,  et  dans 
l'exécution  grandiose  d'un  programme  tout  byzantin,  fait  preuve  de 
qualités  éminentes.  Le  maître  Eutychios,  un  Grec,  qui  en  iSiy 
inscrivait  son  nom  dans  les  fresques  de  Nagoritcha,  apparaît,  ((  par 
la  pureté  et  la  finesse  de  son  style,  la  richesse  et  la  hardiesse  de  son 
imagination  »**,  comme  un  véritable  et  grand  artiste.  Et  la  même 
inspiration  byzantine  se  retrouve  dans  tout  le  monde  slave,  en  par- 
ticulier dans  les  églises  de  la  Russie   occidentale  où,  vers  la  fin  du 


<*'    G.    Millet,    V Ancien    Art    serbe      mars  igi']  :  La  Serbie  glorieuse,  p.  "io). 
(dans  VArt  et  les  Artistes,  numéro  de  '*>  P.  643. 
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xiv^  et  au  commencement  du  xv"  siècle,  à  Novgorod,  à  Moscou, 
se  rencontrent  des  modèles  nouveaux  et  des  interprétations  nouvelles, 
dans  lesquels  Byzance  semble  avoir  la  part  essentielle.  A  Mistra,  les 
peintures  des  églises  du  xiv*  et  du  xv*  siècle  montrent  un  art  raffiné 
et  savant,  d'une  élégance  nerveuse,  d'une  grâce  pittoresque,  d'une 
couleur  intense  et  somptueuse,  qui,  à  la  Péribleptos,  a  produit  «  son 
plus  pur  chef-d'œuvre  ».  Et  à  l'Atlios  enfin,  dans  la  première  moitié 
du  XVI*  siècle,  les  maîtres  crétois,  les  Théophane  et  leurs  émules, 
ont  pratiqué  avec  le  même  éclat  leur  art  .«avant  de  peintres  d'icônes. 
Les  monuments  de  la  Crète,  insuffisamment  étudiés  encore,  laissent 
entrevoir  pourtant  un  mouvement  d'art  non  moins  actif.  Et  ainsi, 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'Orient  chrétien,  des  œuvres  innombrables 
se  rencontrent,  où  apparaît  une  iconographie  nouvelle,  plus  com- 
plexe et  plus  riche,  où  passe  un  grand  souffle  d'invention  créatrice. 
Des  traits  communs,  des  caractères  identiques  semblent,  au 
premier  regard,  marquer  ces  ouvrages.  L'observateur  attentif  cepen- 
dant y  reconnaît  des  écoles  différentes  et  des  influences  diverses, 
venues  de  pays  assez  éloignés  les  uns  des  autres  et  de  temps  parfois 
très  anciens.  Sous  l'unité  apparente  de  ce  grand  ensemble,  il  dis- 
tingue, comme  dans  tout  mouvement  d'art,  une  riche  et  féconde 
variété.  C'est  le  grand  intérêt  —  et  la  nouveauté  réelle  —  du  livre 
de  M.  Millet,  d'avoir  montré  ce  que  furent  ces  écoles,  qui  du  xiv" 
au  xvi'  siècle  se  partagent  la  direction  du  mouvement  artistique 
dans  l'Orient  chrétien,  d'avoir  déterminé  les  influences  qu'elles 
subirent  et  les  modèles  qu'elles  imitèrent,  d'avoir  expliqué  comment 
se  produisit  cette  renaissance  suprême  de  l'art  byzantin. 

II 

Au  commencement  du  xiv"  siècle,  l'art  byzantin  avait  derrière  lui 
un  long  passé.  De  très  bonne  heure,  dans  la  formation  de  l'art  de 
l'Orient  chrétien,  deux  traditions  s'étaient  trouvées  en  présence  :  la 
tradition  antique,  ((  hellénistique  »,  plus  éprise  d'idéalisme,  plus 
soucieuse  de  noblesse,  détenue,  de  sobriété;  la  tradition  orientale, 
née  dans  l'arrière-pays  de  Syrie,  de  Mésopotamie,  de  Cappadoce, 
plus  réaliste,  plus  avide  d'exprimer  les  passions,  les  émotions  dra- 
matiques. M.  Millet  a  fort  bien  montré  comment,  dans  la  formation 
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(le  l'iconographie  byzantine,  s'est  exercée  l'influenco  df  (cs  deux  tra- 
ditions, et  comment  le  vaste  cycle  narratif  très  drlailh'.  Iirs  ('t(  ndn, 
que  le  v"  et  le  vi"  siècles  créèrent  pour  illustrer  les  récils  de  I  l^aii- 
gile,  a  pris  ainsi  un  double  aspect,  dont  les  mosaïques  des  Saiiits- 
Apôlres,  exécutées  à  Constantinople  au  temps  de  Justinien,  repré- 
sentent la  forme  byzantine,  et  les  peintures  de  Saint-Serge  de  Cîaza, 
qui  datent  du  môme  temps,  la  forme  syrienne.  Et  sans  doute  ces 
deux  grands  ensembles  ne  nous  sont  plus  connus  que  par  des  des- 
criptions. Mais  de  nombreux  manuscrits  nous  en  montrent  la  répli- 
que plus  ou  moins  appauvrie  :  c'est  ainsi  que  dans  le  Par.  7^, 
M.  Millet  croit  retrouver,  à  peine  déformée,  la  tradition  de  Gaza  et 
d'Antioclie,  et  dans  le  Laur.  VI,  23,  la  tradition  de  Constantinople. 
Bien  d'autres  monuments,  depuis  le  iv"  jusqu'au  x"  siècle,  et  plus 
tard  môme,  montrent  semblablement  en  présence  les  types  orien- 
taux et  les  types  byzantins.  Parmi  eux,  M.  Millet  attache  une 
importance  particulière  aux  peintures  récemment  découvertes  en 
Cappadoce  par  le  P.  de  Jerphanion,  et  qui  nous  auraient  révélé  ((  les 
trésors  de  l'iconographie  syrienne*'*  ».  Sans  méconnaître  l'intérôt 
de  ces  monuments,  peut-ôtre  se  demandera-t-on,  je  l'observe  en  pas- 
sant, si  M.  Millet  n'a  pas  fait  trop  large  place  à  ces  ouvrages  d'un 
art  tout  populaire,  souvent  datés  de  façon  assez  incertaine  et  encore 
assez  insuffisamment  connus  et  étudiés. 

Personne  assurément  ne  contestera  l'existence'dans  l'histoire  de 
l'art  byzantin  de  ces  deux  courants  et  l'importance  qu'ils  ont  eue 
pour  la  formation,  pour  la  diffusion  aussi  de  cet  art.  On  admettra 
volontiers  qu'entre  le  vi'  et  le  ix"  siècle,  la  Syrie  et  la  Palestine  ont 
fourni  à  l'art  chrétien  d'Occident  autant  et  plus  peut-être  que 
Byzance.  Faut-il  aller  plus  loin,  et  croire  avec  M.  Millet  que,  ((  jus- 
qu'aux origines  de  la  Renaissance,  un  large  courant,  parti  de  la 
Palestine,  entraîne  vers  l'Italie  les  thèmes  iconographiques'*'  )),  que 
dans  l'inlluence  byzantine,  si  puissante  en  Italie  entre  le  xi"  et  le 
xni"  siècle,  il  faut  faire  une  place  essentielle  «  au  legs  particulier  de 
la  tradition  syrienne  et  palestinienne'^'  y)?  Il  est  devenu  de  mode,  en 
ces  dernières  années,   de  diminuer,   d'annuler  presque,  au  profit  de 

(*^  P.  593.  '''  P.  601. 
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l'Orient,  le  rôle  et  l'influence  de  Byzance,  et  on  sait  avec  quelle  exa- 
gération Strzygowski  a  soutenu  cette  doctrine'*'.  M.  Millet  n'adopte 
point  toutes  les  imaginations  du  savant  allemand;  s'il  fait  —  un 
peu  trop  largement  même  —  à  l'Orient  sa  part''^\  il  ne  nie  point 
celle  de  Byzance.  Pourtant,  lui  aussi,  comme  Strzygowski,  incline 
à  croire  qu'au  xiv''  siècle  encore,  les  artistes  ont  souvent  trouvé  leurs 
modèles  c(  dans  de  petites  localités,  dans  d'obscurs  monastères,  en 
Grèce  et  surtout  en  Orient'^'  »,  et  qu'^u  xuf,  au  xiv"  siècle,  dans  l'ico- 
nographie italienne  comme  dans  l'iconographie  slave,  l'influence 
syrienne  et  palestinienne  s'est  exercée  directement  sur  la  formation 
des  thèmes  iconographiques'*'. 

Il  me  semble  qu'il  y  a,  dans  cette  manière  de  représenter  les  choses, 
un  peu  d'excès  et  d'erreur.  Il  suffit  de  regarder  les  manuscrits  qui, 
selon  M.  Millet,  représentent  si  nettement  les  deux  traditions 
opj)Osées,  pour  voir  combien  ces  deux  traditions  de  bonne  heure  se 
mêlent  et  se  pénètrent.  Byzance  a  reçu  et  accueilli  nombre  de  motifs 
syriens,  qu'elle  a  faits  siens  et  incorporés  à  ses  conceptions  propres  '^'  ; 
inversement  elle  a  bien  des  fois,  surtout  à  partir  du  x^  siècle,  fait 
pénétrer  et  dominer  en  Orient  —  et  particulièrement  en  Gappadoce 
—  la  tradition  hellénistique'*".  Ainsi  les  deux  courants,  qui  s'opposent 
l'un  à  l'autre,  se  rencontrent  plus  d'une  fois  et .  se  confondent. 
Et  l'on  se  demandera  alors  si  bien  des  motifs  orientaux,  dont  on 
affirme  que  les  artistes  du  xiv"  siècle  les  reçurent  directement  de 
Svrie,  ne  leur  sont  point,  bien  j)lus  simplement,  venus  par  l'inter- 
médiaire de  Byzance.  Des  ressemblances  iconographiques  ne  suffisent 
pas  à  tout  expliquer  :  dans  l'histoire  de  l'art  aussi,  l'histoire 
doit  avoir  sa  part.  Or  l'historien  comprendra  malaisément  que  la 
capitale  byzantine,  dont  le  moyen  âge  tout  entier  a  admiré  la  richesse 
et  la  splendeur,  que  la  grande  cité  oii  l'Orient  comme  l'Occident 
allaient  chercher    les    somptueux    ouvrages    que    produisaient    ses 

f*)  Cf.  ce  que  j'en  ai  dit  ici  même  <*'  P.  602,  63g. 

(Journal  des  Sai'ants,  iuiïï  igo'j).  h' àr-  <■''  M.     Millet    en    fournit   pour    le 

ticle    est   recueilli   dans    mon    récent  xi*'    siècle    d'intéressants    exemples, 

livre  :  Dans  VOrient  byzantin.   Paris,  p.  Sga. 

ia\n.  '"'  Cf.  ce  que  M.  Millet  lui-même  dit 
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industries  de  luxe,  les  portes  de  bronze  damasquinées,  les  orfèvre- 
ries précieuses,  les  soieries  aux  broderies  merveilleuses,  que  la  ville 
qui  fournissait  des  artistes  aux  princes  russes  de  Kief  et  aux  tsars 
de  Serbie  comme  aux  doges  de  Venise  et  aux  abbés  du  Mont-Cassin 
ait  exercé  sur  le  développement  de  l'art  moins  d'influence  que 
d'obscurs  monastères  d'Orient,  gardiens  prétendus  de  traditions 
séculaires.  M.  Millet  se  demande  quelque  part'*'  si,  entre  les  deux 
types  —  oriental  et  byzantin  —  qui  s'opposent,  il  n'y  aurait  point 
((  une  différence  d'époque  ou  d'école  ».  C'est  là,  je  crois,  approcher 
de  la  vérité.  Qu'aux  premiers  siècles  de  l'art  chrétien  d'Orient,  en 
face  de  la  tradition  antique,  que  représente  Byzance,  l'Orient  ait 
créé  d'autres  types,  d'autres  conceptions,  dont  l'influence  fut  grande 
sur  la  formation  de  l'art,  c'est  un  fait  acquis,  comme  il  est  acquis 
que  ces  deux  traditions  opposées  persistent  dans  l'art  du  xiv^  siècle. 
Que  parfois  aussi,  au  xiv"  siècle  encore,  tel  artiste  ait  repris  les 
types  iconographiques  de  cette  tradition  orientale,  en  puisant  direc- 
tement à  telle  source  palestinienne  ou  syrienne,  je  ne  le  contesterai 
point.  Mais  en  général,  ces  motifs  orientaux  mêmes  sont,  bien  plus 
vraisemblablement,  entrés  dans  l'art  par  l'intermédiaire  de  Bvzance; 
et  des  écoles  diverses  qui,  entre  le  xiv''  et  le  xvi"  siècle,  dirigent  le 
mouvement  artistique,  c'est  elle  qui  m'apparaît,  malgré  tout,  comme 
la  grande  initiatrice. 

III 

«  Deux  écoles,  écrit  M.  Millet,  se  partagent  alors  la  direction  du 
mouvement  artistique,  l'école  macédonienne,  plus  ouverte  aux  sug- 
gestions de  l'Orient  et  de  l'Italie,  l'école  Cretoise,  plus  fidèle  à 
l'idéalisme  byzantin  ^*.  » 

La  première  de  ces  deux  écoles  est  représentée,  au  xiv**  et  au 
xv''  siècle,  par  une  suite  imposante  de  monuments  datés,  répartis 
sur  une  vaste  étendue.  En  Macédoine  comme  en  Serbie,  «  un 
puissant  empire  a  laissé  sur  le  sol  des  témoignages  irrécusables  de  sa 
grandeur.  Miloutine  et  Douchan  y  firent  revivre,  pendant  un  temps, 
la  grande  tradition  byzantine  '^*  ».  A  Nagoritcha  (i3i7),  à  Gratchanitsa 

(')  P.  558.  (3)  p   63()-63i. 
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(avant  iSai),  à  Matéitsa  (règne  de  Douchan),  à  Ljuboten  (iSSy),  au 
monastère  de  Marko  (iS/^/i),  à  Curcer  (restauré  en  i483),  à  Lesnovo, 
à  Detchani,  à  Stoudénitsa  et  ailleurs,  des  artistes  de  talent  ont 
couvert  de  fresques  innombrables  les  murailles  de  vastes  édifices. 
A  cette  école  qui  travailla  dans  la  Macédoine  occidentale  et  dans 
la  Vieille  Serbie,  oii  peut  rattacher  en  outre  l'important  mouvement 
artistique  qui  se  rencontre  en  Russie  au  xiv"  siècle  et  dont  Novgorod 
fut  le  centre.  De  ces  ouvrages,  le  caractère  est  assez  complexe. 
Kondakof  voit  dans  les  peintures  serbes  a  une  variante  du  style 
byzantin,  élaborée  sous  l'influence  italienne  par  l'école  locale,  mais 
conservant  les  dehors  du  type  grec  **^  ».  M.  Millet  y  veut  retrouver, 
à  côté  de  la  tradition  byzantine,  l'influence  de  la  Cappadoce  et  celle 
de  l'Italie.  Pourtant,  dans  ce  vaste  ensemble,  oii  apparaît  de  façon 
incontestable,  à  Nagoritcha,  à  Gratchanitsa,  à  Matéitsa,  à  Lesnovo  et 
ailleurs,  la  main  d'artistes  grecs,  M.  Millet  attribue  justement  à 
Byzance  la  part  prépondérante  '*\  et  on  lui  saura  gré  de  n'avoir  point 
adopté  ici  ((  l'hypothèse  trop  exclusive  »  de  Strzygowski,  et  de  n'avoir 
accordé  à  l'Orient  qu'un  <(  rôle  limité  »  dans  la  formation  de  l'icono- 
graphie slave. 

Cette  même  école  macédonienne  semble  avoir,  au  xiv"  et  au 
xv^  siècle,  décoré  la  plupart  des  églises  de  FAthos,  Vatopédi  (i3i2), 
Chilandari,  l'ancien  catholicon  de  Saint  Paul  (i/i47),  Kastamonitou, 
bien  d'autres  monastères.  Au  xvi*  siècle  même,  elle  travaillait  encore 
à  la  Sainte-Montagne,  et  dans  le  célèbre  et  mystérieux  Pansélinos, 
qui  décora  vers  i54o  de  fresques  remarquables  le  Protaton  de 
Karyès,  M.  Millet  a  ingénieusement  reconnu  le  dernier  représentant 
de  cette  école  macédonienne,  le  continuateur  de  la  tradition  des 
peintres  serbes  du  xiv"  siècle'^'. 

En  face  de  l'école  macédonienne  se  place  l'école  Cretoise.  Cette 
école  nous  est,  pour  le  xvi"  siècle,  fort  bien  connue  parles  fresques 
dont  ses  maîtres  décorèrent  de  nombreuses  églises  de  l'Athos, 
Lavra  (i535),  Stavronikita  (i546),  Dionysiou  (i5/i7),  Docliia- 
riou  (i568),  et  plusieurs  églises  des  Météores.  C'est  à  ce  moment  que 
l'école  semble   avoir  atteint  son  apogée,  et  les  artistes  qui  l'illus- 

(')  Cité  par  Millet,  p.  6;ii.  .       (3>  P.  656-658. 
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trèrent  pratiquaient  avec  éclat  l'art  savant  des  peintres  d'iconcs.  Mais 
ce  n'est  là  que  la  dernière  floraison  d'une  école  beaucoup  plus 
ancienne.  M.  Millet  s'est  efforcé  d'en  déterminer  les  origines,  et  il 
lui  a  semblé  qu'ici  encore  il  fallait,  pour  une  part,  regarder  vers  la 
Gappadoce,  et  pour  une  autre,  vers  Venise.  Il  s'est  flatté,  à  tout  le 
moins,  d'établir  —  en  attendant  qu'une  étude  des  fresques  byzantines 
de  Crète  éclaire  plus  complètement  le  problème  —  que  les  peintures 
de  Mistra,  celles  de  la  Métropole,  celles  de  la  Péribleptos,  seraient, 
au  xiv"  siècle,  les  chefs-d'œuvre  de  cette  école.  Dès  la  fin  du 
Mv"  siècle,  chez  les  Serbes,  chez  les  Russes,  cette  école  nouvelle 
supplantait  l'école  macédonienne,  comme  elle  la  supplantera  à 
l'Athos  dans  la  première  partie  du  xvi"  siècle,  et  elle  se  distinguait 
d'elle  «  par  son  attachement  à  la  tradition  byzantine,  par  un  vif 
sentiment  de  la  sobriété,  de  la  clarté  et  de  la  noblesse,  qu'elle  sait 
allier,  selon  le  goût  du  temps,  au  pittoresque  et  à  la  grâce'"  »,  par 
une  habileté  incomparable  aussi  et  un  art  raffiné  qui,  à  la  large 
technique  décorative  de  la  fresque,  substitue  la  minutie  savante  des 
peintres  de  chevalet'^*. 

S'il  en  faut  croire  M.  Millet,  ces  deux  écoles  sont  fort  différentes 
l'une  de  l'autre.  «  Il  n'est  presque  pas  de  thème,  écrit-il,  qu'elles 
aient  traité  exactement  selon  le  même  modèle.  »  Et  il  ajoute  : 
<(  Nous  espérons  que  l'on  admettra  cette  conclusion  comme  un  fait 
acquis*^'  ».  C'est  bien  ainsi,  ce  semble,  qu'apparaissent  les  choses 
dans  le  résumé  que  .j'ai  essayé  de  faire.  Il  faut  avouer  pourtant  que, 
dans  le  détail  de  l'exposé,  on  rencontre  une  incertitude  un  peu- 
troublante  et  du  flottement  qui  va  jusqu'à  la  contradiction.  L'école 
macédonienne,  nous  dit-on,  doit  beaucoup  à  l'Orient  et  à  Sienne  : 
pourtant,  dans  ses  traits  essentiels,  elle  procède  directement  de 
Byzance'^'.  L'école  crétoise  cherche  ses  sources  d'inspiration,  lors- 
qu'elle décore  les  églises  de  l'Athos,  en  Cappadoce  et  à  Venise;  elle 
suit,  à  Mistra,  les  modèles  palestiniens  :  et  cependant  elle  nous 
est  donnée  comme  conservant,  plus  fidèlement  que  sa  rivale,  la  pure 
tradition  byzantine*^'.    Il  semble   qu'en   dernière   analyse   ces   deux 

(')  P.  690.  '**  P.  689-690,  633  et  6',/,. 

(*)  p.  676,  <^'  P.  669,  671,  676  et  090. 

(3)  P.  63o. 

SAVANTS.  47 


370  CHARLES  DIEHL. 

écoles  se  distinguent  beaucoup  moins  nettement  qu'il  n'apparaissait 
tout  d'abord. 

Et  un  autre  problème  alors  se  pose.  M.  Millet  lui-même  nous 
parle  du  grand  mouvement  d'art  qui  se  produisit  à  Constantinople 
au  début  du  xiv"  siècle,  ((  de  Fœuvre  créatrice  dont  l'honneur  revient 
à  la  Byzance  des  Paléologues ''*  ».  Il  nous  dit  quelle  fut,  sur  l'école 
macédonienne,  l'influence  prépondérante  de  la  grande  cité;  il  nous 
déclare  ailleurs  que  «  ce  que  nous  appelons  l'école  Cretoise  dut 
fleurir  aussi  à  Constantinople'*^  »,  vers  la  fin  du  xiv"  siècle,  et  que 
pour  cette  raison  cette  école  ((  conserva  la  tradition  de  la  cité  impé- 
riale, son  haut  idéal  de  distinction  et  de  noblesse'^'  ».  Mais,  cela 
étant,  ne  se  demandera-t-on  pas  légitimement  si  cette  distinction 
d'écoles  ne  serait  pas  une  distinction  d'époque,  et  si  l'art  de  la  capi- 
tale, après  avoir  produit  au  début  du  xiv''  siècle  ce  qu'on  appelle 
l'école  macédonienne,  n'aurait  pas,  en  se  transformant  vers  la  fin 
de  ce  même  siècle,  donné  naissance  à  ce  qu'on  appelle  l'école  Cre- 
toise.^ On  se  demandera  si,  en  dernière  analyse,  l'influence  de 
Constantinople  n'apparaît  pas  ,  ici  encore,  toute-puissante  sur 
l'ensemble  de  l'art  chrétien  d'Orient.  Et  assurément  on  comprendra 
mal  pourquoi,  à  côté  des  deux  écoles  qu'il  distingue,  M.  Millet  n'a 
mentionné  en  quelque  sorte  que  pour  mémoire  cette  école  byzan- 
tine à  laquelle  les  deux  autres  doivent  tant.  Les  mosaïques  de  Kahrié- 
djami,  qui  sont  le  chef-d'œuvre  de  cette  école,  permettaient  de 
définir  ses  caractères  avec  exactitude;  et  on  eût  trouvé  sans  peine, 
pour  compléter  cette  étude,  d'autres  ouvrages,  des  manuscrits  en 
particulier,  qui  furent  vraisemblablement  enluminés  dans  la  capitale 
au  xiv^  et  au  xv*  siècle*^'.  En  tout  cas,  c'est  fausser  un  peu  l'aspect 
qu'off're  au  xiv*  et  au  xv"  siècle  l'art  byzantin,  que  d'y  reconnaître 
deux  écoles  seulement,  en  omettant  la  troisième,  qui  fut  peut-être  la 
plus  vraiment  créatrice  et  dont  les  autres  ont  tant  reçu. 

<*'  P.  629.  (*)  A  la  Bibliothèque  nationale  seule- 

(')  P.  683.  ment,  j'indiquerai  les  n""  2144,  1^42, 

<^>  Ibid.  1783,  suppl.  309  du  fonds  grec. 
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IV 

Entre  les  influences  diverses  qu'ont  subies  ces  écoles,  à  côté  de  ce 
qu'elles  doivent  soit  à  l'Orient,  sort  à  Byzance,  M.  Millet  a  cherché 
ce  qu'elles  ont  emprunté  à  l'Italie.  «  Nous  avons  pu,  écrit-il,  mettre 
en  lumière  un  fait  décisif.  Entre  les  Balkans  et  l'Italie,  au  xiv"  siècle, 
il  y  a  une  étroite  parenté  ^*^  »  Et  ailleurs  il  parlera  de  la  «  collabo- 
ration intime**'  »  qui  exista  au  xni"  siècle  entre  l'Orient  et  l'Italie. 
C'est  au  Dugento  en  effet,  s'il  en  faut  croire  M.  Millet,  que  se 
serait  produit  ce  rapprochement,  que  serait  née  cette  «  manière 
byzantine  »,  où  l'art  chrétien  d'Orient  aurait  puisé  de  nouvelles 
forces*^'.  Chose  étrange  :  ces  échanges  se  seraient  brusquement 
arrêtés  au  moment  même  où  l'art  des  primitifs  italiens  atteignait, 
au  XIV*  siècle,  son  apogée.  «  Gavallini,  Daccio,  Giotto,  n'ont  presque 
rien  ajouté  à  l'iconographie  byzantine —  Les  innovations  brillantes 
de  Giotto  et  du  Quattrocento  restent  hors  de  cause  '*'.  »  Il  semblera 
un  peu  surprenant  peut-être  que  l'art  byzantin,  si  accessible  au 
xni^  siècle  aux  influences  italiennes,  s'y  soit  fermé  au  moment  précis 
où  il  aurait  eu  à  en  recevoir  les  plus  brillantes  leçons,  en  un  temps 
où,  quoi  qu'en  pense  M.  Millet'^',  Byzance  se  laissait  d'ailleurs  encore 
profondément  pénétrer  —  ne  fût-ce  que  dans  l'entourage  d'Anne 
de  Savoie  —  par  les  mœurs  et  la  culture  de  l'Italie.  Mais,  même 
limitée  au  Dugento,  la  thèse  de  M.  Millet  demeure  intéressante  et 
neuve  :  il  faut  donc  se  demander  par  quels  arguments  il  l'a  établie. 

Dans  les  œuvres  des  peintres  de  l'école  macédonienne,  M.  Millet 
croit  reconnaître  l'influence  de  Sienne  :  «  elle  leur  a  appris,  dit-il, 
la  tendresse  dans  les  gestes,  la  liberté  et  l'abondance  dans  les  compo- 
sitions**^' )).  Je  ne  nie  point  que  tel  geste  tendre  de  la  Vierge,  dans  la 
Nativité  ou  dans  le  Thrène,  telle  attitude  émue  dans  le  Crucijiement 
ne  puissent  venir  d'un  modèle  italien  et  qu'ils  ne  contrastent  avec  la 
sérénité  impassible  longtemps  chère  à  l'art  byzantin.  Mais  ces  détails, 
où  l'on  peut  reconnaître  des  motifs  italiens,  sont  bien  peu  nombreux 


(1)  p.  652.  <*'  P.  684,  625. 

(*)  p.  684.  *"  P-  686-687. 
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en  somme''*,  et  M.  Millet  lui-même  nous  invite  à  la  prudence  en 
nous  montrant  comment  parfois,  malgré  les  apparences,  il  y  a 
((  réplique  directe  d'un  original  byzantin,  indépendante  de  toute 
influence  italienne''^'  ».  Par  ailleurs,  cette  imitation  des  motifs 
italiens,  si  elle  existe,  prend  une  forme  assez  particulière.  Le  peintre 
grec  ((  conserve  les  traits  essentiels,  le  type  fondamental  de  ses  modèles 
byzantins*^'  ».  Il  garde  à  ses  compositions  une  apparence  purement 
grecque'*'.  Ainsi  se  trouve  singulièrement  limitée  et  réduite  cette 
influence  exercée  sur  Byzance  par  l'Italie.  Ce  qui,  au  contraire, 
apparaît  en  pleine  lumière,  c'est  «  l'influence  prépondérante  '^'  »  de 
l'art  byzantin  sur  l'Occident  au  xnf  siècle'"*.  Elle  s'exerce  sur  Venise 
et  elle  s'exerce  sur  Sienne'^*,  elle  se  fait  sentir  chez  Gimabue  comme 
elle  se  fait  sentir  chez  Duccio'***.  Et  c'est  là  un  point  que  personne  ne 
songe  plus  à  contester.  Il  vaudrait  peut-être  la  peine  d'approfondir 
l'autre  face  du  problème,  de  se  demander  si  l'art  italien  du  Trecento 
n'a  rien  appris  aux  artistes  qui  décorèrent  Kahrié-djami  ou  Mistra. 
M.  Millet  ne  le  pense  pas  :  «  Au  peintre  de  Mistra,  dit-il.  Sienne  n'a 
rien  révélé'''  ».  Il  se  peut.  Je  ne  crois  pas  qu'à  l'art  byzantin  du 
xiv^  siècle  le  Dugento  ait  révélé  beaucoup  plus. 


On  se  demandera  alors  comment  s'est  produite  cette  dernière 
renaissance  de  l'art  byzantin.  Voici  la  théorie  que  M.  Millet  propose 
sur  ce  point. 

Le  -vaste  cycle  narratif  qu'avait  créé  le  premier  âge  byzantin  pour 
l'illustration  de  l'Evangile  s'était,  au  cours  des  siècles,  progressive- 
ment simplifiée  et  appauvri.  Pour  «  renouveler  les  formules  usées  de 
la  tradition  byzantine  '"*  »,  les  peintres  du  xiv'"  siècle  revinrent  à  ces 
anciennes  miniatures,  à  ces  vieux  manuscrits  oubliés,  où  l'art  chré- 
tien des  premiers  siècles  avait  montré  tant  de  richesse  et  d'invention. 

('»  Voir  p.  652.  («)  P.  686. 

(*'  P.  654-655  et  5o6.  o  P.  460,  446,  548,  476. 

'">  P.  654.  w  p.  445,  4,76. 

w  P.  626.  w  p.  478. 
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En  étudiant,  en  imitant  ces  chefs-d'œuvre  du  passé,  en  remontant 
aux  sources,  ils  retrempèrent  leurs  forces,  ils  retrouvèrent  «  la 
jeunesse  et  l'éclat  du  premier  âge  byzantin*'*  »  :  et  ce  fut  «  le  prin- 
cipe d'une  sorte  de  Renaissance  *'  ».  Le  peintre  de  la  Métropole,  à 
Mistra,  interprète  «  un  modèle  antérieur  au  xi"  et  même  au 
IX  siècle'^'  »  ;  le  mosaïste  de  Ralirié-djami  copie  un  ancien  modèle, 
quelque  évangéliaire  illustré  selon  la  tradition  de  Gonstantinople, 
et  ((  dont  le  Laur.  VI,.  93  nous  donne  une  idée  d'ensemble'*'  ».  Les 
peintres  serbes  cherchent,  «  dans  les  églises  ou  les  bibliothèques  » 
de  la  capitale,  les  chefs-d'œuvre  du  passé  dont  l'imitation  vivifiera 
leur  art. 

La  théorie  n'est  point  nouvelle,  Strzygowski  l'avait  formulée  déjà 
dans  ses  études  sur  le  psautier  serbe  de  Munich,  et  Schmitt  en  avait 
proposé  une  application  particulière  en  tâchant  de  rattacher  à 
d'anciens  modèles  les  mosaïques  de  Kahrié.  J'ai  déjà  exprimé,  à  ce 
moment,  les  réserves  que  me  semblait  comporter  cette  hypothèse 
sensationnelle.  Elle  prend,  je  l'accorde,  sous  la  plume  de  M.  Millet, 
une  forme  moins  exclusive,  en  ce  sens  qu'à  côté  des  modèles  fournis 
par  la  tradition  orientale,  il  fait  place  aux  modèles  fournis  par  la 
tradition  byzantine.  Mais  les  artistes  du  xiv"  siècle  n'en  apparaissent 
pas  moins,  chez  lui  aussi,  comme  de  simples  copistes  imitant, 
interprétant  les  anciens  manuscrits  :  et  c'est  là,  selon  moi,  une  façon 
bien  étroite  d'envisager  les  choses. 

M,  Millet  lui-même  nous  parle  parfois  de  «  la  nouvelle  iconogra- 
phie monumentale*"'  »  qui  apparaît  au  xiv"  siècle,  et  il  semble  en  effet 
qu'à  cette  date  un  mouvement  de  travail  incessant  enrichit  et  varie 
cette  iconographie.  Des  thèmes  nouveaux  se  créent,  et  non  point 
seulement  par  un  retour  de  faveur  de  motifs  anciens  ;  sous  l'inspi- 
ration des  théologiens  du  temps,  par  l'effet  d'un  symbolisme  plus 
raffmé  et  plus  subtil,  une  foule  de  motifs  nouveaux  apparaissent, 
inconnus  à  l'ancien  art  byzantin  *"'.  Il  se  peut  que,  pour  une  part, 
l'ample  développement  avec  lequel  est  traitée  la  vie  du  Christ  doive 

«)?.  65i.  '^^'^CLDiehl,  Manuel  d'art  byzantin, 

(*'  P.  688.  p.    700,    777-778,    741,     7^9    et    un 

(')  P.  689.  article  de  M.  Millet  lui-même,  Byzance 

<*'  P.  65 1.  et  non   l'Orient  {Bévue   archéologique^ 
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quelque  chose  au  vaste  cycle  narratif  créé  au  v'  et  au  vi'  siècle  :  la 
complaisance  avec  laquelle  les  peintres  du  xiv*  siècle,  à  Kahrié  et  à 
Mistra,  à  Vatopédi  et  à  Stoudénitsa,  ont  détaillé  les  épisodes  de  la 
légende  de  la  Vierge  ne  semble  point,  jusqu'à  plus  ample  informé, 
pouvoir  être  attribuée,  au  même  degré,  à  l'imitation  d'anciens 
modèles. 

Mais  il  y  a  plus.  M.  Millet  lui-même  accorde  que  les  artistes  du 
xiv^  siècle  n'étaient  point  uniquement  des  copistes  aveugles,  que, 
((  dans  une  certaine  mesure,  ils  suivaient  le  mouvement  de  leur 
temps  ^*'  »,  et  que  ce  temps  avait,  entre  autres,  le  goût  du  pittoresque 
et  de  la  grâce  ■^'.  Il  accorde  que  cette  époque  a  produit  des  artistes 
d'un  talent  véritable,  tels  que  furent  le  maître  de  Nagoritcha,  et 
celui  de  la  Péribleptos,  et  celui  de  Kahrié**'.  Groira-t-on  que  ces 
peintres  aient  borné  leur  effort  à  imiter  et  à  copier .^^  M.  Millet  écrit 
quelque  part  :  ((  Duccio  a  combiné  les  modèles  byzantins  avec  des 
éléments  latins,  romans  ou  gothiques^  sans  compter  les  créations  de 
son  génie **'  ».  Il  y  a  là  un  élément  —  les  créations  du  génie  —  dont 
il  faut  tenir  compte  quand  on  écrit  l'histoire  d'un  art.  Rien  ne  sort 
du  néant,  c'est  entendu,  et  les  plus  grands  artistes  ont  eu  des  maîtres  ; 
mais  il  y  a  une  part  d'invention  et  d'originalité  que  l'on  ne  peut 
supprimer.  Et  alors  même  qu'on  imite,  qu'on  interprète  d'anciens 
modèles,  cette  part  d'invention  et  d'originalité  demeure  toute- 
puissante,  et  alors  que  l'artiste  semble  copier  un  prototype  ancien, 
par  elle  il  le  transforme  au  goût  du  jour. 

On  raisonne  beaucoup,  en  notre  temps,  sur  ces  prototypes  anciens, 
sur  la  façon  dont  ils  ont  fourni  des  modèles  aux  siècles  postérieurs. 
On  ne  se  demande  pas  assez  ce  que  sont  devenus  ces  modèles  aux 
mains  de  leurs  imitateurs,  quelle  différence  profonde  a  existé  entre 
la  copie  et  l'original.  Pourtant  si  l'on  considère  les  cas  —  malheu- 
reusement trop  rares  —  oii  copie  et  original  nous  ont  été  conservés, 
on  voit  combien  ils  se  ressemblent  peu.  Je  ne  parle  pas  de  la  façon 
dont  le  copiste  de  Belgrade,  au  xvii^  siècle,  a  transformé  le  psautier 
serbe  de  Munich.  Mais  que  l'on  regarde  à  Saint-Marc  de  Venise, 
les  mosaïques  de  la  Genèse,  qui  reproduisent,  on  le  sait,  les  minia- 

'**  P.  645.  (3)  p.  629,  6/,3,  677, 
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tures  de  la  Bible  de  Cotton.  Le  maître  du  xm"  siècle  les  a  vérita- 
blement transformées  selon  le  goût  de  son  temps*'*.  Les  maîtres 
byzantins  du  xiv"  et  du  xv"  siècle  n'ont  point  agi  autrement.  Kn 
traitant  ces  thèmes  éternels  qui  se  rencontrent  à  tous  les  siècles 
de  l'art  chrétien,  ils  ont  bien  pu  emprunter  à  la  tradition  telle 
formule  iconographique;  ils  ne  les  en  ont  pas  moins,  par  le  style, 
renouvelés. 

Et  c'est  là  peut-être  le  grave  reproche  que  l'on  sera  tenté  de  faire 
au  livre  de  M.  Millet.  En  se  bornant  à  l'étude  de  l'iconographie,  en 
faisant  volontairement  abstraction  du  style,  il  a,  dans  ce  chapitre  si 
important  de  l'histoire  de  l'art  byzantin,  risqué  de  fausser  étrangement 
le  véritable  aspect  des  choses.  «  La  forme,  écrit  M.  Millet,  est  affaire 
de  métier  et  n'intéresse  que  le  praticien;  la  composition  est  affaire 
de  conscience  et  touche  le  peuple^'.  »  On  se  demandera  au  contraire 
si,  dans  l'histoire  de  l'art,  la  forme,  le  métier,  le  style  enfin  ne 
méritent  pas  avant  tout  d'attirer  l'intérêt  et  l'attention.  Quand  il 
s'agit  de  déterminer  l'origine  des  thèmes,  les  influences  diverses  sous 
lesquelles  ils  se  sont  formés,  la  méthode  de  M.  Millet,  fondée  sur 
l'iconographie,  est  infiniment  instructive  et  féconde;  quand  il  s'agit 
de  distinguer  les  écoles,  elle  m'apparaît  tout  à  fait  insuffisante  et 
peut-être  dangereuse.  C'est  la  parenté  du  style  qui  crée  véritablement 
une  école  d'art,  et  elle  est  autrement  significative  que  l'identité  de 
tel  geste  ou  de  telle  attitude.  Que  l'on  considère  les  épisodes  du 
cycle  de  la  Vierge,  tels  qu'ils  ont  été  traités,  au  xiv"  siècle,  à  Kahrié, 
par  l'école  de  Constantinople,  à  Stoudénitsa,  par  l'école  macédonienne, 
à  Vatopédi  et  à  la  Péribleptos.  par  l'école  Cretoise,  sans  doute  on 
pourra,  du  point  de  vue  iconographique,  trouver  dans  ces  ouvrages 
des  différences,  et  les  rattacher  à  la  tradition  orientale  ou  à  la  tradi- 
tion byzantine;  elles  n'en  présentent  pas  moins  le  même  style,  les 
mêmes  qualités  d'art;  elles  semblent  presque  l'œuvre  d'une  même 
école,  celle  que  vit  naître,  à  l'aube  du  xiv"  siècle,  la  Byzance  des 
Paléologues. 

Il  faut  faire  à  l'iconographie  sa  part  :  pour  juger  de  l'importance 
d'un  mouvement  artistique,  pour  caractériser  des  écoles  d'art,  il  ne 
faut  point    considérer   qu'elle.   A    appliquer    rigoureusement   cette 

*'*  Diehl,  Manuel^  309-5  lo.  **^  P.  viii. 
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méthode,  on  n'aurait  pas  grand'peine  à  démontrer  que  la  Crucifixion, 
que  Tintoret  peignit  à  la  Scuola  de  San  Rocco,  procède  de  la  tra- 
dition byzantine,  et  la  Descente  de  Croix  de  Hubens  de  la  tradition 
orientale,  ou  môme  que  Fra  Angelico  et  Memling,  par  l'identité  de 
certains  détails  iconographiques  qu'offrent  leurs  œuvres,  appar- 
tiennent à  la  même  école.  L'absurdité  évidente  de  telles  conclusions 
laisse  entrevoir  les  périls  d'une  méthode  trop  exclusivement  icono- 
graphique. Si  intéressante  qu'elle  puisse  être,  si  précieux  que  soient 
les  renseignements  qu'elle  fournit  à  l'histoire  de  l'art  byzantin,  elle 
ne  rend  point,  elle  ne  peut  point  rendre  pleinement  compte  de  ce 
que  fut  la  dernière  renaissance  de  cet  art,  ni  des  causes  qui  la  déter- 
minèrent, ni  de  la  part  d'originalité  et  de  création  qui  apparaît  dans 
ce  style  nouveau.  Et  aussi  bien  cette  renaissance  a  traité  bien 
d'autres  thèmes  que  ceux  que  lui  fournissait  l'Evangile  ;  il  peut  donc 
sembler  un  peu  imprudent,  -sur  une  base  aussi  étroite,  de  vouloir 
établir  des  conclusions  générales  tendant  à  distinguer  et  à  caracté- 
riser les  écoles  d'art.  Nous  devons  à  M.  Millet  une  vive  reconnais- 
sance d'avoir  courageusement  abordé  ces  problèmes  difficiles,  d'avoir 
fourni,  pour  les  résoudre,  des  indications  précieuses,  dont  il  faudra 
désormais  faire  état.  Je  n'oserai  dire  qu'il  en  ait  apporté  la  solution 
définitive  et  indiscutable.  ' 

Charles  DIEHL. 
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M.  W.  MooNEY.  The  House-door  on 
the  ancient  Stage.  Thèse  de  Princeton 
University.  Baltimore,  Williams  et 
Wilkins,  1914-  Un  vol.  in-8  de  io5  p. 

Cette  thèse  est  divisée  en  cinq  cha- 
pitres : 

i^  Y  avait-il  une  double  porte  aux 
maisons  que  représentait  le  fond  de  la 
scène,  sur  le  théâtre  grec  et  romain? 
L'hypothèse  des  deux  portes  se  trouve 
déjà  dans  Lambin,  La  porte  extérieure 
aurait  été  alors  habituellement  ouverte 


pendant  le  jour.  M.  Mooney  prouve 
que  cette  supposition  n'a  pas  de  fon- 
dement. Les  passages  de  Plante  sur 
lesquels  on  a  voulu  l'établir  s'expli- 
quent d'une  autre  manière.  Les  mots 
fores,  ianua^  ostiiim  ont  le  même  sens 
et  sont  pris  sans  différence  l'un  pour 
l'autre. 

2°  Dans  la  vie  privée,  on  frappait  à 
la  porte  pour  entrer.  Sur  le  théâtre, 
le  fait  est  rare  dans  la  tragédie,  plus 
fréquent  chez  les  comiques.  Les  mots 
xpoueiv  xônîT£tv,  pidtare,  pulsare,  sont 
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les  termes  habituels.  D'autres  verbes 
sont  employés  pour  indiquer  un  choc 
violent  ou  pour  produire  un  effet 
comique.  M.  Mooney  en  dresse  la 
liste,  avec  référence  et  explication  des 
passages. 

i"  Plutarque,  Poblic,  10,  35,  et 
Helladius,  dans  Fhotius,  Bibl.^  cod. 
279,  disent  que,  dans  la  comédie,  la 
porte  des  maisons  s'ouvrait  sur  la 
scène,  du  dedans  au  dehors,  et  qu'avant 
de  sortir  de  la  maison,  on  frappait  à 
la  porte  pour  prévenir  les  passants. 
Gela  s'appelait  "j/o'fstv.  Cette  remarque 
dérive  d'une  tradition  de  scoliastes, 
dont  on  trouve  des  traces  dans  nos  re- 
cueils. Ily  alà  uneerreur: -po'i-ETv  peint 
le  bruit  que  fait  la  porte  en  s'ouvrant, 
que  ce  bruit  soit  involontaire  ou  non. 
La  méprise  du  commentateur  qui  a  eu 
cette  idée  vient  d'un  passage  de  Mé- 
nandre  où  le  verbe  est  employé  tran- 
sitivement :  £']/o'^r,x£  Tviv  Oupav  tiç  èçi'cov. 
Mais  le  verbe  a  dans  cette  phrase  un 
sens  causatif.  Tous  les  passages  pré- 
sentant 'j/ocpeïv  et  ses  correspondants 
latins,  creparc,  concrepare,  sont  cités 
et  étudiés  par  M.  Mooney. 

/,•*  Les  portes  des  maisons  s'ou- 
vraient-elles du  dedans  au  dehors  ou 
inversement?  Dans  la  réalité,  au  temps 
des  auteurs  dramatiques,  elles  s'ou- 
vraient du  dehors  au  dedans  ;  cela  est 
établi  par  les  textes  et  par  les  résul- 
tats des  fouilles.  Anciennement,  dit 
M.  Mooney,  il  n'en  était  pas  ainsi;  la 
législation  a  produit  un  changement 
du  v''  au  iv"  siècle  avant  notre  ère. 
Celte  assertion  me  paraît  douteuse. 
Elle  repose  sur  deux  passages  d'Aris- 
tote  qui  ont  été  expliqués  autrement 
et  qui,  en  tout  cas,  peuvent  viser  des 
cas  exceptionnels.  Sur  le  théâtre , 
ajoute  M.  Mooney,  les  portes  s'ou- 
vraient du  dedans  au  dehors.  Il  se 
fonde  sur  divers  textes  grecs  et  latins, 

SAVANTS. 


notamment  sur  une  discussion  des 
vers  138  suiv.  des  Guêpes  d'Aristo- 
phane, et  aussi  sur  des  monuments 
archéologiques. 

5"  Le  noml)re  des  entrées  et  des 
sorties  est  un  indice  de  l'activité  de 
l'intrigue.  Si  elles  sont  nombreuses, 
l'action  ne  peut  pas  être  lente;  si  elles 
sont  rares,  l'action  ne  peut  pas  être 
mouvementée.  M,  Mooney  fait  la  sta- 
tistique pour  les  tragiques  grecs,  Aris- 
tophane, Ménandre,  Piaule  et  Térence. 
Il  établit  la  proportion  par  pièce,  qui 
est  de  /|0  7/10  pour  Plaute  et  53  1/6 
pour  Térence.  La  conclusion  est  donc 
que  l'action  est  plus  mouvementée 
chez  Térence  que  chez  Plaute.  M.  Moo- 
ney, par  une  discussion  de  chaque 
pièce,  prouve  que  cette  différence  né 
s'explique  point  parla  contamination. 
Mais  Térence  imite  plus  volontiers 
Ménandre  et  Ménandre  a  proportion- 
nellement un  chiffre  élevé  d'entrées 
et  de  sorties.  Térence  choisissait  donc 
de  préférence  Ménandre  à  cause  de  la 
vivacité  de  son  action,  tandis  <[ue 
Plaute  prenait  pour  l'adapter  la  pre- 
mière pièce  qui  lui  tombait  sous  la 
main. 

Je  ci'ains  que  ces  conclusions  ne 
reposent  sur  une  statistique  insuffi- 
sante, dont,  d'ailleurs,  je  ne  veux  pas 
discuter  le  principe.  En  effet,  nous 
n'avons  de  Ménandre  que  des  mor- 
ceaux assez  longs,  mais  aucune  pièce 
entière.  M.  Mooney  fonde  son  calcul 
sur  ce  que  nous  possédons  de  la  Péri- 
keiroméné,  de  V Arbitrage  et  de  la  Sa- 
mienne  ;  soit  98  entrées  et  sorties, 
soit  32  2/3  par  pièce.  Comme  nous 
n'avons  dans  nos  fragments  qu'une 
moitié  environ  de  ces  pièces,  M.  Moo- 
ney double  le  chiffre  et  arrive  à 
65  1/3.  Ce  chiffre,  il  le  compare  à  la 
moyenne  de  la  comédie  nouvelle . 
Comment   obtient-il   cette   moyenne? 
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En  la  tirant  de  Plaute  et  de  Térence  : 
cette  moyenne  est  de  44.  Même  en 
admettant  que  le  chiffre  conjectural 
65  1/3  soit  trop  fort,  il  est  clair,  dit 
M.  Mooney,  que  l'action  dans  Ménan- 
dre  était  beaucoup  plus  mouvementée 
que  dans  la  moyenne  des  auteurs  de 
la  comédie  nouvelle.  Je  sais  que 
M.  Mooney  essaie  de  fortifier  ces 
résultats  par  le  calcul  des  entrées  et 
sorties  dans  les  pièces  «  ménandréen- 
nes  »  de  Plaute  et  de  Térence.  Tout 
cela  me  paraît  bien  hypothétique.  Et 
d'autres  éléments  ne  devraient-ils  pas 
entrer  dans  le  calcul?  Le  chiffre  des 
vers  n'en  est-il  pas  un?  Comment 
établir  un  pourcentage  par  pièce,  alors 
que  l'on  met  ainsi  sur  la  même  ligue 
les  880  vers  de  Vllécyre  et  les-  i  4^3 
vers  du  Rudens?  M.  Mooney  a  bien 
raison  de  dire  que  la  mesure  prise 
par  ces  chiffres  est  grossière,  «  a 
rough  gauge  of  the  amount  of  action  » 

(P-  49)- 

Il  termine  par  une  élude  du  vocabu- 
laire employé  en  grec  et  en  latin  pour 
la  sortie  et  l'entrée,  en  distinguant 
les  entrées  principales  et  les  parodoi. 
Quarante  et  une  pages  de  tableaux 
indiquent  le  nombre  de  chaque  expres- 
sion dans  chaque  auteur.  On  peut  se 
demander  si  ces  tableaux  rendront 
beaucoup  de  services.  La  conclusion 
est,  pour  le  drame  latin,  que  les  prépo- 
sitions ou  préverbes  in  et  e.r  (e)  sont 
préférés  pour  la  maison,  ad  et  ab  pour 
les  sorties  de  côté. 

Nulle  part,  M.  Mooney  n'a  cité  le 
livre  de  M.  Ph.-E.  Legrand,  Daos 
(1910).  Dans  son  premier  chapitre,  il 
n'aurait  pas  dû  admettre  l'hypothèse 
du  vestibule  (prothyron)  sans  tenir 
compte  des  objections  très  sérieuses 
de  M.  Legrand,  p.  437.  Tout  ce  qu'il 
y  a  d'utile  et  d'incontestable  dans  les 
chapitres  m  et  iv  de  M.  Mooney  se 


trouve  déjà  dans  une  note  de  M.  Le- 
grand, p.  432,  n.  5. 

Cette  brochure  ne  sera  pas  inutile, 
à  cause  des  matériaux  qu'elle  réunit 
et  offre  à  la  discussion.  Le  dernier 
chapitre  pose  une  question  intéres- 
sante, qu'il  conviendrait  de  reprendre 
avec  plus  de  précaution  et  peut-être 
par  une  autre  méthode. 

Paul  LE.iAy. 

Maxime  Collignon.  L' Emplacement 
du  Cécropion  à  V Acropole  d'Athènes. 
(Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
t.  XLI.)  1 7  p.  in-4  ;  5  fig.  et  3  pi.  hors 
texte.  Paris,  Imprimerie  nationale, 
1916. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années 
déjà,  les  archéologues  allemands, 
anglais,  américains  avaient  étudié  ce 
problème  et  tiré  des  inscriptions,  des 
données  dues  aux  fouilles,  les  conclu- 
sions vraisemblables.  M.  Collignon 
expose  utilement  la  question  aux  lec- 
teurs français.  Il  s'agit  de  l'enceinte 
sacrée  réservée  sur  l'Acropole  au 
héros  national  Gécrops,  et  engagée 
danslessubstructionsdel'Erechtheion. 
La  brèche  ouverte  dans  la  façade  occi- 
dentale de  ce  dernier,  l'évidement 
destiné  à  alléger  le  mur,  dont  les  fon- 
dations reposaient  sur  le  tombeau  de 
Cécrops,  sont  les  indices  auxquels 
on  ne  pouvait  guère  se  méprendre. 
Sur  la  nature  même  du  petit  édifice 
dont  ils  portent  témoignage,  nous 
sommes  plus  mal  informés  :  on  l'a  dit 
souterrain;  il  ne  devait  du  moins 
atteindre  qu'à  une  très  faible  hauteur, 
environ  3  mètres.  Si  des  textes  de 
basse  époque  sont  les  seuls  à  men- 
tionner la  sépulture  du  premier  roi 
mythique  d'Athènes,  rien  n'empêche 
cependant  d'admettre  qu'un  très  ancien 
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tombeau  se  soit  trouvé  dans  ce  hiéron, 
et  que  la  tradition  Fait  ainsi  identifié. 
Vicïou  Ghai>()t. 

J.  TouTAlN.  L'idée  religieuse  c^e  la 
rédemption  et  l'un  de  ses  principaux 
rites  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine. 
(Extrait  de  l'Annuaire  1916-1917  de 
V Ecole  Pratique  des  Hautes- Etudes, 
section  des  Sciences  religieuses,  p.  i- 
i8.) 

M.  Toutain  étudie  la  signification  du 
légendaire  «  Saut  de  Leucade  »,  Du 
haut    d'un    promontoire    rocheux   les 
amants  désespérés  se  jetaient  dans  la 
mer.    Ce    geste    doit    être   interprété 
comme     un     rite     annuel     du     culte 
d'Apollon  Leukas  ou  Leukates.  Il  se 
retrouve  à  Chypre  et  à  Marseille,  et  il 
reparaît  aussi  dans  les  mythes  d'Ino 
et    Melikertes,    de    Britomartis-Dic- 
tynna,  de  Saron,  roi  de  Trézène.  Les 
termes  dont  se  servent  la  Passion  des 
saints  Gésaire  et  Julien  à  propos  d'une 
cérémonie  analogue  à  Terracine  et  les 
Lexiques  de  Suidas  et  Photius  au  mot 
7repi'|-^{jLa   nous   montrent  que  le  saut 
dans  la  mer  n'était  pas  seulement  une 
expiation,  mais  bien  une  rédemption, 
un    rachat    de    toute    une    ville    par 
l'oflrande    d'un    seul    :   première   es- 
quisse, sous  une  forme  encore  étroite 
et  limitée  à  la  cité  ou  à  l'Etat,  d'une 
idée     que     le     christianisme    devait 
étendre  à  l'humanité  tout  entière. 
M.  Besnier. 

E.-Gh.  Babut.  V adoration  des  em- 
pereurs et  les  origines  de  la  persécu- 
tion de  Dioclétien.  (Extrait  de  la  Revue 
Historique.,  novembre-décembre  191 6, 
p.  a.i:j-252.) 

Ernest-Charles  Babut,  professeur  à 
l'Université  de  Montpellier,  est  tombé 
au  champ  d'honneur  le  28  février  1916. 
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Gomme  les  livres  et  articles  qu'il  avait 
publiés  de  son  vivant,  l'étude  pos- 
thume, très  personnelle  et  très  péné- 
trante, que  nous  donne  la  Revue  His- 
torique permet  de  mesurer  l'étendue 
de  la  perte  qu'a  éprouvée  en  sa  per- 
sonne la  science  française. 

Dans  l'Empire  chrétien  du  iv*  siècle 
Vadoratio,  que  le  cérémonial  imposait 
à  tout  officier  ou  dignitaire  d'un  cer- 
tain rang  et  qui  consistait  à  s'age- 
nouiller devant  l'Empereur  ou  devant 
son  effigie  et  à  baiser  un  pan  de  son 
vêtement  de  pourpre,  avait  un  carac- 
tère ambigu  :  chacun  pouvait  y  voir, 
à  son  gré,  un  acte  religieux  ou  un  acte 
purement  civil.  Mais  au  moment  où 
elle  fut  instituée  par  Dioclétien  et 
Maximien  aucune  équivoque  n'était 
possible  :  il  s'agissait  bien  alors  d'un 
acte  religieux.  Les  deux  empereurs 
se  donnaient  comme  l'incarnation  de 
Jupiter  et  d'Hercule;  on  rendait  un 
véritable  culte  à  leurs  images,  que 
l'on  considérait  comme  des  idoles;  le 
régime  qu'ils  avaient  organisé  préten- 
dait être,  dans  toute  la  force  des 
termes,  une  théocratie. 

Dès  cette  époque  il  y  avait  à  la  cour 
et  dans  l'armée  de  nombreux  chrétiens. 
Quelle  attitude  ont-ils  adoptée  ?  Lac- 
tance,  dans  ses  Institutions  divines, 
écrites  pendant  la  persécution  de 
Galère,  oppose  la  milice  de  Dieu  à  la 
milice  du  siècle;  pour  entrer  dans  la 
milice  du  siècle  il  faut  se  prosterner 
à  terre,  ce  qui  serait  pour  les  chré- 
tiens une  apostasie.  Dans  V Abrégé  des 
Institutions,  composé  plus  tard,  après 
l'édit  de  Milan,  ce  passage  a  disparu. 
Plusieurs  textes  du  VIII'"  livre  de 
VHistoire  Ecclésiastique  d'Eusèbe,  l'é- 
digés  ou  remaniés,  eux  aussi,  après  la 
paix  de  l'I^^glise,  rapportent  que 
«  longtemps  avant  »  la  dernière  per- 
sécution certains  chrétiens  ont  eu  à 
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souffrir  pour  la  foi  :  mis  dans  Talter- 
hative  d'obéir  à  une  ordonnance  impé- 
riale pour  garder  leur  rang  ou  d'en 
être  privés  s'ils  désobéissaient,  ils  ont 
préféré  suivre  la  voix  de  leur  con- 
science et  quitter  la  carrière  des  hon- 
neurs. L'épreuve  qu'on  voulait  leur 
imposer  était  sans  doute  Vadoratio,  Si 
Eusèbe  ne  le  dit  pas  expressément,  si 
Lactance  n'en  parle  plus  dans  son 
Abrégé,  c'est  parce  que  tous  deux  ne 
voulaient  pas  déplaire  à  Constantin, 
qui  se  faisait  «  adorer  »  comme  Dio- 
cléiien.  Le  maintien  de  Vadoratio  dut 
être  l'une  des  clauses  de  l'accord 
tacite  passé  entre  l'empereur  converti 
et  les  évoques;  ces  derniers  n'ont  pu 
refuser  à  l'empereur  tout- puissant, 
devenu  leur  protecteur,  de  la  laisser 
survivre  ;  ils  n'osèrent  plus  la  déclarer 
coupable  et  firent  le  silence  sur  les 
martyres  survenus,  en  pleine  paix 
religieuse,  pour  une  raison  que  Cons- 
tantin n'aurait  pas  approuvée. 

De  ces  actes  d'héroïsme  chrétien, 
qui  étaient  en  même  temps  des  actes 
de  rébellion  contre  la  discipline  mili- 
taire, deux  seulement,  dans  le  silence 
voulu  des  textes,  nous  sont  connus  : 
le  centurion  Marcel  à  Tanger  entre 
293  et  3o2  et  le  conscrit  Maximilien 
à  Théveste  en  'ig'i  furent  mis  à  mort 
pour  avoir  refusé  de  servir  l'empe- 
reur. Il  semble  qu'aux  dei'nières 
années  du  m"'  siècle  de  nombreux 
chrétiens  aimèrent  mieux  quitter  la 
Cour  et  l'armée  que  consentir  à  Vado- 
ratio. Ce  fut  la  cause  principale  de  la 
persécution  de  3o'i  :  Dioclétien,  qui 
avait  longtemps  toléré  le  christia- 
nisme, vit  dans  les  démissions  d'offi- 
ciers et  les  désertions  de  soldats  un 
danger  public,  auquel  il  essaya  de 
remédier  par  la  violence.  Plus  tard, 
en  3 14,  le  concile  d'Arles  excommunie 
le    soldat    qui   abandonne   l'armée    et 


jette  ses  armes  en  temps  de  paix  :  il 
s'agissait  alors  de  prévenir,  dans 
l'Empire  devenu  chrétien,  le  retour 
de  ces  périlleuses  pratiques. 

Deux  conclusions  générales  se 
dégagent  de  cette  série  d'observations 
et  d'inductions.  Pendant  une  quaran- 
taine d'années,  jusqu'à  la  veille  de  la 
dernière  persécution,  l'Empire  et 
l'Eglise  ont  vécu  en  paix  et  leur 
accord  n'eût  pas  été  troublé  si  Dio- 
clétien n'avait  pas  provoqué  la  résis- 
tance des  chrétiens  en  voulant  les 
contraindre  à  rendre  un  culte  à  sa 
divinité.  De  sa  tentative  théocratique 
il  est  resté  quelque  chose,  même  après 
la  victoire  du  christianisme  :  les 
évêques  ont  été  obligés  de  consentir 
à  ce  que  Vadoratio  du  prince  subsistât  ; 
«  le  triompliÊ  de  l'Eglise  a  bien  eu 
quelque  chose  d'une  transaction  ». 
M.  Bksniek. 

C.  Enlart.  Manuel  d' archéologie 
française,  tome  II l.  Un  vol.  in-8. 
Paris,  A.  Picard,  1916. 

Le  troisième  volume  du  Manuel 
d'archéologie  française  de  M.  Enlart 
traite  exclusivement  du  costume;  les 
deux  premiers  ont  été  consacrés  à 
l'architecture,  religieuse,  civile  et  mili- 
taire. Comme  ceux-ci,  il  témoigne  d'une 
grande  connaissance  des  documents 
du  moyen  âge  :  textes  historiques, 
littéraires,  administratifs,  comptes, 
peintui'es,  tapisseries,  sculptures, 
mosaïques,  vitraux,  sigillographie, 
pièces  de  musées;  aucune  de  ces 
sources  n'a  été  laissée  de  côté  :  pre- 
mier point  à  constater.  Le  plan  du 
livre,  extrêmement  logique,  est  le 
suivant.  Un  premier  chapitre  fait  con- 
naître la  nature  et  le  nom  des  différents 
tissus  usités,  tissus  de  fil,  de  colon,  de 
laine,  unis  ou  rayés,  tissus  de  soie  et 
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d'or  :  c'est  une  énuméralion  de  termes 
techniques.  Vient  ensuite  l'analyse  du 
vêtement  masculin  et  du  vêlement 
féminin  aux  différentes  époques  sous 
les  Mérovingiens,  sous  les  Carolin- 
giens, du  x"  au  xiii"  siècles,  du  xiii" 
au  XIV*,  au  xiv",  du  xv"  au  xv!*-.  Les 
lignes  générales  étant  ainsi  tracées, 
M.  Enlart  a  consacré  une  étude  parti- 
culière :  1°  à  la  coiffure  masculine  et 
féminine,  c'est-à-dire  à  l'arrangement 
de  la  barbe  et  à  celui  de  la  chevelure 
qui,  on  le  sait,  surtout  pour  les  femmes 
est  de  toute  importance  en  iconogra- 
phie; puis  aux  différents  couvre-chefs 
portés  par  les  deux  sexes;  2°  aux 
divers  accessoires  du  costume  :  four- 
rures, broderies,  agrafes,  bouclettes, 
épingles,  gants,  chaussures,  jarre- 
tières, ceintures,  écharpes. 

Les  vêtements  ou  parties  de  vête- 
ments étudiés  dans  les  chapitres  déjà 
cités  appartenaient  indistinctement  à 
tous  les  Français  et  ne  différaient  entre 
eux  à  une  même  époque  que  par  le 
plus  ou  moins  de  luxe  ou  de  simplicité 
imposés  par  la  condition  et  la  fortune; 
il  était,  pourtant,  certaines  catégories 
de  personnes  qui  avaient  droit  ou 
étaient  obligés  à  des  costumes  spé- 
ciaux, à  des  insignes  particuliers;  ces 
particularités  font  l'objet  des  chapitres 
suivants.  On  y  voit  comment  s'emmail- 
lotaient les  enfants,  comment  on 
habillait  les  morts,  quel  était  l'usage 
pour  les  gens  en  deuil;  par  quoi  se 
distinguaient  les  pèlerins,  les  gens  de 
robe,  le  clergé  séculier,  les  ordres 
religieux  et  militaires,  les  évêques, 
les  rois,  les  fous,  les  juifs,  les  héré- 
tiques, les  lépreux,  les  prostituées; 
enfin  en  quoi  consistait  le  costume 
militaire  et  l'armement. 

L'illustration  est  abondante,  pro- 
bante et  artistiquement  présentée. 
Nous   signalerons    en    particulier   les 


figures,  dessinées  par  l'auteur  lui- 
même,  où  les  costumes  figurés  sur  les 
monuments  sont  reportés  sur  des 
modèles  vivants  drapés  pour  la  cir- 
constance :  des  images  de  cette  sorte 
donnent  une  vie  singulière  à  l'ouvrage. 

Pour  résumer  tout  le  livre,  un  réper- 
toire alphabétique  de  100  pages  nous 
présente  les  noms  propres,  les  noms 
géographiques,  les  détails  notables,  la 
série  des  pièces  du  costume,  avec  le 
terme  qui  servait  à  les  désigner  dans 
le  latin  du  temps,  avec  la  définition  de 
chacune  et  une  brève  explication  ; 
cette  table  analytique,  qui  est  en  même 
temps  un  glossaire  permet  les  recher- 
ches rapides  dans  l'abondance  des 
documents  qui  constituent  le  volume. 

Ajoutons  que  la  conclusion  contient 
sur  l'habillement  de  nos  aïeux  des 
considérations  générales  et  des 
réflexions  intéressantes,  souvent  pi- 
quantes. Je  n'en  veux  pour  preuve 
que  le  passage  suivant  :  «  En  règle 
générale  l'évolution  du  costume  reflète 
fidèlement  l'esprit  de  chaque  époque  : 
de  très  grand  style  au  xn*  siècle;  par- 
faitement logique  et  de  la  plus  noble 
simplicité  au  xiii^;  d'une  élégance  plus 
raffinée  au  xiv";  compliqué,  bizarre  et 
surchargé  de  détails  au  xv'  et  au 
xvi°  siècles,  il  sera  guindé  et  gourmé 
au  xvii^,  monotone  et  ennuyeux  au 
xix'  et  XX*.  L'aspect  triste  et  uni- 
forme qu'il  revêt  de  nos  jours  procède 
en  partie  de  l'esprit  égalitaire  et  peut- 
être  aussi  la  coquetterie  de  nos  femmes 
en  est-elle  responsable.  Elles  nous 
ont,  en  effet,  persuadés  de  leur  aban- 
donner le  monopole  des  couleurs 
brillantes,  à  l'inverse  de  la  Nature  qui 
réserve  la  parure  aux  animaux  du  sexe 
masculin.  Ce  résultat  obtenu,  nos 
compagnes,  qui  ont  l'esprit  d'imitation 
et  le  désir  de  devenir  nos  égales,  se 
sont  mises  à  rapprocher  leur  tenue  de 
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la  nôtre;  les  couleurs  sombres  et  la 
suppression  des  effets  de  draperies 
sont  à  l'ordre  du  jour  pour  toute  la 
société.  Les  couleurs  et  la  dorure  sur- 
vivaient dans  les  uniformes  de  l'armée, 
mais  elles  constituaient  un  danger  et 
sont  en  voie  de  disparaître.  Seuls  le 
clergé,  la  magistrature  et  l'Université 
conservent  des  vêtements  traditionnels 
d'aspect  brillant,  mais  on  ne  les 
endosse  plus  qu'aux  heures  où  le  céré- 
monial l'exige.  Dans  son  ensemble, 
notre  costume  est  bien  représentatif 
d'une  époque  où  il  est  devenu  de  bon 
ton  d'être  ennuyeux.  » 

R.  G. 

Geneviève  Aclocque.  Les  corpo- 
rations, Vindustrie  et  le  commerce  à 
Chartres,  du  XI^  siècle  à  la  Révolution. 
Un  vol.  in-8,  x-4o5  p.,  5  pi.  Paris. 
A.  Picard,  1917. 

Le  travail  de  Mme  Aclocque,  dont 
nous  n'examinerons  ici  que  la  partie 
antérieure  au  xvii®  siècle,  a  surtout 
été  rédigé  d'après  les  Archives  muni- 
cipales de  Chartres.  Plus  compréhen- 
sif  même  que  son  titre  ne  l'indique,  il 
renferme  en  réalité  trois  parties  :  les 
corporations  et  l'industrie,  le  com- 
merce, l'impôt  et  les  classes  labo- 
.  rieuses. 

Les  artisans  chartrains  apparaissent 
au  dei'nier  tiers  du  xi^  siècle,  dans 
une  condition  plutôt  servile,  et,  au 
milieu  de  la  période  suivante,  ils  sont 
pour  la  plupart  affranchis.  Leurs  cor- 
porations ont  dû  commencer  leur 
formation  sociale  au  cours  du  xii"  siè- 
cle également,  à  la  faveur  d'un  déve- 
loppement économique  amené  par  la 
construction  de  la  cathédrale,  qui 
incite  les  travailleurs  à  solliciter  des 
privilèges  civils;  c'est  le  comte  de 
Ghartres  qui,  à  tilre  de  chef  du  mar- 


ché et  moyennant  le  paiement  de 
redevances,  autorise  juridiquement 
les  sociétés,  par  l'octroi  d'un  tribunal 
d'exception,  donné  en  fief  à  un  maître, 
et  par  la  codification  de  leurs  usages. 
L'origine  de  ces  associations  est  donc, 
non  pas  domaniale,  comme  l'a  soutenu 
Eberstadt,  mais  libre  :  ce  sont  des 
corps  nouveaux,  «  sortis  de  l'effort 
combiné  des  artisans  et  de  la  puis- 
sance publique  ».  Une  fois  formés,  ils 
peuvent  d'ailleurs  subir  des  régres- 
sions, disparaître  momentanément  à 
la  suite  de  crises  financières  internes 
ou  de  dissolutions  par  le  pouvoir.  Un 
certain  travail  libre  subsista  toujours 
parallèlement. 

L'association  présente  une  hiérar- 
chie à  trois  degrés  :  apprentis, 
ouvriers,  maîtres,  ceux-ci  comprenant 
les  chefs  d'ateliers,  leurs  veuves  et  les 
directeurs  administratifs  du  métier  : 
elle  eut  une  tendance  croissante  à  se 
fermer.  Sa  nature  collective  se  mani- 
feste de  divers  points  de  vue  :  reli- 
gieux, parla  confrérie,  au  moins  aussi 
ancienne  que  la  corporation  même,  se 
confondant  au  besoin  avec  elle;  civil, 
par  des  assemblées  électorales  ou 
délibérantes,  formées  par  les  maîtres 
seuls,  en  vue  de  régler  les  affaires 
diverses  de  la  société,  élection  des 
chefs,  reddition  des  comptes,  examens 
de  maîtrises  ;  juridique  "enfin,  par  la 
capacité  civile  du  corps,  s'exprimant 
dans  son  droit  de  propriété.  Il  jouis- 
sait d'une  autorité  de  police  et  de  juri- 
diction corporatives,  exercée  par  des 
agents  dits  en  général  jurés,  quelque- 
fois maîtres,  élus  presque  toujours 
par  l'association,  nommés  parfois  par 
le  pouvoir  public,  confirmés  toujours 
par  lui,  revêtus  de  fonctions  multiples 
et  incessantes  d'administration,  d'ins- 
pection, de  juridiction  et  de  fiscalité, 
en  un  mot,  chargés  de  la  direction  et 
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correction  du  corps.  Leur  origine 
comme  leur  but  étaient  en  somme 
l'application  de  la  réglementation  pro- 
fessionnelle; tout  était  légiféré  :  tech- 
nique, par  exemple  dans  la  draperie, 
comprenant,  avec  sa  fabrication  com- 
plexe, quatre  métiers;  organisation 
des  jours  et  de  la  journée  de  travail; 
marques  de  fabrication;  exercice  du 
monopole;  système  pénal.  Enfin,  déjà 
autorisées  par  le  pouvoir,  les  corpo- 
rations, dans  leur  fonctionnement, 
restaient  soumises  à  cette  autorité, 
agissant  à  titre  féodal  ou  public,  exer- 
çant ainsi  d'abord  un  contrôle,  qui  se 
transforma  ensuite  «  en  un  protec- 
tionnisme à  outrance  »  :  cette  action 
fut  une  des  formes  de  la  centralisation 
monarchique. 

Le  commerce  local  s'exerçait,  à 
l'origine,  par  les  marchés  urbains,  se 
tenant  fréquemment  dans  les  halles  et, 
venues  s'ajouter  à  eux,  par  les  foires 
interrégionales,  au  nombre  de  cinq, 
sinon  de  neuf;  l'exportation  compre- 
nait les  blés  de  Beauce,  envoyés  sur 
Paris,  et  les  draps,  expédiés  aux 
foires  de  Champagne,  grâce  à  l'affilia- 
tion de  Chartres  à  la  Hanse  des 
XVII  villes.  Le  négoce  chartrain, 
resté  prospère  pendant  tout  le  xiv''  siè- 
cle, périclita  avec  les  guerres  civiles 
du  premier  tiers  de  la  période  sui- 
vante, pour  reprendre  après  la  fin  de 
la  guerre  de  Cent  Ans  :  c'est  alors 
qu'on  acheva  de  rendre  l'Eure  navi- 
gable entre  Chartres  et  Nogent-le- 
Roi,  travail  dont  les  intérêts  riverains 
qu'il  contrariait,  après  des  vicissi- 
tudes diverses,  arrêtèrent  définitive- 
ment les  heureux  effets  dès  iS^o. 
Les  impôts  comprenaient  trois 
séries,  qu'on  pourrait,  à  la  rigueur, 
ramener  à  deux.  C'étaient  d'une  part, 
les  taxes  seigneuriales,  épiscopales  ou 
comtales,    qui,    suivant    l'usage,    se 


réduisaient  plus  ou  moins  à  un  ton- 
lieu,  ou  coutume,  péage,  transit,  com- 
prenant, sous  ces  noms  voisins,  des 
perceptions  similaires,  frappant  le 
transit,  l'échange  et  l'étalage;  d'autres 
taxes  atteignaient  encore  le  pesage  et 
mesurage,  le  négoce  des  forains,  etc.  : 
tous  ces  impôts  étaient  indirects,  et 
proportionnels  au  poids  ou  à  la  quan- 
tité des  objets  et  non  ad  valorem. 
D'autre  part,  l'impôt  communal  et 
l'impôt  public  qu'on  ne  connaît  guère 
avant  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle, 
ne  différaient  souvent  que  par  leur 
afFectaiion,  tout  en  servant  en  géné- 
ral à  subvenir  aux  dépenses  mili- 
taires :  ils  comprenaient  avant  tout 
deux  droits  -publico-urbains  sur  la 
circulation  ou  sur  l'échange  des  biens, 
taxes  d'entrée  proportionnelle  ou  de 
vente  ad  valorem^  en  vue  «  d'enforcer 
la  forteresse  »  :  c'étaient  donc  des 
impôts  indirects  sur  le  commerce, 
sortes  d'assises  municipales  et  d'aide 
royale  ;  avec  quelques  taxes  secon- 
daires de  transit,  il  s'y  ajouta  de  tout 
temps  un  impôt  public  sur  le  sel,  ou 
gabelle,  et,  au  xvi"  siècle,  des  créations 
d'offices  également  publics. 

Au  travail  même  se  joignent  quel- 
ques compléments.  Ce  sont  d'abord 
des  appendices  :  une  liste  des  «  sta- 
tuts des  corporations  »,  rangés  sui- 
vant leur  ordre  chronologique  d'appa- 
rition; une  iconographie  des  métiers, 
d'après  des  verrières  et  des  sculptures 
de  la  cathédrale,  les  premières  offertes 
très  souvent,  on  le  sait,  par  des  cor- 
porations locales.  Ce  sont  ensuite 
'2-2  pièces  justificatives,  dont  trois 
pour  le  xiii^  et  17  pour  le  xvi^  siècle. 
Ce  volume,  rédigé  avec  soin,  écrit 
avec  une  netteté  suffisante,  forme  une 
honorable  et  instructive  monographie, 
dont  tout  historien  d'histoire  écono- 
mique générale  pourra  et  derra  faire 
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son  profit.  La  meilleure  partie  est 
sans  aucun  doute  le  livre  relatif  au 
commerce;  Thistoire  corporative, 
malgré  de  bons  éléments  également, 
dénote  assez  souvent  quelque  inexpé- 
rience dans  Tétude  de  ces  points  déli- 


cats et  encore  obscurs  ;  le  livre  con- 
cernant la  question  toujours  complexe 
des  finances,  sans  oublier  ses  qualités, 
aurait  toutefois  aisément  gagné  à  une 
exposition  plus  précise. 

Georges  Espinas. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 
ET   BELLES-LETTRES. 


COMMUNICATIONS. 

6  Juillet.  M.  Paul  Monceaux  com- 
munique, au  nom  de  M.  Gsell,  une 
inscription  chrétienne  inédite  qui  a 
été  récemment  découverte  à  Sétif. 
Celte  inscription  mentionne  un  martyr, 
Jastus^i  déjà  connu  par  un  autre  docu- 
ment trouvé  au  même  endroit,  et  les 
reliques  d'un  groupe  de  martyrs  d'une 
localité  appelée  «  les  Cent  Arbres  » 
(acJ  centuni  arbores),  qui  était  située 
dans  la  région  de  Lambèse. 

13  juillet.  M.  Tabbé  Chabot  com- 
mente une  inscription  bilingue,  puni- 
que et  libyque,  découverte  à  Maktar 
(Tunisie)  en  1891  et  qui  n'a  jamais  été 
expliquée.  U  montre  le  parti  qu'on 
peut  tirer  de  ce  texte  pour  fixer  la 
valeur  de  quelques  signes  encore  indé- 
terminés de  l'alphabet  libyque. 

20  juillet.  L'Académie  reçoit  une 
lettre  du  Président  de  l'Institut  égyp- 
tien l'avisant  qu'un  prix  de  cent  livres 
égyptiennes  est  fondé  à  cet  institut 
par  le  prince  Ahmed  Fouad,  en  vue 


de  récompenser  le  meilleur  mémoire 
concernant  l' Kgypte  pendant  la  période 
du  khédive  Ismaïl  Pacha  (1863-18^9). 

—  M.  Cagnat  donne  lecture  d'une 
note  de  M.  Lesquier  sur  «  le  mariage 
des  soldats  romains  ».  Les  érudits 
sont  partagés  en  deux  camps  sur  cette 
question  ;  les  uns  veulent  que  jamais 
les  soldats  n'aient  eu  le  droit  de  con- 
tracter, pendant  leur  service,  un 
mariage  conforme  au  droit  romain  ; 
les  autres  que  jamais  le  mariage  ne 
leur  ait  été  interdit.  M.  Lesquier 
admet  que  jusqu'à  l'époque  de  Septime- 
Sévère  toute  union  légale  était  inter- 
dite, mais  que  l'interdiction  fut  levée 
par  cet  empereur. 

27  juillet.  M.  Ed.  Chavannes  pré- 
sente de  la  part  du  D''  Segalen  des 
photographies  de  sépultures  impo- 
santes prises  dans  la  région  de  Nan- 
king.  Ces  sépultures  paraissent  être 
celles  des  dynasties  des  v''  et  vi''  siècles 
de  notre  ère.  M.  Chavannes  en  montre 
l'intérêt  pour  l'histoire  de  l'art  chi- 
nois. 


Le  Gérant  :  Eue.   Langlois. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD 
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LES  INSCRIPTIONS  GRECQUES  DU  BRITISH  MUSEUM. 

The  Collection  of  ancieni  greek  Inscriptions  in  the  British 
Muséum.  Part  IV.  Knidos^  Halikarnassos  and  Branchidae 
by  Gustav  Hirschfeld.  Supplementary  and  miscellaneous  Ins- 
criptions by  F.  H.  Marshall,  Clarendon  Press,  Oxford,  i8y3- 
1916. 

I 

Comme  l'indiquent  le  titre  et  les  dates,  ce  quaritème  et  dernier 
volume  du  recueil  des  inscriptions  grecques  du  Musée  Britan- 
nique comprend  deux  parties,  dont  l'une,  publiée  en  1898,  est 
depuis  longtemps  connue.  Nous  la  laisserons  de  côté  pour  ne  nous 
occuper  que  de  la  seconde,  celle  qui  est  due  à  M.  F.  H.  Marshall 
et  qui  date  de  191 6. 

Elle  renferme  :  d'abord  toutes  les  inscriptions  qui  n'avaient  pas 
pris  place  dans  les  fascicules  précédents,  puis  toutes  celles  qui  ont 
été  acquises  depuis  1880  environ,  en  tout  32^  textes  ou  fragments, 
auxquels  s'ajoutent  une  nouvelle  édition  de  la  longue  inscription 
d'Éphèse  en  l'honneur  de  C.  Vibius  Salularis  et  les  Index  du 
recueil  tout  entier.  Cette  simple  en umérati on  suffit  à  dire  l'impor- 
tance du  volume. 

En  voici  les  divisions  :  I.  Attique  et  Égine  (n""  gSÔ-g^v)-  — 
IL  Péloponnèse  et  Crète  (9.48-951).  —  III.  Iles  occidentales  et  Grèce 
du  Nord  (952-959).  —  IV.  Iles  de  la  mer  Egée  et  Chypre  (ijQo-ggi)). 
—  V.   Thrace  et  Asie  Mineure  (1000-10/17).  —  VI.  Syrie  et  Orient 
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(io48-io52).  —  VII.  Cyrène  (io33-io63).  —  VIII.  Egypte  et  le 
Soudan  (lOÔS-iogS).  —  IX.  Italie  et  Sicile  (109/i-i  lo/i).  — 
X.  Bretagne  (i  io5).  —  XI.  Gaale  (i  106).  —  XII.  Localités  incertaines 
(1107-1155). 

Il  faut  renoncer  à  analyser  pareil  volume.  Je  me  bornerai  donc  à 
rappeler  ou  signaler  au  lecteur  les  inscriptions  les  plus  remarquables, 
en  présentant  çà  et  là  quelques  observations. 

Les  textes  et  monuments  fameux  aliondent  dans  ce  dernier  fasci- 
cule. Notons,  en  feuilletant  le  volume,  la  stèle  de  Tégée  où  Zeus 
Stratios  aux  six  mamelles  est  représenté  entre  Ada  et  Idrieus 
(n°  960);  les  deux  tablettes  de  bronze  de  Galaxidi,  qui  comptent 
parmi  les  inscriptions  juridiques  les  plus  importantes  (n""  9 5.^-9 5 4); 
la  stèle  de  Paplios  (n"  970)  qui  contient  deux  lettres  d'Antiochos 
Grypos  à  Ptolémée  XI  et  à  la  ville  de  Séleucie  de  Piérie  ;  le  long 
décret  de  Sestos  en  l'honneur  de  Menas  (n°  1000);  le  monument  de 
Sigeion  (n"  1002),  qui  a  tenu  si  longtemps  le  premier  rang  parmi 
les  inscriptions  archaïques;  l'accord  conclu  entre  la  ville  d'Erythrées 
et  le  tyran  Hermias  d'Atarneus  (n°  1017);  la  déclaration  d'AntiochusI 
de  Gommagène,  trouvée  à  Samosate  (n"  lo/jS");  la  plaque  d'or 
retrouvée  dans  les  fondations  du  temple  d'Osiris  à  Canope  et  por- 
tant les  noms  de  Ptolémée  III  et  de  son  épouse  Bérénice  (n°  io63); 
l'inscription,  rédigée  en  trois  écritures,  de  Rosette,  qui  fut  décou- 
verte en  1799  par  un  officier  d'artillerie  français,  M.  Boussard,  et 
rendit  à  l'égyptologie  les  services  que  l'on  sait  (n°  io65);  la  colonne 
d'Assouan,  malheureusement  incomplète,  qui  contient  lettres 
royales  et  pétitions  contemporaines  de  Ptolémée  VIII  et  de  Ptolémée  X 
(n"^  1066);  le  buste  de  Périclès  casqué  (n"  1097),  l'un  des  plus 
précieux  marbres  du  Musée  Britannique;  l'apothéose  d'Homère, 
œuvre  d'Arcliélaos  de  Priène  (n°  1098);  enfin,  parmi  les  monu- 
ments de  provenance  incertaine,  la  belle  stèle  attique  avec  loutro- 
phore  et  deux  pigeons  (n"  11 53)  et  le  casque  de  bronze  découvert  à 
Olympie  et  dédié  par  Hiéron  et  les  Syracusains  (n°ii55). 

L'éditeur  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  tout  le  soin  et  la  mesure 
désirables.  Quand  il  s'agit  de  textes  aussi  connus  que  ceux  qui 
viennent  d'être  rappelés,  aussi  souvent  publiés  et  longuement  com- 
mentés, il  lui  fallait  évidemment  s'attacher  à  citer  les  travaux  les 
plus  récents.  Il  a  sagement  fait  de  ne  pas  s'encombrer  d'une  biblio- 
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graphie  complète  et  de  renvoyer,  pour  les  tablettes  d'OKarilluia  par 
exemple,  aux  références  données  précédemment  par  Walli  i-  d ms  le 
catalogue  des  bron/es  du  Musée  lîritannique  ;  il  les  a  seulement  complé- 
tées. J'ajouterais,  pour  ma  part,  l'excellentpctit  volumedeC.  D.  lUick. 
Inlroduclion  to  the  Sludy  of  greek  Dialecls,  lyio  et  l'articb;  de 
Ad.  Wilhelm  dans  les  Jahreshefte des  dsterreichischenarc/iaeolo(jis(  /nu 
Instituts,  XIV,  1911,  p.  168  et  suiv.  sur  le  traité  conclu  chIk  le 
yévo;  des  Alàv-stot.  et  la  ville  de  Naryka  d'une  part  o\  les  Locriciis  de 
l'autre. 

Je  compléterais  encore  le  commentaire  des  n"'  968  (roue  votive 
provenant  du  Kabeirion  de  ïhèbes)  et  iO()8  (Apothéose  d'Homère) 
en  renvoyant  le  lecteur  à  la  roue  votive  publiée  par  M.  Max.  Colli- 
gnon  dans  E.  Chantre,  Mission  en  Cappadoce,  1898,  p.  199-193,  et 
au  bas-relief  de  Didymes,  aujourd'hui  conservé  au  Musée  de  Gons- 
tantinople  [Musées  impériaux  ottomans.  Catalogue  des  sculptures 
grecques,  romaines  et  byzantines,  par  (Justave  Mendel,  I,  191 2, 
p.  566,  n"  9/16).  Le  bas-relief,  à  double  registre,  de  Didymes  (assem- 
blée de  dieux  et  sacrifice  offert  par  les  nymphes  et  les  muses), 
mérite  en  effet  d'être  rapproché  de  l'Apothéose  d'Homère.  Les  deux 
œuvres  sont  vraisemblablement  contemporaines  et  semblent  se  ratta- 
cher à  la  môme  école  d'Asie  Mineure. 

C'est  encore  à  l'Asie  Mineure  que  se  rapportent  les  observations 
qui  suivent.  Le  n°  1026  est  une  inscription  funéraire  de  Smyrne,  de 
type  développé,  avec  fixation  d'une  amende  de  2  5oo  deniers  à  payer 
au  trésor  du  peuple  romain  par  celui  qui  déposerait  dans  la  tombe  un 
corps  étranger  à  In  famille  d' Aurélia  Philikistima.  M.  Marshall  n'a 
pas  manqué  de  citer  les  mémoires  les  plus  connus  sur  cette  riche 
série  d'inscriptions,  ceux  de  Gustav  Hirschfeld  (Konigsberg,  1887), 
de  llans  Stemler  (Halle,  1909),  enfin  l'excellent  article  de  W.  Ark- 
wright  (Journal  of  hellenic  Studies,  XXXI,  191 1,  p.  îUm)  et  suiv.), 
mais  il  emprunte  à  Bruno  Keil  une  observation  qui  ne  me  paraît 
pas  juste.  D'après  Keil,  ces  amendes  seraient  d'origine  grecque. 
Que  ces  amendes  ou  ces  formules  se  rencontrent  en  Asie  Mineure 
dès  l'époque  hellénistique,  dès  le  m'"  siècle  en  Lycic  (  \ik\\iight, 
p.  271),  cela  n'est  pas  douteux,  mais  elles  trahissent  des  idées  et  des 
craintes  qui  sont  étrangères  aux  Grecs.  Le  Grec  ne  craint  pas  qu'on 
viole  sa  tombe  :  il  ne  la  place  pas  sous  la  protection  spéciale  d'un 
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dieu,  il  ne  menace  pas  de  la  colère  divine  ceux  qui  ne  la  respec- 
teraient pas.  Il  faut  remonter  à  d'autres  sources,  à  la  Plirygie,  à  la 
Lydie,  à  la  Lycie  :  le  Grec,  encore  une  fois,  est  étranger  à  ces 
terreurs  qui  hantent  Phrygiens  et  Lydiens  et  qui  animent  les 
inscriptions  lydiennes  récemment  publiées  par  la  mission  améri- 
caine de  Sardes.  Mais  les  formules  sont  contagieuses  :  elles  ont 
gagné  de  proche  en  proche  les  Grecs  d'Asie  Mineure  et  plus  tard  les 
Romains  établis  dans  ces  contrées. 

S'il  en  est  ainsi,  on  commet  une  erreur  en  formant  un  seul  bloc 
de  toutes  ces  inscriptions  funéraires  de  l'Asie  Mineure,  et  M.  Ark- 
wright  a  eu  le  grand  mérite  d'indiquer  la  vraie  méthode  à  suivre 
pour  l'étude  (Je  cette  importante  série  de  textes.  Il  faut  les  classer 
d'abord  par  régions  :  Phrygie,  Lydie,  Lycie,  et,  dans  chaque  région, 
par  ordre  chronologique.  Aussi  bien  ils  soulèvent  d'autres  pro- 
blèmes dont  la  solution  n'est  pas  moins  délicate  :  quel  est  le  fonde- 
ment juridique  et  quelles  sont  les  garanties  de  ces  menaces  et  de  ces 
amendes?  Dans  quelle  mesure  le  violateur  que  l'on  qualifie  d'impie 
(àa-£[iris),  qne  l'on  voue  à  la  vengeance  des  dieux  et  des  déesses, 
s'expose-t-il  à  une  accusation  d'impiété.»^  Au  civil,  qui  se  chargera 
de  poursuivre  le  recouvrement  de  l'amende  encourue.^  Je  vois  bien 
qu'une  copie  scellée  de  l'inscription  de  Smyrne  a  été  déposée  le 
98  mai,  l\  Hékatombéon,  aux  archives  de  la  ville  (Voir  R.  Dareste, 
Nouvelles  éludes  d' histoire  du  droit,  1902,  p.  99  et  suiv.),  mais  dans 
la  suite,  dans  l'avenir?  Ces  graves  menaces  sont-elles  redoutables? 
L'humaine  vanité  peut  les  grossir,  les  enfler  jusqu'à  5  000, 
20000  deniers!  N'en  sont-elles  pas  moins  vaines?  Ne  sont-elles  pas 
simplement  des  clauses  de  style  et  de  vides  fornaules?  L'épigraphie 
de  l'Asie  Mineure  est  riche  en  mensonges.  Quand  nous  voyons  des 
cités  décerner  de  coûteux  honneurs,  des  statues  par  exemple  et  des 
couronnes  d'or  à  leurs  bienfaiteurs,  ne  savons-nous  pas  qu'elles 
s'en  tenaient  généralement  aux  promesses?  Il  en  est  de  beaucoup  de 
nos  inscriptions  funéraires  comme  de  ces  décrets  honorifiques. 

Le  n°  io3o  a  été  copié  par  Sherard  à  Smyrne  en  Tannée  1701. 
Deux  siècles  plus  tard,  en  1901,  il  était  retrouvé  à  Londres  même, 
au  cours  de  travaux  entrepris  à  Vauxhall  par  la  London  and  Soutli- 
Western  Railw^ay  Company.  C'est  ainsi  qu'en  191 1  on  a  mis  au 
jour  à  Cottenham,   près  de   Cambridge,  un  fragment  de  bas-relief 
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altiquc  du  commencement  du  v"  siècle  (Journal  of  hellenic  Studies. 
XXXVII,  1917,  p.  116  et  suiv.)!  L'inscription  de  Smyrne,  où  est 
nommée  la  yspojG-^a,  méritait  un  plus  long  coinmcnlairc.  Puis- 
qu'il abordait  le  dilTicile  problème  de  la  yspojT'la,  M.  Marshall  pouvait 
emprunter  de  plus  nombreux  textes  aux  fouilles  des  Français  et  des 
Allemands  à  Didymes  et  à  Milct. 

Le  n"  1018  doit  être  signalé  aux"  épigrapliistcs  qui  voudraient 
étudier  les  ciiillVcs  grecs.  Je  me  propose  d'en  reprendre  l'examen 
dans  la  Revue  de  Philologie.  En  tout  cas,  à  la  ligne  5,  après  un  double 
point,  je  lirais  [  :  -zr^q]  7zéiK--:z[ç]  pour  Tzipi-Ty.i;. 

Je  bornerai  là  ces  observations,  non  sans  louer  encore  le  soin,  la 
mesure  et  la  prudence  de  M.  Marsliall.  11  avait  à  parcourir  en  quel- 
que sorte  tout  le  monde  grec,  au  lieu  de  s'enfermer,  comme  ses 
prédécesseurs,  dans  une  région  bien  déterminée;  il  avait  à  classer 
nombre  de  menus  fragments  ;  il  s'est  parfaitement  acquitté  de  sa  tache. 

La  mode  de  publication  adopté  par  les  Trustées  du  Musée  Britan- 
nique pour  ce  dernier  fascicule  contribue  à  mettre  en  valeur  la 
variété  des  textes  qu'il  renferme.  On  sait  que  les  auteurs  de  Corpus 
ont  de  plus  en  plus  recours  à  la  photographie.  Les  plus  beaux 
caractères  épigraphiques  ne  peuvent  donner  que  très  imparfaitement 
l'image  d'une  inscription.  Ceux  dont  se  sont  servis  les  Trustées 
pour  leur  recueil  sont  remarquables,  et  disons  en  passant  qu'ils 
viennent  de  matrices  françaises,  achetées  en  1868  à  la  maison 
Didot  qui  les  avait  fait  tailler  pour  le  recueil  de  Le  Bas!  N "importe, 
la  photographie  vaut  encore  mieux.  Or  les  reproductions  pliotogra- 
phiques  sont  en  très  grand  nombre  dans  le  nouveau  recueil,  ainsi 
que  les  fac-similé,  si  bien  que  le  lecteur  a  sous  les  yeux  les  spécimens 
les  plus  variés  de  l'écriture  grecque.  C'est  presque  un  manuel 
d'épigraphie  grecque!  Les  archéologues  mêmes  trouveront  plaisir  et 
profit  aie  consulter  :  nombre  d'inscriptions  sont  en  effet  gravées  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  reliefs  funéraires  ou  autres,  parmi  lesquels  il 
s'en  trouve  de  remarquables.  Dans  ce  manuel  d'épigraphie  on  peut 
faire  d'utiles  promenades  archéologiques!  Remercions  les  Trustées 
de  s'être  si  vite  plies  aux  modes  nouvelles  et,  comme  les  moindres 
perfectionnements  ont  leur  prix,  remercions  M.  Marshall  d'avoir 
introduit,  dans  la  numérotation  des  textes,  les  chiffres  arabes  à  côté 
des  chiffres  romains. 
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II 

Comme  je  l'ai  dit  au  début  de  cet  article,  ce  fascicule,  IV,  2  est  le 
dernier  du  recueil  :  avec  lui  s'achève  le  catalogue  des  inscriptions 
grecques  du  Musée  Britannique  ;  c'est  le  couronnement  d'une  œuvre 
qui  mérite  mieux  qu'une  mention. 

L'ouvrage  est  complet  avec  ses  Index  et  ses  Tables  de  concordance, 
qui  ont  été  rédigés  par  MM.  Henry  Beauchamp  Walters,  Frederick 
Norman  Price  et  Arthur  Hamilton  Smith.  Ce  dernier  n'est  autre 
que  le  conservateur  du  département  des  antiquités  grecques  et 
romaines,  le  successeur  d'Alexander  Stuart  Murray  et  de  Charles 
Thomas  Newton.  Pour  les  Index,  je  crois  que  les  recherches  auraient 
été  rendues  plus  faciles  par  un  très  court  tableau,  placé  à  la  pre- 
mière page,  où  l'on  aurait  trouvé  l'indication  des  numéros  contenus 
dans  chaque  fascicule,  par  exemple  : 

Parti,  n°^  i   —  i35*. 


Part  IV,  n'^"  786—  ii55  et  48i^ 


Le  chercheur  saurait  ainsi  quel  fascicule  il  doit  ouvrir.  Les  Tables 
de  concordance  sont  peu  nombreuses  et  suffisantes.  Encore  était-il 
possible  d'en  réduire  le  nombre  en  ne  dressant  pas  une  table  spéciale 
pour  le  fascicule  IV,  2. 

Voilà  donc  finie  une  grande  et  lourde  entreprise  dont  il  me  reste 
à  dire  brièvement  les  étapes,  en  m'aidant  de  la  première  préface  de 
Newton  et  de  la  dernière  de  M.  A.  H.  Smith,  puis  les  mérites. 

Le  Musée  Britannique  ne  possédait,  à  la  fin  du  xviii*  siècle, 
qu'un  très  petit  nombre  d'inscriptions  grecques.  Les  plus  remar- 
quables lui  venaient  de  la  Société  des  Dilettanti  dont  on  peut  dire 
qu'elle  a  été  la  première  école  d'archéologie  anglaise,  école  libre, 
singulièrement  vivante  et  féconde,  oii  l'esprit  d'initiative  resta  tou- 
jours en  honneur.  La  collection  s'accrut  lentement  dans  la  première 
moitié  du  xix"  siècle,  oii  il  faut  surtout  noter  l'acquisition  des 
marbres  de  Lord  Elgin  en  1816 '*';  plus  rapidement  dans  la  seconde 

'*'  A  Toccasion  du  centenaire  de  M.  A.  H.  Smith  a  publié  dans  le 
Tacquisition   de   la    collection    Elgin,      Journal  of  hellenic  Studies,  XXXVI, 
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où  les  fouilles  de  Newton  à  lïalicarnasse,  ù  Cnide  et  aux  Branchides 
(i85a-i859),  de  Smith  et  de  Porcher  à  Gyrcne  (18G0-1861),  de 
Wood  à  Ephèse  (i8r)3-i87''i),  de  Pullan  à  Priène  (1870)  rcnri- 
chirent  considérablement,  si  bien  qu'en  187/1  elle  comprenait  plus 
de  I  000  textes.  Elle  en  comptait  près  de  i  200  en  191G. 

Dès  le  mois  de  juillet  1867  un  projet  de  catalogue  était  soumis 
aux  Trustées  du  Musée  Britannique  par  le  conservateur  du  départe- 
ment des  antiques,  Charles  Thomas  Newton,  dont  le  nom  rayonne  en 
quelque  sorte  sur  l'œuvre  tout  entière.  L'admirable  carrière  que  la 
sienne!  Et  comme  il  avait  tôt  compris  qu'on  ne  peut  former  et 
enrichir  un  grand  Musée  qu'en  s'en  faisant  le  représentant  à 
l'étranger,  qu'en  s'établissant  en  Orient,  en  Turquie,  si  l'on  est 
conservateur  d'un  département  d'antiques  !  11  s'est  contenté  pendant 
sept,  ans,  de  i852  à  1869,  du  titre  de  vice-consul  d'Angleterre  à 
Mytilènc,  mais  sans  parler  de  ses  fouilles  que  j'ai  rappelées  plus  haut, 
combien  d'utiles  relations  il  a  nouées,  que  d'exemples  il  a  donnés 
à  d'autres  consuls  anglais,  à  des  ambassadeurs  tels  que  le  vicomte 
Stratford  de  Redclifife  et  Percy  Clinton  vicomte  Strangford!  Sa 
méthode  était  si  bien  la  bonne  que  les  musées  royaux  d'une  autre 
nation  n'ont  pas  hésité  à  la  suivre  en  soutenant  un  ITumann  à 
Smyrne,  en  détachant  un  Theodor  Wiegand  à  Constantinople. 
Cependant  NcAvton  était  devenu  conservateur  des  antiques  au  Musée 
Britannique  et  c'est  à  Oxford  qu'il  choisissait  son  premier  collabora- 
teur, le  Rév.  E.  L.  Ilicks,  aujourd'hui  évoque  de  Lincoln.  Le  pre- 
mier fascicule  du  catalogue  paraissait  en  187^.  Il  vaut  d'ailleurs  la 
peine  de  rappeler,  maintenant  qu'il  est  achevé,  les  étapes  de  ce  long 
effort. 

Part  I  :  Aitika  (E.  L.  Ilicks),  187/i. 

Part  II  :  L  Megara,  Argolis,  Lakonia,  Kythera,  Arkadla.  —  II. 
Doeotia,  Thessaly,  Corcyra,  Macedonia.  —  III.  Thrace,  Kimmcrian 
Bosporos.    —  IV.  Islands  of  ihe  Aegean  :   Thasos,   Lesbos,  Samos, 

1916,  un  important  mémoire  intitulé  :  dessins,  portraits,  comptes  —  ajoute 

Lord  FAgin  and  his  Collection  (p.  16'^-  à  rinlérêt  de  l'article  :  c'est  un  remar- 

373).    La    richesse    des    documents,  quable  chapitre  de  l'histoire  de  l'ar- 

puisés    en    grande    partie    dans    les  chéologie  grecque  au  commencement 

archives  de  la  famille  Elgin  —  lettres,  du  xix*  siècle. 
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Kalyrnna,  Kos,  Telos,  Rhodes,  Kassos,  Karpathos.  —  V.  Melos, 
Delos,  /o5,  Siphnos,  Tenos.  —  VI.  Kreie,  Cyprus  (G.  T.  Newton), 
i883. 

Part  III,  Section  I  :  Priene  and  lasos  (E.  L.  liicks),  1886. 

Part  III,  Section  II  :  Ephesos  (E.  L.  Hicks),  1890. 

Part  IV  :  1893-1916. 

Pour  les  mérites  du  recueil  anglais,  ils  dépassent  de  beaucoup 
ceux  d'un  bon  catalogue  et  les  Trustées  peuvent  être  liers  de  leur 
œuvre.  En  deux  mots,  Newton  a  fait  de  ce  catalogue  une  école  d'épi- 
graphie  grecque.  Cette  école,  c'est  lui  qui  l'a  ouverte  et,  sans  avoir 
jamais  enseigné,  il  a  été  le  meilleur,  le  plus  fécond  des  maîtres. 
Voyons  ce  qu'a  produit  ce  champ  si  bien  cultivé.  Newton  lui-même 
en  a  tiré  deux  importants  articles  sur  les  Inscriptions  grecques, 
parus  en  1876  et  1878,  réunis  en  1880  dans  ses  Essays  on  Art 
and  Archaeology  (p.  95-209).  Et  de  ce  mémoire  classique,  si  vivant, 
si  plein,  qu'il  a  traduit  en  français  et  annoté,  notre  confrère 
M.  Salomon  Reinach  a  fait  l'Introduction  de  son  Traité  d'épigraphie 
grecque,  paru  en  i885.  L'essai  de  Newton  était  digne  de  cet 
honneur  :  aujourd'hui  encore,  il  mérite  d'être  lu. 

Les  élèves  ont  suivi  le  maître,  et  d'abord  l'élève  préféré,  le  Rév. 
E.  L.  Hicks,  qui  dédiait  à  Newton  en  1882  son  Manuel  of  greek 
historical  Inscriptions.  Une  seconde  édition  paraissait  en  1901,  avec 
la  collaboration  de  G.  F.  Hill,  «  assistant  »  au  Musée  Britannique. 
Au  même  courant  se  rattachent  et  les  Inscriptions  of  Cos,  publiées 
en  1891  par  W.  R.  Paton  et  par  Hicks,  et  les  Sources  for  greek 
History  between  the  Persian  and  Peloponnesian  Wars,  de  Hill,  parues 
en  1897,  tirées  de  nouveau  en  1907  :  tous  livres  sortis  d'Oxford  et 
qui  font  plus  d'honneur  encore  à  Newton  qu'à  la  Glarendon  Press. 

Cambridge  aussi  s'est  laissé  entraîner  par  tant  d'exemples,  et  c'est 
également  de  Newton  que  se  réclame  E.  S.  Roberts  dans  son 
Introduction  to  greek  Epigraphy,  dont  deux  volumes  ont  déjà  paru, 
le  premier  en  1887,  le  second  en  1906  avec  la  collaboration  de 
E.  A.  Gardner. 

Il  fallait  rappeler  tous  ces  rameaux  poussés  sur  le  même  tronc.  Il 
faudrait,  pour  être  juste,  citer  tous  les  noms  inscrits  dans  les  pré- 
faces du  recueil  anglais  ;  on  verrait  comment  tout  le  Musée  Britan- 
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nique  a  collabore  à  l'œuvre  commune.  Newton  lui-même  a  continué 
d'y  travailler  même  après  1886,  quand  il  eut  été  remplacé  parMurray 
à  la  tête  du  département  des  antiques;  il  ne  s'en  relira  définitivement 
qu'en  1890,  certain  que  la  flamme,  toujours  claire,  de  son  intelli- 
gente initiative  et  de  son  dévouement  inlassable  soutiendrait  jus- 
qu'au bout  ses  collaborateurs  et  sfes  successeurs,  Témoignons  donc 
liautcment  notre  reconnaissance  au  Musée  l^ritan nique,  félicitons-le 
d'avoir  achevé  son  œuvre  et  de  l'avoir  achevée  pendant  la  guerre,  et 
gardons  fidèlement  le  souvenir  de  Sir  Charles  Newton. 

Bernard  TÎAUSSOULLIER. 


ÉTUDES  SUR  LE  VIEUX  PARIS. 

Lucien  Lambeau.  ïlistoire  des  Commîmes  annexées  à  Paris  en 
1859  publiée  sous  les  auspices  du  Conseil  fjénéral.  VAuniRAnn. 
Un  vol.  in-4,  538  p.,  Paris,  Ernest  Leroux,  1912. 

Des  onze  monographies  que  M.  Lambeau  doit  consacrer  aux 
communes  du  département  de  la  Seine  annexées  à  Paris  en  vertu  de 
la  loi  du  r6  juin  1869,  ont  déjà  paru  celles  de  Bercy  dont  nous 
avons  jadis  parlé  '*\  de  Vaugirard  que  nous  allons  décrire,  de  Gre- 
nelle, et  de  C baronne,   Vol.   \. 

Vaugirard  n'était  qu'une  dépendance  d'Issy,  et  Grenelle  n'était 
qu'une  partie  de  Vaugirard.  Des  fouilles  faites  en  février  190^  dans 
la  rue  du  Hameau,  entre  le  boulevard  Victor  et  la  rue  de  la  Croix- 
Nivert,  par  M.  Emile  Rivière  **\  sous-directeur  de  laboratoire  au 
Collège  de  France,  ont  mis  à  jour  «  une  hache  moustériennc, 
quelques  silex  taillés,  un  bois  de  cervidé,  et  une  coquille  de  Pectun- 
culas  percée  d'un  trou  au  niveau  de  sa  charnière,  pour  être  portée 
suspendue  comme  bijou  ou  amulette  ».  Pour  l'époque  gallo-romaine 
on  découvrit  dans  une  nécropole  par  incinération   :  1°  cinq  fosses 

'*>  Journal  des  Savants,  avril  1916,  mission    du    Vieux    Paris,    le    jeudi 

p.  i45-i54.  i>.  novembre   190^,  dans  le    Bulletin 

^*>     On     trouvera     le     rapport    de  de  cette  Commission,  p.  '^/iît-a5o. 
M.  Emile  Rivière  présenté  à  la  Com- 

SA.VANTS.  5o 
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et  cinq  poches  funéraires,  avec  vases  et  ossements  humains  hrûlés; 
9°  une  trentaine  d'os  d'animaux  (Cheval,  Porc  ou  Sanglier,  Bœuf 
et  Chevreuil)  gravés  de  chiffres  romains  ;  3"  deux  morceaux  de 
brique  rouge,  marqués  des  nombres  IX  et  XI;  4°  quarante-un  mor- 
ceaux de  legula  gravés;  enfin  un  bronze  romain  à  l'effigie  de  l'empe- 
reur Hadrien. 

La  région  d'issy  était  reliée  à  Lutèce  par  une  voie  qui  partait  du 
Palais  des  Thermes  et  suivait  une  direction  représentée  d'une 
manière  générale  par  les  rues  de  l'Ecole-de-Médecine  et  de  Gre- 
nelle; une  autre  voie  commençait  à  la  route  de  Genabum  (rue 
Saint-Jacques)  à  la  hauteur  du  Val-de-Grâce,  traversait  l'emplacement 
du  jardin  du  Luxembourg  et  est  indiquée  par  les  rues  de  Sèvres  et 
Lecourbe  conduisant  à  Sèvres  et  à  Meudon  par  Vaugirard.  La  voie 
de  Vaugirard  est  représentée  par  la  rue  de  Vaugirard  actuelle;  elle 
commençait  au  Chemin  de  Montrouge  (Boulevard  Saint-Michel), 
vers  l'endroit  oii  aboutit  maintenant  la  rue  Monsieur-le-Prince. 

Les  premiers  occupants  connus  de  la  plaine  furent  les  moines  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  de  Paris;  sans  faire  élut  de  la 
Charte  apocryphe  de  Childebert  de  558,  on  peut,  suivant  la  tradi- 
tion, admettre  qu'ils  étaient  possesseurs  du  fief  d'issy. 

Au  xui"  siècle  (mai  i-i'àlx),  ce  territoire  qui  dépendait  d'issy,  était 
nommé  Valboitron  ou  Vauboitron;  «  ce  qui,  nous  dit  Lebeuf,  venait 
du  latin  Vallis  Bostroniae,  ou  Vallis  Bostaroniae .  Comme  donc  Abbon, 
moine  de  Saint-Germain-des-Prez,  se  sert  dans  ses  Poésies  du  terme 
Bostar  pour  signifier  une  étable  à  vaches,  et  que  cette  vallée  était 
très  propre  à  en  faire  paître  le  long  de  la  Seine  et  à  les  mettre  à 
couvert  durant  la  nuit,  je  ne  chercherais  point  ailleurs  d'où  lui  serait 
venu  ce  nom  primitif.  »  Ce  nom,  d'après  Fernand  Bournon,  vien- 
drait plus  simplement  d'une  vallée  possédée  par  un  personnage 
dénommé  Boitron.  Je  donnerais  volontiers  raison  à  Bournon.  Le 
nom  changea  au  xni"  siècle.  En  décembre  12/19,  1  Jibbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  recevait  en  don  de  Pierre  et  d'Agnès  de  Samuseau 
des  vignes  à  Vauboitron  et  à  Suresnes.  En  i256,  (îcrard  de  Moret, 
abbé  de  Saint-Germain  (i 258-1 2 78),  fit  construire  à  Vauboitron  une 
maison  de  campagne  pour  ses  religieux  malades  et  une  chapelle 
dédiée  à  Saint  Vincent.  ((  Tant  de  notables  changements  méritèrent 
bien   qu'en  place   de   l'ancien    nom    de    \  au    Boitron,    ce    lieu    fût 
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appelé  Vau  Gérard,  du  nom  du  restaurateur.  Telle  fut  l'origine  de 
cette  dénomination,  et  l'on  ne  peut  pas  la  faire  remonter  plus  haut. 
Ainsi,  c'est  une  méprise  dans  M.  Grandcolas,  d'avoir  insinué  en  son 
Histoire  de  Paris,  que  le  Gerardi  villa,  où  fut  d'abord  porté  le  corps 
de  Sainte  Honorine,  est  ce  Gerardi  vallis,  confondant  avec  Vau  Girard, 
Girard-ville,  que  l'on  a  abrégé  en  Graville,  et  qui  est  situé  en  Nor- 
mandie. ))  (Lebeuf,  II,  p.  483. ) 

En  1293,  Uaoïil  II  de  Clcrmont,  seigneur  de  Néelle,  connétable 
de  France,  fils  de  Simon  de  Glermont,  se  rend  acquéreur,  sa  vie 
durant,  par  bail,  de  la  maison,  du  domaine  et  justice  de  Vaugirard, 
moyennant  3o  livres  parisis  par  an  payées  aux  religieux  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  Ce  domaine  était  tombé  au  corrtmencement  du 
xvi'=  siècle  entre  les  mains  de  simjDles  laboureurs.  La  région  eut 
beaucoup  à  souffrir  pendant  les  guerres  de  la  Ligue.  La  Seigneurie 
d'Issy  et  de  Vaugirard  était  la  plus  importante  de  Saint-Germain- 
des-Prés  après  celle  de  l'Abbaye  même  et  celle  du  Bourg  Saint- 
Germain;  il  n'y  avait  qu'une  môme  justice  pour  Vaugirard  et  Issy, 
mais  l'auditoire  et  les  prisons  étant  au  village  d'Issy. 

Au  xiv^  siècle,  l'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  Jean  de  Précy, 
fit  enclore  de  murs  aux  frais  des  habitants  d'Issy  et  de  Vaugirard 
qui  ne  formaient  alors  qu'une  seule  paroisse  la  propriété  de  l'Abbaye. 
En  1339,  ^^^  habitants  de  Vaugirard  se  trouvant  trop  éloignés  de 
leur  église  paroissiale  d'Issy,  obtinrent  de  Jean  de  Précy  de  con- 
struire une  chapelle  qui,  sur  la  demande  de  Simon  de  Buci,  premier 
Président  du  Parlement  de  Paris,  le  môme  qui  donna  son  nom  à 
une  porte  de  Paris,  fut  transformée  en  paroisse  (i342)  par  Foulques 
de  Chanac,  évoque  de  Paris,  moyennant  un  dédommagement  au 
curé  et  à  la  fabrique  d'Issy.  Les  services  rendus  par  Simon  de  Buci 
furent  si  considérables  que  ((  Lui  et  Nicole,  son  épouse,  furent 
reconnus  fondateurs  et  patrons  de  la  Paroisse  :  en  sorte  que  depuis 
ce  temps-là  ses  successeurs  ont  été  regardés  comme  Seigneurs  de 
l'endroit  où  l'Eglise  est  bâtie,  et  ils  présentent  même  à  la  Cure*''  ». 
Après  Simon  de  Buci,  créateur  de  la  Paroisse  et  constructeur  à  peu 
près  de  l'église,  la  seigneurie  entra  et  resta  pendant  le  xiv"  et  le 
xv"  siècles  dans  la  famille  des  Ghartier  d'Alainville,  dont  l'un  de  ses 

(*"  Lebeuf,  I,  p.  484. 
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membres,  Jean  Chartier,  avait  épousé  la  fille  de  Simon  de  Buci; 
par  succession  elle  appartint  un  jour  au  célèbre  Alain  Chartier,  ce 
qui  explique  le  nom  du  poète  donné  à  une  rue  qui  va  de  la  rue 
Blomet  à  la  rue  de  la  Convention,  tandis  que  sa  statue  a  été  élevée 
à  une  autre  extrémité  de  Paris,  rue  de  ïocque ville.  Le  dernier  sei- 
gneur-patron fut  Denis-François  Angran  d'Alleray,  lieutenant  civil 
au  Châtelet  de  Paris  depuis'le  29  décembre  177/i,  exécuté  en  179^, 
à  soixante-dix-huit  ans;  son  grand  âge  ne  l'avait  pas  empêché  de 
solliciter  l'honneur  de  défendre  la  reine  Marie-Antoinette.  L'église 
ou  mieux  la  chapelle  agrandie  en  lAoo,  avait  sa  porte  principale  rue 
Notre-Dame,  aujourd'hui  rue  Desnouettes;  au  xvn"  siècle  on  con- 
struisit un  autre  portail  sur  la  Grande-Rue  et  un  troisième  sur  la  place 
publique  qui  était  jadis  le  cimetière.  Placée  d'abord  sous  le  vocable 
'de  Notre-Dame,  puis  sous  celui  de  Saint-Lambert,  évoque  de 
Maestricht,  l'église  tombait  en  ruines  sous  la  Révolution;  elle  fut 
restaurée  à  son  retour  d'exil  (1801)  par  le  curé  Gilbert-Jacques 
Martinant  de  Préneuf  qui  passa  depuis  à  Sceaux  et  à  la  paroisse 
Saint-Leu-Saint-Gillcs  de  Paris,  mais  le  mal  était  irréparable;  on 
songea  un  instant  en  1826  à  faire  la  paroisse  de  Saint^Jean-Baptiste 
de  Grenelle,  alors  partie  de  Vaugirard;  la  démolition  de  la  vieille 
chapelle  fut  votée  le  18  mai  i85o  dans  l'intérêt  de  la  voie  publique. 
Entre  temps  l'abbé  Groult  d'Arcy,  conseiller  municipal  de  la  Com- 
mune, mort  le  18  août  i8/i3,  léguait  un  terrain  dans  sa  propriété 
et  une  somme  d'argent  pour  construire  une  nouvelle  église  ;  le  devis 
présenté  le  16  mai  i846  par  l'architecte  Naissant  s'élevait  à 
324  264  fr.  43;  des  contributions  volontaires  dont  celle  de  la  famille 
Groult,  de  l'abbé  Poiloup,  etc.,  la  donation  de  34o  mètres  par 
Fenoux  et  Guillot  pour  compléter  la  superficie,  permirent  au  maire 
ïhiboumery  de  faire  commencer  l'édifice  dès  le  début  de  la  Répu- 
blique (1848);  les  frais  montèrent  à  526268  fr.  61;  l'église  fut 
remise  en  i853  et  inaugurée  le  19  juin  i856;  en  1866,  elle  a  été 
agrandie  et  dégagée  du  côté  de  la  rue  Blomet.  Tous  les  noms  de  ces 
personnages  sont  conservés  dans  des  noms  de  rues  du  temps  présent. 
Depuis  longtemps  on  réclamait  à  Paris  l'établissement  d'un  sémi- 
naire pour  y  former,  en  conformité  d'un  décret  du  Concile  de  Trente, 
des  jeunes  clercs  destinés  à  la  prêtrise.  Ce  fut  l'œuvre  de  l'abbé 
Jean-Jacques  Olier,  né  à  Paris  le  20  septembre  1.608,  abbé  de  Pébrac 
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et  chanoine  de  Brioude,  qui,  en  1649,  avec  l'aide  de  Mme  de  Vil- 
leneuve, prieure  des  Filles  de  la  Croix  de  Vaugirard  et  de  deux 
ecclésiastiques  MM.  de  Foix  et  du  Ferrier,  s'installa  dans  une  petite 
maison  située  près  l'église  de  Saint-Lambert  et  de  son  cimetière  à 
droite  de  la  rue  de  Vaugirard.  Lorsque  l'abbé  Olicr  eut  remplacé  le 
curé  de  Saint-Sulpice,  M.  de  Fiesque,  avec  approbation  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés,  du  26  juillet  1642,  il  transféra  en  i64«^ 
son  séminaire  de  Vaugirard  à  Paris.  «  11  crut,  nous  dit  Jaillot,  qu'il 
était  plus  convenable  de  fixer  à  Paris,  et  sous  ses  yeux,  l'établis- 
sement qu'il  avait  fait  à  Vaugirard  ;  il  logea  ses  associés  dans  le 
Presbytère,  et  plaça  dans  une  maison  de  la  rue  Guisarde  quelques 
autres  ecclésiastiques  qui  se  joignirent  à  eux.  Telle  est  l'origine  de 
la  Communauté  des  Prêtres  et  du  Séminaire  Saint-Sulpice.  Leurs 
exercices  furent  d'abord  communs;  mais  le  nombre  des  sujets,  qui 
se  multipliaient  tous  les  jours,  engagea  M.  Olier  à  séparer  ces  deux 
Communautés.  11  acheta,  pour  cet  effet,  au  mois  de  mai  i645,  une 
grande  maison,  avec  un  jardin  et  un  terrain  assez  vaste  qui  en 
dépendait,  situé  rue  du  Vieux-Colombier.  Ce  fut  sur  cet  empla- 
cement que,  du  consentement  de  l'abbé  de  Saint-Germain,  du 
23  octobre  i645,  on  construisit  les  édifices  nécessaires  pour  une 
Communauté.  »  Une  rue  allant  de  la  rue  Vaugirard  à  la  rue  Des- 
nouettcs  (ancienne  rue  Notre-Dame)  conserve  le  nom  de  l'abbé 
Olier. 

Plusieurs  établissements  religieux  de  Paris  possédaient  des  mai- 
sons de  campagne  à  Vaugirard  ;  parmi  eux  nous  citerons  :  la  Société 
des  Pauvres  Écoliers  dits  les  Robertins,  d'après  un  Supérieur, 
M.  Robert,  fondée  en  1677  par  un  docteur  en  Sorbonne,  Boucher, 
au  cul-de-sac  Férou,  installée  en  1759  à  Vaugirard  dans  la  maison 
de  M.  de  Rochefort,  berceau  du  séminaire  ;  le  collège  de  Laon  fondé 
en  i3i3  par  Gui,  chanoine  de  Laon,  et  par  Raoul  de  Presles,  rue 
Saint-llilaireetrue  du  Clos-Bruneau;  le  séminaire  delà  Sainte-Famille, 
dite  des  Trente-Trois,  fondé  au  xvii*  siècle  par  Claude  Bernard, 
dit  le  Pauvre  Prêtre;  tous  ces  établissements,  ainsi  que  d'autres 
que  nous  ne  nommons  pas,  disparurent  à  la  Révolution.  En  1829, 
l'abbé  Ferdinand-Marie  Poiloup,  directeur  d'une  école  ,  rue  du 
Regard,  à  Paris,  acheta  d'un  chevalier  de  Saint-Louis,  Dupré,  un 
terrain  à  gauclie  de  la  rue  de  Vaugirard,  en  sortant  de  Paris,  situé 
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dans  la  Grande -Rue ,  le  long  du  Chemin  de  la  Grotte;  ce  terrain  avait 
appartenu  à  Dulau  d'AUemans,  curé  de  Saint-Sulpice,  également 
propriétaire  d'une  campagne  de  l'autre  côté  de  la  rue,  qui  obtint 
en  1755  l'autorisation  de  réur^r  ses  deux  propriétés  par  un  passage 
voûté  qui  existe  probablement  encore  aujourd'hui.  L'abbé  Poiloup 
fit  construire  à  gauche  de  la  Grande-Rue  de  grands  et  nouveaux  bâti- 
ments (i834)  pour  y  installer  sa  pension  qui  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  jouissait  d'une  grande  considération;  Poiloup  vendit  son 
établissement  (1848-9)  aux  Jésuites  qui  l'agrandirent  et  y  établirent 
leur  collège  de  l'Immaculée  Conception.  Toutefois  le  Préfet  des 
Études  de  Poiloup,  l'abbé  Lévêque,  alla  créer  à  Auteuil  dans  la  rue 
du  Buis,  dans  l'ancien  château  occupé  par  ïernaux,  une  pension 
rivale  (iBBa)  connue  sous  le  nom  d'Institution  Notre-Dame;  l'abbé 
Lévêque  mourut  en  i864  et  son  œuvre  lui  survécut  jusqu'en  1870; 
son  établissement  acheté  par  la  Ville  de  Paris  est  devenu  l'école 
Jean-Baptiste-Say,  inaugurée  le  28  octobre  1872  par  Jules  Simon, 
ministre  de  l'Instruction  publique,  Léon  Say,  préfet  de  la  Seine  et 
Gréard,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris. 

Lors  de  la  création  de  la  paroisse  de  Vaugirard  (^3  février  iS^a) 
un  petit  cimetière  fut  installé  devant  l'église,  c'est-à-dire  à  l'empla- 
cement où  se  rencontrent  aujourd'hui  les  rues  de  Vaugirard,  de 
Saint-Lambert  et  Desnouettes,  sans  compter  un  autre  établi  sur  un 
terrain  appartenant  à  la  Seigneurie  de  Grenelle.  Le  cimetière 
adossé  à  l'église  de  Saint-Lambert  fut  reconnu  insalubre  et  insuffi- 
sant en  1784  et  on  choisit  pour  le  remplacer  le  cimetière  qui  fut 
établi  en  1787  et  existe  encore  aujourd'hui  au  n"  3io  de  la  rue 
Lecourbe,  ancien  chemin  de  Sèvres,  dans  lequel  on  retrouve  les 
noms  de  parents  d'Angran  d'Alleray  :  Kergorlay,  La  Luzerne;  du 
général  Damesme,  mort  le  29  juillet  i848  ;  de  propriétaires,  Fondary, 
Bargue,  de  l'abbé  Groult,  qui  ont  laissé  leur  nom  à  des  rues. 

La  paroisse  de  Saint-Sulpice  ayant  fermé  les  deux  cimetières  qu'elle 
possédait  à  Paris,  l'un,  rue  des  Aveugles  (de  Saint-Sulpice)  béni,  dit 
Jaillot,  le  10  juin  i664,  et  l'autre,  rue  de  Bagneux  créé  en  1749, 
en  installa  en  1783  un  nouveau  entre  les  chemins  de  Sèvres  et  de 
Vaugirard  sur  un  terrain  occupé  aujourd'hui  par  une  partie  du 
Lycée  Buffon  et  peut-être  par  la  rue  de  Staël.  C'est  dans  ce  cimetière 
de  Vaugirard  que  furent  transportées  les  victimes  du  massacre  du 
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couvent  des  Carmes  en  septembre  1799;  là  aussi  furent  enterrés  le 
général  Malet- et  ses  complices  fusillés  en  1812  dans  la  plaine  de 
Grenelle.  En  1887,  ce  cimetière  fut  diminué  par  l'élargissement  du 
boulevard  de  Vaugirard  (Pasteur),  aussi  le  a8  août  iH'Aj  on  porta 
au  Père  La  Gliaise  les  restes  de  la  célèbre  Clairon  inbumée  à  Vau- 
girard le  99  janvier  i8o3;  d'autres  personnages  furent  transférés 
soit  dans  d'autres  nécropoles,  soit  dans  les  catacombes;  le  cimetière 
de  Vaugirard  disparut  complètement  en  i856.  Outre  la  Clairon, 
parmi  les  célébrités  qui  y  avaient  été  enterrées,  je  puis  citer  J^a 
Harpe,  le  chirurgien  Baudelocque,  le  statuaire  Chaudet,  etc.  Le 
cimetière  particulier  de  l'Hôtel  des  Invalides  avait  été  créé  à  côté 
en  1784;  il  fonctionna  jusqu'en  i833,  époque  à  laquelle  les 
inhumations  se  firent  à  Montparnasse,  puis  rue  Lecourbe. 

L'Enceinte  des  Fermiers  Généraux,  désignée  sous  le  nom  de  Nou- 
veau Cours  ou  Nouveau  Boulevard,  formait  lors  de  l'annexion  des 
communes  suburbaines  en  1869  les  boulevards  de  Javel  (de  la  Seine 
à  la  rue  de  Lourmel,  jadis  de  Grenelle),  de  Grenelle  (entre  les  rues 
de  Lourmel  et  du  Commerce),  de  Meudon  (entre  la  rue  du  Com- 
merce et  la  place  Cambronne,  jadis  de  l'Ecole),  de  Sèvres  (entre  la 
place  Cambronne  et  la  rue  Miollis,  jadis  Saint-Fiacre),  des  Paillas- 
sons (entre  les  rues  Saint-Fiacre  et  de  Sèvres),  de  Vaugirard  (entre 
les  rues  de  Sèvres  et  de  Vaugirard),  d'Issy  (entre  les  rues  de  Vaugi- 
rard et  des  Fourneaux),  des  Fourneaux  (entre  les  rues  des  Fourneaux 
et  la  place  du  Maine).  Ces  appellations  réduites  à  quatre  sont 
devenues  aujourd'hui  :  boulevards  de  Grenelle  (entre  la  Seine  et  la 
place  Cambronne),  Garibaldi  (entre  la  place  Cambronne  et  la  rue 
de  Sèvres),  Pasteur  (entre  les  rues  de  Sèvres  et  du  Château),  Vaugi- 
rard (entre  la  rue  du  Château  et  la  Place  du  Maine).  Ces  boulevards 
étaient  percés  de  huit  barrières  depuis  celle  de  la  Cunette  -au  bord 
de  la  Seine  jusqu'à  celle  du  Maine,  place  du  Maine;  elles  souffrirent 
beaucoup  de  l'incendie  allumé  par  le  peuple  le  1 1  juillet  1789. 

Sous  l'ancien  régime,  Vaugirard  faisait  partie  de  la  Généralité  et 
Election  de  Paris  ;  la  première  Municipalité  fut  élue  et  constituée  au 
commencement  du  mois  de  février  1790  ;  elle  appartenait  au  district 
de  Bourg-la-Reine,  Canton  d'Issy  ou  septième  Canton  du  Départe- 
ment de  Paris  ;  le  premier  maire  de  cette  commune  qui  comptait  en 
179a,  2  76a  citoyens  fut  le  bourgeois  Nicolas  Gervoise.  L'Enceinte 


400  HENRI  GORDIER. 

dite  des  Fermiers  Généraux  créée  autour  de  Paris  par  acte  royal  du 
23  juillet  1785  servit  de  limite  à  Vaugirard  du  côté  de  Paris;  un 
décret  du  iS-2'S  octobre  1790  avait  rattaché  à  cette  commune  les 
territoires  situés  entre  elle  et  l'enceinte  construite  par  Le  Doux, 
c'est-à-dire  entre  cette  enceinte  et  une  limite  suivant  à  peu  près  la 
rue  de  Javel  jusqu'à  la  rue  de  Lourmel,  la  rue  Gambronne,  la  rue 
Lecourbe,  suivant  cette  voie  jusqu'à  la  rue  des  Volontaires,  la  rue  de 
la  Procession  jusqu'à  la  rue  des  Fourneaux  (Falguière),  la  rue  de 
Vouillé  jusqu'à  la  rue  de  Vanvcs  qu'elle  descendait  jusqu'à  l'avenue 
du  Maine  suivant  jusqu'à  la  barrière  du  même  nom. 

Vaugirard  possédait  un  grand  nombre  de  moulins  à  vent,  en 
particulier  sur  le  plateau  borné  par  le  boulevard  de  Vaugirard, 
l'avenue  du  Maine  entre  l'avenue  du  Maine  et  la  rue  de  Vanves,  la 
rue  de  Vanves  entre  l'avenue  du  Maine  et  la  rue  de  Gergovie,  la  rue 
Falguière  entre  la  rue  de  la  Procession  et  le  boulevard  Pasteur;  le 
souvenir  de  l'un  d'eux  se  retrouve  dans  la  rue  Moulin-de-Beurre  ;  ce 
moulin  transformé  en  propriété  d'agrément  appartenait  au  célèbre 
arabisant  Gaussin  de  Perceval,  professeur  au  Gollège  de  France,  dont 
le  nom  a  été  donné  à  une  voie  voisine.  On  exploitait  à  Vaugirard 
des  carrières  de  pierre  d'où  l'on  a  extrait  les  matériaux  nécessaires  à 
la  construction  de  l'Ecole  Militaire  ;  une  sablonnière  rappelée  par  le 
nom  d'une  rue  fut  exploitée  à  la  fin  du  xvni*  siècle  jusqu'en  i8i3 
par  la  ville  de  Paris.  A  cette  époque  on  comptait  à  Vaugirard 
quelques  belles  propriétés,  en  particulier  celle  de  Mlle  Dangeville, 
de  la  Comédie-Française,  sur  laquelle  fut  ouverte  en  i843  par  l'avo- 
cat Maublanc  la  rue  qui  porte  son  nom  et  le  château  du  marquis  de 
Feuquières  avec  sa  façade  principale  rue  Notre-Dame  (Desnouettés)  ; 
le  clos  longé  par  la  rue  des  Prêtres  (Saint- Lambert),  se  terminait 
rue  de  Sèvres;  il  existe  encore  une  rue  du  Glos-Feuquières  entre  la 
rue  Desnouettés  et  la  rue  Théodore  Deck. 

Le  hameau  de  Plaisance  que  Vaugirard  avait  déjà  failli  perdre  en 
i848,  séparé  aujourd'hui  du  xv''  arrondissement,  par  le  chemin  de 
fer  de  l'Ouest  faisait  jadis  partie  de  Vaugirard;  en  i83/i,  les  habi- 
tants protestèrent  contre  l'éloignement  de  l'église  paroissiale  et  une 
chapelle  fondée  dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Médard  (rue  du 
Texel,  7)  par  l'abbé  Gaudreau  fut  dédiée  le  26  juillet  i835  à 
l'Assomption  dont  le  vocable  fut  en  1860  changé  en  celui  de  Notre- 
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Dame  de  Plaisance;  cette  chapelle  fui  (h'^nlVcch'c  pur  .mVii'  pi-rrcc- 
toral  du  20  février  1908  otih'niolic  à  l;i  suilc  (rmic  (l('lil)('r;itii>ri  du 
Conseil  municipal  le  9i  décembre  de  la  inrmc  iiuiirc  (iiAn  à 
l'énergie  du  curé,  M.  l'abbé  Soulaui^e- lîodiu.  imc  iiouvelli'  Lf^li^c  a 
été  élevée  sous  le  vocable  de  Notic-l);iiiH-(bi  IraNail,  rue  Vercingé- 
torix,  dans  le  même  quartier. 

Une  perte  plus  sensible  fut  inlligéc  à  la  commune  de  ^  augirard 
par  la  création  dans  la  plaine  s'étendaiil  jusqu'à  la  Seine,  du  village 
de  Beau-Grenelle  mis  en  valeur  par  deux  actifs  propriétaires,  Violet 
et  Letellier,  et  rendu  indépendant  parle  décret  du  9.2  octobre  i83o; 
nous  en  parlerons  quelque  jour,  grâce  au  volume  que  M.  Lucien 
Lambeau  lui  a  consacré. 

Henri   GOUDIEli. 


LA   TRANSFORMAriON  DE  U EMPIRE  RYZANTIN 
SOUS  LES  IfÉRACLIDES. 

Julien  Koulakovskv.  Istoriia  Vizantii  {Histoire  de  Byzance).  T.  III 
(602-717).  Un  vol.  in-/i°,  xiv-43i  pages,  Kiev,  Koulijenko,  iqiB. 

PHEMIEn     ARTICLE. 

La  période  qui  s'étend  entre  l'avènement  de  Pliocas  et  celui  de 
Léon  risaurien  fut  pour  l'empire  byzantin  et  l'Orient  chrétien  tout 
entier  un  moment  décisif. 

Au  début  de  cette  période,  Gonstantinople  est  toujours  le  centre 
d'un  empire  romain  de  caractère  universel,  bien  que  la  langue  et  la 
culture  grecques  y  soient  de  plus  en  plus  prédominantes.  L'empire  a 
gardé  sous  sa  souveraineté  tout  son  ancien  domaine  oriental  et  con- 
tinue à  tenir  en  respect  la  puissance  perse:  depuis  Justinien  il  a 
recouvré  l'Afrique,  l'Italie  et  une  partie  de  l'Espagne.  Les  empereurs 
n'ont  pas  renoncé  à  la  tâche  écrasante  de  défendre  ces  immenses 
frontières.  Ils  ont  dans  toutes  les  provinces  des  armées,  recrutées 
en  partie  parmi  les  indigènes,  en  partie  parmi  les  auxiliaires  bar- 
bares, cantonnés  dans  de  véritables  fiefs  militaires.  Leur  diplomatie 
est  active  dans  tous  les   états   barbares,  depuis  la  Gaule  jusqu'à  la 
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Tianscaiicasie,  depuis  le  bassin  du  Danube  jusqu'au  Sabara.  Gar- 
diens de  l'orthodoxie  définie  par  les  cinq  premiers  conciles  (Kcumé- 
niques,  ils  conservent  l'ancien  idéal  d'état  providentiel  qu'ils  ont 
reçu  comme  un  héritage  de  l'empire  romain  :  Tibère,  Maurice, 
Pbocas,  Héraclius  font  encore  figure  de  successeurs  de  Juslinien  et 
de  Constantin. 

A  la  fin  du  Vii^  siècle,  au  contraire,  cette  situation  est  profondé- 
rtient  modifiée.  L'empire  a  été  démembré  par  la  conquête  arabe.  lia 
perdu  définitivement  l'Egypte,  la  Syrie,  l'Orient  arménien,  l'Afrique 
latine.  Ses  possessions  italiennes  d'Occident  sont  menacées  par  les 
Lombards.  Il  est  réduit  à  l'Asie  Mineure,  à  la  péninsule  des  Bal- 
kans, à  l'Exarchat  de  Ra venue.  Ce  domaine,  même  ainsi  restreint, 
est  menacé  gravement  par  les  invasions  successives  ou  simultanées 
des  Lombards,  des  Slaves,  des  Bulgares,  des  Arabes.  L'empire  est 
réduit  à  la  défensive  et  les  murailles  de  Constantinople  deviennent 
parfois  son  suprême  espoir.  A  l'empire  romain  de  caractère  universel 
succède  l'empire  byzantin  dont  toutes  les  forces  sont  concentrées 
autour  de  Constantinople,  en  Thrace,  en  Macédoine  et  en  Ana- 
tolie. 

Alors  commence  pour  Constantinople  ce  rôle  historique  de  défen- 
sive séculaire  qui  devait  se  poursuivre  jusqu'au  xv*  siècle  avec  des 
alternatives  presque  régulières  de  contraction  et  d'expansion.  Non 
seulement  l'empire  byzantin  a  su  arrêter  à  la  fois  les  Arabes  et  les 
barbares  du  Danube,  mais  à  plusieurs  reprises  il  a  tenté  des  contre- 
offensives  qui  lui  ont  pex'mis  d'élargir  de  nouveau  ses  frontières. 
C'est  à  la  dynastie  isaurienne  que  revient  l'honneur  d'avoir  inauguré 
cette  défensive  active. 

Telle  est  la  transformation  décisive  que  M.  Julien  Koulakovsky, 
professeur  à  l'Université  de  Kiev,  a  étudiée  dans  le  tome  111  de  sa 
monumentale  Histoire  de  Byzance.  On  retrouve  dans  ce  volume 
toutes  les  qualités  des  précédents,  la  sûreté  et  l'étendue  extraordi- 
naire de  l'information,  l'examen  critique  des  sources,  des  efforts 
pour  résoudre  les  problèmes  difficiles  que  présentent  leurs  contra- 
dictions ou  leur  insuffisance,  l'exposition  claire  et  bien  ordonnée, 
la  mise  en  lumière  des  faits  importants,  mais  aussi  un  effort  pour 
donner  un  tableau  exact  et  complet  en  groupant  les  principales  ques- 
tions (événements  militaires,   religieux,  etc.),  sans  rien  sacrifier  de 
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l'ordre  phi'onologique  qui  permet  de  montrer  les  réactions  mutuelles 
de  ces  questions  d'ordre  divers. 

Mallicurcuscment  l'Information  dont  il  disposait  n"a  pas  permis  à 
l'auteur  d'éclalrclr  toutes  les  obscurités.  Le  vu*"  siècle  est  une  des 
périodes  les  plus  pauvres  en  documents  historiographiques  et  c'est  à 
des  sources  postérieures,  la  plupart  du  ix"  siècle,  comme  ïheophanes 
Nicéphore,  Michel  le  Syrien,  qu'il  faut  avoir  recours.  La  chronique 
de  Jean  de  Nikiou,  version  éthiopienne  d'une  paraphrase  arabe  d'un 
texte  grec,  est  une  des  plus  rapprochées  des  événements.  M.  Koula- 
kovsky  n'a  négligé  aucune  source  et  a  fait  grand  état  des  cln-oni(|ues 
orientales  ainsi  que  des  documents  occidentaux  (Liber  PonlificaUs 
de  Rome  et  de  Ravenne).  Il  a  tiré  parti  des  ouvrages  de  Constantin 
Porphyrogénète,  des  sources  juridiques  ou  ecclésiastiques.  Les  pro- 
cès-verbaux des  conciles,  les  vies  des  saints  et  quelques  monuments 
archéologiques  lui  ont  fourni  des  renseignements  importants.  Le 
terrain  était  déjà  déblayé  par  les  monographies  excellentes  de  Diehl 
[Afrique  et  exarchat  de  Ravenne),  AudoUent  [Carthage  romaine), 
Butler,  Jean  Maspcro  (Conque  te  arabe),  Pernice  [L  empereur  H éracUas) , 
Ouspensky,  Pantchcnko  [Histoire  des  thèmes),  etc.  L'auteur  les  a 
utilisés  en  les  contrôlant  et  eu  s'écartant  parfois  de  leurs  conclusions. 
On  s^étonne  cependant  de  ne  pas  trouver  dans  sa  bibliographie  des 
ouvrages,  cités  il  est  vrai  au  cours  du  volume,  aussi  importants  que 
ceux  de  Labourt  (Le  christianisme  dans  l'empire  pers^,  \Qo'\)  et  de 
Cliapot  (La  frontière  de  l Euphrate  de  Pompée  à  la  conquête  arabe, 

1907)- 

M.  Koulakovsky  a   réuni   ainsi  une  masse    de    faits  bien   établis 

qui  permettent  de  saisir  la  transformation  de  l'empire  byzantin  au 
\if  siècle.  Malgré  toutes  les  qualités  de  son  exposition,  deux  cri- 
tiques semblent  possibles.  On  cherche  en  vain  dans  ce  volume  si 
complet  un  chapitre  d'ensemble  indiquant  les  transformations  pro- 
fondes du  gouvernement  et  des  institutions  de  l'empire  durant  celte 
période.  Sans  doute  la  plupart  des  faits  importants  sont  nientionnés, 
mais  il  eût  été  nécessaire  de  les  coordonner  et  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi l'élude,  d'ailleurs  très  complète,  sur  l'origine  des  thèmes  a  été 
renvoyée  en  appendice.  Il  eût  fallu  rechercher  si  au  cours  de  ce  siècle 
la  conception  du  pouvoir  impérial  et  les  procédés  de*  gouvernement 
n'ont  pas  varié.  Il  n'est  pas   indifférent  par  exemple  de  constater 
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qu'Héraclius  est  le  premier  empereur  qui  ait  pris  officiellement 
dans  ses  diplômes  (exactement  en  629)  le  titre  officiel  de  ^aa-t,).£iJs, 
usité  déjà  sur  les  monnaies  et  les  inscriptions,  mais  qui  n'avait  pas 
encore  pénétré  dans  le  protocole  impérial"'. 

D'autre  part,  bien  qu'après  la  lecture  de  ce  livre  on  ait  une  idée 
très  nette  des  transformations  de  l'empire,  on  constate  que  l'auteur 
n'a  presque  jamais  interrompu  son  récit  pour  en  montrer  les 
moments  décisifs,  mais  qu'il  a  laissé  au  lecteur  le  soin  de  dégager 
des  conclusions  qui  ressortent  clairement  de  la  narration,  mais  qui 
auraient  gagné, à  être  exprimées  d'une  manière  plus  systématique. 

L'ensemble  des  faits  réunis  par  M.  Koulakovsky  peut  se  grouper 
naturellement  sous  trois  grands  chapitres  :  désorganisation  des 
forces  de  l'empire  sous  Pliocas,  relèvement  de  l'empire  sous  Héra 
clius,  démembrement  de  l'empire  à  la  fin  du  règne  d'Héraclius  et 
sous  ses  successeurs.  Nous  voudrions  essayer  de  montrer  dans  quelle 
mesure  M.  Koulakovsky  a  renouvelé  chacune  de  ces  questions. 


C'est  peut-être  l'histoire  de  Phocas,  dont  la  chronologie  a  été 
complètement  remaniée,  qui  forme  la  partie  la  plus  neuve  de  ce 
livre . 

La  révolte  militaire  qui  amena  en  602  la  chute  de  Maurice  eut 
pour  causes  l'indiscipline  de  l'armée  et  l'anarchie  des  grandes  villes 
entretenues  par  les  querelles  des  factions  du  Cirque  (dèmes).  On 
reprochait  à  Maurice  sa  politique  d'économies,  sa  sévérité  et  aussi  sa 
politique  religieuse.  Il  n'eut  pas  l'énergie  suffisante  pour  réagir, 
mais  son  successeur  se  montra  inférieur  à  la  tâche  écrasante  qui  lui 
incombait.  Soldat  grossier  sorti  du  rang,  tempérament  despotique 
et  colérique,  il  eut  contre  lui  l'aristocratie  administrative  de  Cons- 
tantinople  qu'il  chercha  d'abord  à  se  concilier  et  il  dut  faire  face  à 
l'invasion  des  Perses.  Devant  ces  dangers  pressants  Phocas  n'eut 
qu'une  politique  d'expédients  et  commit  force  maladresses.  Au 
point  de  vue  religieux  il  se  proclama  orthodoxe  et  eut  d'excellents 

(''  L.  Bréhier,  L'origine  des  titres  iiische  Zeiisclirift,  tome  XV,  1906, 
impériaux  à   Byzance   (dans  Byzanti-      page  1 73). 
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rapports  avec  le  pape  Grégoire  le  Grand  :  la  colonne  élevée  au 
Forum,  et  toujours  en  place,  témoigne  de  sa  popularité  en  Italie. 
Mais  par  là  il  s'aliéna  l'Orient  monopliysite  dont  il  aurait  eu  besoin 
dans  sa  lutte  contre  les  Perses  et  il  acheva  de  l'exaspérer  par  des 
persécutions  religieuses.  Il  vida  le  trésor  accumulé  par  Maurice;  il 
désorganisa  l'armée  et  fut  impuissant  à  arrêter  l'avance  des  Perses. 
Enfin  il  se  brouilla  avec  la  faction  des  Verts  qui  avait  été  d'abord 
son  principal  soutien.  Les  complots  incessants  de  l'aristocratie  et  les 
émeutes  des  dèmcs  dans  les  grandes  villes  d'Orient  firent  de  lui  le 
tyran  cruel  et  soupçonneux  dont  il  incarne  le  type. 

M.  Koulakovsky  a  véritablement  renouvelé  l'histoire  de  ce  person- 
nage'*', et  la  critique  qu'il  a  faite,  à  l'aide  des  autres  sources,  du 
témoignage  de  Théophanes  jette  une  pleine  lumière  sur  les  événe- 
ments de  la  dernière  année  de  son  règne.  Comme  l'a  montré  Bury, 
Théophanes  a  l'habitude  de  comprendre  dans  la  môme  indiction  les 
événements  de  deux  années  voisines.  Or  il  rapporte  à  l'année  6io  une 
révolte  des  Juifs  d'Antioche  au  cours  de  laquelle  le  patriarche 
Anastase  aurait  été  assassiné  et  qui  fut  réprimée  avec  une  grande 
cruauté  par  le  comte  d'Orieirt  Bonose.  D'après  Théophanes  la 
septième  année  du  règne  de  Phocas  correspond  à  la  première  année 
de  Sergius  patriarche  de  Gonstantinople.  Mais  d'après  la  Chronique 
Pascale  Sergius  inaugura  son  patriarcat  le  8  avril  6io  et  le  meurtre 
du  patriarche  Anastase  eut  lieu  à  la  fin  de  septembre  de  la  xiv*  indic- 
tion (septembre  6io).  Comme  Phocas  a  été  renversé  le  5  octobre  6io, 
il  est  clair  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'ordonner  la  punition  de  ce 
meurtre.  Au  moment  de  sa  chute  Bonose  se  trouvait  à  Gonstantinople  : 
ce  ne  fut  donc  pas  lui  qui  vengea  le  meurtre  du  patriarche.  De  plus, 
d'après  Michel  le  Syrien,  le  siège  patriarcal  d'Antioche  resta  vacant 
trente-huit  ans.  Héraclius  en  effet  n'eut  pas  le  temps  matériel  de 
rétablir  l'ordre  à  Antioche,  puisque  dès  le  printemps  de  6ii  les 
Perses  envahirent  la  Syrie  et  prirent  cette  ville. 

Et  pourtant  on  a  la  preuve  que  Bonose  avait  bien  laissé  un 
souvenir  sanglant  à  Antioche,  mais  à  propos  d'un  autre  événement. 
La  chronique  presque  contemporaine  de  Jean  de  Nikiou  atteste  que 

(')  11  a  résumé  ses  recherches  cri-  i-^:  u  Critique  du  témoignage  de  T/ieo- 
tiques  dans  un  article  publié  dans  phanes  sur  la  dernière  année  du  règne 
Vizantijski     Vreniennik,    XXI     (19 1/»)»       de  Phocas  », 
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des  émeutes  sanglantes  eurent  lieu  à  Antioche,  suscitées  par  les 
monophysites  dont  Phocas  avait  voulu  interdire  les  assemblées,  et 
eurent  leur  répercussion  dans  toute  la  Syrie  et  l'Egypte.  Bonose, 
muni  de  pleins  pouvoirs  par  l'empereur,  exerça  d'atroces  représailles 
et  fit  régner  la  terreur  dans  tout  l'Orient.  Ce  fut  en  609  qu'eut  lieu 
cette  exécution.  Mais  d'autres  témoignages  nous  permettent  d'appré- 
cier la  portée  de  cet  événement.  La  vie  de  saint  Théodore  de  Sykae 
(mort  en  61 3),  écrite  par  un  de  ses  disciples,  nous  montre  l'ascète 
de  Galatie  appelé  par  Phocas  à  Constantinople  et  recommandant  la 
mansuétude  à  Bonose  avant  son  départ  pour  la  Syrie.  La  chronique 
d'Agapios  parle  de  querelles  entre  Juifs  et  chrétiens,  à  la  suite 
desquelles  Phocas  fit  massacrer  de  nombreux  chrétiens.  Antiochus 
le  Stratège,  auteur  d'une  monodie  sur  la  prise  de  Jérusalem  par  les 
Perses,  fait  allusion  aux  massacres  ordonnés  par  Bonose  et  attribue 
tout  le  mal  aux  querelles  des  Bleus  et  des  Verts.  Son  témoignage  est 
confirmé  par  Michel  le  Syrien  qui  place  en  607  des  émeutes  des 
factions  du  cirque  dans  toutes  les  grandes  villes  d'Orient  et  par  les 
Miracles  de  saint  Démétrius  qui  prouvent  qu'à  la  tin  du  règne  de 
Phocas  les  combats  entre  les  Verts  et  les  Bleus  suscitèrent  en  Orient, 
à  Constantinople  et  à  Thcssalonique,  de  véritables  guerres  civiles. 
Enfin  un  document  juif  du  \if  siècle,  la  ((  Doctrina  Jacobi  nuper 
baptizati  »  montre  que.  les  Juifs,  dans  leur  haine  des  chrétiens, 
prenaient  une  part  active  à  ces  émeutes.  L'auteur  confesse  qu'il  se 
rangea  du  parti  des  Vénètes  afin  de  pouvoir  massacrer  des  chrétiens. 
((  Et  quand  Bonose  punit  les  Prasini  (Verts)  à  Antioche...  j'allai  à 
Antioche  et  je  massacrai  beaucoup  de  chrétiens  comme  Prasini.  » 
Aucune  source  n'indique  d'une  manière  plus  nette  1  objet  de  l'expé- 
dition de  Bonose  à  Antioche  et,  comme  les  Verts  passaient  en  général 
pour  monophysites,  il  est  probable  que  l'attitude  agressive  adoptée 
par  Phocas  à  l'égard  des  monophysites  fut  une  des  causes  de  ces 
émeutes  des  factions.  Theophanes  a  donc  rapproché  et  confondu  des 
événements  d'époque  différente  :  l'exécution  militaire  ordonnée  par 
Bonose  en  Orient  (608-609)  et  le  meurtre  du  patriarche  Anastase  par 
les  Juifs  en  610. 

La  rupture  de  Phocas  avec  les  Verts  qui  l'avaient  d'abord  soutenu 
fut  une  des  principales  causes  de  sa  chute,  mais  ce  fut  des  cercles 
aristocratiques,   dont   l'exarque    d'Afrique   Héraclius    était    un    des 


î;empïrr  byzantin  sous  les  iiÉnAr,i,ii»i:s.        407 

principaux  icpivscîiilanls,  que  partit  l'initiative  du  coinpiol.  l/hisloire 
de  cette  révolution  a  été  bien  élucidée  par  M.  Koulakovsky.  Après 
Diehl  et  Perhice  il  a  montré  que  le  plan  d'une  double  marcbe  de 
Nicélas  et  d'Iléraclius  le  jeune  sur  Constanlinople  est  une  pure 
invention.  Des  607  le  propre  gendre  de  Pliocas,  Prisons  était  au 
courant  des  projets  d'Iléraclius,  et  les  rebelles  s'étaient  assurés  aussi 
le  concours  de  l'aristocratie  égyptienne.  Ils  voulurent  avant  tout 
s'emparer  de  l'Egypte,  grenier  de  l'empire  et  principal  réservoir  de 
ses  forces.  Ce  fut  seulement  quand  Bonose  eut  évacué  l'Egypte 
conquise  par  Nicétas  (G08-610),  ([u'IIéraclius  envoya  son  fils  à 
Constantinople  avec  une  Hotte  Sa  marche  fut  très  lente  et  il 
séjourna  dans  les  îles  de  l'Archipel,  nouant  des  relatiotis  avec  les 
Verts  des  villes  du  littoral.  Ce  fut  seulement  à  la  fin  de  septembre  610 
qu'il  débarqua  à  Abydos,  où  il  fut  rejoint  par  un  grand  nombre  de 
bannis  et  de  mécontents.  Phocas  n'avait  aucune  force  sérieuse  à  lui 
opposer.  Profilant  des  études  topographiques  du  père  Pargoire  sur  le 
port  Sophicn  et  ses  alentours.  M.  Koulakovsky  a  reconstitué  avec 
une  grande  précision  les  événements  du  5  octobre  610,  Ce  furent 
les  Verts  qui  détendirent  la  chaîne  qui  fermait  l'entrée  du  port  et 
permirent  ainsi  aux  vaisseaux  d'Iléraclius  d'y  pénétrer. 

Le  supplice  atroce  infligé  à  Phocas  assouvit  les  haines  qu  il  avait 
accumulées  pendant  son  règne,  mais  la  succession  qu'il  laissait  à 
Héraclius  était  lourde  et  il  fallut  une  âme  singulièrement  énergique 
pour  accepter  d'y  faire  face.  Le  trésor  impérial  était  vide.  L'armée 
avait  été  détruite  dans  les  combats  meurtriers  contfe  les  Perses.  Les 
luttes  entre  les  factions  du  Cirque,  les  querelles  entre  les  chrétiens  et 
les  Juifs  faisaient  régner  dans  les  villes  une  guerre  civile  perma- 
nente. Les  persécutions  de  Phocas,  succédant  à  une  politique  de 
ménagement  avaient  exaspéré  les  monophysites.  L'Orient  refusait 
avec  plus  d'àpreté  que  jamais  d'accepter  les  dogmes  du  concile  de 
Chalcédoine  et,  au  milieu  de  ces  luttes  religieuses,  le  prestige  de 
l'empire  diminuait  et  des  idées  séparatistes  commençaient  à  se 
répandre.  Les  provinces  d'Orient  avaient  été  ravagées  ou  conquises 
par  les  armées  de  Chosroés  :  celles  d'Occident  étaient  exposées  sans 
défense  aux  incursions  des  Avars,  des  Slaves  et  des  Lombards, 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  dix  premières  années  du  règne 
d'Héraclius  aient  été  marquées  par  une   série  de   désastres,  rendus 
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inévitables  par  l'incapacité  de  Phocas.  En  6ii  deux  armées  perses 
opéraient  contre  l'empire.  Celle  de  Schahrbaraz  prenait  Antioche  et, 
menaçait  la  Syrie  ;  celle  de  Schahin  envahissait  la  Cilicie.  Une  ten- 
tative de  diversion  de  Philippicos  en  Arménie  et  d'Héraclius  en  Syrie 
échoua  et  ce  fut  en  vain  que  l'empereur  essaya  de  négocier  avec 
Ghosroès.  En  6i/i  la  Syrie  et  la  Palestine  étaient  conquises,  Jéru- 
salem était  prise,  une  partie  de  ses  habitants  déportée  en  Perse  et 
comme  trophée  de  sa  victoire,  Schahrbaraz  ravissait  la  relique  la  plus 
chère  à  tous  les  chrétiens,  la  Vraie  Croix.  En  6i5  une  armée  perse 
traversait  l'Asie  Mineure  et  s'emparait  de  Chalcédoine.  Constanti- 
nople  était  directement  menacée  :  l'empereur  aux  abois  négocia 
avec  Schahin  et  imagina  de  faire  écrire  par  le  Sénat  une  lettre  à 
Ghosroès  pour  lui  demander  la  paix.  Mais  le  roi  de  Perse  voulait 
devenir  le  maître  de  l'Orient  méditerranéen.  Tout  en  préparant 
l'attaque  de  Constantinople,  il  faisait  envahir  l'Egypte  dont  ses 
armées  étaient  entièrement  maîtresses  en  6i8.  Profitant  de  la  fai- 
blesse de  l'empire,  les  Avars,  sous  prétexte  de  négociations,  tendaient 
un  véritable  guet-apens  à  l'empereur  qui  échappa  avec  peine  à  leur 
surprise,  massacraient  le  cortège  impérial  venu  à  leur  rencontre, 
s'avançaient  jusqu'à  la  Grande  Muraille,  brûlaient  Je  faubourg  des 
Blachernes,  laissé  en  dehors  des  murs  et  reprenaient  le  chemin  du 
Danube  avec  des  troupeaux  de  captifs  et  un  butin  considérable.  Avec 
l'érudit  anglais  Baynes,  M.  Koulakovsky  place  en  617  cet  épisode 
qui  marque  le  point  le  plus  bas  où  était  tombé  le  prestige  de  l'empire. 
La  situation  paraissait  donc  sans  issue  et  pourtant,  loin  de  désespérer, 
Héraclius  entreprit  la  lutte  avec  confiance. 

II 

La  tâche  qui  s'imposait  à  Héraclius  pouvait  cependant  à  bon  droit 
effrayer  les  plus  courageux.  Il  lui  fallait  d'abord  conserver  le  trône 
que  lui  avait  donné  sa  victoire  et  auquel  sa  naissance  ne  lui  créait 
aucun  titre.  Il  devait  rétablir  l'ordre  et  la  discipline  dans  les  armées 
et  faire  cesser  la  turbulence  des  factions,  trouver  des  ressources 
financières,  reconstituer  l'armée,  apaiser  les  conflits  religieux  et 
rallier  à  l'empire  les  monophysites  d'Orient,  délivrer  enfin  Constan- 
tinople de  la  double  étreinte  des  Avars  et  des  Perses,  faire  cesser  les 
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incursions  des  peuples  du  Danube,  recouvrer  les  provinces  d'Orient 
arrachées  à  l'empire. 

On  voudrait  savoir  de  quels  moyens  Iléraciius  disposait  pour 
mener  à  bien  une  pareille  œuvre.  Malheureusement  l'histoire  inté- 
rieure de  son  gouvernement  et  sa  figure  eîle-meme  sont  mal  connues. 
"Les  seules  sources  contemporaines  sont  les  poèmes  de  Georees 
Pisidés  et  la  chronique  de  l'évoque  arménien  Sebeos,  qui  nous 
renseignent  surtout  sur  les  faits  extérieurs.  On  sait  seulement 
qu'IIéraclius  avait  trente-cinq  ans  à  son  avènement,  qu'il  était  doué 
d'une  vive  intelligence  et  d'un  caractère  audacieux,  mais  réfléchi.  Il 
a  vu  les  maux  dont  souffrait  l'empire  et  il  a  cherché  avec  une  grande 
énergie  à  appliquer  les  remèdes  appropriés.  Il  a  en  somme  restauré 
le  prestige  impérial  en  Orient,  porté  un  coup  décisif  à  l'empire 
perse  et  sauvé  l'empire  byzantin  d'une  dislocation  imminente.  Il  a  eu 
pour  l'aider  dans  cette  œuvre  des  collaborateurs  dévoués,  choisis 
parmi  ses  parents  ou  dans  l'aristocratie  byzantine  à  laquelle  il 
appartenait  par  sa  famille.  D'origine  arménienne,  il  noua  des  rela- 
tions étroites  avec  la  féodalité  arménienne  et  il  attira  à  Gonstanti- 
nople  beaucoup  d'Arméniens  qui  furent  pourvus  de  hauts  comman- 
dements. Un  de  ses  auxiliaires  les  plus  dévoués  paraît  avoir  été  le 
patriarche  Sergius  qui  l'aida  à  trouver  des  ressources  financières, 
exerça  la  régence  à  Gonstantinopic  pendant  ses  campagnes  de  Perse 
et  tenta,  en  préparant  la  publication  de  l'Ekthesis,  de  rétablir  la  paix 
religieuse  en  Orient. 

Tels  furent  les  auxiliaires  et  tel  était  le  programme  de  gouverne- 
ment. Voyons,  en  indiquant  les  conclusions  de  M.  Koulakovsky, 
dans  quelle  mesure  il  a  été  réalisé. 

Pour  affermir  son  pouvoir,  Héraclius  inaugura  une  politique  nette- 
ment dynastique.  Le  fils  qu'il  eut  de  son  mariage  avec  Eudokia, 
Constantin,  né  le  3  mai  612,  fut  associé  au  trône  avec  le  titre 
d'Auguste  dès  le  26  décembre  suivant.  Gette  association  d'un  prince 
au  trône  dès  sa  naissance  était  une  nouveauté  (Arcadius  avait  été 
couronné  Auguste  à  six  ans)  et  une  tentative  pour  rendre  la  dignité 
impériale  héréditaire.  Après  la  mort  d'Eudokia,  Héraclius  épousa  sa 
propre  nièce  Martine,  dont  le  fils  aîné,  Ileracleonas  reçut  aussi  le 
titre  d'Auguste  en  638.  Ge  caractère  dynastique  de  la  politique 
d'Héraclius  est  accusé  parles  mariages  consanguins  qu'il  fit  contracter 
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à  ses  enfants  et  qui  étaient  mal  vus  de  l'opinion  publique.  Sa  fille 
aînée  Eudokia  épousa  le  fils  de  son  cousin  germain  Nice  tas  et  en 
629  son  fils  aine,  le  «  nouveau  Constantin  »  fut  marié  à  la  fille  de 
Nicétas.  De  même,  dès  son  avènement  Iléraclius  chercha  à  confier 
les  plus  hautes  dignités  à  ses  parents  :  son  cousin,  Nicétas,  resta 
gouverneur  d'Egypte  et  son  frère,  Grégoire,  devint  curopalate. 

Gomment  Iléraclius  parvint-il  à  mettre  fin  au  régime  de  désordres 
et  d'anarchie  dont  il  avait  hérité,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  savoir 
d'après  les  sources.  11  semble  avoir  rétabli  la  disciftline  dans  l'armée 
et  on  le  voit  faire  une  enquête  afin  de  punir  les  officiers  survivants 
de  la  révolte  contre  Maurice  :  on  en  trouva  deux  dans  l'armée, 
tous  les  autres  ayant  jiéri  dans  les  guerres  contre  les  Perses.  Le 
complot  de  Priscus,  gendre  de  Pliocas  échoue  misérablement  en 
612  et  il  suffit  de  la  présence  de  l'empereur  pour  que  sa  propre 
garde  de  soldats  privés .  l'abandonnât.  L'histoire  très  curieuse  de 
Vitulin,  grand  propriétaire  asiatique,  puni  pour  les  vexations  qu'il 
faisait  subir  à  ses  voisins,  montre  l'énergie  déployée  par  Héraclius 
pour  réprimer  les  tyrannies  locales.  Il  est  plus  difficile  de  savoir 
comment  l'empereur  fit  cesser  les  querelles  sanglantes  entre  les  Verts 
et  les  Bleus  dont  il  n'est  plus  question  sous  son  règne.  11  est  pro- 
bable que  la  popularité  qu'il  sut  conquérir  et  sa  politique  de  paci- 
fication religieuse  contribuèrent  à  ce  résultat. 

Nous  n'avons  pas  beaucoup  plus  de  données  sur  la  réorganisation 
des  finances.  Le  règlement  de  612,  qui  limite  strictement  le  nombre 
des  clercs  de  Sainte-Sophie  et  des  Blachernes,  est  un  témoignage  des 
embarras  du  trésor  impérial.  Dès  6i5  les  monnaies  d'argent  avaient 
perdu  la  moitié  de  leur  valeur  et,  conformément  au  nouveau  tarif, 
tous  les  émoluments  des  fonctionnaires  furent  réduits  de  moitié. 
Avec  l'Egypte  l'empire  perdit  sa  province  la  plus  riche  et  la  capitale 
son  grenier.  Pour  faire  face  au  déficit  on  leva  en  618  un  impôt 
extraordinaire  de  trois  sous  d'or  sur  quiconque  avait  droit  aux 
distributions  de  pain,  puis  l'impôt  une  fois  levé,  le  gouvernement 
ne  put  tenir  ses  engagements  et  dut  arrêter  le  service  de  Fannone. 
Lorsqu'il  lui  fallut  préparer  son  offensive  contre  la  Perse,  Iléraclius 
eut  recours  au  patriarche  Sergius  qui  avec  un  véritable  sentiment 
patriotique  mit  à  sa  disposition  les  trésors  d'églises  et  les  vases 
sacrés.  Ge  sacrifice  imposé  aux  églises  eut  le  caractère  d'un  emprunt. 
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car  l'empereur  s'engagea  à  restituer  la  valeur  des  o!)jets  précieux 
qu'il  avait  pris.  Cette  restitution  eut  lieu  en  6î«9,  grâce  au  butin 
rapporté  de  l'expédition  en  Perse. 

De  même  l'Iiisloire  de  la  réorganisation  de  larinée  est  entourée 
d'obscurités.  Les  premières  campagnes  de  l'empereur  en  Cilicie,  avec 
les  débris  de  l'armée  de  Phocas,  furent  malheureuses  et  avant  de 
pouvoir  exécuter  sa  grande  opération  de  contre-offensive  contre  la 
Perse,  ïléraclius  dut  refondre  complètement  son  armée.  Le  seul 
renseignement  donné  pur  Tlicophanes  est  qu'en  Gai  l'empereur  fit 
passer  en  Europe  les  troupes  d'Asie.  Gomme  l'a  montré  M.  Koula- 
kovsky  en  s'appuyant  sur  les  données  du  Strategicon  de  Maurice,  ces 
vieux  régiments  n'étaient  pas  des  unités  tactiques  mais  des  cadres 
que  devait  remplir  un  corps  expéditionnaire  et  qui  vivaient  dans  des 
cantonnements  avec  leurs  familles.  On  ignore  comment  ïléraclius 
remplit  ces  cadres;  il  dut  recruter  son  armée  parmi  les  indigènes 
d'Asie  Minevire.  La  concentration  s'opéra  graduellement  d'Occident 
en  Orient,  mais  on  ignore  son  itinéraire.  Le  poème  d(;  (ieorges  Pisidès 
nous  montre  Ïléraclius  trouvant  son  armée  éparpillée  sur  toutes  les 
routes  et  compare  ses  divisions  à  des  torrents  qui  se  réuni'ssent  pour 
former  une  grande  rivière.  La  tâche  du  commandement  consista  à 
répartir  cette  masse  en  unités  tactiques,  corps  (uipr,),  turmes, 
lagmata,  puis  à  armer  et  à  instruire  les  nouvelles  recrues.  Les 
victoires  mêmes  d'Héraclius  montrent  que  cette  réorganisation  des 
forces  de  l'empire  fut  complète.  L'empereur  en  personne  voulut 
prendre  le  commandement  en  chef,  malgré  l'avis  de  quelques  con- 
seillers. Depuis  Arcadius  on  avait  vu  rarement  un  empereur  à  la 
tête  de  l'armée.  Héraclius  renouvelle  la  tradition  de  1'  «  imperator  ». 
Il  se  donna  à  cette  tâche  avec  ardeur,  supprimant  à  son  quartier 
général  toute  étiquette  inutile,  compulsant  les  ouvrages  de  stratégie 
et  de  tactique,  instruisant  lui-même  ses  soldats,  .cherchant  à  exalter 
leur  moral  par  des  ordres  du  jour  dans  lesquels  il  dépeignait  les 
maux  causés  par  les  Perses  et  rappelait  l'insulte  suprême  du  ravisse- 
ment de  la  Vraie  Croix. 

ïléraclius  parvint  ainsi  à  organiser  une  armée  bien  exercée  et 
animée  d'un  véritable  esprit  guerrier.  En  GaS,  pour  sa  seconde  cam- 
pagne if  aurait,  d'après  Sebeos,  disposé  de  120000  hommes,  mais 
ce  chiffre  paraît  suspect,  bien  que  l'empereur  avant  de  s'enfoncer  en 
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Perse  ait  dû  laisser  derrière  lui  des  forces  importantes  afin  d'assurer 
ses  communications  avec  sa  base.  En  outre  dès  62/i  on  le  voit  entr^ 
en  relations  avec  les  populations  chrétiennes  du  Caucase  et  chercher 
à  les  entraîner  dans  la  guerre  contre  les  Perses.  En  626  ses  forces 
sont  assez  importantes  pour  lui  permettre  de  mettre  en  lignes  trois 
armées  :  l'une  sous  son  frère  Théodore  opère  contre  Schahin,  la 
seconde  doit  défendre  Constantinople  contre  les  Avars  menaçants, 
la  troisième  sous  le  commandement  de  l'empereur  se  prépare  en 
Colchide  à  envahir  la  Perse  et  elle  est  renforcée  d'un  corps  auxi- 
liaire de  /40000  Chazars  qui  firent  il  est  vrai  défection.  D'après 
l'historien  arabe  Tabari,  l'armée  qui  envahit  la  Perse  comprenait 
■70  000  hommes,  ce  qui  paraît  un  chiffre  excessif.  La  cavalerie  en 
formait  la  majeure  partie. 

Enfin,  comme  l'a  montré  M.  Koulakovsky  dans  son  éclaircisse- 
ment sur  l'origine  des  thèmes,  les  mesures  militaires  prises  par 
Héraclius  après  sa  victoire  sur  la  Perse  furent  le  point  de  départ  de 
ce  nouveau  régime.  Les  Arméniens  avaient  formé  une  partie 
importante  des  armées  impériales  et  beaucoup  de  chefs  arméniens 
figuraient  parmi  les  généraux  de  l'empire.  Après  avoir  recouvré  la 
Grande  Arménie,  Héraclius  mit  à  sa  tête  comme  gouverneur  un 
noble  arménien,  Myeya-Gnoun  (le  Mezezis  de  Theophanes)  et  après 
lui  d'autres  nobles  arméniens  occupèrent  le  même  poste.  Il  ne  faisait 
que  renouveler  ainsi  une  mesure  de  Justinien  qui  avait  nommé 
((  magister  militum  per  Armeniam  »  un  membre  de  la  noblesse 
indigène.  Mais  l'innovation  consista  à  n'envoyer  en  Arménie  aucun 
administrateur  civil.  La  défense  du  pays  resta  organisée  sous  la 
forme  féodale  et  le  lieutenant  impérial  fut  le  commandant  en  chef 
de  tous  les  contingents.  Après  la  conquête  de  l'Arménie  par  les 
Arabes,  l'empire  ne  garda  plus  que  quelques  territoires  arméniens 
dans  le  Pont  et  en  Cappadoce,  mais  l'armée  qui  fut  chargée  de  leur 
défense  continua  à  porter  le  nom  d'Arméniaques,  commandés  par 
un  stratège,  choisi  sans  doute  dans  la  noblesse  indigène  (sous  le 
règne  de  Constant  c'est  le  Perse  Schapour).  Telle  fut  l'origine  du 
thème  des  Arméniaques.  On  voit  donc  combien  fut  féconde  l'œuvre 
militaire  d'Héraclius.  Le  régime  des  thèmes  qui  suppose  l'existence 
d'une  caste  militaire  n'a  donc  été  que  l'application  à  d'autres  pro- 
vinces du  régime  institué  par  Héraclius  en  Arménie. 
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L'œuvre  religieuse  d'iïéraclius  a  une  valeur  plus  contestable, 
mais  ses  erreurs  s'expliquent  par  son  désir  très  vif  de  mettre  fin  au 
schisme  qui  menaçait  de  détaclier  pour  jamais  les  populations 
orientales  de  l'empire.  Dès  son  avènement  il  suspendit  toutes  les 
persécutions  contre  les  monopliysites  :  on  voit  môme  son  cousin 
Nicétas  gouverneur  d'Egypte  s'entremettre  en  6io  entre  ceux  de  Syrie 
et  leurs  coreligionnaires  d'Egypte  pour  les  réconcilier.  Mais  l'occu- 
pation des  provinces  d'Orient  par  les  Perses  eut  pour  conséquence 
le  triomphe  du  clergé  monophysite.  Des  évèques  exilés  revinrent  en 
•  Syrie  et  des  clercs  orthodoxes  furent  mis  en  prison  à  leur  tour.  «  La 
mémoire  des  Chalcédonites,  dit  Michel  le  Syrien,  fut  anéantie 
depuis  l'Euphrate  et  jusqu'à  l'Orient.  »  Le  dernier  patriarche 
orthodoxe  d'Antioche  avait  été  tué  par  les  Juifs  au  cours  d'une 
émeute  (6io)  et  n'eut  pas  de  successeur.  Le  patriarche  monophysite 
Athanase  se  trouva  donc  par  la  force  des  choses  la  seule  autorité  qui 
subsistât  en  Syrie.  Après  la  conquête  de  la  Syrie  par  les  Perses  il 
envoya  une  ambassade  à  Chosroès.  L'épouse  favorite  de  Gliosroès 
Schirin  étant  monophysite,  le  roi  favorisa  ses  coreligionnaires.  Un 
concile  monophysite  se  tint  à  Gtésiphon  et,  même  après  le  recouvre- 
ment de  la  Syrie  par  lléraclius,  le  patriarche  monophysite  d'Antioche 
continua  à  exercer  son  autorité  sur  les  églises  monophysites  de  Perse. 
Il  était  donc  urgent,  si  l'on  voulait  rallier  à  l'empire  les  populations 
orientales  de  faire  des  concessions  aux  monophysites. 

La  simple  tolérance  religieuse  ne  pouvait  passer  à  celte  épo(jue 
pour  une  solution  et  lorsqu'on  la  pratiquait,  c'était  toujours  par 
force.  L'idée  de  trouver  un  terrain  de  conciliation  entre  les  dogmes 
de  Ghalcédoine  et  les  doctrines  monophysites  parut  plus  naturelle. 
Cette  idée  naquit  d'abord,  semble-t-il,  dans  l'esprit  du  patriarche  de 
Constantinople  Sergius,  qui  s'en  préoccupait  déjà  longtemps  avant 
l'expédition  d'Héraclius  en  Perse.  Dès  6i6  Sergius  exposa  à  plusieurs 
évoques  d'Orient  sa  doctrine  de  ((  l'unique  volonté  »,  h/ty^z'.y.,  du 
Christ  et  gagna  à  ses  idées  plusieurs  évoques  d'Orient.  M.  Koula- 
kovsky  a  bien  montré,  comment  pendant  son  séjour  en  Arménie, 
Héraclius,  endoctriné  par  Sergius  prépara  le  terrain  qui  devait 
aboutir  à  un  accord.  Dès  628,  à  Théodosioupolis  (Erzeroum)  il 
gagne  à  ces  idées  plusieurs  clercs  arméniens.  En  626  pendant  son 
occupation  du   Lazique  il  obtient  l'adhésion  importante  de   Cyrus 
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évoque  du  Phase  qui  devint  un  des  champions  de  la  nouvelle 
doctrine.  En  63o  le  catholicos  d'Arménie,  Ezr  approuvait  une 
profession  de  foi  impériale,  où  le  concile  de  Chalcédoine  était  omis, 
et  venait  affirmer  à  l'empereur  sa  communion  avec  l'église  grecque. 
En  revanche  le  patriarche  monophysite  d'Antioche,  Athanase,  se 
montra  intransigeant  et  aux  conférences  d'nérapolis(63i),  refusa  de 
communier  avec  l'empereur  s'il  ne  jetait  d'abord  l'anathème  au 
concile  de  Chalcédoine. 

Héraclius  ne  pouvait  aller  jusque-là  sous  peine  de  voir  l'Occident 
se  soulever  à  son  tour  et  rien  ne  montre  mieux  le  caractère  insoluble 
de  la  situation  dans  laquelle  il  se  trouvait.  Il  crut  découvrir  une 
issue  en  imposant  à  tout  l'empire  la  doctrine  de  Sergius  sur  l'unique 
volonté  comme  un  terrain  de  conciliation.  En  Arménie  le  concile 
de  Theodosioupolis  (633)  qui  s'engagea  à  cesser  toute  attaque 
contre  le  concile  de  Chalcédoine,  ne  mit  pas  un  terme  à  l'agitation 
religieuse.  Pour  gagner  l'Egypte  Héraclius  y  envoya  l'éveque  du 
Phase  Cyrus  avec  la  double  autorité  de  patriarche  d'Alexandrie  et  de 
préfet  augustal.  Le  patriarche  monophysite,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  clercs  et  de  moines  de  son  parti,  s'enfuirent  au  désert. 
Après  de  nombreuses  violences  contre  les  dissidents,  Sergius  fit 
proclamer  l'union  religieuse  à  Alexandrie  (3  juin  633)  et  dans  le 
septième  chapitre  du  symbole  adopté  par  le  concile  était  affirmée 
l'unité  d'  ((  énergie  »  dans  la  personne  du  Christ.  De  son  côté 
Sergius  exposa  en  termes  enveloppés  la  théorie  monothélite  au  pape 
Honorius  qui,  voyant  surtout  l'avantage  qu'aurait  la  réalisation  de 
l'unité  religieuse,  approuva  ses  efforts  dans  ce  sens. 

La  cause  semblait  gagnée  lorsque  le  nouveau  patriarche  de 
Jérusalem,  Soplironius,  éleva  la  première  protestation  dans  un 
concile  tenu  en  635.  Sergius  hésitant  crut  devoir  modifier  sa 
formule  et  abandonnant  la  question  de  «  l'énergie  »,  s'en  tint  à 
l'unité  de  vouloir  (6£Àrjjj.a).  Telle  fut  la  nouvelle  formule  qui  figura 
dans  l'édit  impérial  ou  Ekthesis,  œuvre  du  moine  Pyrrhus,  publié 
en  638.  Désormais  la  pacification  religieuse  rêvée  par  Héraclius  et 
par  Sergius,  semblait  un  fait  accompli,  mais  le  résultat  fut  tout 
autre  que  celui  qu'en  attendait  l'empereur.  Il  avait  voulu  réconcilier 
rOrient  et  l'Occident  et  réunir  dans  une  même  formule  deux 
conceptions    christologiques    inconciliables.   Il  aboutit  à  déchaîner 
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un  double  schisme.  Les  papes  successeurs  d'IIonorius  refusèrent 
d'admettre  TEktlicsis  et  Jean  IV  la  fit  condamner  au  concile  de 
Latran  (C)f\i).  D'autre  part  les  monopliysites  répudièrent  comme 
insuflisanle  la  conciliation  qui  leur  était  proposée  ;  exaspérés  contre 
les  «  clialcédonites  »  par  les  persécutions  de  C4yrus,  ils  olîrirent  un 
terrain  favorable  à  la  propagande  musulmane  :  le  détachement 
politique  suivit  de  près  le  schisme  religieux. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier). 

Louis  BRÉHIER. 
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VARIETES 


TALLEYRAND  ET  LES  CHAIRES  DE  LANGUES  TURQUE 
ET  PERSANE  AU  COLLÈGE  DE  FRANCE  EN  1805. 

S'il  est  dans  la  règle,  quand  une  chaire  du  haut  enseignement  devient 
vacante,  que  le  ministre  de  ITtistruction  publique  se  préoccupe  d'y  voir 
monter  le  savant  le  mieux  qualifié  par  ses  travaux,  il  est  rare  que  le  Ministre 
des  Affaires  étrangères  s'intéresse  à  une  question  administrative  de  cet 
ordre.  Et  pourtant  il  arriva  en  i8o5  que  la  chaire  de  langues  turque  et 
persane  du  Collège  de  France  étant  dépourvue  de  professeur,  Talleyrand, 
alors  ministre  des  Relations  extérieures  et  d'IIauterive,  chef  de  la  deuxième 
division  politique,  son  collaborateur  le  plus  intime,  s'attachèrent  à  la  faire 
occuper  conformément  à  leurs  vues.  Plusieurs  documents  conservés  dans  la 
Correspondance  politique  de  Turquie  aux  Archives  du  Ministère  des  Affaires 
étrangères,  témoignent  de  ce  souci...  souci  politique  non  moins  que  litté- 
raire, comme  nous  essaierons  de  le  montrer.  En  les  publiant,  nous  avons 
pensé  éclairer  en  quelque  mesure  l'histoire  de  l'illustre  Collège  en  même 
temps  que  celle,  peu  avancée  quoique  attrayante,  de  l'orientalisme  français. 

I 

Le  titulaire  de  la  chaire  de  langues  turque  et  persane  au  Collège  de  France 
en  thermidor  an  Xlll  (juillet-aoïit  i8o5),  était  Pierre  Ruffm.  Mais,  charge 
d'affaires  de  France  près  la  Sublime  Porte  et  s'acquittant  avec  succès  de  sa 
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mission,  Ruffin  ne  paraissait  point  devoir  présentement  rentrer  à  Paris. 
Depuis  qu'il  avait  quitté  la  France,  c'est-à-dire  depuis  lygS,  il  était  suppléé 
par  Jean-Raptiste  Perille,  un  ancien  drogman  qui  depuis  1757  avait  résidé 
dans  diverses  Échelles,  à  Gonstantinople,  à  Saïda,  à  Tripoli  de  Syrie,  à 
Acre,  à  Tripoli  de  Rarbarie,  au  Maroc,  et  qui  d'ailleurs  n'a  pas  laissé  grand 
renom  dans  l'orientalisme.  Or  Perille,  âgé  alors  de  soixante-treize  ans*'*, était 
tombé  dans  un  état  de  faiblesse  physique  qui  l'empêchait  de  vaquer  à  ses 
fonctions  de  suppléant  et  laissait  présager  sa  fm  prochaine^  Talleyrand  et 
d'Hauterive  s'appliquèrent  à  faire  nommer  à  sa  place  le  secrétaire  inter- 
prète du  Ministère,  Daniel  KiefTer,  qui  d'ailleurs  depuis  un  an  faisait  le 
cours  gratuitement. 

Rien  qu'il  n'eût  pas  encore  quarante  ans,  Kieffer  possédait  des  états 
de  service  fort  honorables.  Né  à  Strasbourg  le  4  mai  1767,  entré  au 
Ministère  des  Relations  extérieures  comme  traducteur  d'allemand  le  3  fri- 
maire an  III  (23  novembre  179/i),  il  était  parti  pour  Gonstantinople 
en  qualité  de  second  interprète  le  i3  ventôse  an  IV  (3  mars  1796).  De 
l'an  VI  à  l'an  IX  (i  798-1 801)  il  avait  partagé  au  Château  des  Sept-Tours 
la  captivité  de  Ruffin  et  s'étant  appliqué  pendant  cette  détention  prolongée 
à  étudier  le  turc  sous  la  direction  de  ce  maître,  il  avait  singulièrement 
progressé  dans  la  connaissance  de  cette  langue.  Après  leur  commun 
élargissement  survenu  le  2.5  avril  1801,  il  avait  assisté  le  Chargé  d'affaires 
dans  ses  efforts  pour  panser  les  maux  causés  par  la  guerre  et  avait  notam- 
ment pris  part  aux  conférences  dans  lesquelles  Ruffin  avait  traité  avec 
le  commissaire  ottoman  Ibrahim  Resim  Effendi  de  la  restitution  des  biens 
qu'en  1798,  lors  de  la  rupture,  le  gouvernement  turc  avait  soustraits  aux 
résidents  français.  Que  ses  services  méritassent  les  faveurs  officielles, 
Kieffer  ne  poussait  pas  la  modestie  jusqu'à  en  disconvenir.  Ecrivant  à 
Talleyrand  le  20  frimaire  an  XI  (11  décembre  1802),  il  sollicitait  des 
récompenses,  qui  d'ailleurs  ne  lui  firent  pas  défaut,  et  dont  sa  nomination 
au  Collège  de  France  fut  la  plus  marquante. 

J'ose,  citoyen  ministre,  me  flatter  de  Tespoir  que  vous  daignerez  prendre 
en  considération  les  dangers  fréquents  auxquels  j'ai  été  exposé  par  les  effets 
funestes  de  la  maladie  contagieuse,  ma  longue  détention  aux  Sept  Tours,  les 
travaux  nombreux  dont  je  suis  seul  chargé  depuis  seize  mois  au  secrétariat  de 
la  Légation,  les  témoignages  favorables  que  le  G.  Ruffin  vous  a  rendus  en 
plusieurs  occasions  de  mon  zèle  et  de  mon  assiduité  à  mes  devoirs,  ma  résigna- 
tion enfin  et  mon  dévouement  sans  bornes  aux  intérêts  de  ma  patrie  et  que 

<•'  Il  était  né  à  Joigny  le  3()  juin  l 'j'ii. 
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vous  saisirez  avec  plaisir  la  première  occasion  que  vous  jugerez  favorable 
pour  me  faire  ressentir  les  effets  de  voire  justice  bienfaisante  et  de  votre 
généreuse  équité,  soit  en  m'accordant  une  augmentation  d'appointements,  soit 
en  me  trouvant  digne  d'avancement*''. 

,  Quand  le  gouvernement  turc  se  décida  après  mainte  hésitation  à  accré- 
diter un  ambassadeur,  Halet  Effendi,  auprès  du  Premier  Consul,  l'ambassa- 
deur de  France  à  Constantinople,  général  Brune,  jugea  nécessaire  de  le 
faire  accompagner  dans  son  voyage  par  un  fonctionnaire  de  sa  légation  et 
son  choix  tomba  sur  Kieffcr.  II  en  informa  Talleyrand  le  i"""  prairial  an  XI 
(21  mai  i8o3)  dans  ces  termes  : 

La  Porte  m'a  assuré  que  le  départ  de  cet  ambassadeur  aurait  lieu  sous  peu 
de  jours.  J'ai  pensé  que  dans  les  circonstances  présentes,  il  était  utile  et 
convenable  de  faire  accompagner  Halet  Effendi  par  un  des  secrétaires  de  la 
Légation  chargé  de  lui  donner  pendant  la  route  des  notions  saines  et  exactes 
du  gouvernement,  de  la  puissance  et  des  relations  politiques  de  la  France 
avec  les  autres  nations,  de  l'entretenir  constamment  des  liaisons  et  rapports 
d'intimité  qui  ont  été  si  heureusement  rétablis  entre  la  République  et  la  Porte, 
de  le  prémunir  contre  les  suggestions  perfides  que  des  personnes  peu  amies 
de  la  France  chercheraient  à  lui  insinuer  dans  les  diverses  contrées,  où  il 
passera,  de  lui  procurer  une  réception  honorable  sur  notre  frontière,  de  lui 
faciliter  son  voyage  sur  le  territoire  français,  de  profiter  enfin  de  la  confiance 
qu'il  aura  su  inspirer  à  ce  ministre  pendant  la  route  pour  le  diriger  dans  les 
premiers  jours  de  son  séjour  dans  la  Capitale,  de  veiller  en  un  mot  à  ce  que 
nulle  prévention  défavorable  ne  puisse  avoir  accès  à  son  esprit  et  que  nulle 
affection  fâcheuse  ne  puisse  se  glisser  dans  son  cœur.... 

Pour  remplir  cette  mission  aussi  importante  que  délicate,  j'ai  choisi  le 
citoyen  Kieffer,  secrétaire  interprète  de  l'ambassade,  qui  à  la  pratique  des 
langues  turque  et  allemande,  joint  la  connaissance  des  mœurs  et  du  caractère 
des  Turcs,  acquise  par  son  long  séjour  dans  cette  capitale  et  jouit  de  l'estime 
et  de  la  confiance  du  Ministère  ottoman***. 

Halet  Efifendi  et  Kieffer  partirent  de  Constantinople  le  25  messidor  an  XI 
(i4  juillet  i8o3),  ils  arrivèrent  à  Bucarest  le  t4  thermidor  (2  août),  à 
Strasbourg  le  29  fructidor  (16  septembre)  et  à  Paris  dans  les  premiers  jours 
de  vendémiaire  an  XII. 

Par  leurs  éloges,  piqués  çà  et  là  dans  leurs  dépêches,  Ruffin  et  le  général 
Brune  avaient  prévenu  d'Hauterive  en  faveur  de  Kieffer.  A  son  arrivée,  le 
chef  de  division  fit  donc  au  secrétaire  interprète  uri  accueil  amical,  et  comme 
il  continua  ensuite  à  lui  marquer  de  la  bienveillance,  Kieffer  s'enhardit  à  lui 

'*>  Archives  du  Ministère  des  Affaires  **'    Archives    Aff.     Ktr.,     Turquie, 
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parler  avec  confiance.  Dans  une  lettre  du  2  brumaire  an  XII  (26  octobre  i8o3) 
il  lui  dévoile  son  désir,  qui  était  de  rester  à  Paris  attaché  au  département, 
tout  en  profitant  des  ressources  de  la  Bibliothèque  nationale  pour  continuer 
ses  études  orientales  : 

Les  nolions  exactes  que  mon  long  séjour  et  mes  travaux  à  Gonstantinople 
m'ont  mis  à  même  d'aquérir  des  localités,  des  personnes,  de  nos  intérêts 
politiques  et  commerciaux  avec  la  Porte,  de  notre  système  administratif  dans 
les  Echelles  et  la  connaissance  que  je  possède  du  Levant  me  fournissent  des 
moyens  de  pouvoir  être  employé  utilement  au  Ministère  des  Relations  exté- 
rieures ;  et  il  ne  serait  peut-être  pas  sans  fruit  pour  lui  d'avoir  dans  ses 
bureaux  quelqu'un  qui  réunît  tous  ces  avantages.  Je  pourrais  être  attaché  à  la 
deuxième  division  politique  et  à  celle  des  relations  commerciales  pour  la 
correspondance  et  en  général  pour  toutes  les  affaires  du  Levant.  Mes  fonctions 
seraient  entièrement  distinctes  de  celles  des  interprètes  du  Ministère.  Je 
pourrais  néanmoins  les  suppléer  momentanément  en  cas  d'absence  ou  de 
maladie.  Je  pourrais  également  être  chargé  dans  la  suite  de  la  surveillance  et 
de  l'enseignement  des  élèves  de  langue  à  Paris  pour  le  turc,  si  ces  fonctions 
ne  convenaient  pas  aux  interprètes  du  Ministère.  Kn  général  je  serais  prêt  à 
travailler  dans  toutes  les  parties  où  le  ministère  voudrait  utiliser  mon  zèle. 

Kieffer  suggère  un  biais  qui  éviterait  l'accroissement  des  dépenses,  puis 
il  poursuit  : 

Quoique  mes  services  à  Conslantinople  soient  utiles,  ils  n'y  sont  cependant 
pas  absolument  nécessaires,  tant  que  M.  Ruffin  y  restera  ;  et  si  cet  ancien 
chargé  d'affaires  revenait  ou  que  dans  la  suite  le  gouvei-nement  jugeât  mon 
travail  utile  à  Gonstantinople,  je  consentirais  à  y  retourner. 

La  place  que  je  sollicite  ne  m'offre  point  à  la  vérité  les  mêmes  avantages 
sous  le  rapport  de  l'intérêt  pécuniaire,  mais  elle  m'offre  celui  de  mon  bonheur, 
et  je  me  croirais  suffisamment  récompensé  de  mes  services  et  de  mes  longues 
privations,  si  je  l'obtenais.  Les  motifs  qui  me  la  font  désirer  vivement  ne 
seront  pas,  Monsieur,  j'espère,  désapprouvés  par  vous.  D'un  côté  l'occasion 
de  travailler  plus  immédiatement  sous  les  yeux  du  Ministre  et  les  moyens 
d'étendre  nos  connaissances  dans  les  langues  orientales  par  les  trésors  qui 
sont  déposés  à  la  Bibliothèque  nationale;  de  l'autre  les  inquiétudes  que  mon 
séjour  en  Turquie  cause  à  ma  mère  infirme  et  septuagénaire  et  qui  abrègent  ses 
jours  et  abreuvent  ses  derniers  moments  d'amertume  ;  enfin  les  vues  que  j'ai 
sur  une  jeune  personne  qui  ferait  sûrement  mon  bonheur,  mais  dont  les 
parents  se  décideraient  difficilement  à  la  laisser  dans  ce  moment  partir  pour 
Gonstantinople. 

Soyez  persuadé,  Monsieur,  que  vous  n'aurez  pas  à  regretter  le  bien  que 
vous  me  ferez  et  que  je  m'efforcerai  de  faire  honneur  au  ministère  par  ma 
conduite  politique  et  morale  ainsi  que  j'ai  tâché  de  faiz'e  honneur  à  notre 
légation  à  Gonstantinople;  je  réclame  à  cet  égard  le  témoignage  de  tous  les 
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Français  el  étrangers  qui  ont  eu  occasion  de  me  connaître  pendant  sept  ans  à 
Constantinople,  et  je  prends  la  liberté  de  joindre  ici  des  extraits  de  la  corres- 
pondance de  M.  Ruflin;  je  désire,  Monsieur,  qu'ils  fixent  un  instant  votre 
attention. 

Si  vous  daignez,  Monsieur,  accueillir  favorableraent  ma  demande  et  en  parler 
avec  intérêt  à  Son  Excellence,  Monsieur  le  Ministre,  je  suis  sûr  d'obtenir 
l'accomplissement  de  mes  vœux  ^'^ 

Le  désir  de  KieiTer  se  réalisa  :  il  ne  fut  pas  renvoyé  à  Constantinople, 
mais  resta  attaché  comme  interprète  au  Ministère.  Puis  quand  la  succession 
de  Perille  au  Collège  de  France  s'ouvrit,  d'ïlauterive,  son  protecteur, 
s'attacha  à  la  lui  assurer  par  une  combinaison  qu'il  proposa  à  Talleyrand 
en  thermidor  an  XIII  dans  le  rapport  suivant  : 

La  chaire  de  langues  turque  et  persane  au  Collège  de  France  appartient  en 
titre  à  M.  Ruffin.  La  suppléance  de  cette  chaire  a  été  donnée,  pendant  l'absence 
du  titulaire,  à  M.  Perille  et  ce  dernier  étant  incapable  par  son  âge  et  sa 
mauvaise  santé  d'en  remplir  les  devoirs,  c'est  M.  Kielfer,  interprète  du 
Ministère,  qui  depuis  un  an  en  exerce  les  fonctions. 

M.  Perille  est  dans  un  état  de  décadence  qui  annonce  sa  fin  très  prochaine. 
A  sa  mort,  les  professeurs  du  Collège,  la  3"  classe  de  l'Institut  et  les  Inspec- 
teurs des  Collèges  présenteront  chacun  un  candidat  à  la  nomination  de  Sa 
Majesté. 

11  n'y  a  dans  ce  moment  que  deux  personnes  qui  aspirent  à  cette  place  : 
M.  Silvestre  de  Sacy  et  M.  KiefFer. 

M.  Silvestre  de  Sacy  a  de  la  célébrité;  il  est  membre  de  l'Institut,  il  est 
assuré  de  la  présentation.  Mais  il  ne  se  dissimule  pas  que  M.  Kieffer  a  plus 
que  lui  l'habitude  de  parler  et  d'enseigner  le  turc.  Il  sent  que  les  peines 
gratuites  que  M.  Kieffer  se  donne  depuis  un  an  pour  suppléer  M.  Perille  sont 
un  titre  recommandable.  Enfin  attaché  à  d'autres  travaux,  ce  n'est  que  par  le 
motif  d'obtenir  un  peu  plus  d'aisance  pour  lui  et  pour  sa  nombreuse  famille 
qu'il  aspire  à  obtenir  cette  chaire,  à  laquelle  néanmoins  il  préférerait  tout 
autre  emploi  qui  serait  plus  compatible  avec  ses  devoirs  actuels  et  qui  lui 
procurerait  un  supplément  quelconque  de  revenu. 

De  ses  conversations  avec  M.  Kieffer  et  avec  moi  est  résulté  un  plan  qu'il 
me  prie  de  soumeitre  à  Son  Excellence  et  qui  accorderait  parfaitement  les 
vœux  et  les  intérêts  des  deux  aspirants. 

M.  Kieffer  est  actuellement  le  seul  interprète  oriental  du  Ministère, 
M.  Jaubert  étant  particulièrement  attaché  au  cabinet  de  Sa  Majesté. 

Les  appointements  de  M.  Kieffer  sont  de  sept  mille  francs;  ceux  de 
M.  Charles  Franchini  qui  certainement  ne  reviendra  plus  en  France  sont  de 
six.  Ce  service  coûtait  donc  treize  mille  francs. 

Si  le  Ministre  daignait  consentir  à  ce  que  M.  Silvestre  de  Sacy  fût  attaché  à 

(*>    Archives    Aff.    étr.,     Turquie,    vol.    '207,    f°   8/,-85. 
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son  Ministère  comme  interprète  aux  appointements  de  quatre  mille  francs  et 
que,  en  même  temps,  M.  Kieffer  comptât  également  pour  quatre  mille  francs 
au  lieu  de  sept,  M.  Silvestre  de  Sacy,  honoré  et  satisfait  de  tenir  au  Ministère 
avec  ce  surcroît  d'appointements,  renoncerait  à  la  chaire  du  Collège  de  France. 
M.  Kieffer,  plein  de  zèle,  d'activité,  d'instruction  suffirait  parfaitement  aux 
deux  places;  le  sort  de  ces  deux  hommes  vraiment  intéressants  serait  amélioré; 
le  Ministère  fei^ait  sur  le  service  de  l'année  dernière  une  économie  de  cinq 
mille  francs  et  compterait  un  homme  estimable  de  plus  au  nombre  de  ses  agents. 
J'ai  promis  à  ces  Messieurs  de  soumettre  ce  plan  au  Ministre  et  de  le 
recommander  à  sa  bienveillance  particulière.  Si  Son  Excellence  l'agrée  et 
qu'elle  veuille  bien  m'autoriser  à  en  écrire  à  M.  Silvestre  de  Sacy,  je  crois 
que  son  exécution  n'éprouvera  d'autre  délai  que  celui  de  la  mort  tous  les 
jours  prévue  de  M.  Perille,  qui  est  à  l'extrémité. 

Hautehive  '*'. 

Ces  propositions  agréèrent  à  Talleyrand  qui  écrivit  en  marge  :  «  Approuvé 
conformément  au  rapport.  Ch.  M.  Talleyrand.  » 

Ensuite  et  en  conséquence  il  fit  écrire  deux  lettres  dont  nous  avons  les 
minutes.  La  première,  datée  du  i"'  fructidor  an  XIII  (19  août  i8o5)  est 
adressée  à  Silvestre  de  Sacy  : 

L'utilité  de  vos  travaux,  Monsieur,  et  les  services  que  vous  avez  plusieurs 
fois  rendus  au  Département  des  Relations  extérieures  m'ont  fait  décider  de 
vous  y  attacher  d'une  manière  plus  fixe  et  plus  directe.  La  nature  de  vos  fonc- 
tions les  rendra  peu  assujettissantes  pour  vous,  et  j'ai  désiré  en  vous  acquérant 
vous  laisser  encore  du  temps  à  donner  à  vos  savantes  recherches  et  aux  sciences 
que  vous  cultivez. 

Lorsque  le  traitement  qui  doit  être  attaché  à  vos  fonctions  aura  été  fixé, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  en  donner  connaissance. 

Recevez,  Monsieur,  les  assurances  de  ma  parfaite  considération ''^^ 

La  seconde  lettre  que  Talleyrand  fit  écrire  après  avoir  approuvé  la  combi- 
naison proposée  par  d'Hauterive  est  adressée  «  A  MM.  les  procureur  gérant 
et  professeurs  du  Collège  de  France  ».  Elle  est  datée  du  2  fructidor  an  XIII 
(20  août  i8o5).  Elle  répète  dans  une  certaine  mesure  le  rapport  de  d'Haute- 
rive publié  plus  haut.  Néanmoins,  si  rares  sont  les  textes  pour  cette  période 
de  l'histoire  du  Collège  de  France  que  nous  croyons  devoir  la  reproduire 
en  entier. 

Messieurs, 

La  mort  de  M.  Perille,  suppléant  de  M.  Ruffîn  pour  la  chaire  des  langues 
turque  et  persane,  va  vous  donner  lieu  de  lui  désigner  un  successeur. 

(*'    Archives    Aff.     étr.,     Turquie,  '*>    Archives     Aff.    étr.  ,     Turquie, 

vol.  210,  f°  2^5-276.  vol.  210,  f°  279, 
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Persuadé  que  c'est  remplir  vos  intentions,  Messieurs,  que  de  vous  témoi- 
gner de  l'intérêt  pour  les  personnes  qui  se  mettant  peu  en  avant  par  modestie 
peuvent  cependant  paraître  dignes  de  concourir  à  vos  succès  dans  l'enseigne- 
ment public,  j'ai  l'honneur  d'indiquer  à  votre  attention  M.  Kieffer,  professeur 
de  langue  turque  au  Prytanée, 

Avant  de  remplir  (îettc  place  il  avait  exercé  pendant  longtemps  les  fonctions 
de  secrétaire  interprète  de  l'ambassade  de  France  à  Gonstantinople,  et  il  avait 
montré  une  parfaite  connaissance  de  la  théorie  et  de  la  pratique  des  langues 
orientales. 

Pendant  trois  ans  il  a  été  prisonnier  aux  Sept  Tours  avec  M.  Ruffin,  dont  il 
est  l'ami  intime  et  l'élève,  qui  m'a  toujours  rendu  les  témoignages  les  plus 
favorables  de  ses  principes,  de  sa  conduite  et  de  ses  connaissances,  et  qui 
n'ayant  pu,  à  cause  de  son  éloignement,  saisir  la  circonstance,  où  vous  avez  à 
proposer  un  nouveau  choix,  pour  vous  le  recommander,  apprendrait  sans 
doute  avec  une  vive  satisfaction  que  vous  auriez  bien  voulu,  Messieurs,  le  lui 
donner  pour  suppléant. 

Depuis  un  an,  M.  Kieffer  remplaçait  gratuitement  M.  Perille  dans  ses  fonc- 
tions. Je  ne  doute  pas  que  pendant  cet  interimil  n'eût  acquis  beaucoup  de  titres 
à  voti'e  confiance  et  à  votre  estime. 

S'il  est  vrai  que  M.  de  Sacy  qui  paraît  avoir  partagé  vos  suffrages  ne  soit 
pas  dispose  à  ajouter  une  nouvelle  charge  à  celle  de  ses  autres  fonctions  et  de 
ses  honorables  travaux,  cette  circonstance  laisserait,  Messieurs,  un  plus  libre 
cours  à  vos  dispositions  en  faveur  de  M.  Kieffer,  qui  étant  moins  avancé 
dans  cette  carrière  est  nécessairement  moins  connu  par  des  ouvrages 
distingués  que  par  beaucoup  de  zèle  et  par  un  sentiment  d'émulation,  qui  ne 
fera  que  se  développer  encore  au  milieu  de  vous,  Messieurs,  et  par  vos 
exemples. 

Plusieurs  professeurs  des  langues  orientales  au  Collège  de  P'rance  avaient 
été,  comme  M.  Kieffer,  secrétaires  interprètes  du  gouvernement.  MM.  Galland, 
Gardonne,  Ruffin  sont  de  ce  nombre,  et  l'estime  dont  leurs  noms  jouissent 
parmi  vous  peut  vous  prévenir  favorablement  pour  une  personne  qui  s'élant 
formée  aux  leçons  de  l'un  d'eux  a  pour  motifs  d'encouragement  leurs  succès  et 
ses  propres  connaissances 


(1) 


Fonctionnaire  du  Département,  possédant  la  connaissance  du  turc  et 
ayant  longuement  séjourne  à  Gonstantinople,  Kieffer  est  donc  manifestement 
en  thermidor  et  au  début  de  fructidor  an  XIII  le  candidat  favori  de 
Talleyrand  et  de  d'Hauterive  à  la  suppléance  de  Ruffin  dans  sa  chaire  du 
Collège  de  France.  Toutefois  ils  se  rendent  compte,  qu'opposée  à  celle  de 
Silvestre  de  Sacy,  membre  de  ITn&titut  et  savant  renommé,  la  candidature 
de  Kieffer,  qui  n'a  rien  publié,  a  peu  de  chance  de  succès.  D'où  ce  biais 
ingénieux  d'obtenir  en  sa  faveur  le  désistement  de  Silvestre  de  Sacy,  dont  la 

'*^  Archives  Aff.  étr.,  Turquie,  vol.  210,  f°  280. 
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fortune  a  été  éprouvée  par  la  Révolution  et  qui  a  la  charge  d'une  famille 
nombreuse,  en  lui  conférant  des  fonctions  peu  assujettissantes  et  suffisam- 
ment rémunératrices  au  Ministère  des  Relations  extérieures. 


II 

Mais  quelques  jours  après  là  rédaction  de  ces  deux  lettres,  on  s'avisa  dans 
les  bureaux  du  Département  d'une  combinaison  nouvelle,  qui  tout  aussi 
favorable  que  la  précédente  aux  intérêts  de  KiefFer  et  de  Silvestre  de  Sacy 
offrait  en  outrô  l'avantage  de  concourir  plus  directement  aux  fms  de  notre 
politique  orientale. 

Par  décret  du  5  nivôse  an  XIII  (26  décembre  i8o4)  une  chaire  de  grec 
moderne  avait  été  créée  au  Collège  de  France  en  faveur  de  d'Ansse  de  Villoison. 
Mais  avant  même  d'avoir  commencé  son  cours,  d'Ansse  de  Villoison  était 
tombé  malade  et  il  était  mort  le  6  floréal  an  XIII  (26  avril  i8o5)'''.  Le 
traitement  de  6  000  francs  attaché  à  cette  chaire  étant  devenu  disponible,  la 
chaire  de  langues  turque  et  persane  pourrait,  se  dit-on  au  Ministère,  être 
dédoublée.  De  l'une,  celle  de  turc,  Rufhn  resterait  le  titulaire  et  serait 
suppléé  par  KiefFer;  Silvestre  de  Sacy  serait  nommé  à  la  seconde,  celle  de 
persan.  Tel  est  le  nouveau  plan  auquel  s'arrêtent  Talleyrand  et  d'Hauterive. 
Gomme  la  question  est  d'ordre  administratif,  la  lettre  suivante  est  adressée 
au  Directeur  de  l'Instruction  publique,  Fourcroy,  par  Talleyrand,  le 
21  fructidor  an  XIII  (8  septembre  i8o5)  : 

Monsieur, 

La  chaire  de  langues  orientales  au  Collège  de  France  est  aujourd'hui  vacante 
par  la  mort  de  M.  Pcrille  suppléant  de  M.  Ruffin,  et  vous  aurez  sans  doute  à 
vous  occuper  de  la  nomination  de  son  successeur.  Si  M.  Ruffin  pouvait 
professer  lui-même,  la  grande  habitude  qu'il  a  du  persan  et  du  turc  permettrait 
d'en  laisser  les  deux  chaires  réunies  sans  inconvénient  ;  son  absence  peut 
obliger  de  les  diviser.  Un  assez  grand  nombre  de  personnes  se  sont  occupées 
en  France  de  l'étude  du  persan  ;  il  en  est  bien  peu  qui  connaissent  le  turc  et 
surtout  qui  aient  pu  réunir  la  pratique  à  la  théorie,  condition  peut-être  néces- 
saire pour  former  des  élèves  qui  soient  en  état  d'être  drogmans. 

Les  langues  turque  et  persane  doivent  également  attirer  l'attention  du  gou- 
vernenienl.  L'une  est  [la|  langue  de  toutes  le^  Echelles  du  Levant,  l'autre  est 
celle  de  tous  les  ports  de  la  mer  des  Indes  depuis  le  golfe  Persique  jusqu'au 
delà  du  Gange;  toutes  les  relations  diplomatiques  et  commerciales  s'y  font  en 

'^^*  Charles  Joret,  L  helléniste  d'Ansse  de  grec  moderne  au  Collège  de  France, 
de  Villoison  et  la  création  dune  chaire      Journal  des  Savants,  1909,  p.  i49-i56. 
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persan,  et  c'est  dans  cette  langue  qu'on  y  lient  tous  les  livres  de  commerce. 

Il  est  trop  important  d'étendre  la  connaissance  de  ces  doux  langues,  puisque 
nos  rapports  commerciaux  avec  les  pays  où  on  les  parle  sont  destinés  à  de 
nouveaux  accroissements,  pour  ne  pas  attacher  à  l'enseignement  de  cliacune 
un  professeur  particulier,  qui  puisse  y  apporter  plus  de  connaissance  et  y 
donner  plus  de  soins.  La  chaire  de  persan  pourrait  être  occupée  par  M.  de 
Sacy  qui  a  prouvé  par  un  si  grand  nombre  de  recherches  et  de  travaux  utiles 
combien  il  est  en  état  de  la  remplir,  et  qui  .lyant  peut-être  beaucoup  moins 
pratiqué  le  turc  pourrait  se  croire  lui-même  moins  propre  à  le  professer.  La 
chaire  de  turc  serait  alors  fort  bien  remplie  par  M.  Kielfer  qui  a  été  longtemps 
interprète  à  Gonstantino[)le  et  qui  doit  ses  vastes  connaissances  dans  celte 
langue  aux  leçons  et  à  l'amitié  de  M.  Ruflin. 

S'il  n'entrait  pas  dans  l'organisation  du  Collège  de  P^rance  qu'on  créât  une 
nouvelle  chaire,  vous  jugerez  peut-être,  Monsieur,  que  celle  de  turc  pourrait 
être  établie  en  remplacement  de  celle  de  grec  vulgaire  qui  est  devenue  vacante 
par  la  mort  de  M.  de  Villoison,  qui  paraissait  avoir  été  créée  pour  lui  et  que 
peut-être  on  ne  songera  point  à  rétablir,  parce  que  la  connaissance  de  ce  dia- 
lecte offre  très  peu  d'avantages. 

Par  cet  arrangement  les  dépenses  de  l'enseignement  ne  seraient  pas 
augmentées  et  il  sei-ait  cependant  devenu  plus  complef. 

Dans  le  cas  où  le  projet  d'avoir  deux  chaires  pour  les  langues  orientales  ne 
serait  pas  admis  et  où  il  y  aurait  seulement  à  donner  à  M.  Perille  un  successeur, 
j'ai  l'honneur  de  vous  recommander  M.  Kieffer  et  comme  je  suis  persuadé  qu'il 
remplirait  ses  nouvelles  fonctions  avec  beaucoup  d'honneur  et  de  succès  je 
désire.  Monsieur,  que  vous  vouliez  bien  assurer  par  vos  bons  offices  sa  nomi- 
nation. 

Les  statuts  prescrivent  que  lorsqu'une  place  de  professeur  est  vacante,  il 
soit  désigné  par  les  autres  professeurs  avant  d'être  nommé,  mais  s'ils  n'ont  pas 
prescrit  la  même  forme  pour  l'élection  de  suppléants,  vous  pourrez  penser, 
Monsieur,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  recourir  à  cette  initiative''*. 

Conformément  à  la  première  solution  proposée  dans  cette  lettre  la  chaire 
fut  divisée  :  le  22  brumaire  an  XIV  (i3  novembre  i8o5)  l'Empereur  signa 
à  Saint-PoUcn  (Basse-Autriche)  un  décret  ainsi  conçu  : 

«  La  chaire  des  langues  orientales,  persane  et  turque,  au  Collège  de  France 
sera  divisée,  et  il  sera  attaché  un  professeur  particulier  à  chacune  de  ces 
deux  langues.  La  chaire  de  langue  turque  sera  substituée  à  celle  de  grec 
vulgaire  qui  demeure  supprimée'"^*.  » 

Il  semblerait  d'après  ce  texte  que  la  nouvelle  chaire  créée  fut  celle  de 
turc;  cependant  Ruffm  resta  titulaire  de  la  chaire  de  turc  sans  qu'on  ait 

'*'  Archives  Aff.  étr.,  Turquie,  vol.  lois  et  règlements  sur  V enseignement  su- 
210,  fo  "iii-^ii.  pcriciir,  tome  I  (  i7H«)-i8/i7),  page  149. 

**>    A.    de  Beauchamp,   Recueil    des 
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jugé  nécessaire  de  le  renommer,  et  la  nouvelle  chaire  créée  fut  bien  une 
chaire  de  langue  persane.  Aucun  doute  n'est  possible.  Dans  la  séance 
du  21  février  1806  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de  l'Institut 
fut  invitée  par  une  lettre  de  Fourcroy  à  «  s'occuper  de  la  présentation  d'un 
.candidat  pour  la  chaire  de  langue  persane  créée  au  Collège  de  France (*'  ».  La 
Classe  y  ayant  procédé  séance  tenante  et  ayant  présenté  Silvestre  de  Sacy, 
celui-ci  fut  nommé  le  [\  avril  1806.  Et  un  mois  plus  tard,  le  10  mai  1806, 
il  en  informait  son  ami  l'orientaliste  Schnurrer  en  ces  termes  dépourvus 
d'ambiguïté  : 

Vous  avez  appris  par  les  papiers  publics  que  je  viens  d'être  nommé  profes- 
seur de  langue  persane  au  Collège  de  France.  Cette  chaire  a  clé  créée  pour 
moi  et  l'on  y  a  attaché  le  traitement  de  6  000  francs  de  la  nouvelle  chaire  de 
grec  qui  avait  été  établie  pour  M.  de  Villoison.  Je  commence  mon  cours  le  uo 
du  courant  ^*>. 

Quant  à  Kicffer,  sa  candidature  fut  également  agréée  par  Fourcroy,  ainsi 
qu'il  apparaît  par  la  réponse  suivante  adressée  à  Talleyrand  : 

Paris,  le  18  février  an  1806. 
Le  Conseiller  d'État  à  vie,  Directeur  général   de  l'Instruction  publique,  à 
son  Excellence  le  Ministre  des  Relations  extérieures. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  lettre  par  laquelle  vous  rappelez  votre  recommandation  en 
faveur  de  M.  KiefTer  pour  la  place  vacante  au  Collège  de  France  par  le  décès 
de  M.  Perille,  suppléant  de  M.  Ruffin. 

Le  Collège  de  France  avait  déjà  présenté  M.  Kieffer  pour  suppléer 
M.  Ruffin  dans  la  chaire  des  langues  orientales,  turque  et  persane,  lorsqu'est 
intervenu  le  décret  impérial  provoqué  par  Votre  Excellence  pour  la  division 
de  cette  chaire  et  pour  l'établissement  de  deux  professeurs.  M.  Ruffin  restant 
titulaire  de  la  chaire  de  langue  turque,  il  doit  être  suppléé  dans  cette  chaire 
et  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  qu'au  plus  prochain  travail,  je  dois  pré- 
senter tous  les  titres  qui  parlent  en  faveur  de  M.  KiefTer  pour  cette 
suppléance. 

J'ai  l'honneur  de  saluer  Votre  Excellence  avec  une  haute  considération. 

Fourcroy  ^^K 

(*>    Procès-verbaux    de    la     Classe  Sacy.  Ribliothèque  de  l'Institut,  Mss, 

d'histoire  et  de  littérature   ancienne.  NS.  3n5,  pièce  723. 
Registre  an  XI- 1806,  p,  33o.  '^'    Archives    Aff.     étr, ,     Turquie. 

'^>  Correspondance  de  Silvestre  de  Vol.  211,  fo  94. 
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Kieffer  fut  nommé  suppléant  de  la  chaire  de  langue  turque  et  cxcn.a  celle 
fonction  pendant  seize  ans,  jusqu'en  1822,  date  à  laquelle  Uuriin  s'élanl 
retiré,  il  devint  titulaire. 

III 

Pour  le  Collège  de  France,  l'issue  de  cette  afTaire  était  brillante.  Il  con- 
servait sur  la  liste  de  ses  professeurs  le  nom  universellement  honoré  de 
Ruffin;  il  y  inscrivait  celui  d'un  bon  spécialiste  en  langue  turque,  Daniel 
Kieffer;  enfin  et  surtout  il  y  inscrivait  celui  du  premier  orientaliste  de 
l'Europe,  Silvestre  de  Sacy.  Or  l'auteur  de  cet  accroissement  de  personnel 
et  de  cet  enrichissement,  ce  n'était  ni  l'Assemblée  des  professeurs  ni  le 
Directeur  de  l'Instruction  publique,  mais  bien  le  Ministre  des  Relations 
extérieures.  De  lui  avait  émané  le  projet  de  diviser  la  chaire  de  turc  et  de 
persan,  de  lui  aussi  l'initiative  du  décret  impérial  du  22  brumaire  an  XIV. 
Combien  probant  à  cet  égard  ce  passage  de  la  lettre  de  Fourcroy  à  Tal- 
leyrand  du  18  février  1806  :  «  ...  lorsqu'est  intervenu  le  décret  impérial, 
provoqué  par  Votre  Excellence  pour  la  division  de  cette  chaire  et  pour 
rétablissement  de  deux  professeurs...  ». 

On  ne  peut  éviter  de  se  demander  la  raison  de  la  faveur  que  l'orientalisme 
rencontra  à  cette  époque  au  Département  des  Relations  extérieures,  ni 
pourquoi  Tallcyrand  et  d'Hauterive  s'appliquèrent  avec  autant  de  suite  à 
faire  instituer  à  Paris  un  bon  enseignement  du  turc  et  du  persan.  Cette 
tendance  trouvera  peut-être  son  explication  dans  un  bref  rappel  des  vues 
que  le  gouvernement  français  avait  alors  sur  l'Orient. 

A  peine  les  dernières  troupes  françaises  avaient- elles  évacué  l'Egypte  à  la 
fin  de  l'an  IX  que  le  Premier  Consul  s'attacha  à  renouer  les  relations  sécu- 
laires de  la  France  et  de  l'Empire  ottoman.  Dès  le  17  vendémiaire  an  X 
(9  octobre  1801),  un  traité  préliminaire  est  signé  à  Paris  entre  la  France 
et  la  Sublime  Porte.  Le  gouvernement  ottoman,  allié  alors  avec  la  Russie 
et  la  Grande-Rretagne  et  soumis  à  leur  influence,  n'apporte,  il  est  vrai, 
aucun  empressement  à  le  ratifier.  Il  finit  pourtant  par  s'y  résoudre,  et  le  6 
messidor  an  X  (25  juin  1802)  le  traité  définitif  est  conclu.  Des  lors  le 
gouvernement  français  s'applique  à  reprendre  à  Constantinople  la  place 
que  l'expédition  d'Egypte  nous  a  fait  perdre  temporairement. 

Les  Instructions  particulières  remises  au  général  Rrune  par  Talleyrand 
en  vendémiaire  an  XI  au  moment  où  il  partait  pour  Constantinople  comme 
ambassadeur,  lui  enjoignaient  d'y  tenir  une  grande  place.  «  L'intention  du 
gouvernement  est  que  l'ambassadeur  de  la  République  à  Constantinople 
reprenne  par  tous  les  moyens  la  suprématie  que  la  France  avait  depuis  deux 
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cents  ans  clans  cette  capitale.  La  maison  qui  est  occupée  par  l'ambassade 
est  la  plus  belle,  et  il  doit  constamment  tenir  un  rang  au-dessus  des  ambas- 
sadeurs des  autres  nations,  être  entoure  d'une  suite  nombreuse  et  ne  marcber 
qu'avec  un  grand  éclat"'.  »  Ne  pas  bésiter  à  se  mettre  en  avant,  «  s'il  sur- 
venait des  événements  dans  les  environs  de  Constantinople,  ofTrir  sa  médiation 
à  la  Porte  et  en  général  saisir  toutes  les  occasions  de  fixer  les  yeux  de 
l'Empire  sur  l'ambassade  de  France  »,  bref  s'imposer,  voilà  le  caractère 
que  Brune  devra  donner  à  sa  mission. 

Le  but  final  de  son  action  doit  être  de  persuader  le  sultan  Sélim  III,  qu'il 
ne  saurait  avoir  de  meilleur  ami  ni  de  plus  puissant  appui  que  le  gouver- 
nement français  et  de  le  détacher  graduellement  de  la  Russie  et  de  la 
Grande-Bretagne  pour  l'amener  h  notre  alliance.  Et  c'est  à  quoi  travaillèrent 
de  i8o3  à  i8o5  le  général  Brune  et  ensuite  Ruffin,  renommé  chargé  d'affaires 
après  un  court  intérim  de  Parandier. 

Non  moins  dominante  que  notre  position  politique  doit  être  en  Turquie 
notre  position  commerciale.  «  Notre  commerce  doit  être  protégé  sous  tous  les 

points  de  vue,  est-il  dit  dans  les  mômes  Instructions Le  gouvernement 

ne  veut  souffrir  aucune  avanie  des  pachas  et  la  moindre  insulte  à  un  com- 
merçant doit  donner  lieu  à  des  explications  fort  vives  et  conduire  notre 
ambassadeur  à  obtenir  une  satisfaction  éclatante.  Il  faut  accoutumer  les 
pachas  et  les  beys  des  différentes  provinces  à  ne  regarder  désormais  notre 
pavillon  qu'avec  respect  et  considération.  » 

Le  traité  du  6  messidor  an  X  nous  a  valu  un  avantage  commercial  de 
première  importance  :  la  mer  Noire  est  désormais  ouycrtc  à  notre  marine 
marchande,  privilège  réservé  jusqu'alors  aux  marins  russes  et  autrichiens. 
«  La  Sublime  Porte  consent,  dit  l'article  2,  à  ce  que  les  bâtiments  marchands 
français  aient  à  l'avenir  le  droit  incontestable  d'entrer  dans  la  mer  Noire  et 
d'y  naviguer  librement.  » 

Tout  un  monde  économique  nouveau  s'ouvre  à  nos  commerçants  qui 
peuvent  désormais  trafiquer  sans  intermédiaire,  non  seulement  en  Valachie, 
en  Moldavie  et  dans  la  Russie  méridionale,  mais  encore  sur  les  côtes  sep- 
tentrionales de  l'Anatolie.  Des  consulats  ou,  comme  l'on  dit  alors,  des 
commissariats  des  relations  commerciales  sont  institués  et  pour  la  première 
fois  dans  les  années  i8o4-i8o5,  des  pavillons  français  flottent  sur  des 
maisons  consulaires  à  Héraclée,  à  Sinope  et  à  Trébizonde. 

Mais  par-dessus  le  Bosphore  et  l'Anatolie,  le  regard  du  gouvernement 
s'étend  jusqu'à  la    Perse.    «  Le   gouvernement    désire,   disent    les  mêmes 

'*'  Archives  Aff,  étr.,  Turcjuie,  vol.  aoS,  f°  129. 
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Instriiclions  à  Brune,  que  rauibassadeur  se  procure  des  renseignements  très 
exacts  sur  les  différents  paclialiks  et  en  fasse  part  au  Cabinet.  Il  doit  même 
pousser  ses  recherches  /tisf/u'à  la  Perse.  » 

Y  eut-il  initiative  spontanée  de  la  part  du  chali  de  Perse,  Feth  Ali,  qui 
avait  ouï  parler  de  Napoléon  et  de  ses  victoires;  fut-ce  la  conséquence  des 
intelligences  qui  étaient  entretenues  à  Téhéran  par  Xavier  liousseau,  notre 
Commissaire  des  Relations  commerciales  à  Bagdad,  il  est  certain  qu'à  la 
fin  de  i8o/i  un  Arménien  arriva  à  Gonstantinople  porteur  d'une  iellrc  de 
Feth  Ali,  demandant  à  iNapoléon  amitié  et  assistance. 

Le  gouvernement  français  donna  suite  à  cette  amorce  de  négociations  et 
il  envoya  secrètement  deux  agents  î\  Téhéran.  L'adjudant  général  Romieu 
passe  par  Gonstantinople,  Alep  et  Bagdad  et  arrive  dans  les  premiers  jours 
d'octobre  iSof)  à  Téhéran,  où  il  succombe  bientôt  de  maladie. 

Amédée  Jaubert,  le  même  qui  avait  été  interprète  à  l'armée  d'Egypte  et  qui 
devint  en  i83o  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  gagne  Trébi/.onde, 
traverse  l'Arménie,  et  après  avoir  éprouvé  des  aventures  tragicjues.  atteint 
Téhéran  le  5  juin  1806. 

Ces  missions  ouvrirent  la  voie  aux  relations  officielles  avec  la   Perse  : 

arrivée  de  l'ambassadeur  du  chah,  Mirza  Mehemed  Riza,  au  camp  impérial 

en  Pologne;   signature  du  traité  de  Finckenslein   le  k  mai    1807   entre  la 

France  et   la   Perse;   envoi   en  Perse  de    l'importante  mission  du  général 

.Gardane. 

Entre  les  faits  d'ordre  politique  qui  viennent  d'être  rappelés  brièvement 
et  l'attention  que  Talleyrand  et  d'Hauterive  portent  en  ces  années  i8o5-i8o6 
à  l'enseignement  des  langues  orientales  au  Collège  de  France,  le  rapport 
nous  paraît  manifeste. 

Rappelons  cette  phrase  de  la  lettre  de  Talleyrand  à  Fourcrôy  :  «  11  est 
trop  important  d'étendre  la  connaissance  de  ces  deux  langues  (le  turc  et  le 
persan),  puisque  nos  rapports  commerciaux  avec  les  pays  où  on  les  parle 
sont  destinés  à  de  nouveaux  accroissements,  pour  ne  pas  attacher  à  l'ensei- 
gnement de  chacune  un  professeur  particulier  qui  puisse  y  apporter  plus 
de  connaissance  et  y  donner  plus  de  soins  ». 

Rappelons-en  surtout  la  date  :  21  fructidor  an  XIII  (8  septembre  i8o5), 
c'est-à-dire  le  moment  où  Talleyrand  et  d'Hauterive  travaillent  par  l'inter- 
médiaire de  Ruffin  à  l'affermissement  de  notre  position  à  Gonstantinople,  le 
moment  aussi  où  ils  suivent  en  pensée  Romieu  et  Jaubert,  chevauchant 
vers  Téhéran,  l'un  sur  les  pistes  de  l'Irak  et  l'autre  à  travers  les  montagnes 
de  l'Arménie.  L'installation  de  deux  professeurs  qualifiés  de  turc  et  de 
persan,   Kieffer  et  Silvestre  de  Sacy,  n'est-elle  pas  le  complément  logique 
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de  celte  politique?  Et  puisqu'on  prétend  rendre  plus  étroits  nos  rapports 
avec  la  Turquie  et  la  Perse,  ne  convient-il  pas  que  les  Français,  qui  pense- 
raient à  se  rendre  dans  ces  pays  trouvent  à  Paris  des  maîtres  qui  enseignent 
les  langues  qu'on  y  parle? 

Dans  son  ouvrage  devenu  classique  sur  l'histoire  du  Collège  de  France, 
M.  Abel  Lefranc  a  très  justement  supposé  cette  connexité  entre  la  politique 
et  l'érudition.  «  Une  acquisition  de  premier  ordre  fut  faite  par  le  Collège; 
M.  de  Sacy  fut  nommé  titulaire  pour  la  langue  persane  (4  avril  1806).  Il 
est  bien  possible  que  cette  extension  donnée  à  l'enseignement  des  langues 
de  l'Orient  se  rattache  aux  desseins  que  Napoléon  caressait  alors  de  ce  côté 
et  dont  l'ambassade  envoyée  en  180G  en  Perse  est  la  preuve  évidente  ''*  ». 

Talleyrand  nous  paraît  donc  avoir  le  droit  de  figurer  au  nombre  des 
hommes  d'Etat  qui  ont  en  quelque  mesure  bien  mérité  du  Collège  de  France. 
Car  parmi  tant  de  rôles  variés  qu'il  avait  déjà  joués,  parmi  tant  de  person- 
nages divers  qu'il  avait  revêtus,  l'ancien  évoque  d'Autun,  l'ancien  député 
aux  États  généraux,  l'ancien  agent  secret  à  Londres,  présentement  ministre 
des  Relations  extérieures  de  Sa  Majesté  l'empereur  et  roi,  lui,  Charles- 
Maurice  de  Talleyrand-Périgord,  fut  encore  par  surcroît  pendant  quelques 
mois  de  iSof),  soutien  des  belles-lettres  et  protecteur  de  l'orientalisme. 

Henri  Dehérain. 
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L.  DucHESNE.  Fastes  épiscopaiix  de 
l  ancienne  Gaule,  tome  III.  Un  vol. 
in-8.  Paris,  Fonlemoing,  191 5. 

Le  tome  troisième  des  Fastes  épis- 
copaux de  r ancienne  GaaZeparMgrDu- 
chesne  vient  de  paraître  :  c'est  le  cou- 
ronnement d'une  belle  œuvre,  menée 
scientifiquement  malgré  tous  les  obs- 
tacles et  récompensée  par  le  succès. 
L'éloge  de  l'auteur,  de  sa  science,  de 
sa  méthode  prudente  et  avisée  n'est 
plus  à  faire  ;  je  me  contenterai  d'indi- 
quer le  contenu  du  nouveau  volume. 


Il  traite  des  évêques  du  Nord-Est  de 
la  Gaule  antique,  c'est-à-dire  de  la 
Belgique  et  des  Germanies.  Un  résumé 
de  la  géographie  et  de  l'histoire  admi- 
nistratives de  ces  deux  provinces  et 
des  cités  qui  les  composaient  forme  le 
chapitre  initial;  on  y  trouvera  aussi 
l'exposé  de  leurs  origines  chrétiennes, 
des  vicissitudes  que  le  christianisme 
y  subit  au  moment  des  invasions  bar- 
bares et  de  la  réorganisation  des  églises 
locales  après  la  tourmente.  Viennent 
ensuite,  pour  chaque  cité,  après  la 
mention    critique    des    sources    aux- 


^^'>  Ahel  Leïranc,  Histoire  du  Collège      p.  3i2.  C'est  en   1807,  non  en    1806, 
de  France,  un  vol.  in-8,  Paris,   1893,      que  Gardane  fut  envoyé  en  Perse. 


429 


LIVRES  NOUVEAUX. 


quelles  il  faut  puiser  pour  i'élahlisse- 
inent  des  lastes  épiscopaux,  ces  fastes 
cux-mômes  et  les  parlicularilés  pro- 
pres à  chacun  des  évoques  connus. 

A  signaler,  pour  la  cité  de  Reims, 
une  étude  très  attachante,  surtout  en 
ce  moment,  sur  u  quelques  légendes 
relatives  aux  origines  chrétiennes  de 
la  province  »  et  tout  particulièrement 
sur  celles  de  Saint-Quentin. 

Le  volume  se  termine  par  les  tables 
générales  des  trois  volumes  :  table 
des  évoques,  table  des  sièges  épisco- 
paux et  table  des  choses  notables. 

R.  G. 

LiNDLEY  Richard  Dean.  A  study  of 
the  cognomina  ofsoldiers  in  the  Roman 
Légions.  Un  vol.  in-<S,  i-M  p.,  Prin- 
ceton (New-Jersey),  igiO. 

Cette  étude,  qui  a  valu  à  son  auteur 
le  grade  de  docteur  en  philosophie  de 
rUniversité  de  Princeton,  est  très  net- 
tement limitée  dans  son  objet  et  dans 
ses  conclusions.  On  y  trouve  réunis 
et  classés  par  groupes  les  cognomina 
des  soldats,  des  vétérans  et  des  sous- 
offlciers,  jusques  et  y  compris  les 
primi  pili,  qui  firent  partie  des  légions 
romaines. 

Dans  le  premier  chapitre  il  est 
traité  des  cognomina  les  plus  usuels; 
pour  chacun  d'eux  il  est  indiqué  en 
quelques  lignes  comment  il  était 
répandu  dans  les  diverses  provinces 
de  l'Empire  romain,  à  quelles  obser- 
vations il  peut  donner  lieu  au  point  de 
vue  chronologique,  et  quelle  était  la 
patrie  des  hommes  qui  le  portaient. 

Le  second  chapitre  présente  les 
groupements  divers  dans  lesquels  on 
peut  classer  tous  ces  cognomina  : 
d'après  leur  signification  —  d'après 
leur  terminaison  —  d'après  leur  ori- 
gine géographique  ou  ethnographique. 

Le  troisième  chapitre,  qui  n'est,  à 


vrai  dire,  qu'un  appendice  du  second, 
examine  les  cognomina  doubles,  les 
cognomina  les  plus  anciens  (du  début 
de  l'empire),  les  cognomina  des  légion- 
naires qui  tenaient  garnison  dans  les 
provinces  orientales,  grecques  et 
danubiennes,  les  cognomina  peu  flat- 
teurs (iincoiiiplimenlary ,  undcsirable), 
ceux  qui  rappellent  le  gcnlilice  (Aelius 
Aclianus,  Aurelius  Aurelianus,  Octa- 
vius  Octavianus,  Felicius  Félix,  Sil- 
vanius  Silvester,  etc.),  enfin  les  gen- 
tilices  impériaux. 

Le  livre  se  termine  par  une  liste 
alphabétique  d'environ  [>  700  numéros 
où  figurent  tous  les  soldats,  vétérans 
et  sous-officiers  dès  aujourd'hui  connus 
par  les  inscriptions  et  les  papyrus.  Les 
noms  complets  de  ces  légionnaires  y 
sont  groupés  par  cognomina. 

Ce  travail  de  récolement,  de  grou- 
pement, de  classification  a  été  fait 
avec  beaucoup  de  soin.  Il  est  des  plus 
honorables  et  peut  rendre  de  signalés 
services  à  qui  veut  étudier  l'armée 
romaine  sous  l'Empire.  C'est  là  d'ail- 
leurs le  but  que  visait  l'auteur.  II  a 
seulement  voulu  déterminer  et  con- 
stater avec  le  plus  de  précision  pos- 
sible des  faits  objectifs  et  concrets,  11 
y  a  pleinement  réu^^-si,  et  c'est  de  quoi 
il  doit  être  loué  et  remercié. 

j.  toutain. 

Alan  England  Bhooke  et  Nouman 
Me  Lean.  J'/ie  Old  Testament  in  Grcek 
according  ta  the  text  of  Codex  Vati- 
canus  supplemented  from  other  uitcial 
manuscripts\  ivitli  a  critical  apparatus 
containing  the  variants  of  the  chicf 
ancient  authorities  for  the  te.rt  of  the 
Septuagint,  T.  I.  The  Octatcuch.  Un 
vol.  in-4,  897  p.  Cambridge,  Univer- 
sity  Press,  191 7. 

La  publication,  en  pleine  guerre, 
du  quatrième  fascicule  (Josué-Juges- 
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Rulh),  complète  le  premier  volume  de 
l'excellente  édition  critique  de  la  Bible 
grecque,  projetée  jadis  par  M.  Swete 
et  rédigée,  sous  sa  haute  direction, 
par  deux  de  ses  disciples,  MM.  Brooke 
et  Me  Lean. 

Ce  sera  pendant  longtemps  le  seul 
texte  de  la  Septante  digne  de  figurer 
sur  les  rayons  d'une  grande  biblio- 
thèque à  côté  de  la  Vulgate  ina- 
chevée d'Oxford  et  du  grand  Nouveau 
Testament  grec  de  H.  von  Soden. 

La  préface  contient  une  liste  utile 
des  manuscrits  connus  de  l'Octafeuque 
grec,  au  nombre  de  191.  Les  biblio- 
thèques les  plus  riches  sont  le  Vatican 
(28  n"^)  et  la  Bibliothèque  nationale 
(2/,  n"'). 

On  notera  que  les  fouilles  en  Egypte 
ont  ramené  au  jour  un  nombre  assez 
considérable  de  petits  fragments  fort 
anciens. 


A  ceux  que  cite  Rahlfs  et  qu'ont 
énumérés  après  lui  MM.  Brooke  et  Me 
Lean,  il  convient  d'ajouter  un  petit 
fragment  de  l'Exode  (ch.  iv),  décou- 
vert en  janvier  1907  par  MM.  Rhoades 
et  Mackay,  à  Deir  Balaizeh  et  dont 
l'existence  a  été  signalée  par  Grum 
apud  Pétrie,  Gizeh  and  Rifeh,  double 
volume  (Londres,  1907,  in-4),  p.  39.  Il 
est  vraisemblablement  aujourd'hui  à 
la  Bodléienne. 

Parmi  les  fragments  en  onciale  uti- 
lisés pour  la  première  fois  dans  l'édi- 
tion de  Cambridge,  se  trouvent  les 
bribes  d'un  codex  de  la  Genèse,  em- 
ployées pour  consolider  les  marges 
du  manuscrit  grec  1^97  de  la  Biblio- 
thèque nationale  et  c|ue  j'ai  transcrites 
il  y  a  une  dizaine  d'années  à  l'usage 
de  MM.  Brooke  et  Me  Lean. 

S.    DE    R. 
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COMMUNICATIONS. 

27  juillet  (suite).  M.  Moïse  Schwab 
analyse  un  document  provenant  du 
Caire  et  appartenant  à  M.  Théo- 
dore Reinach.  Ce  feuillet  comprend 
sept  pièces  :  cinq  sont  écrites  en 
hébreu  et  deux  en  judéo-arabe,  c'est- 
à-dire  en  langue  arabe  avec  des  carac- 
tères hébreux.  Une  de  ces  dernières 
mentionne,  à  plusieurs  reprises, 
comme  un  contemporain,  l'Exilarque 
ou  Patriarche  de  toutes  les  commu- 
nautés juives;  ce  détail  permet  de  fixer 
la  date  de  ces  pièces.  Elles  intéressent 
également  l'onomastique  par  la  men- 
tion de  personnages  inconnus  et  de 
localités    égyptiennes   ou   arabes    qui 


ont  disparu  depuis,  et  surtout  la 
paléographie,  parce  que  l'écriture  de 
ces  textes  est  un  curieux  modèle  de 
transition  enti^e  les  caractères  carrés, 
rigides,  anguleux  et  les  caractères 
cursifs  adoptés  plus  tard  par  un  besoin 
général  d'écrire  rapidement.  La  partie 
arabe  a  été  traduite  par  M.  Paul  Casa- 
nova, professeur  au  Collège  de 
France. 

3  aofit.  M.  Bernard  IlaussouUier 
donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  W. 
Deonna  de  Genève  sur  un  miroir 
étrusque  en  bronze  récemment  acquis 
par  le  musée  de  Genève.  M.  Deonna 
propose  de  reconnaître  dans  cette 
pièce  un  moule  de  miroir  du  v"  siècle. 

—  M.  Cagnat  communique  une  note 
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de  M.  Fabia,  sur  «  le  jardin  de 
mosaïques  »  au  quartier  d'Ainay,  à 
Lyon,  de  iSof)  à  iHfj..  Le  pharmacien 
Paul  Macors  était,  depuis  nSoi,  en 
possession  d'une  partie  de  l'ancienne 
propriété  des  jésuites  ;  il  y  découvrit 
plusieurs  mosaïques  romaines,  entre 
autres  en  1806  celle  des  jeux  du  Cir- 
que qui  est  au  musée  de  Lyon  et  en 
1809  celle  de  Méléagre  et  Atalante 
qui  a  péri  sur  place.  Le  clos  Macors 
devint  ainsi  «  le  jardin  des  Mosaï- 
ques »,  puis  le  local  «  du  cercle  des 
Mosaïques  »,  un  lieu  de  plaisance  où 
furent  célébrées  la  Saint-Napoléon  de 
1809,  celle  de  1810  et  Tunion  de  Tem- 
pereur  avec  Marie-Louise.  Le  décès 
de  Macors  entraîna  bientôt  le  morcel- 
lement du  jardin  et  ensuite,  par  la 
croissance  du  quartier,  sa  disparition. 
La  mosaïque  des  jeux  du  Cirque  qui 
avait  été  acquise  par  la  Ville  en  181 3, 
demeura  dans  le  jardin  jusqu'en  1818. 

19  août.  M.  Maurice  Vernes  fait  une 
lecture  sur  le  Chanaan  historique,  tel 
que  nos  connaissances  de  l'histoire 
des  Hébreux  permet  de  le  délimiter  cl 
le  Chanaan  légal,  celui  que,  d'après  la 
Bible,  les  promesses  divines  avaient 
destiné  aux  Juifs.  H  recherche  pour- 
quoi il  existe  entre  les  deux  de  grandes 
différences. 

—  M.  Frapz  Cumont  étudie  une 
inscription  grecque  qui  figure  sur  une 
pierre  trouvée  dans  les  fouilles  du 
temple  des  divinités  syriennes  au 
Janicule.  Il  estime  que  cette  pierre  où 
Gauckler  voulait  voir  une  fontaine 
était  encastrée  jadis  dans  un  bassin 
(vivier  sacré)  où  étaient  élevés  des 
poissons  destinés  à  figurer  dans  les 
banquets  cultuels.  Quant  au  person- 
nage, Gaionas,  cité  par  l'inscription, 
c'était  un  fonctionnaire  civil,  chargé 
de  fonctions  religieuses  au  cours  des 
fêtes  célébrées  dans  le  temple. 


17  août.  M.  Paul  Fournier  signale, 
d'après  le  manuscrit  latin  388a  de  la 
Bibliothèque  nationale,  la  seconde 
recension,  datant  approximativement 
de  wxo,  d'une  collection  canonique 
italienne,  le  Poli/carpus.  En  étudiant 
les  apocryphes  que  l'auteur  y  a  intro- 
duits, et  qui,  d'ailleurs,  ne  devaient  pas 
exercer  d'influence,  on  découvre  la 
trace  des  questions  controversées  qui, 
de  son  temps,  partageaient  les  esprits, 
en  même  temps  qu'on  y  voit  se  dessiner 
quelques-unes  des  théories  du  droit 
qui  devaient  arriver  à  maturité  dans 
la  seconde  moitié  du  xii"  siècle. 

—  M.  Seymour  de  Ricci  donne  lec- 
ture d'une  étude  sur  un  recueil  de  pla- 
quettes qui  renferme  notamment  un 
livret  imprimé  à  Rouen  vers  i;">i()et 
un  poème  latin  sur  l'Eucharistie,  par 
Guillaume  de  la  Mare,  imprimé  à 
Caen  en  1509. 

24  août.  M.  Henri  Cordier  commu- 
nique des  extraits  d'une  correspon- 
dance échangée  entre  Silvestre  de 
Sacy  et  le  comte  Ouvarov,  le  futur 
ministre  de  l'Instruction  publique  en 
Russie,  et  relative  à  l'orientaliste 
prussien  Jules  Klaproth  (né  à  Berlin 
en  1783).  De  ces  textes  il  résulte  que 
ce  personnage  avait  laissé  à  ses  con- 
frères de  Paris  et  de  Pétersbourg,  où 
il  avait  séjourné,  le  souvenir  d'un 
homme  absolument  indélicat. 

31  août.  M.  Thomas  discute  et  réfute 
une  opinion  récemment  émise  au  sujet 
du  nom  de  VAude  et  du  nom  de  l'un 
de  ses  affluents  la  Cesse.  D'après 
cette  opinion,  il  n'y  aurait  aucun 
rapport  de  filiation  entre  l'ancien  nom 
indigène  Atax  et  le  nom  actuel  ^Mrft*; 
seul  le  nom  actuel  Cesse  se  rattacherait 
à  Atace,  cas  oblique  d''Atax,  la  Cesse 
ayant  été  considérée  comme  la  vraie 
tête  de  VAude  et  le  cours  supérieur  du 
fleuve  désigné  sous  le  nom  d\ilterum 
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Fluinen;  le  nom  actueLl«o?e  représen- 
terait Alterum  employé  substantive- 
ment, 

M.  Thomas  établit  que  le  nom 
primitif  de  la  Cesse  est  Saxar,  ce  qui 
exclut  tout  X'approchement  avec  Atace. 
Il  montre  ensuite  comment  le  nom 
actuel  Aude  est  sorti  phonétiquement 
du  cas  oblique  Atace  par  les  formes 
intermédiaires  Ataze,  Ateze,  Adezc, 
Adze,  Azde,  Aude.  Le  changement  de 


z  en  u,  qui  marque  le  terme  de  cette 
longue  évolution  phonétique,  est  un 
fait  avéré  non  seulement  dans  la 
langue  catalane,  mais  dans  les  divers 
dialectes  romans  qui  se  parlent  sur  le 
versant  septentrional  des  Pyrénées, 
en  Roussillon,  en  Languedoc  et  en 
Gascogne. 

—  M.  IlomoUe  commence  la  lecture 
d'une  étude  sur  deux  bas-reliefs  trou- 
vés à  Phalère. 
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M.  Adolphe  Régnier,  bibliothécaire 
à  l'Institut,  est  décédé  à  Vaucresson 
(Seine-et-Oise),  le  i'^'' septembre  1917. 
M.  A.  Régnier  avait  été  élu  par  l'Ins- 
titut 1"  sous-bibliothécaire  le  1 1  jan- 
vier 1893  et  i'''"  sous-bibliothécaire  le 
i!>  juin  1898.  Le  décret  du  22  septem- 
bre 191  'i  ayant,  comme  l'on  sait,  modifié 
les  titres  du  personnel  de  la  Biblio- 
thèque de  rinstilut,  il  devint  biblio- 
thécaire à  cette  époque, 

ACADÉMIE    DES    INSCHIPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES, 

Legs.  M.  Gleriuont-Ganneau  adonné 
lecture,  dans  la  séance  du  1 7  août  d'une 
lettre  de  Mme  veuve  Alfred  Duiens 


qui  annonce  que  son  mari  a  légué  à 
l'Académie  la  somme  nécessaire  pour 
la  fondation  d'un  prix  décennal  de 
10000  fr.  destiné  à  récompenser 
l'ouvrage  «  le  plus  utile  aux  progrès 
de  la  linguistique  ».  Deux  autres  prix 
décennaux  de  même  valeur  sont,  en 
outre,  fondés  par  M.  Alfred  Dutens 
et  affectés  par  lui  à  deux  autres  Acadé- 
mies, en  mémoire  de  trois  de  ses 
ancêtres  qui  en  firent  partie  à  des 
titres  divers  :  Cabanis  membre  de  la 
Classe  des  sciences  morales  et  politi- 
ques; Louis  Dutens,  associé  de  l'an- 
cienne Académie  des  Inscriptions  et 
Joseph-Michel  Dutens,  membre  libre 
de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques. 


Le  Gérant  :   Eue.   Langlois. 


Goulommiers.   —  Imprimerie  Paul  BHODAUL' 
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LE  TRÉSOR  DE  BERTHOUVILLE. 

Ernest  Babelon.  Le  Trésor  cVargenterie  de  Berlliouville,  près 
Bernay  {Eure),  conservé  au  département  des  médailles  et 
antiques  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Ouvrage  publié  sous 
les  auspices  de  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
(Fondation  Eugène  Piot).  Un  vol.  in-folio,  i5/i  p.,  XXXIV  pi. 
en,  héliogravure.  Paris.  Librairie  centrale  des  Beaux-Arts,  1916. 

La  collection  d'antiques  du  Cabinet  des  Médailles  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  est  moins  connue  du  grand  public  que  celle  du 
Louvre.  L'installation  qui  lui  avait  été  attribuée  jusqu'à  ces  derniers 
temps  y  était  sans  doute  j)Our  beaucoup.  Il  semblait,  d'ailleurs  bien  à 
tort,  que  la  porte  discrète  de  la  rue  Richelieu  qui  y  donnait  accès 
ne  dût  s'ouvrir  qu'aux  initiés.  Les  choses  changeront  lorsque,  dans 
un  avenir  qu'on  peut  espérer  prochain,  les  nouveaux  locaux  aflectés 
au  département  des  médailles  et  antiques,  et  dont  la  guerre  n'a  pas 
suspendu  l'aménagement,  auront  reçu  leur  organisation  définitive. 
Mais  les  travailleurs  et  les  amateurs  d'art  connaissent  bien  les 
richesses  que  possède  la  Bibliothèque.  Grâce  à  l'activité  du  conser- 
vateur, M.  Ernest  Babelon,  et  de  ses  collaborateurs,  ils  disposent 
de  remarquables  catalogues  érudits  et  de  publications  qui  facilitent 
les  recherches,  et  dont  plusieurs  ont  été  publiés  sous  les  auspices  de 
l'Académie  des  Inscriptions.  On  doit  à  MM.  Babelon  et  Blanchet  le 
Catalogue  des  Bronzes  antiques.    M.  de   Biddcr  a   donné   celui  des 
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Vases  peints,  et  M.  Babelon  a  publié  le  Catalogue  des  Camées 
antiques  et  modernes  de  la  Bibliothèque  Nationale,  précédé  d'une 
savante  introduction.  Et  voici  que  l'an  dernier  il  a  fait  paraître  un 
très  bel  ouvrage  consacré  au  Trésor  d'argenterie  connu  sous  le 
nom  de  Trésor  de  Bernay,  alors  qu'il  est  plus  exact  de  l'appeler  le 
Trésor  de  Berthouville,  et  qui  constitue  un  des  plus  précieux  joyaux 
du  Cabinet  de  France.  Le  livre  porte  la  date  de  191 6,  et  malgré  les 
événements,  il  répond  à  toutes  les  exigences  par  le  soin  de  l'exécu- 
tion et  la  qualité  des  planches  gravées.  Il  vient  témoigner  très 
heureusement  qu'aux  heures  les  plus  graves  de  notre  histoire,  l'acti- 
vité scientifique  n'a  pas  cessé  de  se  manifester  en  France,  et  si 
l'auteur  a  droit  à  nos  remerciements,  nous  nous  associons  volontiers 
à  ceux  qu'il  adresse  au  regretté  Emile  Lévy,  le  courageux  éditeur 
qui  n'a  pas  hésité  à*  entreprendre  cette  magnifique  publication. 

L'historique  de  la  découverte  et  de  l'acquisition  du  Trésor  de 
Berthouville  forme  le  premier  chapitre  du  livre,  et  il  est  fait  avec 
une  extrême  précision.  M.  Babelon  a  exposé  en  détail  comment,  le 
9  1  mai  i83o,  un  cultivateur  de  Villeret,  hameau  voisin  de  Berthou- 
ville, Prosper  Taurin,  labourant  un  champ  qu'il  venait  d'acheter, 
trouva  dans  une  cachette  plus  de  cent  objets  d'argent,  qu'il  se  hâta 
de  transporter  à  Bernay  pour  les  vendre;  et  comment  un  érudit 
normand,  Auguste  Le  Prévost,  examinant  les  objets  déposés  chez  un 
habitant  de  Bernay,  en  reconnut  la  haute  valeur  archéologique,  les 
fit  dessiner  et  les  sauva  de  la  destruction.  C'est  alors  qu'intervient 
le  savant  illustre  qui  devait  jouer  un  rôle  décisif,  Raoul  Rochette, 
conservateur  du  département  des  médailles  et  antiques  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi.  On  lit  avec  un  vif  intérêt  la  curieuse  histoire  des 
négociations  ouvertes  avec  Taurin  et  avec  un  concurrent,  l'anti- 
quaire Camille  Rollin,  par  Raoul  Rochette  qui  ne  disposait  que  d'un 
modeste  crédit;  celle  de  l'acquisition,  faite  à  la  suite  de  conventions 
qui  constituaient  à  vrai  dire  une  irrégularité  administrative,  et  qui 
furent  pour  lui  la  source  de  tribulations  et  de  violentes  attaques. 
«  Heureuse  irrégularité  »,  écrit  M.  Babelon,  qui  rend  pleine  justice 
au  zèle  et  à  la  bonne  foi  de  son  prédécesseur,  à  la  mémoire  duquel 
il  a  dédié  son  livre.  Lorsque  les  comptes  furent  réglés  définitive- 
ment, en  i833,  la  Bibliothèque  Nationale  acquérait,  pour  une  somme 
des  plus  modiques,  un  trésor   inappréciable,   dont  une  seule  pièce 
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était  estimée  par  un  amateur  éclairé,  le  duc  de  Blacas,  à  un  prix  qui 
dépassait  de  beaucoup  celui  (jui  avjiil  été  payé. 

L'emplacement  de  la  trouvaille  de  Villerct  était  désigné  à  la  cupi- 
dité des  paysans  qui  y  firent  des  recherches  à  l'aventure.  Si  des 
fouilles  suivies  furent  entreprises  en  1861  par  un  industriel  de 
Bernay,  M.  Le  Métayer-Masselin,  elles  avaient  aussi  pour  ohjet  la 
découverte  d'objets  précieux.  Au  moins  eurent-elles  pour  résultat 
de  mettre  au  jour  un  ensemble  de  constructions,  y  compris  un 
temple  de  Mercure,  et  d'identifier  la  localité  de  Canetonum.  Mais 
la  nature  de  ces  constructions,  leur  destination,  leur  histoire,  ne 
.furent  définitivement  éclaircies  qu'en  1896,  lorsque,  sur  la  demande 
de  M.  Join-Lambert,  appuyée  par  M.  Babelon,  le  .ministère  de 
l'Instruction  publique  chargea  le  P.  de  la  Croix  de  diriger  une 
exploration  méthodique.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  briève- 
ment les  conclusions  auquellcs  ses  recherches  ont  abouti. 

Le  hameau  de  Villeret  marque  l'emplacement  de  la  villa  gallo- 
romaine  de  Canetonum,  située  au  centre  d'un  fundus  qu'elle 
exploitait.  Près  de  la  villa  s'élevaient  des  constructions,  un  temple 
de  Mercure  Canetonensis ,  enfermé  dans  une  enceinte  avec  un 
temple  de  Maia,  et  un  théâtre.  Le  tout,  avec  quelques  bâtiments 
secondaires,  formait  l'ensemble  appelé  Canetonum.  A  vrai  dire,  il 
n'y  avait  point  là  d'agglomération  urbaine.  Placée  au  carrefour  des 
principales  routes  de  la  région,  cette  localité,  en  dehors  de  la  villa 
agricole,  était  un  champ  de  foire,  ou  forum,  comme  il  y  en  avait 
dans  les  différentes  provinces  de  la  Gaule,  où  se  réunissaient  à 
certains  jours  revenant  périodiquement  les  habitants  des  contrées 
voisines.  On  y  trafiquait,  on  y  traitait  en  assemblée  des  questions 
d'intérêt  commun  et  les  réjouissances  avaient  aussi  leur  part,  comme 
l'indique  la  présence  d'un  théâtre.  Pour  évoquer  le  spectacle  que 
devaient  offrir  ces  réunions  très  caractéristiques  de  la  vie  publique 
et  commerciale  dans  la  Gaule  romaine,  M.  Babelon  rappelle  fort 
justement  les  scènes  pittoresques  des  foires  et  des  Pardons  de  la 
Normandie  et  de  la  Bretagne.  Les  fouilles  du  P.  de  La  Croix  ont. 
permis  d'établir  avec  une  certaine  précision  l'histoire  des  deux 
temples  jumeaux  de  Mercure  et  de  Maia,  qui  faisaient  aussi  de 
Canetonum  un  centre  de  pèlerinages  religieux.  Ils  datent,  suivant 
toute  vraisemblance,   du  début  de  la  domination  romaine.  Détruits 
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une  première  fois  vers  la  fin  du  in^  siècle  de  notre  ère,  sans  doute 
par  les  Alamans  et  les  Francs  qui  en  275-276  ravagèrent  la  Gaule, 
ils  furent  reconstruits  avec  leurs  propres  ruines  à  l'cpoque  de  Probus 
ou  de  Dioclétien  et  ne  survécurent  pas  à  l'établissement  du  christia- 
nisme ou  aux  invasions  barbares  du  v"  siècle. 

Il  est  certain  que  le  Trésor  de  Barthouville  fut  déposé  dans  sa 
cachette  au  moment  de  la  première  destruction,  et  qu'il  cesta  ignoré 
lorsque  les  temples  furent  réédifiés.  Ce  qu'on  avait  ainsi  voulu 
mettre  à  l'abri  du  pillage,  c'était  en  réalité  le  trésor  du  sanctuaire 
de  Mercure,  constitué  par  la  vaisselle  d'argent  donnée  au  dieu  à 
titre  d'offrande  pieuse  ou  d'ex-voto.  C'est  bien  là  le  caractère  propre 
du  Trésor  de  Berthouville,  et  ce  qui  le  distingue  d'autres  trouvailles 
de  vaisselle  d'argent,  comme  celles  de  Hildesheim  et  de  Boscoreale. 
Tandis  que  cette  dernière  se  compose  de  l'argenterie  de  table  d'une 
riche  villa,  le  trésor  du  Cabinet  des  Médailles  est  formé  de  pièces 
offertes  au  temple  de  Mercure  par  des  donateurs.  Sans  doute  elles 
avaient  appartenu  d'abord  à  des  particuliers  ;  mais  ceux-ci  s'en  étaient 
dessaisis  en  faveur  du  dieu,  et  y  avaient  fait  graver  leurs  noms, 
avec  une  dédicace  au  Mercure  de  Canetonum,  si  bien  que  ces  inscrip- 
tions constituent  pour  l'onomastique  un  répertoire  fort  intéressant 
oii  des  noms  romains  voisinent  avec  des  noms  gaulois  ou  roma- 
nisés.  On  sait  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  là  le  seul  exemple  d'un 
trésor  de  temple  analogue  trouvé  en  Gaule.  Notre  regretté  confrère 
l'abbé  H.  Thédenat  et  M.  Héron  de  Villefosse  ont  énuméré  les  plus 
importants  parmi  ceux  qu'a  livrés  le  sol  de  la  France'**. 

Comme  les  autres  trésors  de  vaisselle  d'argent,  celui  de  Berthou- 
ville comprend  des  vases  de  différentes  catégories  et  de  valeur  inégale. 
D'une  part,  des  pièces  de  luxe,  véritables  œuvres  d'art  décorées  de 
reliefs  et  d'emblemata  qui  constituaient  dans  les  riches  demeures 
l'argenterie  d'apparat,  et  que  leurs  possesseurs  conservaient  comme 
des  objets  précieux,  au  même  titre  que  les  deux  statuettes  de  Mercure, 
exécutées  en  argent  repoussé,  trouvées  dans  la  même  cachette. 
D'autre  part,  il  y  a  là  des  pièces  de  moindre  valeur,  patères,  gobelets, 
phiales,  qui  appartiennent  à  la  série   des  objets  d'usage  quotidien 


<*'  H.  Thédenat  et  A.  Héron  de  Ville-      trouvés  en  Gaule,  fasc.  II,  p.  33  et  suiv., 
fosse,  £es  Trésors  de  vaisselle  d'argent      in-4°,  Paris,  i885. 


LE  TRKSOU  DK  Bi:nTI10lVILLE.  437 

d'argenlum  polormm  ou  escariam.  C'est  dans  les  vases  de  la  première 
série  qu'on  trouVe  des  œuvres  de  style;  elles  méritent  une  attention 
particulière,  car  elles  n'ont  pas  toutes  la  même  origine,  et  l'on  peut 
songer,  pour  la  provenance,  aux  différents  ateliers  de  toreutique, 
Alexandrie,  rLphèse,  Pergame  et  Rome,  où  cette  industrie  d'art  iloris- 
sait  au  temps  de  Jules  César  et  d'Auguste. 

On  reconnaît  facilement  à  quel  répertoire  a  puisé  l'auteur  des 
deux  œnochoés  formant  la  paire,  et  montrant  des  scènes  empruntées 
à  l'épopée  homérique  :  sur  l'une  d'elles,  la  mort  de  Patrocle  et  la 
rançon  d'Hector,  sur  l'autre,  le  char  d'Achille  traînant  le  corps 
d'Hector,  et  la  mort  d'Achille.  Tableaux  très  remplis  avec  des  fonds 
pittoresques,  rochers,  murs  de  ville,  traités  dans  un  style  un  peu 
lourd  qui  semble  indiquer  que  les  vases  ont  été  fabriqués  dans  un 
atelier  romain.  Le  col  d'une  de  ces  aiguières  est  orné  d'un  sujet  en 
relief  représentant  l'enlèvement  du  Palladion,  motif  familier  aux 
graveurs  en  pierres  fines  du  temps  d'Auguste  '*^  Comme  le 
démontre  M.  Babelon,  l'auteur  de  ces  deux  aiguières  est  dans  la 
tradition  des  grands  ciseleurs  du  i*""  siècle  avant  notre  ère,  qui 
exécutent  les  scyphi  homerici,  et  des  céramistes  hellénistiques,  qui 
décorent  de  scènes  homériques  les  coupes  à  reliefs.  Ce  sont  les  mêmes 
sujets  que  popularisent  à  l'époque  impériale  les  tablettes  iliaques, 
destinées  à  l'enseignement  des  écoles. 

Un  groupe  très  nettement  caractérisé  au  point  de  vue  des  sujets 
et  de  l'exécution  est  constitué  par  l'élégant  canthare  au  masque 
barbu  (pi.  XI,  XII)  où  des  masques  en  très  fort  relief  s'encadrent 
entre  des  motifs  ^pittoresques  et  des  accessoires,  et  les  deux  skyphos 
des  Centaures  et  des  Centauresses  (pi.  IX,  X).  Ces  deux  derniers 
forment  la  paire.  Sur  l'une  des  faces  du  premier,  un  Centaure 
barbu  à  la  musculature  énergiquement  dessillée,  se  laisse  lutiner  par 
un  Eres  qui  lui  tire  les  cheveux,  tandis  qu'un  autre  Eros  tient  une 
corbeille  de  fruits,  et  qu'un  gros  enfant,  peut-être  un  jeune  Satyre, 
plonge  ses  mains  dans  un  cratère  où  coule  l'eau  d'une  hydrie.  Sur 
l'autre  face,  une  Centauresse,  les  flancs  entourés  d'une  guirlande  de 
lierre,  la  tête  rejetée  en  arrière  par  un  mouvement  violent,  tient  un 

'*^  Voir  notre  étude  V enlèvement  du      Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Inscr.. 
Palladion  suj'  un  médaillon  en  marbre       i9i3,  p.  i55  et  suiv. 
provenant  de  l'amphithéâtre  d'El-Dj'em. 
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miroir.  Autour  d'elle  deux  Eros,  l'un  jouant  de  la  flûte,  l'autre 
cueillant  des  fleurs  de  pavot.  De  la  même  donnée  relèvent  les  sujets 
des  deux  faces  du  second  skyphos.  Un  Centaure  imberbe,  les  joues 
gonflées,  joue  d'un  instrument  qui  a  disparu,  tandis  qu'une  troupe 
d'Eros  prend  ses  ébats  près  de  lui,  et  une  Gentauresse  tient  une 
corbeille  de  fruits.  Il  faut  noter  l'importance  que  l'artiste  a  donnée 
aux  accessoires  variés  qui  garnissent  les  fonds.  Il  y  a  réparti  des 
lyres,  des  amphores  ornées  de  reliefs,  des  tables  qui  ont  pour 
supports  des  figures  de  Satyres  et  de  Ménades  et  que  surchargent 
des  rhytons;  il  les  a  peuplés  de  petits  Eros  joueurs;  enfin  il  a  donné 
une  place  au  décor  pittoresque,  et  jeté  çà  et  là  un  robuste  tronc  de 
chêne,  noueux  et  massif,  qui  projette  dans  le  champ  de  longues 
branches  chargées  de  feuillage.  Relevons  encore,  comme  un  trait  de 
style  très  significatif,  la  très  forte  saillie  donnée  aux  figures  prin- 
cipales, celles  des  Centaures,  dont  les  bras  et  les  jambes  chevalines 
sont  parfois  détachées  du  fond. 

La  peinture  a  pu  fournir  des  modèles  pour  les  compositions  que  les 
orfèvres  adaptèrent  au  décor  des  vases  d'argent.  ïel  est,  suivant 
Thypothèse  très  plausible  de  M.  Babclon,  le  cas  pour  les  deux 
canthares  à  scènes  magiques,  qui  se  distinguent  du  groupe  précédent 
par  l'exécution  et  par  la  saillie  moins  ressentie  du  relief.  L'expli- 
cation des  sujets  est  un  problème  ardu,  et  l'on  ne  saurait  suivre 
l'auteur  dans  son  étude  critique,  sans  les  analyser  en  détail.  Nous 
rappellerons  seulerrient  l'essentiel.  Il  paraît  certain  que  les  quatre 
scènes  se  répartissent  sur  les  deux  vases  avec  un  parallélisme  voulu, 
et  qu'elles  se  correspondent  d'un  vase  à  l'autre.  Voici  d'abord  deux 
compositions  où  apparaissent  des  personnages  du  même  type,  sans 
qu'on  puisse  affirmer  qu'ils  soient  identiques.  D'une  part,  une 
femme  demi-nue,  aux  draperies  flottantes,  assise  sur  un  rocher  et 
tenant  un  volamen,  et  en  face  d'elle  un  homme  d'âge  mûr,  vêtu  d'un 
manteau,  posant  sur  une  sphère'*'  l'extrémité  du  /i/aa*  mantique  à 

('>  Il  s'agit  ici  dune  sphère  astrolo-  d'horoscope  .     Je      rappellerai      que 

gique,    entourée  d'un    large   bandeau  M.  Delatte  a  publié  dans  le  Bulletin 

représentant   le   zodiaque,   sur  lequel  de  correspondance /lellénique  [XXXYll, 

est  figuré  un  scorpion;  des  étoiles  sont  i9i3,  p.  246  et  suiv.)  une  sphère  ma- 

réparties  dans  le  champ.  11  est  donc  gique  du  musée  d'Athènes  trouvée  en 

très  légitime  de  penser  à  une  scène  1866  dans  le  théâtre  de  Dionysos,  et 
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crosse  recourbée.  De  l'autre,  une  femme  drapée  comme  la  précédente, 
lisant  le  volumen  qu'elle  tient  déroulé,  en  présence  d'un  vieillard 
également  vêtu  du  manteau  et  appuyé  sur  un  bâton.  Dans  les  deux 
autres  scènes,  les  personnages  changent.  C'est  d'un  côté  un  jeune 
homme  assis  avec  le  lituus  et  le  volumen  regardant  une  femme, 
sans  doute  une  magicienne,  qui  tient  un  rameau  au-dessus  de 
l'ouverture  d'un  grand  vase  aux  flancs  cannelés;  de  l'autre  un  jeune 
homme  assis  cette  fois  sur  un  siège  à  pieds  en  forme  de  pattes  de 
lion,  tenant  le  volumen  posé  sur  un  genou,  et  une  magicienne,  peut- 
être  la  môme  que  dans  le  tableau  correspondant,  appuyée  sur  une 
colonnette,  le  lituus  dans  la  main  gauche.  Il  faut  noter  un  détail 
qui  souligne  le  caractère  man tique  de  ces  scènes.  Les  cippes  qui 
garnissent  le  fond  au  second  plan,  et  sur  lesquels  sont  posés  des 
accessoires,  masques,  lyres,  colonnettes  supportant  des  vases,  ofl*rent 
en  léger  relief  l'image  réduite  de  personnages,  qui  semble  se 
refléter  sur  une  surface  polie  formant  miroir.  Or  les  textes  nous 
font  connaître  une  sorte  de  divination  qui  s'opérait  au  moyen  d'un 
miroir,    et  qu'on  appelait  la  caioptromancie . 

On  a  proposé  différentes  explications  pour  ces  tableaux  énigma- 
tiques.  Raoul  Rochette  y  a  vu  des  scènes  d'horoscope  et  une  sorte 
de  dialogue  mystique  entre  la  vie  et  la  mort  '*'  ;  Charles  Lenormant 
y  a  reconnu  des  scènes  d'initiation  à  des  mystères.  Avec  une  science 
ingénieuse,  M.  Svoronos  a  plus  récemment  suggéré  une  explication 
qui  identifie  les  personnages  et  précise  le  lieu  oii  ils  sont  réunis  '*'. 
Les  deux  premiers  tableaux  montreraient  le  devin  Tirésias  et  la  Pythie 
de  Delphes,  Ilérophile,  lui  enseignant  la  cléromancie  dans  l'adylon 
du  sanctuaire  d'Apollon.  Dans  les  deux  autres  figurerait  Manto,  la 
fille  de  Tirésias,  révélant  les  secrets  du  même  art  au  jeune  devin 
Mopsos,  le  fils  qu'elle  eut  d'Apollon. 

En  exposant  la    théorie    de    M.    Svoronos,    M.    Babelon  fait  ses 

sur  laquelle  sont  figurés  le  soleil  assis  de  Berthouville. 

entre  deux  chiens,  un  lion,  un  serpent,  <"  Nouvelles  Annales  de  V Institut  ar- 

et  des  signes  cabalistiques.  M.  Delatte  chéologique.    Section  française,  t.   II, 

y    reconnaît    un   monument   horosco-  i838,  p.  170  à  igf). 

pique,  un  objet  réservé  à  des  pratiques  '**    Svoronos.  ./or/rna/   international 

magiques.  Le  rapprochement  semble  d'archéologie    numismatique ^    t.   XII, 

s'imposer  avec  la  sphère  du  canthare  1910,  p.  3o.i  et  suiv. 
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réserves  sur  des  dénominations  aussi  précises  et  se  borne  à  voir  dans 
les  deux  premières  scènes  un  vieillard  consultant  la  Pythie  de 
Delphes,  et  un  personnage  différent  écoutant  le  prononcé  de  l'oracle. 
Ce  qui  caractériserait  le  sanctuaire,  ce  seraient  les  accessoires  figurés 
dans  le  premier  tableau,  la  lyre  et  l'objet  ovoïde  placés  sur  une 
colonnette,  où  M.  Babelon  reconnaît  l'omphalos  delphique.  Mais 
l'identification  est-elle  certaine,  et  faut-il  oublier  que  d'autres  cri- 
tiques avec  Ghabouillet,  ont  interprété  cet  objet  comme  une  pomme 
de  pin  '*'.^  Au  reste  l'auteur,  en  résumant  la  discussion,  admet  volon- 
tiers qu'on  entrevoit  seulement  le  sens  général  de  ces  scènes  et  qu'il 
serait  imprudent  d'aller  plus  loin.  On  ne  peut  que  souscrire  à  ses 
conclusions  lorsqu'il  écrit  :  ((  Il  est  vraisemblable  que  le  peintre  qui 
a  exécuté  le  prototype  de  ces  compositions  à  l'époque  hellénistique, 
n'a  point  voulu  mettre  dans  son  œuvre  tant  de  science  mytholo- 
gique )).  Et  il  ajoute  :  ((  L'auteur  de  ces  tableaux  s'est  inspiré  de  scènes 
de  magie  qu'il  a  arrangées  à  sa  guise'  sans  avoir  l'idée  de  traduire 
des  épisodes  mythiques  déterminés  ». 

Les  plus  belles  œuvres  d'argenterie  offertes  au  Mercure  de  Cane- 
tonum  sont  des  dons  d'un  personnage  qui  y  a  fait  graver  son  nom. 
Q.  Domitius  Tutus.  C'est  grâce  à  lui  que  le  trésor  du  temple 
s'était  enrichi  de  l'admirable  gobelet  des  jeux  isthmiques  (PI.  XIV), 
qui  compte  parmi  les  pièces  d'élite  de  l'orfèvrerie  antique.  La  com- 
position est  traitée  avec  une  vigueur  et  une  largeur  d'exécution  telle 
qu'on  peut  la  grandir  par  la  pensée,  et  la  hausser  aux  dimensions 
d'un  important  bas-relief  décoratif.  L'artiste  y  a  réuni  les  divinités 
isthmiques,  et  un  athlète  vainqueur.  Au  centre,  Poséidon  appuyé 
sur  son  trident;  à  côté  de  lui,  une  déesse  debout,  tenant  une 
longue  torche  qui  la  caractérise  comme  Déméter.  Tous  deux  sont 
tournés  vers  une  gracieuse  ligure  de  femme,  la  nymphe  Peirène, 
qui,  assise  dans  une  attitude  nonchalante,  regarde  avec  complaisance 
le  cheval  ailé  Pégase  s'abreuvant  à  sa  source.  Au  second  plan  appa- 
raît le  rocher  de  l'Acro-Corinthe  avec   le  temple  qui  le   surmonte. 


(*'  La  pomme  de  pin  est  un  des  été-  le  bas-relief  de  Munich   représentant 

ments  courants  du  décor  hellénistique.  un  paysan  en  route  pour  le  marché. 
Elle  figure  en  particulier  au-dessus  de  Voir  notre    Hist.    de    la    Sculpture 

la  porte  d'un  sanctuaire  rustique  dans  grecque,  II,  p.  5^5,  fig.  297. 
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Derrière  le  groupe  des  dieux,  un  athlète  nu  aux  formes  robustes,  la 
tête  ceinte  de  la  couronne  de  pin  qui  récompensait  les  vainqueurs 
aux  jeux  isthmiques,  s'appuie  sur  une  palme  et  devant  lui,  sur  une 
table  carrée,  sont  placés  un  hermès  et  une  couronne  de  feuilles 
d'aclie.  M.  Babelon  incline  à  y  reconnaître  Istlimos,  le  fondateur 
des  jeux.  Si  l'on  se  souvient  qu'au  début  de  l'époque  impériale  les 
jeux  isthmiques  jouissaient  d'un  renouveau  de  prospérité,  qu'en  67 
Néron  vint  y  proclamer  la  liberté  de  la  Grèce,  on  sera  bien  tenté  de 
voir  ici  une  adaptation  d'un  prototype,  sans  doute  un  grand  bas- 
relief,  inspiré  par  cette  recrudescence  de  popularité. 

On  retrouve  ailleurs  un  des  motifs  les  plus  caractéristiques  de  la 
scène,  celui  de  Pégase,  les  ailes  redressées,  la  tête  inclinée  vers  la 
source  où  il  s'abreuve.  Il  figure  dans  un  des  grands  bas-reliefs  du 
Palais  Spada,  à  Rome,  représentant  Bellérophon  et  le  cheval  ailé. 
Or  ce  monument  appartient  à  une  série  de  panneaux  décoratifs  en 
marbre  oii  sont  mis  en  œuvre  des  sujets  mythologiques  dont  plu- 
sieurs offrent  d'étroites  analogies  avec  des  peintures  pompéiennes. 
La  date  en  est  incertaine.  Certains  critiques  la  placent  au  temps  de 
Claude.  Ce  qui  est  sûr  c'est  que  leurs  auteurs  multipliaient  les 
emprunts.  L'artiste  qui  a  sculpté  le  bas-relief  de  Bellérophon  s'est 
sans  doute  souvenu  d'un  motif  original  mis  en  faveur  par  des 
œuvres  antérieures,  parmi  lesquelles  nous  compterions  volontiers 
le  prototype  du  gobelet  de  Berthouville.  C'était,  suivant  toute 
vraisemblance,  un  grand  bas-relief  exécuté  au  début  de  l'époque 
impériale. 

Il  y  aurait  encore  lieu  de  mentionner  bien  des  pièces  remar- 
quables, la  pliiale  dont  Vemblema  est  formé  par  des  bustes  de  Maia 
et  de  Mercure,  celle  qui  montre  comme  sujet  central  Hermès  tenant 
le  caducée,  au  milieu  d'un  décor  rustique.  Cette  figure  rappelle  de 
si  près  l'Hermès  du  bas-relief  d'Alceste  qui  décore  un  des  tambours 
de  la  colonne  du  nouvel  Artémision  d'Ephèse,  qu'on  a  pu  conclure  à 
une  copie,  et  désigner  Ephèse  comme  le  lieu  d'origine  de  la  phiale^". 
Sur  une  autre  grande  phiale  à  godrons  on  voit  Omphale  endormie, 
couchée  sur  la  peau  du  lion  de  Némée  qui  recouvre  en  partie  les 
armes  d'Héraclès,  et  entourée  d'Amours.  Le  sujet  a  été  rapproché 

(*)    Waldstein,  Journal   of  Hellenio  Studies,  III,   1882,  p.  96. 

SAVANTS.  °6 


442  MAX.  COLLIGNON. 

d'une  lampe  du  musée  Lavigeric  à  Carthage,  par  M.  Héron  de 
Villefossc  qui  en  a  donné  l'cxacle  interprétation  "*.  Mais  nous  devons 
nous  arrêter  aux  pages  oii,  avec  une  érudition  très  sûre  et  très  péné- 
trante, M.  Babelon  examine  le  trésor  au  point  de  vue  artistique  et 
archéologique. 

La  trouvaille  de  Villeret  ne  constitue  pas,  comme  le  trésor  de 
Hildesheim  et  les  vases  de  Boscoreale,  un  ensemble  homogène,  et 
par  suite  elle  "ne  saurait  prêter  à  une  conclusion  générale.  Les 
pièces  qui  la  composent  sont  de  dates  et  de  provenances  variées.  A 
côté  d'œuvres  de  maîtrise,  dont  on  peut  penser  qu'elles  viennent  de 
Grèce,  d'Orient  ou  d'Italie,  on  trouve  des  imitations  assez  lourdes 
faites  par  des  orfèvres  gallo-romains.  La  question  de  date,  d'ori- 
gine, d'école  se  pose  donc  pour  chacune  des  pièces  et  la  solution  ne 
peut  être  proposée  que  par  hypothèse.  A  l'époque  hellénistique,  la 
fabrication  de  l'argenterie  d'art  compte  des  centres  multiples, 
Alexandrie,  Ephèse,  Pergame,  Cyzique,  Gorinthe,  Rhodes,  pour  ne 
citer  que  quelques  noms,  et  cette  industrie  s'acclimate  dès  le  i"  siècle 
avant  notre  ère,  dans  la  Rome  de  Jules  Gésar.  Les  maîtres  hellénis- 
tiques de  la  ciselure,  dont  Pline  donne  un  trop  bref  catalogue  '', 
Mentor,  Mys.  Boethos,  Stratonicos  de  Cyzique,  créent  un  répertoire 
de  sujets  et  font  école.  Depuis  le  n"  siècle  avant  notre  ère,  de  nom- 
breux artistes  suivent  leur  tradition  en  s'inspirant  des  modèles  que 
leur  fournissent  la  grande  sculpture  et  la  peinture,  et  les  adaptent 
au  décor  de  l'argenterie  de  luxe.  C'est  ainsi  que  les  œnochoés  de 
Berthouville  représentant  des  scènes  homériques  dérivent  de  la 
même  inspiration  que  la  coupe  d'argent  de  Mys  où  était  figurée  la 
ruine  d'Ilion.  Pythéas  avait  exécuté  une  phiale  en  argent  où  l'on 
voyait  l'enlèvement  du  Palladion.  Le  même  sujet  se  retrouve  sur  un 
des  vases  que  nous  venons  de  rappeler.  Hellénistiques  d'inspiration, 
ils  n'en  oftrent  pas  moins  certains  caractères  de  style  permettant  de 
croire  qu'ils  ont  été  exécutés  à  Rome. 

D'où  proviennent  donc  les  principaux  vases  de  Berthouville  .^* 
M.  Babelon  incline  à  faire  la  part  de  différentes  écoles  de  ciselure, 
et  prononce  les  noms  d'Alexandrie,  d'Ephèse,   de  Pergame.  Mais  il 

^''   Bulletin   de  la  Société   des  Anli-      p.   368-374. 
quaires  de  France,  i3  décembre  igiB,  '-*  Pline,  Nat.  His t.,  XXXlll,  i55. 
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prend  soin  d'ajouter,  avec  raison,  que  Rome  est  aussi,  au  temps  de 
César  et  à  l'époque  d'Auguste,  un  centre  important  de  culture 
artistique  et  industrielle.  L'art  de  la  ciselure  y  est  exercé  par  des 
Grecs  qui  sont  venus  mettre  leur  talent  au  service  des  riches  Romains, 
comme  Pasi télés  cité  par  Pline  parmi  les  ciseleurs.  Peut-être  deux 
des  plus  belles  pièces  de  Berthouviile,  les  skyphoi  aux  Centaures  et 
aux  Centaurcsses,  peuvent-elles  être  attribuées  à  l'un  de  ces  artistes 
travaillant  à  Rome.  Des  motifs  analogues  décorent  des  skyphoi  de 
Boscoreale,  et  M.  Héron  de  Ville  fosse  rappelle  à  ce  propos  les 
Centaures  portant  des  nymphes  et  la  Lionne  lutinée  par  les  Amours 
d'Arcésilas ''*.  Certains  caractères  de  style  permettent  d'ailleurs  de 
songer  pour  les  vases  de  Berthouviile  à  une  origine  romaine  plutôt 
qu'alexandrine  **\  Travail  très  poussé,  forte  saillie  de  certaines  parties 
qui  se  détachent  du  fond,  importance  du  décor  pittoresque,  tout  cela 
crée  des  analogies  incontestables  entre  ces  vases  et  une  classe  de  bas- 
reliefs  qu'on  a  proposé  d'appeler  hellénistiques  romains,  et  dont  des 
types  bien  connus  sont  les  bas-reliefs  Grimani,  et  celui  de  Munich 
représentant  un  paysan  en  route  pour  le  marché.  La  date  de  ces  bas- 
reliefs,  les  influences  auxquelles  ce  genre  doit  sa  naissance  ont  fait 
l'objet  de  controverses  que  nous  n'avons  pas  le  loisir  d'exposer  ici*^'. 
11  nous  suffira  de  rappeler  que  la  théorie  de  l'origine  alexandrine, 
soutenue  par  Schreiber,  a  été  énergiquement  combattue.  On  a  fait 
valoir  de  bonnes  raisons  pour  placer  dans  le  courant  du  i*'  siècle  avant 
notre  ère  la  formation  et  le  développement  du  style.  Les  reliefs  de 
marbre  auraient  pour  prototypes  des  modèles  exécutés  en  plâtre  ou 
en  cire,  analogues  à  ceux  de  la  toreutique,  et  les  initiateurs  du 
genre  seraient  des  artistes  grecs  travaillant  à  Rome,  comme  Pasitélès, 
pour  qui,  suivant  le  mot  de  Pline,  la  plastice  était  la  mère  de  la 
ciselure   et  de  la  statuaire'*',   comme  Arcésilas,  dont  les  maquettes 

(**  Héron  de  Villefosse,  Monuments  de  la  question,  à  un  article  de  M.  Lechat 

ef  Me'mof/es,  V,  p.  204.  (Revue    des    Etudes   anciennes,    191 1, 

'**   M.  Babelon  veut  bien  rappeler  p.  147  et  suiv.)  qui  résumeles  théories 

que    j'avais     attribué     un     caractère  de  Schreiber,  de  Wickhoff.  et  analyse 

alexandrin  aux  vases  de  Berthouviile  les    conclusions    de    la    plus    récente 

(Sculpture  grecque,  II,  p.  681-682).  Il  étude,  celle  de  Sieveking  dans  Brunn- 

rae  sera  permis  de  dire  que  je  ne  serais  Bruckmann,  Dcnkmaeler,  notices  des 

plus  aujourd'hui  aussi  affirmatif.  planches  p.  621  et  suiv. 

<^' Nous  renvoyons  pour  l'historique  <*' Pline,  iVaf. /^w/.,  XXXV,  1 56. 
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en  plâtre  {proplasmata)  étaient  recherchées  des  amateurs.  Quant  à 
la  patrie  d'origine  du  décor  pittoresque  mis  en  œuvre  par  ces 
artistes,  c'est  en  Asie  Mineure,  plutôt  qu'à  Alexandrie,  qu'il  con- 
vient de  la  chercher'*'. 

Si  les  questions  des  provenances  laissent  encore  place  à  des  incer- 
titudes, c'est  en  toute  sûreté  qu'on  peut  définir  la  technique  et  les 
procédés  de  travail  des  orfèvres  auxquels  sont  dues  ces  belles  pièces 
d'argenterie.  M.  Babelon  les  rappelle  dans  des  pages  qui  terminent 
l'étude  générale  du  Trésor  de  Berthouville.  Gomme  la  majeure 
partie  des  pièces  d'orfèvrerie  antique,  celles  du  Cabinet  de  France 
ont  été  travaillées  au  repoussé.  On  connaît  cette  méthode  qui  con- 
siste à  repousser  une  feuille  d'argent  dans  un  moule  en  creux  à 
l'aide  de  tampons  et  de  mattoirs.  Les  parties  en  ronde  bosse,  fabri- 
quées à  part,  étaient  rajustées  à  l'aide  d'une  soudure.  La  feuille  de 
métal  étant  étirée  parfois  jusqu'à  l'extrême  limite  de  sa  ductilité, 
pouvait  être  amincie  à  l'excès;  on  doublait  donc  les  parois  avec  une 
cuvette  qui  formait  le  véritable  récipient,  et  le  vide  compris  entre  le 
vase  et  la  cuvette  était  rempli  par  du  plomb,  de  la  poix  ou  de  la 
cire.  Toutefois  les  orfèvres  ont  aussi  pratiqué  la  méthode  de  la  fonte 
et  de  la  ciselure  en  plein,  témoin  le  plateau  de  table  qui  porte  le 
nom  de  G.  Propertius  Secundus.  U emblema  des  phiales  dont  le  relief 
est  souvent  très  ressenti,  et  qui  prend  parfois  l'apparence  d'une 
ronde  bosse,  était  repoussé  à  part,  et  appliqué  sur  le  fond  par  une 
soudure.  Les  parties  accessoires,  anses,  poignées,  pieds,  queues, 
oreilles  étaient  fabriquées  à  part,  fondues  en  métal  plein,  et 
soudées.  Enfin  le  travail  était  complété  par  la  dorure,  et  quelquefois 
par  des  incrustations  d'or. 

Nous  n'avons  pu,  dans  cette  analyse  très  générale,  qu'indiquer 
sommairement  la  valeur  d'art  et  l'intérêt  archéologique  des  pièces 
qui,  composent  le  Trésor  de  Berthouville.  Des  œuvres  d'orfèvrerie 
qui  suivant  le  mot  de  Raoul  Rochette,  nous  ont  «  rendu  une  branche 
de  l'art  tout  entière  »,  doivent  être  étudiées  dans  le  détail  le  plus 
rigoureux  au  point  de  vue  du  style  et  de  la  technique.  Il  est  à  peine 
besoin  de  dire  que  le  bel  ouvrage  de  M.  Babelon  répond  à  toutes  ces 
exigences.    Grâce    à    l'abondance    des    renseignements    concernant 

'*'  Voir  la  bibliographie  dans  Gultrera,  Saggi  sulVarte  ellenistica,  I,  p.  XV. 
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l'histoire  du  Trésor,  les  fouilles  faites  sur  l'emplacement  de  la  trou- 
vaille, Canetonum  et  son  temple  de  Mercure,  grâce  à  la  jirécision 
savante  des  descriptions,  à  l'érudition  des  commentaires,  h  l'excel- 
lente exécution  des  planches,  les  œuvres  d'art  qui  constituent  une 
des  principales  richesses  du  Cabinet  de  France  sont  aujourd'hui 
plus  accessibles  aux  travailleurs  et  aux  artistes.  Le  Trésor  de  Ber- 
thouville  avait  déjà  fait  l'objet  de  nombreuses  recherches,  et  M.  Ba- 
belon  rend  pleine  justice  aux  travaux  de  ses  devanciers.  Mais  il  lui 
revient  l'honneur  et  le  mérite  d'avoir  écrit  la  monographie  complète 
et  définitive  qu'on  était  encore  en  droit  d'attendre. 

Max.   COLLIGNON. 


LA  TRANSFORMATION  DE  L'EMPIRE  BYZANTIN 
SOUS  LES  HÉRACLIDES. 

Julien  Koulakovsky.  htoriia  Yizantii  {Histoire  de  Byzance), 
T.  III  (602-717).  Un  vol.  in-4,  xiv-43i  pages,  Kiev,  Kouli- 
jenko,   1915. 

DEUXIÈME    ARTICLE  <''. 
III 

Le  caractère  audacieux  et  vraiment  nouveau  de  l'œuvre  extérieure 
d'Héraclius  a  bien  été  mis  en  lumière  par  M.  Koulakovsky.  Pris, 
comme  le  dit  Georges  Pisidès,  entre  Charybde  et  Scylla,  entre 
l'invasion  des  Perses  et  les  incursions  incessantes  des  Avars  qui 
menacent  Gbnstantinople,  des  peuples  slaves  qui  assiègent  Thessa- 
lonique  et  font  la  piraterie  dans  l'Archipel,  des  Lombards,  redoutables 
pour  l'exarchat  de  Ra venue,  Iléraclius  considéra  que  la  «  Perse  était 
la  source  de  tous  ses  maux  »,  et,  négligeant  momentanément 
l'Occident,  après  avoir  acheté  à  prix  d'or  la  neutralité  des  Avars,  il 
résolut  de  diriger  contre  elle  tous  ses  efforts.  Mais  par  une  inspira- 
tion hardie,  au  lieu  de  chercher  à  reprendre  aux  Perses  la  Syrie  et 


(i) 


Voir  le  pi^emier  article  dans  le  cahier  de  septembre,  p.   joi 
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l'Egypte,  il  médita  de  les  attaquer  *au  cœur  môme  de  leur  puissance 
et  d'entraîner  dans  la  vallée  du  Tigre  tous  les  peuples  chrétiens 
d'Arménie  et  de  Transcaucasie. 

Héraclius  mit  moins  de  six  ans  (622-628)  à  atteindre  ce  résultat. 
M.  Koulakovsky  a  raconté  dans  le  plus  grand  détail  l'histoire  de  ces 
campagnes  qui  eurent  une  influence  décisive  sur  l'avenir  de  l'empire 
byzantin.  En  nouant  des  relations  étroites  avec  les  Arméniens  et  les 
Géorgiens,  en  recrutant  parmi  eux  ses  armées  et  bien  souvent  ses 
généraux  et  ses  hauts  fonctionnaires,  Héraclius  augmenta  l'impor- 
tance de  l'élément  oriental  dans  l'empire.  Une  première  campagne 
(automne  622-janvier  628)  permit  à  Héraclius  d'infliger  une  défaite 
à  Schahrbaraz  et  de  forcer  les  Perses  à  abandonner  le  Pont  et  la 
Cappadoce.  Héraclius  avec  une  grande  hardiesse  tenta  alors  sa  pre- 
mière ofTensive  contre  la  Perse.  Après  avoir  traversé  la  Petite 
Arménie,  il  pénétra  en  Médie  Atropatène  et  faillit  surprendre  le  roi 
Chosroès  dans  sa  résidence  de  Gandzak,  puis  il  revint  au  nord 
hiverner  en  Albanie  dans  la  vallée  de  la  Koura  (62  3).  Ce  fut  alors 
que  se  produisit  la  résistance  des  Perses.  Deux  années  de  suite  leurs 
meilleurs  généraux,  Schahin  et  Schahrbaraz  empêchèrent  Héraclius 
de  pénétrer  en  Perse  et  l'obligèrent  même  à  reculer  jusqu'en  Cilicie 
(62/i-625j.  Sur  le  Saros  en  Cilicie,  Héraclius,  qui  prit  une  part  per- 
sonnelle à  l'action,  battit  d'une  manière  décisive  Schahrbaraz,  forcé 
à  son  tour  de  se  retirer  vers  l'est.  Les  routes  de  Perse  étaient  ouvertes 
de  nouveau,  mais  pour  venir  à  bout  de  son  adversaire,  Chosroès  fit 
un  effort  suprême  et  mobilisa  toutes  ses  forces. 

L'année  626  marque  le  point  culminant  et  le  moment  critique  de 
la  lutte.  Par  une  diversion  bien  combinée,  Chosroès  entreprit  de 
menacer  Constantinople  par  une  double  attaque  des  Perses,  qui 
s'étaient  avancés  jusqu'à  Chalcédoine  et  des  Avars,  gagnés  à  ses 
projets.  Et  malgré  l'imminence  du  danger,  Héraclius,  avec  une 
constance  admirable,  se  refusa  à  abandonner  le  plan  d'offensive  dont 
la  réussite  lui  semblait  certaine.  Laissant  le  patrice  Bonos  et  le 
patriarche  Sergius  défendre  la  capitale,  après  avoir  prescrit  de  forti- 
fier le  faubourg  des  Blachernes  et  de  construire  des  machines  de 
guerre,  Héraclius  s'enfonça  dans  la  lointaine  Transcaucasie  oij  il 
recruta  chez  les  Géorgiens  et  jusque  chez  le  peuple  turc  des  Chazars 
les  contingents  qu'il  allait  pousser  contre  la  Perse.  Cette  audace  lui 


L'EMPIRE  BYZANTIN  SOUS  LES  HÉRACLIDES.  447 

réussit.  Gonstanlinople  supporta  sans  faiblir  les  assauts  des  Avars 
(juin-août  6^6).  Malgré  les  communications  qui  s'établirent  entre 
les  Perses  et  les  Avars,  qui  tenaient  les  deux  rives  du  Bosphore, 
l'assaut  général  du  7  août  échoua  piteusement,  et  le  Khan  découragé 
se  retira  après  avoir  brûlé  ses  machines  de  siège.  Pendant  ce  temps 
Héraclius  préparait  sa  grande  entreprise,  mais  ce  fut  seulement  au 
bout  d'un  an,  dans  l'automne  de  697,  que  son  armée,  affaiblie  par  la 
défection  des  Khazars,  traversa  les  montagnes  au  prix  de  nombreuses 
difficultés  et  déboucha  dans  la  vallée  du  Tigre.  M.  Koulakovsky  a 
établi,  avec  toute  la  précision  que  permettent  les  sources,  l'itinéraire 
d'IIéraclius.  Le  siège  de  Tiflis,  de  concert  avec  les  Khazars,  occupa 
l'été  de  697.  En  automne,  Héraclius  marcha  au  sud  à  travers  les 
provinces  de  Chirak  et  de  l'Ararat.  La  traversée  de  l'Araxe  eut  lieu 
vraisemblablement  en  face  d'Etschmiadzin,  puis  il  passa  à  l'ouest  du 
lac  d'Ourmiah,  traversa  les  monts  Zarasp  entre  la  Médie  et  l'Assyrie 
et  pénétra  le  9  octobre  dans  la  vallée  du  Grand  Zab.  Le  12  décembre 
697  la  seule  armée  que  Chosroès  ait  pu  lui  opposer  fut  battue  près 
des  ruines  de  Ninive.  Le  passage  du  Petit-Zab  eut  lieu  le  2S  décem- 
bre et  les  principales  résidences  royales  tombèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Chosroès  se  préparait  à  organiser  à  Gtésiphon  une  résis- 
tance désespérée,  lorsqu'il  périt  victime  d'un  complot  à  la  tête  duquel 
était  un  de  ses  fils,  Kawadh  (99  février  698). 

M.  Koulakovsky  a  étudié  longuement  les  négociations  qui  cou- 
ronnèrent cette  marche  victorieuse.  Il  a  montré  quelles  difficultés 
rencontra  l'exécution  du  traité  signé  entre  Héraclius  et  Kawadh. 
Pour  obtenir  l'évacuation  de  la  Syrie  par  les  Perses  et  probablement 
aussi  la  restitution  de  la  Vraie  Croix,  Héraclius  dut  négocier  directe- 
ment avec  Schahrbaraz  et,  d'après  la  chronique  syrienne  de  Thomas 
le  Prêtre,  il  eut  une  entrevue  avec  lui  à  Arabissos  en  juin  629,  et 
paraît  même  avoir  favorisé  ses  desseins  ambitieux  sur  le  trône  de 
Perse.  Contrairement  à  la  plupart  des  historiens,  en  particulier  à 
Pernice,  M.  Koulakovsky  a  établi,  en  rapprochant  les  témoignages 
de  Georges  Pisidès  et  d'Antiochus  le  Stratège  de  celui  des  chroniques 
syriennes  que  la  restitution  de  la  Vraie  Croix  eut  lieu  en  G3o  et  non 
en  699.  Ce  fut  au  mois  de  mars  63o  qu'Héraclius  vint  recevoir  la 
Vraie  Croix  à  Hiérapolis  et  la  fête  solennelle  de  l'Adoration  eut  lieu 
à  Jérusalem  le  dimanche  de  la  Passion  (ii  mars  63o).  On  a  établi 
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depuis  longtemps  que  la  fête  de  l'Exaltation  du  i4  septembre  était 
célébrée  à  Jérusalem  avant  Héraclius. 

Ainsi  Héraclius  pouvait  se  flatter  d'avoir  restauré  le  prestige  de 
l'empire,  compromis  gravement  par  les  hontes  du  règne  de  Phocas. 
L'empire  perse,  ennemi  héréditaire  de  la  puissance  romaine,  avait 
reçu  le  coup  le  plus  décisif  que  lui  ait  jamais  porté  un  empereur 
romain,  depuis  sa  fondation  au  ni"  siècle  :  tout  l'Orient  était  arraché 
à  son  étreinte  et  la  guerre  civile  implantée  chez  lui  d'une  manière 
permanente  devait  lui  interdire  tout  relèvement.  En  Occident  même, 
l'échec  des  Avars  devant  Constantinople  en  626  devait  être  le  point 
de  départ  de  leur  décadence.  C'est  à  cette  époque  que  leurs  vassaux, 
Slaves,  Huns  et  Bulgares  se  révoltent  contre  eux.  En  699  apparait 
en  Moravie  le  premier  état  slave  indépendant  sous  le  Franc  Samo. 
En  63o  Avars  et  Slaves  se  déchirent  dans  une  guerre  acharnée  qui  a 
pour  résultat  l'établissement  indépendant  des  Croates  en  Dalmatie. 
Héraclius  paraît  avoir  suivi  ces  événements  avec  intérêt  et  en  636  il 
conclut  un  traité  avec  Kowrat,  Khan  des  Bulgares  de  la  Volga.  La 
situation  de  l'empire  semblait  donc  pour  longtemps  raffermie,  quand 
une  catastrophe  qu'Héraclius  ne  pouvait  prévoir  vint  lui  ravir  le 
résultat  de  ses  efforts.  Avec  l'invasion  arabe  commença  pour  l'empire 
une  nouvelle  période  de  crises  redoutables,  qui  devait  se  prolonger 
jusqu'à  l'avènement  de  la  dynastie  isaurienne. 

IV 

Cette  période  comprend  les  dernières  années  du  règne  d'Héraclius 
(mort  en  64 1),  le  gouvernement  des  Héraclides,  Constantin  HI  (64 1), 
Constant  (64 1-668),  Constantin  IV  (668-685),  Justinien  II  (685-711) 
et  des  empereurs  élevés  au  trône  par  des  révoltes  militaires. 

Préoccupé  d'exposer  aussi  complètement  que  possible  le  détail 
des  événements,  M.  Koulakovsky  n'a  peut-être  pas  cherché  suffi- 
samment à  déterminer  les  causes  d'ordre  général  qui  permettent  de 
les  expliquer.  Comment  se  fait-il  par  exemple  que  la  situation  de 
l'empire,  si  brillante  en  apparence  au  lendemain  du  retour  de  Perse, 
ait  été  transformée  si  profondément  en  quelques  années  ?  En  huit  ans 
(633-64 1)  Héraclius  a  perdu  toutes  les  provinces  que  ses  victoires 
sur  les  Perses  avaient  restituées  à  l'empire  et  le  jeune  empire  arabe, 
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animé  d'un  prosélytisme  religieux,  capable  d'un  élan  irrésistible, 
était  pour  l'empire  byzantin  un  voisin  autrement  redoutable  que 
l'état  des  Sassanides.  liien  plus,  il  se  trouva  qu'en  détruisant  la 
puissance  persane,  lléraclius  avait  travaillé  pour  les  Arabes.  Gomment 
expliquer  en  particulier  la  rapidité  effrayante  de  la  conquête  de  la 
Syrie  qui  dura  cinq  ans  (633-638)  et  celle  de  l'Egypte,  accomplie 
en  moins  de  deux  ans  (fin  639-6/11)!* 

Malgré  l'insuffisance  et  les  contradictions  des  sources,  on  peut 
découvrir  semble-t-il  deux  raisons  qui  expliquent  les  succès  si  faciles 
des  Arabes. 

La  première  est  la  décadence  militaire.  Les  longues  campagnes  de 
Perse  avaient  fini  par  altérer  la  discipline  des  armées,  lléraclius, 
affaibli  par  l'âge  et  préoccupé  surtout  de  discussions  religieuses, 
n'avait  plus  sur  ses  généraux  le  même  prestige  qu'au  début  de  son 
règne.  La  composition  des  armées  n'était  plus  aussi  homogène  :  on 
y  trouve  une  proportion  très  forte  d'Arméniens  et  jusqu'à  des  corps 
d'Arabes  chrétiens.  Les  généraux  arméniens,  issus  de  la  noblesse 
féodale,  paraissent  d'humeur  très  indéjoendante,  comme  ce  Baïan 
qui  se  révolte  à  la  veille  de  la  bataille  de  l'Yarmouk.  Tel  est  le 
caractère  des  deux  principales  armées  que  l'on  voit  opérer  en  Syrie 
contre  les  Arabes,  celle  de  Théodore,  frère  de  l'empereur,  en  634, 
celle  de  Théodore  Trithyrios  en  636.  Après  la  bataille  de  l'Yarmouk, 
Héraelius  donne  l'ordre  d'évacuer  la  Syrie  dont  toutes  les  garnisons 
se  rendent  les  unes  après  les  autres,  et  il  semble  qu'il  soit  devenu 
incapable  d'opposer  de  nouvelles  forces  aux  Arabes. 

En  Egypte  la  situation  militaire  était  encore  plus  grave.  Dans  son 
beau  livre  sur  L'Organisation  militaire  de  l'Egypte  byzantine  (Paris, 
1912) '*,  dont  M.  Koulakovsky  a  reproduit  les  principales  conclusions, 
le  regretté  Jean  Maspero  a  montré  avec  toute  la  précision  désirable 
la  faiblesse  des  eff'ectifs  de  l'armée  d'Egypte  et  le  caractère  insuffi- 
sant de  leur  organisation  :  commandement  partagé  entre  cinq  chefs 
égaux,  recrutement  indigène  et  héréditaire  qui,  loin  de  sauvegarder 
les  qualités  militaires,  a  fait  au  contraire  de  l'armée  une  sorte  de 
garde  nationale,  dont  les  soldats  exerçaient  des  métiers  civils  pour 

'"Cf.  le  compte  rendu  de  cet  ouvrage     le  cahier  de  juillet  1916,  p.  3^4. 
que  M.  M.  Besnier  a  publié  ici  dans 
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accroître  leurs  ressources.  Avant  l'arrivée  des  Arabes  cette  armée 
pacifique  n'avait  jamais  vu  l'ennemi  et  il  ne  semble  pas  qu'avant  64i 
on  lui  ait  jamais  envoyé  des  renforts  de  Constantinople.  Ainsi  en 
Syrie  les  Arabes  ont  eu  affaire  à  des  armées  impériales  affaiblies  par 
l'indiscipline  :  en  Egypte  ils  n'ont  trouvé  devant  eux  que  des  milices, 
dont  les  chefs  et  les  soldats  fuyaient  à  leur  simple  approche.  Seules 
les  forteresses  de  Babylone  et  d'Alexandrie  leur  offrirent  quelque 
résistance. 

Mais  une  autre  raison  rendit  encore  leur  invasion  plus  facile  :  ce 
fut  la  désaffection  des  Orientaux  à  l'égard  de  l'empire,  l'indifférence 
et  la  passivité  qu'ils  témoignèrent.  La  politique  d'Héraclius,  qui 
avait  été  assez  habile  en  Arménie  et  en  Géorgie,  paraît  avoir  été 
déplorable  en  Orient.  Et  d'abord  ce  fut  au  moment  même  oij  les 
Arabes  pénétraient  en  Syrie  qu'Héraclius  publia  son  édit  astreignant 
les  Juifs  au  baptême  (634).  M.  Koulakovsky  a  montré  que  l'ordre 
de  baptiser  les  Juifs  a  été  attribué  à  tort  à  Phocas.  La  concordance 
entre  la  «  Doctrina  Jacobi  »  et  Michel  le  Syrien  lui  a  permis  d'établir  la 
date  de  634  d'une  manière  certaine.  Pendant  l'invasion  persane  les 
Juifs  qui  avaient  accueilli  avec  joie  les  envahisseurs  et  avaient  souvent 
pris  part  au  massacre  des  chrétiens,  avaient  accumulé  contre  eux  des 
rancunes  terribles.  Ledit  d'Héraclius  fut  donc  un  acte  de  repré- 
sailles. Il  est  possible  aussi  que  la  diffusion  d'une  prophétie  d'après 
laquelle  un  peuple  circoncis  devait  conquérir  la  Syrie,  ait  contribué 
à  sa  détermination.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  cet  édit  poussa  une 
multitude  de  Juifs  à  fuir  chez  les  Arabes  et  que  ceux  qui  restèrent 
se  firent  les  guides  et  les  auxiliaires  de  l'invasion.  L'auteur  de  la 
((  Do^clrina  Jacobi  »  nous  montre  les  Juifs  de  Garthage  apprenant 
en  634  avec  une  joie  non  dissimulée  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Sergius,  duc  de  Palestine,  par  les  Arabes. 

Mais  si  les  Juifs  étaient  franchement  hostiles  à  l'empire,  les  senti- 
ments des  chrétiens  d'Orient  n'étaient  guère  plus  favorables  à  son 
égard.  La  chronique  contemporaine  de  Jean  de  Nikiou,  les  vies  des 
moines  coptes,  la  chronique  postérieure  de  Michel  le  Syrien  nous 
apportent  le  même  témoignage.  Tous  se  réjouissent  des  défaites  de 
l'empire  et  y  voient  une  punition  céleste  de  son  hérésie  ((  chalcé- 
donite  ».  Aux  faits  recueillis  par  M.  Koulakovsky  on  peut  ajouter 
ceux    qu'a   rassemblés    Amélineau    dans  son   important  article   sur 
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«  La  conquête  de  l'Egypte  par  les  Aral)e.s  »  {Jievue  Historique,  n,  i  T.. 
t.  ii()-i'J,o).  Nous  savons  déjà  que  la  propagande  monolhélite  avait 
eu  en  Orient  un  insuccès  complet,  tant  du  côté  des  monophvsitcs 
que  dès  orthodoxes.  Lorsque  Cyrus  débarqua  en  Egypte  avec  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  rétablir  l'union,  le  patriarche  monopliy- 
site  Benjamin  s'enfuit  au  désert  sans  même  vouloir  discuter  avec  lui. 
Les  monophysites  qui  avaient  joui  d'une  tranquillité  complète  sous 
la  domination  perse  en  étaient  venus  à  préférer  le  joug  des  Arabes 
à  celui  des  «  chalcédonites  ».  La  politique  habile  des  premiers 
califes  à  l'égard  des  vaincus  fit  le  reste  et  dans  tout  l'Orient  la  vic- 
toire des  Arabes  fut  suivie  du  retour  des  évêques  et  des  moines  en 
exil,  de  la  restitution  des  églises  confisquées,  du  rétablissement  de 
la  hiérarchie  monophysite.  L'appui  prêté  par  les  Coptes  aux  Arabes 
est  attesté  formellement  par  Jean  de  Nikiou.  «  Ce  fut  alors,  dit-il 
après  avoir  raconté  les  premières  victoires  d'Amrou  dans  le  Delta, 
qu'on  commença  à  prêter  aide  aux  musulmans  ^".  »  Et  dans  la 
préface  de  la  «  Grande  Vie  »  de  Schenouti,  une  soi-disant  prédiction 
ajoutée  après  coup  s'exprime  ainsi  sur  le  compte  de  Cyrus  :  «  Ensuite 
se  lèvera  l'Antéchrist,  il  entrera  près  du  roi  des  Grecs  et  il  sera  de 
sa  part  nommé  lieutenant  sur  les  deux  dignités  des  offices  gouver- 
nementaux et  des  évêchés Ensuite  il  combattra  le  pasteur,  le  chef 

des  évêques  d'Alexandrie,  le  chef  des  chrétiens  qui  habitent 
l'Egypte...  ))  (le  patriarche  monophysite  .Benjamin '*'). 

Dans  l'étude  que  M.  Koulakovsky  n'a  pu  connaître  avant  la 
publication  de  son  ouvrage,  Amélineau  a  cherché  à  modifier  l'idée 
que  les  historiens  se  font  de  la  personne  de  Cyrus.  Il  soutient  d'abord 
que  Cyrus,  l'Ai  Mougogîs  des  chroniques  arabes,  a  bien  été  évêque 
du  Phase  et  gouverneur  d'Egypte,  mais  il  nie  qu'il  ait  été  patriarche 
d'Alexandrie.  On  ne  voit  pas  en  effet  que  le  patriarche  orthodoxe 
Georges  ait  été  déposé  et  Jean  de  Nikiou  atteste  qu'il  eut  les 
meilleurs  rapports  avec  Cyrus.  Il  y  a  là  beaucoup  d'obscurité,  mais 
ce  qui  demeure  incontestable  c'est  que  (^yrus  est  arrivé  en  Egypte 
avec  une  double  autorité  spirituelle  et  temporelle.  C'est  ce  qu'affirme 

^^^  Chronique  de  Jean  de  Nikiou. Edit.  .      **'     Amélineau,     La      conquête    de 

et    traduct.     Zotenberg     (Nofices    et  l'Egypte  par  les  Arabes,  Revue  histo- 

extraits    des    manuscrits,    t.    XXIV,  rique,t.  119,  p.  286. 
p.  559). 
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clairement  la  vie  de  Schenouti  citée  plus  haut  et  M.  Koulakovsky 
(p.  i33)  a  tiré  d'une  chronique  ce  détail  curieux  que  comme  signe  de 
son  double  pouvoir  il  portait  alternativement  les  chaussures  noires 
et  les  chaussures  rouges.  A  défaut  d'autre  témoignage,  la  part 
décisive  qu'il  prit  à  la  proclamation  de  l'union  religieuse  en  633 
suffirait  à  montrer  qu'il  était  armé  d'une  autorité  spirituelle.  D'après 
Amélineau,  ce  personnage  a  été  fort  calomnié  et,  ceci  est  hors  de 
doute,  Héraclius  lui  avait  confié  une  tâche  vraiment  ingrate.  Les 
résistances  qu'il  rencontra  l'irritèrent,  et  il  se  peut  qu'il  ait  pris 
quelques  mesures  de  rigueur,  fort  exagérées  d'ailleurs  par  les  sources 
coptes.  La  manifestation  imposante,  que  les  habitants  d'Alexandrie 
firent  en  son  honneur  lorsqu'il  revint  d'exil  en  64 1,  montre  qu'il 
était  loin  d'être  impopulaire.  Il  paraît  avoir  été  le  seul  à  prévoir 
l'orage  qui  menaçait  l'Egypte  et  à  prendre  les  précautions  nécessaires. 
La  vie  de  Schenouti  nous  le  montre  faisant  réparer  les  forteresses  et 
inspectant  le  pays  jusqu'au  Fayoum.  L'histoire  de  sa  trahison 
semble  apocryphe  et  il  fut  simplement  la  victime  destinée  à  expier 
l'imprévoyance  et  l'incapacité  du  gouvernement  de  Constantinople. 
Mais  ce  qui  ressort  surtout  des  conclusions  d'Amélineau,  c'est 
qu'en  dépit  de  qualités  brillantes  et  d'un  dévouement  absolu  à  la 
cause  de  l'empire,  les  efforts  de  Cyrus  étaient  voués  d'avance  à  la- 
stérilité.  Ce  n'était  pas  seulement  la  question  religieuse  qui  éloi- 
gnait les  Egyptiens  de  l'empire.  Au  fond,  depuis  l'époque  lointaine 
où  ils  avaientperdu  leur  indépendance,  ils  avaient  toujours  considérés 
leurs  maîtres  comme  des  étrangers.  Perses,  Macédoniens,  Romains 
et  Grecs  de  Constantinople  n'ont  jamais  été  que  campés  en  Egypte 
et  n'ont  jamais  vu  en  elle  qu'une  terre  d'exploitation.  Les  Egyptiens 
s'étaient  résignés,  le  fellah  recevait  sans  murmurer  la  bastonnade 
et  il  avait  acquis  une  expérience  séculaire  de  la  corruption  adminis- 
trative et  judiciaire.  Un  papyrus  publié  par  Jean  Maspero  nous 
montre  un  riche  cultivateur  en  procès  avec  son  patron  et  s'engageant, 
s'il  le  gagne,  à  verser  le  tiers  de  la  somme  aux  employés  du  duc  de 
Thébaïde**^  On  peut  supporter  de  pareils  maîtres,  mais  on  ne  se 
sacrifie  pas  pour  eux.  Du  moment  que  les  armées  impériales  étaient 

<**    Jean     Maspero.     Les     papyrus      d'archéologie      orientale^      tome     X, 
Beaugé  [Bulletin  de  V Institut  français      p.  1-29). 
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impuissantes  à  sauver  l'Egypte,  il  ne  fallait  pas  compter  sur  les 
Egyptiens  pour  résister  aux  Arabes.  Telles  sont  les  causes  profondes 
qui  expliquent  la  facilité  avec  laquelle  eut  lieu  la  conquête  arabe  de 
l'Orient.  Amélineau  et  Jean  Maspero  ont  constaté  que  les  papyrus 
des  premiers  temps  de  la  domination  arabe  donnent  l'impression 
qu'aucun  changement  ne  s'est  produit.  Les  mêmes  institutions 
administratives  continuent  à  fonctionner  comme  par  le  passé.  A  pari 
quelques  violences  inévitables,  ce  fut  pour  ainsi  dire  sans  aucune 
secousse  que  se  fit  le  passage  de  la  domination  byzantine  h  la 
domination  arabe. 

(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 

Louis  BUÉIHER. 


LE  VIEUX  LYON 

UN  SIÈCLE  D'ÉTUDES  LYONNAISES  SUR  LA  TOPOGRAPHIE 

ET  L'ARCHÉOLOGIE  DE  LYON. 

Félix  Desvernay.  Le  vieux  Lyon  à  l exposition  inlernationale 
urbaine,  1914.  Description  des  œuvres.,  objets  dart  et  curio- 
sités ;  notices  biographiques  et  documents  historiques  inédits; 
VIII-320  p.  in-8,  ICI  gravures.  Lyon,  igiS.  —  Emmanuel  Ving- 
TRiNiER.  Vieilles  pierres  lyonnaises;  viii-328  p.  in-4;  illustré 
de  5  eaux-fortes  et  35o  dessins,  dont  95  hors  texte,  par  Joa.nxès 
Drevet.  Lyon,  191 1.  —  Emmanuel  Vlngtrimer.  Le  Lyon  de  nos 
pères;  viii-334  p.  in-4;  illustré  de  20  eaux-fortes  et  3oo  des- 
sins à  la  plume  et  au  crayon  par  J.  Drevet.  Lyon,  1901. 

Dans  cette  vaste  et  magnifique  exposition  de  191 4  que,  tout  d'un 
coup  et  en  plein  succès,  la  guerre  termina  désastreusement,  il  y 
avait  quelque  part  un  musée  temporaire  du  vieux  Lyon,  en  atten- 
dant le  musée  permanent  dont  la  création  était  déjà  résolue,  le  local 
choisi  —  l'ancien  hôtel  de  Gadagne,  une  très  jolie  maison  de  la 
Renaissance  dans  une  rue  très  noire  du  quartier  Saint-Jean,  —  le 
conservateur  même  désigné,  M.  Félix  Desvernay,  bien  connu  par 
ses  nombreux  travaux  de  bibliographie  et  d'histoire  locales.  C'est 
lui,  naturellement,  qui,  après  avoir  organisé  avec  amour  l'exposition 
du  vieux  Lyon,  a  rédigé  le  catalogue  descriptif  où  s'en  perpétuera  le 
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souvenir.  Il  l'a  rédigé  avec  une  compétence  parfaite,  avec  une  éru- 
dition de  très  bon  aloi,  précise  et  abondante,  si  abondante  qu'on  la 
souhaiterait  quelquefois  moins  prodigue  de  ses  inépuisables  res- 
sources :  par  exemple,  un  médaillon  de  J.-J.  Rousseau  modelé  à 
Lyon  ne  suffisait  sans  doute  pas  pour  motiver  une  notice  de  treize 
pages  sur  les  divers  séjours  du  philosophe  dans  cette  ville. 

En  ce  qui  concerne  la  collection  cataloguée,  le  lecteur  passera, 
je  crois,  par  les  mêmes  impressions  que  le  visiteur  des  petites  salles 
oii  elle  exista  quelques  semaines  seulement.  Celui-ci  jouissait  d'abord 
d'un  plaisir  sans  mélange,  le  plaisir  de  contempler  une  à  une  tant 
de  pièces  belles  ou  curieuses.  Mais  s'il  avait  le  temps  de  s'attarder 
et  le  goût  de  réfléchir  sur  l'ensemble,  il  venait  bientôt  à  être  frappé 
désagréablement  du  manque  d'unité  dans  la  conception  et  d'équi- 
libre entre  les  parties.  Ce  qu'on  avait  voulu  faire,  c'était  une  expo- 
sition historique,  et  cependant,  parmi  beaucoup  de  pièces,  œuvres 
d'art  ou  non,  ayant  un  intérêt  documentaire,  d'autres  s'étaient 
glissées,  qui,  n'ayant  qu'une  valeur  artistique,  auraient  mieux 
figuré  ailleurs,  à  côté,  dans  l'exposition  des  beaux-arts.  Les  quatre 
ou  cinq  derniers  siècles  occupaient  une  place  énorme  par  rapport  à 
celle  du  moyen  âge,  et  surtout  à  celle  de  l'époque  gallo-romaine 
que  représentaient  seulement  l'original  d'une  épitaphe,  la  traduction 
française  de  la  table  Claudienne,  le  moulage  d'une  tête  de  Junon 
en  bronze,  la  gravure  de  la  mosaïque  des  jeux  du  cirque,  l'image 
du  médaillon  en  terre  cuite  de  Plancus  avec  le  Génie  de  Lyon,  et 
quelques  vues  des  fouilles  de  Trion  en  i885.  De  plus,  le  hasard  ou 
l'arbitraire  avaient  manifestement  joué  un  rôle  dans  la  constitution 
de  cet  ensemble  :  alors  que,  seuls,  les  documents  essentiels  et  carac- 
téristiques auraient  dû  y  être  admis,  l'accessoire  et  l'insignifiant  n'en 
étaient  pas  exclus.  Et  enfin,  si  les  premières  séries  étaient  rangées 
suivant  un  ordre  logique,  une  sorte  de  désarroi  semblait  régner 
parmi  les  dernières  :  ainsi,  dans  le  catalogue,  Lyon  à  r époque  gallo- 
romaine  (XLIV)  vient  après  Ballons  et  ascensions  à  Lyon,  avant 
Œuvres  diverses,  la  plupart  peintes,  dessinées  ou  gravées  par  des 
Lyonnais. 

L'exposition  organisée  par  M.  Desvernay  ne  procurait  donc  et  le 
catalogue  rédigé  par  lui  ne  procure  que  des  vues  fragmentaires  du 
vieux  Lyon.  A  ceux  qui  désirent  en  avoir  un  aperçu  intégral,   et 
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qui  peuvent  se  contenter  d'un  aperçu,  les  deux  ouvrages  de 
M.  Emmanuel  Vingtrinier  donneront  satisfaction.  Je  ne  veux  pas 
dire  qu'ils  y  trouveront  tout  le  vieux  Lyon,  au  sens  le  plus  large  du 
mot,  toute  l'histoire  de  Lyon,  hommes  et  choses,  faits,  institutions, 
mœurs,  lieux  et  monuments,  la  ville  et  la  cité.  Non;  ce  que  les 
images  leur  montreront,  ce  sera  presque  uniquement  la  ville;  ce 
que  le  texte,  subordonné  à  l'illustration,  leur  décrira,  ce  sera 
beaucoup  moins  l'existence  de  la  cité  que  le  cadre  où  elle  se  déroula. 
Bref,  l'aperçu  ne  sera  intégral  ou  à  peu  près  que  sur  la  topographie 
et  l'archéologie.  Il  faut  ajouter  que  les  deux  ouvrages  se  complètent 
pour  l'illustration  et  pour  le  commentaire  descriptif.  Le  plan  de 
celui-ci  est  chronologique  dans  Vieilles  pierres  lyonnaises;  les  cha- 
pitres forment  une  série  de  tableaux  où  se  développe  toute  l'évolu- 
tion de  la  ville  depuis  ses  origines  romaines;  tandis  que  Le  Lyon 
de  nos  pères  nous  en  présente,  ou  plutôt  nous  en  devrait  présenter, 
une  vue,  quartier  par  quartier,  prise  à  une  date  choisie.  «  Le  lec- 
teur assiste  aune  promenade  dans  Lyon  en  l'année  i643,  à  la  suite 
de  voyageurs  étrangers,  arrivant  d'Italie  par  la  plaine  dauphinoise 
et  le  faubourg  de  la  Guillotière,  et  ressortant  de  la  ville  par  la  porte 
de  la  Croix-Rousse,  après  l'avoir  parcourue  dans  tous  les  sens  et 
visitée  dans  tous  ses  détails.  On  s'est  efforcé  de  rétablir  les  noms 
des  anciennes  rues,  de  les  montrer  sous  l'aspect  qu'elles  offraient 
en  ce  temps-là,  de  dépeindre  les  monuments  publics  et  les  princi- 
pales habitations  privées  dans  l'état  où  ils  se  trouvaient  alors,  enfin 

d'en  retracer  rapidement  l'histoire  et  les  modifications  successives » 

Par  là  il  faut  entendre  même  les  modifications  futures.  Car 
l'auteur  ne  s'est  interdit  ni  les  digressions  sur  le  passé  ni,  avec  la 
complicité  du  dessinateur,  les  empiétements  sur  l'avenir,  ceux-ci 
grâce  à  un  double  artifice  grossier  qui  consiste  à  mettre  la  légende, 
souvent  très  explicite,  des  images  en  dehors  de  la  convention 
adoptée  pour  le  texte  et  à  prêter  au  narrateur  fictif  le  don  de  prophétie. 
Au  reste,  les  deux  ouvrages  de  M.  Vingtrinier  ne  sont  que  des 
livres  de  vulgarisation  et  ne  peuvent  satisfaire  pleinement  que  le 
grand  public.  Ceux  qui,  par  profession  ou  par  goût,  ne  sauraient  se 
contenter  de  notions  superficielles  et  veulent  voir  le  fond  des  choses, 
devront  recourir  aux  sources  mêmes  que  l'auteur  a  utilisées  pour 
la  partie  la  plus  sérieuse  de  son  texte,  la  description  des  lieux  et  des 
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édifices,  où  se  mêlent  bien  des  enjolivures  anecdotiques  ;  c'est-à-dire 
qu'ils  devront  lire  spécialement  les  études  lyonnaises  sur  la  topo- 
graphie et  l'archéologie  de  Lyon,  écrites  pendant  le  dernier  siècle. 


II 

Lyonnais  de  race  ou  d'adoption,  les  historiens  n'ont  point  manqué 
à  Lyon,  depuis  la  Renaissance.  Mais  ce  furent  trop  souvent  et  trop 
longtemps  des  écrivains  plus  soucieux  de  plaire  par  un  récit  varié 
d'événements  mémorables  que  d'instruire  par  un  exposé  métho- 
dique de  faits  certains.  Quand  ils  ne  marchaient  pas  servilement 
dans  les  traces  de  leurs  devanciers,  ils  allaient  au  gré  de  leur  fan- 
taisie, dépourvus  de  sens  critique  et  de  règles  sûres.  Rien  n'égale  la 
légèreté  de  leurs  assertions  et  la  hardiesse  de  leurs  conjectures. 
N'étaient  les  cas  où  ils  parlent  en.  témoins  et  ceux  où  ils  citent  des 
documents  aujourd'hui  perdus,  les  livres  de  tous  ces  historiens 
antérieurs  au  xix"  siècle  n'intéresseraient  plus  que  la  curiosité  du 
bibliophile.  Et  les  histoires  générales  de  Lyon  publiées  au  xix"  siècle 
ne  sont  pas  sensiblement  meilleures;  celle  de  Clerjon***,  prolixe  et 
négligent;  celle  de  Monfalcon^**,  <(  Histoire  monumentale  qui  ne  l'est 
que  par  son  format  et  par  ses  erreurs,  y>  a-t-on  jju  dire*^'  avec  une 
sévérité  presque  juste;  les  trois  gros  volumes  de  Steyert'^',  que  pré- 
serveront seuls  de  l'oubli  ses  nombreux  dessins  de  pièces  authentiques. 

Bien  plus  utiles  que  ces  ambitieuses  synthèses  sont  les  mono- 
graphies auxquelles  beaucoup  de  travailleurs  lyonnais,  depuis  un 
siècle,  ont  eu  la  sagesse  de  se  consacrer,  exploitant  les  archives 
départementales,  municipales,  hospitalières,  notariales,  trésors  à  peu 
près  intacts,  il  y  a  cent  ans,  et  encore  aujourd'hui  fort  loin  d'être 
épuisés.  Il  va  sans  dire  que  de  ces  investigateurs  la  valeur  est  très 
inégale.  Certains  ne  firent  preuve  que  d'une  bonne  volonté  labo- 
rieuse;  d'autres    étaient  mieux  doués  ou   mieux  dressés;   les  plus 

'*'  Histoire  de  Lyon  depuis  sa  fonda-  9  vol.  in-4. 
tionjusqu'ànos Jours]  1829-1837 ;6vol.  f^'    Gharléty,   dans  Revue  d'histoire 

in-8.  de  Lyon,  I,  p,  10. 

'■^'>  Histoire  de  la  cille  de  Lyon;  i85i;  W  Nouvelle  histoire  de  Lyon  et  des 

3  vol.  in-8;   puis,  Histoire  monumen-  provinces     du    Lyonnais,     1895-1899 

taie  de  la  ville  de  Lyon,  1866-1869;  3  vol.  in-4. 
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récents  l'emportent  gcnér.ilement  sur  les  plus  anciens  par  lY'ducalion 
liistoriquo.  Mais,  en  somme  et  après  un  rigoureux  triage,  le  produit 
total  de  leurs  recherches  donnerait  à  coup  sûr  une  masse  déjà  très 
considérahje  de  matériaux  neufs  et  solides  pour  les  grandes  con- 
structions à  venir. 

Un  petit  livre  puhlic  en  1817,  outre  qu'il  résume  bien  l'état 
contemporain  des  questions  de  topographie  et  d'archéologie  lyon- 
naises, marque  le  commencement  de  cette  ère  nouvelle  où  l'investi- 
gation originale  tendit  ù  remplacer  le  travail  de  seconde  main;  c'est 
la  Description  historique  de  Lyon  par  Gochard.  L'auteur  avait  eu, 
dans  ce  genre,  des  devanciers,  surtout  Glapasson,  autrement  dit 
Rivière  de  Brinais,  avec  sa  Description  de  Lyon,  publiée  en  1761  et 
faite,  selon  son  propre  témoignage,  d'après  Spon  '*  pour  les  anti- 
quités, Menestrier*"  et  Golonia*''  pour  les  monuments  des  siècles 
chrétiens.  Comme  lui,  Gochard  avait  d'abord  travaillé  d'après  ses 
prédécesseurs,  d'après  lui  spécialement,  et  donné  à  ï Indicateur  de 
Lyon  pour  18 tO  une  première  ébauche  de  son  ouvrage,  une  Descrip- 
tion des  curiosités  de  Lyon.  Mais  ensuite  il  s'avisa  que  cette  méthode 
était  mauvaise  et  il  en  suivit  une  meilleure.  «  Je  n'ai  puisé,  dit-il, 
mes  renseignements  qu'à  des  sources  positives.  Gette  attention  m'a 
permis  de  rectifier  une  foule  d'inexactitudes  que  j'avais  commises 
pour  m'en  être  rapporté  trop  aveuglément  aux  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  Lyon.  »  Par  malheur,  ces  ((  sources  positives  »,  il  ne  les  cite  pas 
avec  précision,  et  les  travailleurs  contemporains  ou  même  plus 
récents  négligent  trop  souvent,  comme  lui,  de  produire  leurs 
références. 

Gochard  ne  se  borna  pas  à  dresser  ce  tableau  synthétique  ;  il  fut 
l'un  des  promoteurs  et  l'un  des  artisans  du  travail  d'investigation 
et  d'analyse.  A  la  fin  de  189/i,  il  prenait,  avec  Grognier  et  lîreghot 
du  Lut,  la  direction  des  Archives  historiques  et  statistiques  du  dépar- 
tement   du   Rhône,    recueil    dont   le   titre    indique   assez   clairement 

C'  Rectierche  des  antiquités  et  curio-  mens     avec    des    rechercltes    sur    les 

sites  de  la  ville  de  Lyon,  1673.  autres  choses  remarquables  qui  peuvent 

'^'    Histoire    civile    ou  consulaire  de  attirer  V attention  des  étrangers,  1738; 

Lyon,   1696.  ou  bien  en  tête  de  V Histoire  littéraire 

*^'  Antiquités  de  la  ville  de  Lyon  ou  de  la  ville  de  Lyon,  1728. 
explication  de  ses  plus  anciens  monu- 
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l'esprit   et    le   programme.  Les  Archives,  qui  contiennent  plusieurs 
bonnes  études   sur  des  questions   de  topographie  et  d'archéologie, 
cessèrent  de  paraître  en  i832.  Mais  en  i835  la  Revue  du  Lyonnais 
commençait  sa  carrière,    qu'elle  devait  poursuivre  jusqu'en   1901. 
C'est    dans     ce    périodique    d'une     extraordinaire    longévité,    dans 
quelques  autres  qui  eurent  de  son  vivant  une    existence   beaucoup 
plus  brève,  le  Monde  Lyonnais  (ÎSS0-1SS2),  Lyon  Revue  (1880-1887), 
la  Revue  lyonnaise  (i88i-i885),  et  dans  celui  qui  s'efforça  de  prendre 
sa  place    vacante,    la  Revue  d'histoire    de  Lyon  (1902-19 1 4)  ;  c'est 
aussi     dans    les    publications  des  compagnies  savantes  locales,  les 
Comptes   rendus   (1806-1 853)   et    les    Mémoires    (depuis    i845)    de 
l'Académie,  les  Mémoires  (depuis  1847)  ^^  ^^  Société  littéraire,  que 
l'on  trouvera  la  plupart  des   recherches    et    monographies  définies 
plus  haut.  Ce  vaste  travail  ne  fut  pas,  à  vrai  dire,  un  travail  collectif, 
la  mise  en  commun  des  efforts  individuels  pour  l'exécution  métho- 
dique d'un  dessein  préalable  ;  il  se  développa  d'une  façon  discursive, 
au  hasard    des  préférences  personnelles.  Il  manque  donc   d'unité; 
il  comporte  bien  des  redites  et  bien  des  lacunes.  Mais  tous  les  âges 
et  toutes  les  régions  de  la  ville,  toutes  les  catégories  de  monuments  et 
de  vestiges  y  sont  représentés.  Il  y  faut  joindre  un  fort  contingent 
d'études  publiées  à  part  et  auxquelles  s'appliquent  les  mêmes  obser- 
vations. Articles  de  revues  ou  brochures  et  volumes,  les  uns  et  les 
autres    sont    trop  nombreux    pour  que  je  tente  d'en  dresser  même 
une    liste  choisie.  Je  me  bornerai  à  détacher  de  la  masse,    comme 
exemples  particulièrement  remarquables,  trois  monographies,  celle 
de    V Hôtel   de    Ville    par    Desjardins  '*',   celle    de  la    Cathédrale  par 
Guigue  et  Bégule  '**,  celle  des  fouilles  de  Trion  par  Allmer  et  Dissard*^'. 
Quant  au  surplus,  la  Bibliographie  critique  de  l'histoire  de  Lyon  que 
M.  Charléty  a  donnée  en  1902  aux  Annales  de  notre  Université,  aidera 
les  nouveau-venus  dans  ce  domaine  à  s'y  orienter;  elle  les  aiderait 

(*'  Paris,    1867.    ^f-   Marius  Audin,  chevêche,  Lyon,  1912. 

La  Maison  de  Ville  de  Lyon  et  ses  trans-  (^'    Trion.   Antiquités   découvertes  en 

formations    successives    depuis    16^6,  1885,  1886  et  antérieurement...,  Lyon, 

Lyon,  1914.  1887-1888,  a  vol.  in-8  (Mémoires  de 

^*'  Lyon,   1880.  Cf.  Lucien  Bégule,  TAcadémie  de  Lyon,  classe  des  lettres, 

La    cathédrale  de  Lyon,   Paris,  191 1.  XXV). 
On  peut  ajouter  :  Abbé  Vanel,  L'ar- 
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mieux  encore,  si  un  supplément  ou  une  deuxième  édition   réparait 
les  omissions  de  la  première. 

Certains  ouvrages  de  la  période  qui  nous  occupe  se  distinguent 
des  ouvrages  que  je  viens  de  définir,  parce  qu'ils  sont  inversement  de 
sujet  synthétique.  Synthèses  partielles  d'ailleurs,  qui  n'embrassent 
qu'une  époque  ou  qu'une  région  de  la  ville  ou  qu'une  catégorie 
de  monuments.  Ne  rangeons  pas  dans  cette  classe  les  deux 
volumes  intitulés  Lyon  ancien  et  moderne,  que  publièrent  chez 
Boitel,  en  i838,  ses  collaborateurs  à  la  Revue  du  Lyonnais.  S'ils 
tenaient  la  promesse  de  leur  titre,  ils  seraient  une  synthèse  générale; 
or  ils  sont,  non  pas  même  une  synthèse  partielle,  mais  une  série 
nombreuse  de  monographies  juxtaposées.  Après  avoir  fait  paraître 
sa  Description  d'une  mosaïque  représentant  des  jeux  du  cirque,  l'année 
même  de  la  découverte,  en  1806,  Artaud  achevait,  en  i835,  de 
publier  son  Histoire  abrégée  de  la  peinture  en  mosaïque,  suivie 
de  la  description  des  mosaïques  de  Lyon  et  du  Midi  de  la  France,  texte 
accompagné  d'un  album  de  58  planches,  travail  d'ensemble  précieux 
et  qui  le  serait  davantage,  si  le  contrôle  ne  révélait  que  les  assertions 
ne  sont  pas  toujours  sincères  ni  les  images  toujours  fidèles.  Le 
Lyon  souterrain  du  même  Artaud  (1846),  répertoire  des  trouvailles 
d'antiquités  romaines  jusque  vers  i835,  est  une  œuvre  posthume, 
un  conglomérat  de  notes  plutôt  qu'un  livre  composé,  dont  le  désordre 
rend  l'usage  difficile,  non  moins  que  l'imprécision  des  données  de 
temps  et  de  lieu.  Martin  Daussigny  avait  projeté  de  le  continuer*". 
Allmer  a  réalisé  ce  projet  en  écrivant  Y  Exposé  préliminaire  inséré 
dans  les  deux  ouvrages  qu'il  a  publiés  en  collaboration  avec 
M.  Dissard,  le  Trion  et  le  Musée  de  Lyon.  Le  second  titre  de  ce  dernier 
(i 888-1 898),  Inscriptions  antiques,  précise  le  contenu  :  c'est  un 
recueil  de  tous  les  textes  épigraphiques  romains  provenant  de  Lyon 
ou  concernant  Lyon,  avec  apparat  et  commentaire,  travail  magistral, 
sinon  parfait;  car  Allmer,  autodidacte  tardivement  instruit  des 
choses  romaines,  fut  néanmoins  un  épigraphiste  de  premier  ordre. 
Son  recueil  remplace  avantageusement  celui  d'Alphonse  de  Boissieu, 
Inscriptions  antiques  de  Lyon  {iHi6-iSb^y*K  On  sait  combien  rares, 

i')  Voir  lievue  du  Lyonnais,  i8G3,  I,      pas  été  publié;  le  manuscrit  se  trouve 

p    181.  à  la  Conservation  du  Musée.  La  Des- 

^*)  Le  Musée  lapidaire  d'Artaud  n'a      cription  du  Musée  lapidaire  delà  l'ille 
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les  inscriptions  et  les  mosaïques  exceptées,  sont  à  Lyon  les  vestiges 
de  l'époque  païenne.  Des  monuments  architecturaux  les  ruines  les 
plus  considérables  sont  celles  des  aqueducs.  M.  Germain  de  Mon- 
tauzan  a  fait  des  Aqueducs  antiques  de  Lyon  une  étude  complète 
(1908)''*  que  personne  sans  doute  ne  songera  de  longtemps  à  refaire. 
Il  ne  le  cède  à  aucun  de  ses  devanciers  pour  la  compétence 
technique,  il  l'emporte  sur  tous  par  les  connaissances  générales  et 
la  culture  classique.  Les  savantes  recherches  de  Niepce  concernent 
encore  l'âge  romain;  mais  elles  s'étendent  aussi  à  l'époque  chré- 
tienne. Les  chambres  des  merveilles  ou  cabinets  d'antiquités  de  Lyon 
depuis  la  Renaissance  jusqu'à  la  Révolution  '^'  sont  à  la  fois  un  tableau 
des  éludes  d'archéologie  lyonnaise  durant  cette  période  et  un  cata- 
logue des  collections  dont  les  restes  formèrent  le  premier  fonds  de 
notre  Palais  des  Arts.  A  ce  travail  d'ensemble  rattachons  les  mono- 
graphies du  même  auteur  sur  les  Trésors  des  Églises  de  Lyon^^\  sur 
le  Médaillier  du  couvent  des  Grands-Aufjastins'^\  sur  le  Cabinet  des 
Antiques  et  les  Médailliers  de  l'ancien  collège  de  la  Trinité  et  de  l'Hôtel 
de  Ville^^\  Citons  aussi  Pariset,  Les  Beaux-Arts  à  Lyon  (1878), 
puisque  c'est  «  le  seul  ouvrage  d'ensemble  sur  la  question***^  ».  Parmi 
les  monuments  des  siècles  chrétiens,  ce  sont  les  couvents  qui 
prédominent.  Deux  faits  donneront  une  idée  de  leur  nombre  et  de 
leur  étendue.  Au  cours  du  xvn"  siècle,  43  communautés  ou  confré- 
ries nouvelles  s'établirent  dans  le  centre  delà  ville;  les  monastères 
en  vinrent,  avec  les  hôpitaux,  il  est  vrai,  et  les  édifices  publics,  à 
ne  laisser  aux  habitations  privées  que  le  tiers  de  la  surface  comprise 
dans  l'enceinte.  Ici  les  monographies  abondent  et  certaines  sont 
excellentes,  par  exemple  celle  de  Brouchoud  sur  les  Grands  Carmes  ^^K 
L'abbé  Vachet  a  fait  de  toutes  un  résumé  un  peu  maigre  dans  ses 
Couvents  de  Lyon  (iSgS).  Beaucoup  plus  nourris  et  solides  sont  les 
deux  volumes  de  l'abbé  J.-B.  Martin  et  de  ses  collaborateurs,  Histoire 

de  Lyon,  par  Goraarmond  (i854)  est  '*>  Ibid.  i88a,  lU. 

négligeable.                    '  (^'^  Ibid.  1881,  II. 

(''  Dans  les  Annales  de  VUniversité  *^>  Charléty,    Bibliographie^    p.    84, 

de  Lyon.  n° 687. 

^*'  Revue  lyonnaise,   1881,   I;    i88'i,  ^'>    Histoire  du  couvent   des  Grands 

IV;  188H,  V.  Carmes  de  Lyon^  dans  Revue  du  Lyon- 

'^^Uhid.  i88:i,  VI;  1884,  VIII.  nais,  1888.1889. 
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des  églises  et  chapelles  de  Lyon  (i 908-1 909).  Mais  encore  plus  maigre 
nous  semble  V Inventaire  général  et  descriptif  des  anciennes  maisons, 
par  Jamot'*',  récapitulation  commode  pourtant,  dont  la  pénurie  de 
références  amoindrit  gravement  l'utilité.  Les  mêmes  reproches 
conviennent  aux  aperçus  généraux  sur  lies  voies  publiques,  comme 
le  Guide  du  voyageur  et  de  V amateur  à  Lyon,  par  Cochard  (1826)  et 
le  Dictionnaire  des  rues,  places,  etc.,  par  Bregliot  du  Lut  (i838). 
Aussi  est-il  regrettable  que  les  Essais  historiques  sur  la  ville  de  Lyon 
ou  description  par  ordre  alphabétique  des  quartiers,  places,  rues  et 
monuments  de  la  ville,  insérés  dans  les  Archives  du  Rhône  (volumes 
VII  à  X),  notices  plus  substantielles,  ne  dépassent  pas,  n'épuisent 
même  pas  la  lettre  C  ;  et  surtout  que  Benoît  Vermorel  n'ait  pas  eu 
le  temps  de  faire  pour  tous  les  quartiers  de  Lyon  ce  qu'il  a  fait 
pour  la  moitié  méridionale  de  la  presqu'île. 

Quelques-unes  des  synthèses  partielles  que  je  viens  d'énumérer 
ne  représentent  que  du  travail  de  seconde  main  et  se  rapprochent 
par  là  des  deux  livres,  cités  plus  haut,  d'Emmanuel  Vingtrinier. 
L'œuvre  de  Benoît  Vermorel  est,  au  contraire,  le  fruit  scientifique 
de  l'investigation  directe.  Cependant  cette  œuvre,  ou  plutôt  le 
dessein  qu'il  en  avait  formé,  rappelle  ces  livres  de  vulgarisation  par 
son  caractère  compréhensif  :  Vingtrinier  nous  a  donné  un  semblant 
de  synthèse  générale,  Vermorel  avait  conçu  le  projet  d'une  vraie 
synthèse  générale. 

III 

Cet  admirable  travailleur  mérite  d'autant  plus  d'être  signalé  ici  à 
l'attention  que  la  presque  totalité  de  son  œuvre,  n'ayant  pas  été 
imprimée,  reste  peu  connue  môme  à  Lyon,  inconnue  hors  de  Lyon. 
Elle  ne  comprend  d'ailleurs  que  des  fragments  et  des  matériaux  du 
vaste  ensemble  qu'il  s'était  mis  en  tête  de  construire.  Le  dessein 
auquel  il  consacra  trente  années  de  sa  vie,  non  sans  le  modifier  plus 
d'une  fois,  quand  il  eut  passé  de  la  période  préparatoire  à  l'exécu- 
tion, était  en  somme  une  topographie  historique  de  Lyon.  Il  le  vit 
d'abord  sous  la   forme  d'un  Plan  topographique  et  historique  de  la 

'*'    Dans  Revue  dliistoire   de  Lyon,      augmentée,  a  paru  en  i^oi'>. 
i^o3,  p.  257   et  suiv.  Une  2°  édition. 
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ville  de  Lyon  en  1350,  établi  au  moyen  des  registres  terriers  de 
l'époque,  dont  les  lacunes  seraient  comblées  approximativement  au 
moyen  du  cadastre  consulaire  de  i/igS.  Sur  ce  plan,  non  pas  idéal, 
mais  géométral,  sur  ce  parcellaire  réel,  authentique,  le  plus  ancien 
état  complet  des  lieux  que  les  documents  permissent  de  reconstituer, 
les  transformations  successives  de  la  ville  pendant  les  cinq  siècles 
ultérieurs  devaient  être  figurées  dans  tout  leur  détail,  avec  des 
légendes  qui  en  indiqueraient  les  circonstances,  de  sorte  que  l'on  pût 
du  même  coup  d'œil  voir  ce  qu'était  tel  ou  tel  quartier  en  i35o  et 
suivre  son  évolution  au  cours  des  temps.  «  Chaque  feuille,  dit 
l'auteur  dans  un  prospectus"'  où  il  anticipe  sur  l'avenir  de  son 
travail,  est  un  canevas  qui  contient  les  éléments  pour  écrire  l'his- 
toire topographique  complète  du  quartier  qu'elle  représente.  »  Mais, 
malgré  le  nombre  prévu  des  feuilles,  une  trentaine,  il  s'aperçut  bien 
vite  que  le  manque  d'espace  lui  serait  un  obstacle  insurmontable  et 
il  dédoubla  le  tout  qu'il  avait  défini. 

Le  dédoublement  est  annoncé  dans  l'introduction  d'un  spécimen 
publié  en  1879  :  d'un  côté,  le  plan  sur  chaque  parcelle  duquel 
seront  inscrits  le  nom  du  plus  ancien  propriétaire  connu  avec  sa 
date,  et  celui  du  propriétaire  porté  à  la  matrice  cadastrale  de  i/jqS; 
de  l'autre,  un  texte  contenant  les  indications  qui  n'auront  pu  trouver 
place  sur  la  carte  et  les  notices  des  principaux  changements  surve- 
nus dans  les  propriétés  soit  publiques  soit  privées.  Le  texte  sera 
intitulé  :  Historique  des  rues  de  la  ville  de  Lyon  pour  faire  suite  au 
plan  topographique  et  historique  de  Lyon  en  1350.  Vermorel  hésite 
encore  sur  l'ordonnance  et  l'étendue  qui  conviendraient  le  mieux  à 
ce  texte.  Doit-il,  comme  il  le  fait  dans  le  spécimen,  011  il  étudie 
quelques  rues  «  situées  à  parte  regni,  c'est-à-dire  sur  la  rive  droite 
de  la  Saône  »,  procéder  maison  par  maison,  en  citant  pour  chacune 
tous  les  documents  qu'il  possède?  Il  craint  que  cette  méthode  ne 
soit  monotone  et  fastidieuse.  Ne  ferait-il  pas  mieux  «  de  se  borner 
à  la  nomenclature  des  rues  en  groupant  celles  qui  se  rattachent  à  un 
même  centre,  de  choisir  parmi  les  actes  ceux  qui  fixent  les  différents 
noms  qu'elles  ont  portés...,  d'y  joindre  les  documents  qui  concernent 
certaines   maisons    plus  particulièrement  recommandables  par  leur 

(*)  Plan  topographique  historique  de  la  ville  de  Lyon  en  Î350,  Lyon,  1878. 
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architecture  ou  quelque  circonstance  historique...?  »  A  la  réllexion, 
il  crut  devoir  adopter  la  seconde  méthode,  et  nous  constatons  en 
outre  que  le  dédoublement  de  son  dessein  primitif  eut  pour  consé- 
quence de  l'amener  à  élargir  son  sujet  dans  le  temps  :  le  texte 
remonta  plus  haut  que  le  plan,  jusqu'aux  origines.  En  elTet,  si  l'on 
ne  peut  dresser  un  état  complet  des  lieux  pour  un  âge  antérieur  à 
i35o,  on  ne  manque  pas  de  renseignements  sur  tel  ou  tel  lieu  à 
l'époque  romaine  ou  aux  premiers  siècles  du  moyen  âge. 

Ce  changement  de  méthode  et  cet  élargissement  du  sujet,  nous 
les  constatons  dans  la  seule  partie  de  sa  topographie  que  Vermorel 
ait  rédigée,  celle  dont  jç  parlais  plus  haut,  Ilisloire  et  statistique  des 
voies  publiques  comprises  dans  les  quartiers  de  Bellecour,  Ainay, 
Perruche  et  presqu'île  Perruche,  manuscrit  de  1284  pages  in-^,  en 
deux  volumes,  achevé  et  déposé  aux  archives  municipales  à  la  fin  de 
i88o^'^  Il  annonçait  alors  qu'il  avait  ((  mis  en  chantier  le  quartier 
des  Terreaux  »,  que  cette  partie  formerait  aussi  deux  volumes  in-4 
d'environ  600  pages  chacun  et  qu'il  la  livrerait  au  cours  de  l'année 
suivante.  Mais  la  promesse  ne  put  être  tenue.  On  ne  trouve  aux 
archives  que  ses  notes  sur  ce  quartier  ainsi  que  sur  les  quais  et  ponts 
du  Rhône  et  de  la  Saône.  Quant  au  plan  de  Lyon  en  i35o,  il  y  est 
également  déposé,  dans  l'état  d'imperfection  où  Vermorel  le  laissa, 
sur  la  table  même  où  il  le  dessinait**'. 

A  quiconque  reprendra  la  tâche  énorme  pour  l'accomplissement 
de  laquelle  il  n'eut  pas  assez  de  vie,  ses  notes  fourniront  d'utiles 
matériaux,  les  feuilles  terminées  de  son  plan  un  canevas  commode, 
et  le  texte  partiel  qu'il  a  rédigé  fournira,  dans  une  très  large  mesure, 
un  modèle.  Cet  infatigable  chercheur  était  aussi  un  esprit  vigou- 
reux :  la  multiplicité  touffue  des  circonstances  ne  lui  ôte  pas  la  vision 
nette  des  faits  essentiels;  il  ne  se  perd  pas  dans  les  détails,  il  les 
domine  et  les  compose.  Sur  l'évolution  de  la  ville  et  sur  les  causes 

<*'    Rapport    du    préfet   au   conseil  au   moyen  âge  (partie   des  remparts 

municipal  (10  mars  1881);  cf.  lettre  de  comprise  entre  les  Terreaux  et  Saint- 

Vermorel  (a8  décembre  1880)  au  secré-  Sébasti(;n),   dans  la  Revue  lyonnaise, 

taire  général  de  la  préfecture  (Archives  1881,  I;  et  dans  la  même  l'cvue,  1881, 

municipales,    dossier   du    plan    Ver-  II,  une  réponse  à  Steyert  au  sujet  de 

morel).  Philippe    Lalyanne,    auteur   présumé 

***  Nous  avons  en  outre  de  Vermorel  d'un  plan  scénographique  de  Lyon, 
une  étude  sur  les  fortifications  de  Lyon 
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qui  en  expliquent  les  phases,  i]  a  écrit  dans  la  préface  de  son  spé- 
cimen quelques  pages  qui  révèlent  cette  maîtrise  du  sujet,  cette 
aptitude  à  concevoir  et  à  construire  les  ensembles.  Les  mômes 
qualités  se  retrouvent  dans  l'introduction  de  ses  deux  volumes 
manuscrits.  Ce  n'est  pas  arbitrairement  qu'il  y  groupe  plusieurs 
quartiers  actuels,  et  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'ils  sont  voisins 
qu'il  les  groupe  :  ils  sont  les  parties  d'un  tout  dont  l'histoire  montre 
l'unité.  Le  sol  qu'ils  occupent,  ou  ce  qui  en  émergeait  alors  des 
eaux  et  des  marécages  du  Rhône  et  de  la  Saône,  fut  jadis,  sous 
l'empire  romain,  le  faubourg  commerçant  des  Canabae,  plus  tard 
l'abbaye  d'Ainay.  Par  des  aliénations  successives  consenties  à  des 
ordres  monastiques,  à  des  particuliers  et  à  la  ville,  les  abbés  d'Ainay 
morcelèrent  leur  immense  territoire.  Ce  qu'ils  en  avaient  gardé 
jusqu'au  bout  et  ce  qu'en  possédaient  d'autres  communautés  reli- 
gieuses, la  Révolution  le  vendit  comme  propriété  nationale  et  ces 
derniers  îlots  achevèrent  de  sombrer  dans  la  crue  de  la  ville  laïque. 
Puissent  les  continuateurs  de  Vermorel  voir  avec  autant  de  justesse 
et  composer  avec  autant  de  solidité  l'histoire  topographique  des  deux 
régions  du  vieux  Lyon  qui  forment  avec  Ainay  la  triade  vingt  fois 
séculaire,  les  Terreaux,  l'ancien  Condaie,  Fourvière  et  la  rive  droite 
de  la  Saône,  l'ancien  Lugudunum  proprement  dit. 

Au  reste,  mieux  que  des  continuateurs  qui  termineraient  l'édifice 
commencé  vaudraient  encore  des  successeurs  qui  bâtiraient  de  toutes 
pièces  un  édifice  nouveau.  Car  l'œuvre  de  Vermorel  a  un  défaut 
grave  :  l'archéologie  n'y  tient  pas  la  place  qui  lui  revenait  de  droit. 
Non  qu'il  en  ait  méconnu  l'importance  ou  qu'il  l'ait  sacrifiée  de 
parti  pris  ;  au  contraire,  il  a  dit  ou  il  aurait  dit,  nous  le  voyons  ou 
nous  le  devinons,  sur  les  Canabae,  le  Forum  velus,  Y  Ara  Romae, 
et  sur  leurs  entours,  sur  les- monuments  religieux  ou  civils,  publics 
ou  privés,  du  moyen  âge,  de  la  Renaissance,  du  xvii"  siècle  et  du 
xviii%  tout  ce  qu'il  savait.  Mais  l'archéologie  lui  était  manifestement 
beaucoup  moins  familière  que  la  topographie  et  la  statistique.  Sur 
celles-ci  sa  profession  de  voyer  l'obligea  pendant  de  longues  années 
à  méditer  chaque  jour  et  il  put  à  discrétion  s'en  instruire  aux 
sources  premières.  De  celle-là  il  dut  improviser  sa  connaissance  et 
l'emprunter  aux  livres  d'autrui.  N'ayant  pas  reçu  la  formation  spé- 
ciale qui  était  nécessaire  ici  pour  interroger  soi-même  les  textes  et 
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les  autres  documents,  il  n'a  émis  et  il  n'aurait  émis  que  des  opinions 
toutes  faites  ou  des  hypothèses  fantaisistes.  J'avancerai  même  qu'aux 
sources  dérivées  qui  s'oflraient  à  lui  il  n'a  pas  puisé  aussi  largement 
que  possible  :  tant  son  goût  naturel  que  ses  habitudes  profession- 
nelles le  portaient  vers  l'étude  d'autres  questions.  Voilà  pourquoi  la 
partie  achevée  de  son  œuvre  ne  saurait  être  regardée  comme  défini- 
tive. Les  questions  archéologiques  seront  traitées  à  fond,  non  moins 
que  les  questions  topographiques,  dans  l'oeuvre  nouvelle  de  syn- 
thèse générale,  s'il  se  trouve  jamais  quelqu'un  pour  la  mener  à  bien, 
où  sera  comprise  la  réfection  de  cette  partie,  et  dont  l'auteur  devra, 
non  seulement  condenser,  mais  compléter  au  besoin  —  le  besoin 
s'imposera  souvent  —  tout  le  travail  qui  s'est  fait  depuis  un  siècle 
à  Lyon,  sans  négliger,  bien  entendu,  celui  qui  s'est  fait  hors  de  Lyon. 

Philippe  FABIA. 
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Le  gouvernement  italien  n'a  pas  interrompu  pendant  la  guerre  les  fouilles 
entreprises  depuis  plusieurs  années  à  Ostie.  C'est  faire,  en  effet,  œuvre 
patriotique,  tandis  que  les  légions  de  la  jeune  Italie  ajoutent  une  page 
glorieuse  aux  annales  de  la  péninsule,  que  de  continuer  une  tâche  qui  éclai- 
rera d'un  jour  nouveau  l'histoire  ancienne  de  Rome.  Nous  avons  parlé  ici 
même  des  découvertes  faites  à  Ostie  de  1910  à  1914*'*-  Nous  indiquerons 
aujourd'hui  les  résultats  obtenus  depuis  cette  date.  Ils  ont  été  exposés  par 
M.  Galza,  l'actif  directeur  des  fouilles,  dans  plusieurs  articles,  publiés  princi- 
palement dans  les  Notizie  degli  Scavi. 

Les  fouilles  ont  eu  pour  théâtre  la  région  voisine  du  temple  de  Vulcain  : 
elles  ont  amené  des  découvertes  intéressantes  pour  la  topographie  de  la  ville 
antique,  pour  l'histoire  de  ses  mœurs,  pour  celle  de  sa  vie  économique. 

I.  Porte  d'époque  républicaine  ^*K  —  En  étudiant  de  près  la  direction  et 
l'agencement  du  mur  de  tuf  qui  marque,  le  long  de  la  rue  dite  délie  Pislrine, 

(^"^  Journal  des  Savants,  mars    191 5,  '*'  Notizie  degli  Scavi,  année    191 4, 

p.  i33-i36.  p.  426-429. 
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les  traces  d'une  enceinte  d'époque  républicaine'*',  on  s'est  rendu  compte 
qu'il  s'interrompait  à  la  grande  rue  centrale,  ou  decumanus,  qui  traverse 
la  ville  d'Est  en  Ouest,  pour  reprendre  ensuite  dans  la  direction  Nord-Sud. 
On  a  reconnu  que  cette  porte  était  précédée,  du  côté  de  l'Ouest,  par  deux 
cours  rectangulaires,  en  sorte  que  l'ensemble  comprenait  en  réalité  trois 
portes  successives  :  c'est  le  dispositif  que  l'on  retrouve,  avec  des  variantes, 
dans  la  plupart  des  enceintes  fortifiées  du  monde  antique.  M.  Galza  se 
demande  si  ce  mur  représente  l'enceinte  occidentale  ou  orientale  de  la  cité, 
et  il  inclinerait  plutôt,  ce  semble,  vers  la  première  hypothèse.  Il  ne  faut 
point  douter,  cependant,  que  la  seconde  ne  soit  la  vraie.  Cette  porte  est  la 
porte  Est  de  l'antique  cité  républicaine  :  c'est  toujours,  en  effet,  vers  l'inté- 
rieur de  la  ville  que  l'enceinte  est  doublée  ou  triplée.  Ostie  elle-même  en 
offre  un  exemple  dans  la  grande  porte  de  l'Est  découverte  par  Vaglieri  en 
19 10.  Il  faut  donc  admettre  qu'Ostie  s'est  agrandie  non  du  côté  de  la  mer, 
mais  vers  Rome  :  le  mouvement  s'est  d'ailleurs  continué  au  moyen  âge, 
puisque  le  Château  d'Ostie  est  aujourd'hui  à  plusieurs  centaines  de  mètres  à 
l'Est  de  la  porte  Vaglieri.  La  première  porte  fut  abandonnée  à  une  époque 
encore  très  ancienne,  puisqu'elle  fut  recouverte  d'une  chaussée  qui  est  elle- 
même  «  de  construction  et  de  niveau  fort  antiques  ».  Il  nous  paraît  très 
probable  que  la  porte  Vaglieri  est  contemporaine  de  la  construction  de 
cette  chaussée,  l'une  et  l'autre  témoignant  d'un  agrandissement  de  la  cité 
vers  l'Est  avant  la  fin  de  la  République. 

A  quelques  mètres  de  la  porte  découverte  en  19 14,  vers  l'Ouest,  on  a  mis 
au'jour  les  traces  de  cinq  petites  salles  qui  paraissent  remonter  à  la  même 
époque  que  la  porte  elle-même.  Elles  sont  sous  le  portique  de  la  place  qui 
s'étend  devant  le  temple  de  Vulcain,  et  où  l'on  reconnaît  le  forum  d'Ostie. 
M.  Galza  propose  d'y  voir  des  boutiques  de  l'ancien  forum.  C'est  une  raison 
de  plus,  d'ailleurs  signalée  par  M.  Galza  lui-même,  pour  ne  pas  considérer 
la  porte  voisine  comme  la  limite  occidentale  de  la  cité  républicaine. 

2.  Maisons  à  balcon.  Mithraeum.  Autel  des  dieux  Lares.  —  La  place 
du  temple  de  Vulcain  est  reliée  à  la  rue  dite  délie  Pistrine  par  une  artère 
parallèle  au  decumanus,  et  qu'on  a  dénommée  rue  délia  Casa  di  Diana, 
du  nom  de  la  principale  des  maisons  qui  la  bordent.  Cette  maison  offre  le 
type  le  plus  complet  de  la  maison  de  rapport  romaine,  entièrement  diffé- 
rente de  la  maison  de  maître  à  atrium,  dont  Pompéi  a  fourni  tant  d'exem- 
plaires achevés.  L'importance  de  la  découverte  et  l'intérêt  du  commentaire 
qu'en  a  fait  M.   Galza  ont  été  signalés  tout  récemment  dans  cette  revue 

^^^CL  Journal  des  Sai'ants, mars  i9i5,p.  184. 
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par  un  savant  article  de  M.  Ed.  Cnq  "  :  nous  n'y  insisterons  don.  j.Mini. 
La  physionomie  de  la  rue  délia  Casa  di  Diana,  telle  que  l'archéc^logie  la 
fait  revivre,  est  des  plus  intéressantes  :  au  rez-de-chaussée,  des  boutiques, 
dont  une,  parfaitement  conservée,  nous  présente  un  débit  de  boissons  avec 
comptoir  revêtu  de  plaques  de  marbre**';  aux  premier  et  deuxième  étages, 
des  fenêtres  à  balcons  de  types  divers,  dont  le  plus  remarquable  est  celui 
qui  dresse  une  terrasse  à  la  hauteur  du  deuxième  étage,  par  le  moyen  de 
voûtes  encadrant  les  fenêtres  du  premier*^'. 

Dans  un  coin  de  la  maison  dite  de  Diane,  on  a  découvert  un  Mithraeuni 
qui  vient  s'ajouter  aux  monuments  déjà  nombreux  du  culte  du  dieu  Soleil 
à  Ostie.  Ce  sanctuaire,  de  pauvre  apparence,  présente  les  caractéristiques 
habituelles  des  Mithraea  :  obscurité  du  local;  le  long  des  parois,  le  banc 
continu  où  s'agenouillaient  les  fidèles;  au  fond,  un  autel  surmonté  d'une 
niche;  près  de  l'entrée,  une  petite  fosse  pour  le  sang  du  sacrifice.  Mais  on 
y  constate  deux  particularités  notables  :  d'abord,  il  ne  semble  pas  que  la  niche 
ait  jamais  été  occupée  par  le  traditionnel  relief  de  Mithra  taurochtone; 
d'autre  part,  de  chaque  coté  de  l'autel,  dans  la  face  antérieure  du  piédestal 
de  la  niche,  sont  encastrés  deux  petits  bustes  de  facture  grossière,  l'un  mascu- 
lin, l'autre  féminin.  L'autel  est  dédié  par  un  prêtre  du  dieu,  portant  le  titre 
de  père,  qui  correspond  au  dernier  degré  de  l'initiation  :  comme  une  autre 
inscription  d'Ostie  porte  dédicace  au  même  personnage  d'une  statue 
d'Ahriman,  dieu  perse  identifié  dans  le  monde  grec  avec  Hadés,  M.  Galza 
se  demande  si  ce  n'était  point  là  le  dieu  adoré  dans  le  sanctuaire  :  ains' 
s'expliquerait  l'absence  du  relief  traditionnel,  et  la  présence  des  deux  petits 
bustes,  qui  représenteraient  Hadés  et  Perséphone^". 

Entre  la  maison  de  Diane  et  le  decumanns,  on  a  exploré  un  vaste  pâté 
de  maisons  où  l'on  trouve  des  signes  multiples  de  réfections  et  modifications 
successives,  nous  conduisant  jusqu'aux  dernières  années  de  l'Empire'^'. 
Parmi  les  trouvailles  faites  au  cours  de  ces  fouilles,  deux  méritent  particu- 
lièrement de  retenir  l'attention.  C'est  d'abord  une  colonnette  de  profil  irré- 
gulier sur  laquelle  est  sculptée  en  bas-relief  la  figure  du  Bon  Pasteur.  C'est 
ensuite  un  autel  de  forme  cylindrique,  autour  duquel  court  une  frise  repré- 
sentant Hercule  auprès  d'un  autel,  et  de  chaque  côté  des  Faunes  dansant, 
porteurs  de  la  situla  :  il  faut  voir  dans  ces  personnages  une  représentation, 

'*'  Ed.    Guq,    La   maison   romaine  à  ^^^  Notizie,  iQiS,  p.  3a6. 

V  époque  impériale.  Journal  des, Savants,  ^*^  Notizie,  1915,  p.  32^-333. 

juin  1917,  p.  -241.  '*"  Notiaie,  1916,  p.  i43;  p.  176-180* 

^*>  Notizie  degli  Scavi,  191 5,  p.  29. 
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en  vérité  fort  curieuse,  des  dieux  Lares  :  une  inscription  nous  apprend  en 
effet  que  le  çicomagister  a  dédié  l'autel  aux  Lares  du  quartier  :  \yicom]ag 
[istef)  d[e)  s[ua)  p(ecunid)  f[aciundum)  c[uravii).  Laribus  vici  n[ostri) 
sacrum  ''^ 

La  forme  des  lettres,  et  le  style  du  bas-relief,  qui  porte  nettement  la 
marque  de  l'école  néo-attique,  assifçnent  comme  date  à  ce  monument  le 
i"  siècle  de  notre  ère. 

3.  Les  boulangeries.  —  Près  de  la  maison  de  Diane,  dont  il  est  séparé 
par  une  étroite  ruelle  faisant  corps  avec  lui,  se  trouve  un  vaste  bâtiment 
déjà  partiellement  exploré  en  1860,  et  appelé  dès  lors  «  les  boulangeries  ». 
On  en  a  achevé  le  déblaiement  en  1916 '*'.  Il  présente  un  ensemble  de 
16  locaux  d'importance  inégale.  Dans  les  plus  vastes,  on  a  trouvé  de  nom- 
breux moulins  de  type  classique,  des  pétrins  ronds  en  pierre  <^\  et  les  traces 
de  deux  fours  énormes.  L'édifice  paraît  avoir  été  détruit  par  un  incendie  et 
abandonné  au  iii"  siècle  de  notre  ère.  Ce  monument  nous  donne  une  idée 
concrète  du  rôle  joué  par  Ostie  dans  l'alimentation  do  Rome  :  car  il  nous 
paraît  probable  que  cet  ensemble  de  boulangeries  fournissait  du  pain  non 
seulement  aux  habitants  d'Ostie,  mais  aussi  à  ceux  de  la  capitale. 

Dans  la  ruelle  qui  longe  l'édifice  et  le  sépare  de  la  maison  de  Diane,  on  a 
déblayé  un  modeste  sanctuaire  :  l'autel  est  en  maçonnerie;  le  pavement,  en 
mosaïque  blanche  et  noire,  représentait  une  scène  religieuse  dont  on  distingue 
encore  un  personnage  dans  l'attitude  du  victimaire;  les  murs  ont  été  à  deux 
reprises  couverts  de  fresques  à  sujet  également  religieux  :  la  figure  la  mieux 
conservée  est  celle  du  dieu  Sylvain.  Le  tout  d'un  art  assez  grossier. 

L'étage  supérieur  de  l'immeuble  était  occupé  par  des  gens  de  goût  plus 
délicat  que  les  humbles  fidèles  de  ce  sanctuaire.  C'est  de  là,  en  effet,  que 
proviennent  une  série  d'objets  en  bronze,  vases,  candélabres,  lampes, 
appliques  et  statuettes,  qui  témoignent  qu'il  se  trouvait,  parmi  les  marchands 
d'Ostie,  des  amateurs  d'art.  On  remarque  surtout  parmi  ces  petits  bronzes  un 
buste  de  nègre,  vêtu  d'un  pèlerine  dont  le  capuchon  est  ramené  sur  l'épaule 
gauche;  une  statuette  représentant  Hercule  enfant;  une  autre  figurant  une 

<''iVofisie,  1916,  p.  145-148.  M.  Calza  doivent    plutôt    être   rapprochés   des 

lit,  à  tort  :  Laribus  vicin[is).  pétrins  en  pierre,  rectangulaires,  dont 

''^^  Notizie,  191F,  p.  242-250.  nous     avons     cru    pouvoir    affirmer 

'^^    Ces    pétrins    ne    portent    pas,  l'existence     dans     mainte     ruine    de 

comme   ceux    de    Pompéi,  les  traces  l'Afrique  romaine  (cf.  Gigthis,  Étude 

d'un  axe  central  assurant  la  rotation  d'histoire  et  d'' archéologie  sur  un  empo- 

d'une  pièce  de  bois  perpendiculaire  :  rium  de  la  petite  Syrte.  Nouvelles  Archi- 

ils  n'étaient  donc  pas  mécaniques,  et  ves  des  Missions,   14*'  fasc.  p.  95-97)' 
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déesse  qui  emprunte  ses  attributs  à  la  fois  à  Minerve  et  à  Junon  :  M.  Calza, 
rappelant  à  ce  propos  la  J itno  Sospiia  de  Lanuvium,  voit  dans  celle 
statuette  la  création  d'un  art  proprement  latin**', 

4-  La  place  des  corporations.  —  L'exploration  de  cette  place  désor- 
mais célèbre  peut  être  considérée  comme  achevée  par  le  dégagement  du  côté 
nord,  terminé  en  19 16.  On  a  fait  de  ce  côté  une  observation  topographique 
importante  :  l'ancien  lit  du  Tibre,  que  l'on  situait  jusqu'ici  tout  près  de  la 
dite  place,  doit  être  reporté  à  environ  200  mètres  plus  au  Nord  :  sa  rive 
gauche  correspondait  à  peu  près  à  la  rive  droite  actuelle^*. 

M.  Calza,  rassemblant  toutes  les  données  archéologiques  fournies  par  le 
déblaiement  de  la  place  des  corporations,  a  tenté  d'en  retracer  l'histoire  et 
d'en  déterminer  le  caractère.  Ses  conclusions  sont  les  suivantes'^'.  La  concep- 
tion architecturale  du  portique  est  contemporaine  de  la  construction  du 
théâtre  :  l'enseYnble  remonte  à  l'époque  d'Auguste,  et  plus  précisément, 
peut-être,  d'après  un  fragment  d'inscription,  au  3^  consulat  d'Agrippa 
(27  av.  J.-C).  Les  dimensions  exceptionnellement  vastes  de  ce  portique 
font  penser  à  M.  Calza  que  loin  d'avoir  à  l'origine  une  signification  pure- 
ment décorative,  il  fut  dès  le  début  destiné  aux  besoins  des  corporations 
d'Ostie.  Claude  modifia  profondément  le  portique  en  le  doublant  et  en 
reliant  les  colonnes  médianes  au  mur  du  fond  par  une  série  de  murs  trans- 
versaux :  ainsi  étaient  déterminées  60  petites  pièces  où  furent  établis  les 
bureaux  de  différentes  corporations  concourant  au  service  de  l'annone. 
Commode  augmenta  encore  le  nombre  de  ces  locaux  en  condamnant  l'entrée 
nord  du  portique,  qui  jusque-là  s'ouvrait  largement  de  ce  côté  par  huit 
arcades.  Les  mosaïques  qui  décoraient  le  sol  du  portique  devant  le  seuil  de 
chaque  pièce  furent  recouvertes  par  de  nouveaux  pavements  qui  indiquaient 
avec  plus  de  netteté  l'affectation  de  chacune  à  telle  corporation  particulière. 
Enfin  on  bâtit  au  milieu  de  la  place  un  temple,  peut-être  consacré  à  Cérès. 

M.  Calza  pense  que  les  petites  pièces  ménagées  sous  le  portique  ne  sont 
point,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  des  scholae,  ou  lieux  de  réunion  des 
collèges  :  d'une  part  elles  sont  bien  trop  exiguës*  et  d'autre  part  elles  ne 
présentent  aucune  trace  du  culte  qui  ne  manquait  jamais  de  présider  à  la 
vie  corporative.  Ce  sont  des  slationes  :  le  mot  se  trouve  au  moins  sur  un  des 
pavements  qui  servent  d'enseigne  à  ces  bureaux,  et  011  on  lit  :  stat[io) 
Sabratensium.  Ce  mot  désigne,  d'après  M.  Calza,  des  bureaux  chargés  des 

<*>  Notizie,  ujiSjp.  a5o-257.  Journal  **>  Notizic^  M)'^'  P-  '^9* 

of  Roman  studies,  iqiS,  p.  i65-i7vi  et  <^>  Bull,    comunale,    i«ji5.   fasc.    II- 

pl.  XL  III. 


470  VARIETES. 

rapports  entre  l'office  gouvernemental  de  l'annone  et  les  dififérentes  corpo- 
rations qui  étaient  à  son  service.  L'organisation  de  ces  bureaux  remonterait 
à  Auguste,  qui  ne  se  serait  pas  borné  à  supprimer,  comme  nous  le  savons  par 
Suétone,  tous  les  collèges  qui  n'étaient  pas  «  anciens  et  légitimes  »,  mais 
encore  aurait  soumis  les  autres  à  un  contrôle  effectif  de  l'Etat. 

On  voit  par  cette  rapide  revue  que  l'intérêt  des  fouilles  d'Ostie  reste  tou- 
jours de  premier  ordre,  et  que,  tout  en  ouvrant  la  voie  à  de  nouvelles  décou- 
vertes, elles  permettent  déjà  d'intéressants  essais  de  synthèse, 

L.-A.    GONSTANS. 

p. -S.  —  Notre  article  [était  déjà  à  l'impression,  quand  nous  avons  eu 
connaissance,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Franz  Cumont,  de  découvertes 
nouvelles.  On  a  reconnu  l'existence,  entre  le  decumanus  et  le  Tibre,  d'un 
grand  marché  de  plan  rectangulaire,  comportant  sur  chaque  côté  une  série 
de  magasins,  et,  au  milieu,  deux  cours  que  sépare  un  édifice  central.  Dans 
une  maison  voisine  de  la  casa  di  Diana,  on  a  mis  au  jour  une  vaste  salle 
avec  pavement  en  mosaïque,  et  peintures  murales  représentant  des  philo- 
sophes et  des  poètes.  Plus  intéressante  encore  est  la  découverte  d'un  frag- 
ment de  grande  inscription  contenant,  avec  les  noms  des  magistrats  de  Rome 
et  d'Ostie  en  fonction  pendant  les  années  36,  87  et  38  de  notre  ère,  la  rela- 
tion des  événements  importants  de  ces  années-là  :  en  particulier  celle  de  la 
mort  de  Tibère,  survenue  le  16  mars  37  à  Misène,  et  des  funérailles  solen- 
nelles qui  lui  furent  faites  à  Rome,  après  que  le  corps  y  eut  été  apporté  sur 
les  épaules  des  soldats.  Voici  d'ailleurs  le  texte  de  cette  inscription,  qui  a 
été  publiée  presque  simultanément  par  M.  Calza  dans  les  Notizie  degli  scai'i 
et  par  M.  Paribeni  dans  le  BuUetino  comunale  : 

M[arcus)  Porcins  Cato.  K[alendis)  nov[enibribiis)  pars  Circi  inter 
Ultores  arsit,  ad  quod  T\f\{heriits)  Caesar  sestcrtium  millies  pubUc{o) 
\^d^^edi^.  Duumviri  c{ensoria)  p{otestate)  fj{uinquennales)  :  T[ittis)  Sextius 
African[us\A{uhis)Ei^riliusRufus;praef[ecti):Q{uintns)FahinsLongus, 
A{idus)  Egrilius  Riifus;  in  locum  A{uli)  Egrili  Rufi  M{arcus)  Naevius 
Optatus  pon\t\{ifex)  Volkani  creatus  decimo  sexto  /c[alendas)  au[g\[ustas). 

Gn{aeus)  Acerronius,  G{aius)  Poniiu[s];  k[alendis)  jul[iis)  G{aius) 
Caesar,  Ti{berius)  Claudius  Nero  Ca[es'\{ar);  k[alendis)  sept[emhribus) 
A[ulus)  Caecina  Paetu\s~\,  G{aius)  Caninius  Rebiiii[s].  Decimo  septimo 
k{alendas)  apr{iles)  Ti[berius)  Caesar  Misen[i]  excessit;  quarto  k[alen- 
das)  apr{iles)  corpus  in  urbe{m)  perlatum  per  mili[tesy,   tertio  non{as) 
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apr{iles)  f{unere)  p{ubUco)  e{latus)  e{st).  K{alendis)  mais  Antonia  diem 
siium  obii[t].  k{alendis)  jun{iis)  con<r{iarium)  d{wisnm)  denariorum 
septuaginta  quinquc;  deciino  tertio  (ou  quarto?)  Ii{alendas)  aug{uxtas) 
alteri  (sic)  denariorum  septuaginta  quinque;  duumviri  :  G{aius)  Caecilius 
Montan[us],  Q{uintus)  Fabius  Longus  iterum. 

M{arcus)  Aquila  Jutian{us),  P{ubliHs)  Nonius  Aspren[as],'  k{alendis) 
jul{iis)  Ser{gius)  Asinius  Celer,  Sex{tius)  Nonius  Quintilian[us].  Quarto 
idus  jun{ias)  Drusilla  excess[it].  Decimo  secundo  k{alendas)  nov{enibres) 
Aemiliana  arser[unt). 
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Raymond  Henry  Lacey,  The  Eques- 
trian  Officiais  of  Trajan  and  Hadrian  : 
Their  Careers,  ix'ith  sortie  Notes  on 
Hadrian  s  Reforms.  Londres,  Hum- 
phrey  Milford,  191 7. 

Dissertation  inaugurale  de  l'Univer- 
sité de  Princeton,  faite  avec  soin  et 
méthode.  On  pourrait  se  demander  à 
première  vue  pourquoi  l'auteur  a 
borné  son  sujet  à  l'étude  des  inscrip- 
tions relatives  aux  chevaliers,  sans 
l'étendre  à  celles  qui  relatent  des 
fonctionnaires  d'ordre  sénatorial,  s'il 
ne  nous  avait  pas  indiqué  lui-même 
que  son  dessein  n'était  pas  de  dresser 
une  prosopographie  équestre  pour  la 
période  par  lui  choisie  :  c'eût  été,  en 
effet,  un  effort  assez  faible  et  de  peu 
de  portée.  Ce  qui  est  plus  intéressant 
que  les  listes  dressées  dans  cette 
brochure,  ce  sont  les  conclusions  que 
M.  Lacey  en  a  tirées  sur  les  change- 
ments apportés  par  Hadrien  dans  les 
différentes  branches  de  l'administra- 
tion romaine.  On  sait  que  cet  empereur 
passe  pour  avoir  fait  aux  chevaliers 
une  place  beaucoup  plus  importante 
que  ses  prédécesseurs  :  c'est  lui  qui 
aurait  remplacé  les  affranchis  par  des 
chevaliers  dans  les  hautes  situations 
administratives,  qui  aurait  créé  l'avocat 


du  fisc  et  fait  de  cette  charge  le  début 
de  la  carrière  équestre,  sans  exiger 
pour  ceux  qu'il  y  appelait  aucun 
service  militaire  préparatoire,  etc.  En 
comparant  les  titulaires  de  ces  diffé- 
rentes fonctions  sous  Hadrien  et  sous 
les  empereurs  de  la  fin  du  i"  et  du 
début  du  II*  siècle,  l'auteur  est  arrivé 
à  une  conclusion  intéressante,  qu'il 
formule  ainsi  :  «  Les  empereurs  avant 
Hadrien,  en  commençant  par  Othon 
et  Vitellius,  ont  placé  occasionnelle- 
ment des  chevaliers  dans  les  plus 
hautes  positions  administratives;  sous 
Trajan,  spécialement,  les  affranchis 
furent  remplacés  par  des  chevaliers 
dans  un  certain  nombre  de  postes 
importants.  Hadrien  employa  des 
membres  de  l'ordre  équestre  d'une 
façon  permanente  là  où  ses  prédéces- 
seurs les  avaient  employés  par  occa- 
sion. »  Le  même  fait  a  déjà  été  signalé 
pour  d'autres  princes.  On  est  tenté 
d'attribuer  les  réformes  importantes 
qui  se  sont  produites  sous  l'Empire 
romain  à  de  grands  noms.  Mais  qu'il 
se  nomme  Hadrien,  Dioclélion  ou  Cons- 
tantin, le  réformateur  n'a  fait  bien 
souvent  que  consacrer  les  change- 
ments que  la  lente  transformation  de 
la  société  et  des  usages  avait  préparés 
et  esquissés  avant  lui.  R.  C. 
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Garolina  Lanzani.  Mario  e  Silla, 
storia  délia  democrazia  roinana  negli 
anni  87-82  a.  Cr.  (Biblioteca  di  filo- 
logia  classica,  IX).  Un  vol.  in-8, 
384  P-  Gatane,  Franc.  Battiato,  191 5. 

Mme  Lanzani  nous  donne,  d'après 
un  examen  minutieux  et  critique  des 
sources,  le  récit  détaillé  des  événe- 
ments dont  Rome  et  l'Italie  furent  le 
théâtre  pendant  les  années  87  à  82 
avant  J.-G.  Ge  qui  fait  l'intérêt  de  cet 
épisode,  c'est  qu'alors,  pour  la  pre- 
mière et  la  seule  fois  de  toute  son 
histoire,  la  république  romaine  eut  à 
sa  tête  un  gouvernement  démocratique, 
au  vrai  sens  du  mot.  Les  trois  parties 
du  livre  montrent  successivement 
comment  la  démocratie  s'établit,  com- 
ment elle  usa  du  pouvoir,  comment 
elle  fut  renversée. 

En  87  Sylla  part  pour  l'Orient,  avec 
le  titre  de  proconsul  d'Asie  et  la  mis- 
sion de  combattre  Mithridate.  Son 
absence  laisse  le  champ  libre  à  ses 
adversaires.  L'un  des  consuls,  L.  Gor- 
nelius  Ginna,  se  rallie  au  programme 
des  démocrates,  répartit  entre  les 
trente-cinq  tribus  les  Italiques  nou- 
vellement admis  au  droit  de  cité  et 
rappelle  les  exilés.  L'autre  consul, 
Octavius,  lui  tient  tête  et  le  fait 
déposer.  Ginna  cherche  un  point 
d'appui  hors  de  Rome,  auprès  de 
l'armée  de  Gampanie  et  des  villes 
alliées;  Marius  débarque  à  Télamon 
pour  prendre  la  tête  du  mouvement 
révolutionnaire  et  arme  les  esclaves 
d'Étrurie.  Après  une  courte  campagne, 
marquée  d'abord  par  un  succès  d'Octa- 
vius  au  Janicule,  les  Marianites  con- 
cluent une  alliance  avec  les  Samnites 
et  font  appel  aux  esclaves  de  Rome. 
Le  gouvernement  légal  doit  entrer  en 
composition  avec  eux  et  leur  ouvrir 
les  portes  de  la  capitale;  leur  victoire 
est  marquée  par  cinq  jours  de  mas- 


sacres. Marius,  nommé  consul  pour 
la  septième  fois  en  même  temps  que 
Ginna,  meurt  en  plein  triomphe,  sans 
avoir  pu,  comme  il  le  souhaitait,  se 
substituer  à  Sylla  en  Orient  et  vaincre 
Mithridate.  ' 

Rome  a  désormais  à  sa  tête  des 
consuls  démocrates  :  d'abord  Ginna  et 
L.  Valerius  Flaccus,  élu  comme  suf- 
fectus  en  remplacement  de  Marius, 
puis  Ginna  et  Garbon,  enfin  Garbon 
seul,  après  la  mort  de  Ginna.  Ils  gou- 
vernèrent avec  modération  et  prirent 
de  sages  mesures  pour  régler  la  ques- 
tion des  dettes  et  la  réforme  monétaire, 
l'application  de  la  loi  judiciaire,  le 
recensement,  l'administration  provin- 
ciale, la  répartition  des  libertini  dans 
les  tribus.  Gependant  Sylla,  par  ses 
victoires,  se  créait  de  nouveaux  titres 
à  dominer  Rome  ;  pour  conjurer  ce 
péril,  Flaccus  réunit  une  armée  et 
voulut  aller  combattre,  de  son  côté, 
Mithridate  en  Asie,  mais  son  lieute- 
nant Fimbria  le  fit  massacrer  par  ses 
propres  soldats.  Le  rapport  adressé 
par  Sylla  au  Sénat  sur  l'œuvre  glo- 
rieuse qu'il  avait  accomplie  et  l'ambas- 
sade qu'il  reçut  en  réponse,  lui  donnant 
toutes  garanties  pour  sa  sécurité  per- 
sonnelle, préparèrent  son  retour  et  la 
chute  de  la  démocratie. 

Bientôt  en  effet  Sylla  débarque  à 
Brindisi  et  la  lutte  s'engage  entre  ses 
légions  et  les  armées  des  consuls. 
Pendant  le  consulat  de  L.  Gornelius 
Scipion  et  L.  Norbanus  Balbus  en  83 
et  celui  de  Garbon  et  Marius  le  Jeune 
en  82,  les  Syllaniens  sont  partout 
vainqueurs;  les  démocrates  se  vengent 
en  recommençant  à  massacrer  leurs 
adversaires,  mais  bientôt  la  bataille 
de  la  Porte  GoUine  livre  Rome  à  Sylla 
et  la  reddition  de  Préneste  achève 
l'écrasement  des  démocrates. 

Mme  Lanzani  a  pour  eux,  et  sur- 
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tout  pour  leur  principal  représentant, 
Cinna,      beaucoup     d'indulgence     et 
d'admiration.    Ils  ont  été  jugés  avec 
une  excessive  sévérité,  parce  que  le 
plus  souvent  on  a  écrit  l'histoire  de 
Rome  dans  un  esprit  aristocratique. 
Il  reste  à  Cinna  tout  au  moins  le  grand 
mérite  d'avoir  ouvert  la  cité  romaine 
aux  Italiques  et  de  telle  façon  que  la 
réaction  syllanienne  elle-même  n'a  pu 
revenir  sur  le  fait' accompli.   D'autre 
part  on  a  reproché  aux  démocrates  de 
s'être  montrés  défavorables  à  la  guerre 
contre     Mithridate,     d'avoir    négocié 
avec  lui,  de  s'être  appuyés  en  Espagne 
et  en  Afrique  sur  les  vaincus,  d'avoir 
armé  les  esclaves.  C'est  qu'ils  étaient 
imbus    des    principes    élevés    de    la 
philosophie  grecque;  ils  dépassaient 
le   concept  étroit  de   la   cité   antique 
pour  rêver  de  cosmopolitisme  humain 
et  d'égalité  sociale.  Idées  généreuses, 
mais  qui  risquaient  de  compromettre 
l'avenir  de  la  puissance  romaine;  sur 
ce  point  la  réaction  syllanienne  a  eu 
sa  raison  d'être  et  son  utilité  :  «  elle  a 
raffermi    l'individualité    politique    de 
Rome;  à  l'avenir  les  partis  ne  discu- 
teront plus    son  droit   à   dominer  le 
monde  et  de  la  démocratie  de  César 
naîtra  l'Empire.  » 

M.  Besnier. 

MoxTGOMERY  HiTCHCOCK.  Irenaeus 
of  Lugdnnnm,  a  Sludy  of  his  teaching. 
Un  vol.  in-i6  iv-367  pages.  —  Cam- 
bridge, at  the  University  Ptess,  1914- 

Ce  livre  de  M.  Hitchcock  est  une 
sorte  d'inti'oduction  à  l'étude  d'Irénée. 
L'auteur  a  pris  le  sujet  en  théologien, 
mais  sans  négliger  entièrement  les 
autres  aspects  de  l'œuvre.  Dans  son 
ensemble,  cette  monographie  est  inté- 
ressante et  d'une  lecture  facile;  neuve 
par  endroits,  incomplète  sur  plusieurs 


points,  elle  sera  toujours  utile  à  con- 
sulter. 

Après  trois  chapitres  d'introduction 
sur  la  vie  d'Irénée,  sur  ses  maîtres,  sur 
les  principales  questions  de  critique 
que  soulève  son  grand  traité  Contre 
les  hérésies  (chap.  i-iii),  M.  Hitchcock 
arrive  à  ce  qui  le  préoccupait  sur- 
tout :  la  doctrine.  On  sent  qu'il  est 
là  sur  son  terrain.  Avec  autant  de 
pénétration  que  d'érudition,  il  dégage, 
analyse,  explique  les  idées  fondamen- 
tales du  grand  docteur  chrétien  de 
Lyon  :  rapports  de  Dieu  et  de  l'homme, 
règle  de  foi,  Trinité,  Incarnation, 
théorie  du  salut,  eschatologie,  façon 
d'interpréter  les  Écritures  (chap.  iv- 
XI  ;  xvi).  Dans  toute  cette  enquête, 
l'auteur  procède  avec  beaucoup  de 
précision  et  de  rigueur,  citant  et  tra- 
duisant les  textes  essentiels,  les  éclai- 
rant et  les  complétant  l'un  par  l'autre, 
comparant  sur  chaque  point  la  doc- 
trine d'Irénée  à  celle  de  ses  prédéces- 
seurs ou  de  ses  successeurs,  marquant 
ainsi  les  étapes  dans  l'évolution  de  la 
pensée  chrétienne.  Cette  partie  de 
l'ouvrage,  qui  est  de  beaucoup  la  plus 
importante,  sera  fort  appréciée  des 
connaisseurs,  théologiens  ou  histo- 
riens du  dogme. 

Par  contre,  d'autres  historiens,  ceux 
qui  s'attachent  surtout  aux  faits  histo- 
riques ou  littéraires,  pourront  juger 
un  peu  décevante  cette  monographie 
d'Irénée.  Bien  sommaires  semblent 
les  chapitres  sur  le  Canon  du  Nouveau 
Testament  ou  sur  l'Église  du  temps 
(chap.  xii-xv).  Chose  plus  surprenante, 
l'auteur  a  cru  pouvoir  étudier  l'œuvre 
d'Irénée  en  faisant  presque  abstraction 
des  polémiques  contre  le  gnosticisme, 
dont  il  dit  seulement  quelques  mots 
au  début  et  à  la  fin  (p.  35  et 
chap.  xviii).  Vainement  l'on  cherche 
ici   des   précisions  nouvelles  sur  les 

60. 


474 


LIVRES    NOUVEAUX. 


controverses  de  l'évêque  de  Lyon,  sur 
sa  méthode  de  discussion.  M.  Hitcli- 
cock  oublie  trop  qu'Irénée,  avant 
d'être  considéré  et  interrogé  comme 
un  docteur,  fut  un  polémiste. 

11  oublie  aussi  que  ce  futur  docteur 
était  un  écrivain.  Il  passe  bien  vite 
sur  l'activité  littéraire  d'Irénée,  dont 
l'œuvre  était  pourtant  riche  et  variée, 
à  en  juger  par  les  témoignages  anciens 
et  les  fragments  conservés.  Tout  se 
réduit  ici  à  deux  chapitres,  assez 
maigres,  sur  le  traité  Contre  les  héré- 
sies (chap.  m),  et  sur  la  Prédication 
apostolique  (chap.  xvii),  ce  curieux 
opuscule  qui  nous  a  été  rendu  naguère 
par  une  version  arménienne.  Men- 
tionnons cependant  un  petit  appendice 
sur  la  vieille  traduction  latine  du 
Contra  lixreses  (p.  'i\']).  M.  Hitchcock 
y  relève  diverses  particularités  litté- 
raires ou  grammaticales  et  les  princi- 
pales citations  bibliques  ;  mais  il  ne 
cherche  point  à  pénétrer  le  mystère 
des  origines  de  cette  version,  ni  du 
texte  biblique  latin  qu'on  y  voit 
employé. 

Enfin,  Ton  regrette  qu'il  ne  se  soit 
pas  attaché  à  marquer  plus  nettement 
le  rôle  d'Irénée  dans  l'évangélisation 
de  la  Gaule  et  dans  l'histoirede  l'Eglise. 
La  question  est  pourtant  d'importance, 
et  mériterait  une  sérieuse  enquête. 
Quelques  traits  ont  été  indiqués  déjà 
par  des  érudits  français,  qui  avaient 
droit  ici  à  un  souvenir.  A  ce  propos, 
M.  Hitchcock  nous  permettra  de  lui 
signaler  plusieurs  ouvrages,  dont  il 
paraît  ignorer  l'existence,  si  l'on  en 
juge  par  sa  bibliographie  (p.  358)  :  le 
Saint  Irénée  de  Freppel,  le  Saint 
Irénée  de  \)\xionvc({,V  Eglise  clwétienne 
de  Renan,  l'Histoire  ancienne  de 
V Eglise  de  Duchesne,  V Histoire  de  la 
Gaule  de  Jullian.  Vraiment,  l'auteur 
anglais  de  la  nouvelle   monographie 


ménage  trop  la  modestie  de  ses  pré- 
décesseurs français.  Pourtant,  il  aurait 
eu  profit  à  consulter  leurs  ouvrages. 
Il  y  aurait  trouvé  des  aperçus  inté- 
ressants sur  le  rôle  d'Irénée.  Guidé 
par  ses  devanciers,  il  eût  mieux 
dessiné  le  cadre  historique,  où  son 
excellente  étude  sur  la  doctrine  aurait 
pris  plus  de  valeur  encore. 

Paul  Monceaux. 

Documents  pour  servir  à  Vhistoirede 
l'occupation  française  du  royaume  de 
Naples  sous  Louis  XII,  publiés  et 
annotés  par  Henri  Couhteault 
(Extrait  de  Y  Annuaire-Bulletin  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  France, 
année  iQiS).  Un  fasc.  in-8,  i35  p., 
1916. 

Parlant  du  charlrier  si  riche  de  la 
famille  Nicolay,  M.  de  Roislisle  écri- 
vait en  18^5  :  «  Le  plus  ancien  de  nos 
dossiers  et  le  plus  précieux  est  une 
belle  série  de  lettres  qui-  furent  adres- 
sées à  Jean  Nicolay,  entre  i5oi  et  i5o3, 
par  le  bon  roi  Louis  XII,  la  reine 
Anne  de  Bretagne,  l,e  cardinal  d'Am- 
boise  et  autres  personnages  du  plus 
haut  rang  ».  C'est  ce  dossier  que 
M.  Henri  Gourteault  vient  de  publier  : 
80  lettres,  datées  du  20  octobre  i5oi 
au  26  juillet  i5o3,  précédées  d'une 
introduction  et  accompagnées  de  notes 
copieuses. 

Je  laisserai  de  côté  la  partie  paléo- 
graphique et  diplomatique  de  l'intro- 
duction. J'aime  mieux  ra'attacher  à 
exposer  ce  que  les  documents  publiés 
ajoutent  à  nos  connaissances  sur  les 
événements  qui  se  passèrent  à  Naples 
entre  i5oi  et  i5o3.  On  sait  que 
le  royaume  avait  été  conquis  par 
Louis  XII  d'accord  avec  Ferdinand  le 
Catholique,  en  i Soi,  et  que  l'alliance 
des  deux  rois  se  rompit  en  i5o3.  On 
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suivra  utilement  M.  Gourteaultsur  les 
points  essentiels  de  la  politique  royale. 
Il  montre  bien  les  responsabilités  de 
Louis  XII  et  de  Georges  d'Amboise, 
les  maladresses  de  leur  gouvernement, 
les  abus  de  pouvoir  dans  ce  royaume 
de  Naples,  qu'il  aurait  tant  fallu  ména- 
ger. Il  dévoile  les  fautes  (plus  que  des 
fautes  quelquefois)  de  certains  chefs 
militaires  et  notamment  de  Yves  d'A- 
lègre.  Il  fait  sentir  à  quel  point,  après 
la  rupture  avec  Ferdinand  le  Catho- 
lique en  i5o3,  les  eflorts  pour  restau- 
rer la  situation  furent  insuffisants  ou 
tardifs.  Sur  tous  ces  faits  je  suis  d'ac- 
cord avec  lui. 

Mais,  en  somme,  ces  80  lettres  nous 
révèlent-elles  des  faits  ignorés,  alors 
que  les  plus  importantes  (40  environ) 
avaient  déjà  été  publiées  par  M.  de 
Boislisle  dans  son  Histoire  de  la 
Maison  de  Nicolay?  On  ne  les  avait 
pas  attendues  pour  peser  et  juger  au 
vrai  les  mérites  de  Georges  d'Amboise 
ou  d'autres. 

Avec  elles  ou  sans  elles,  on  aurait 
pu  juger  ceux  de  Louis  XII,  pour  qui 
M.  Courteault  semble  accepter  Tépi- 
thète  de  bon,  assez  peu  justifiée,  et 
accolée  à  son  nom  à  la  façon  de  cer- 
taines formules  protocolaires  qui,  une 
fois  admises,  ne  changent  jamais.  On 
n'ignorait  certainement  pas  que  l'en- 
treprise de  Naples  avait  été  aussi  mal 
conçue  que  mal  dirigée,  que  les  opé- 
rations militaires  n'avaient  pas  été 
conduites,  que  la  diplomatie  française 
était  le  jouet  de  celle  de  Ferdinand, 
que  l'agonie  du  royaume  de  Naples 
reste  un  des  souvenirs  douloureux 
de  notre  histoire.  Tout  cela,  les  do- 
cuments actuels  le  précisent,  je  l'ad- 
mets, et  y  ajoutent  des  détails.  Tous 
ne  sont  pas  absolument  nouveaux,  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'ils  offrent  de 
l'intérêt. 


M.  Courteault  ne  m'en  voudra  pas, 
je  pense,  si  j'observe  que  l'introduc- 
tion et  les  notes  me  semblent  aussi 
intéressantes  et  instructives  que  le 
texte  même  qu'elles  complètent  et 
commentent.  M.  Courteault  y  fait 
preuve,  en  effet,  d'une  érudition  variée 
el  sûre. 

Le  recueil  s'ouvre  avec  une  lettre 
de  Georges  d'Amboise  (20  oct.  iTioi). 
Etienne  de  Vesc,  vrai  gouverneur  du 
royaume  napolitain,  vient  de  mourir; 
son  oraison  funèbre  s'expédie  vite. 
«  Puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  prandre  de 
sa  part  Mons.  le  Seneschal,  il  le  faut 
louer  de  tout  et  prandre  en  gré, 
comme  vous  savez,  n  La  seule  préoc- 
cupation du  cardinal  est  que  de  Vesc 
est  mort  trop  tôt  pour  recevoir  une 
lettre  où  il  lui  recommandait  le  soin 
de  ses  domaines  italiens.  A  son  suc- 
cesseur de  s'en  charger.  (Cf.  Chro- 
nique de  Jean  d'Anton,  publiée  par  de 
Maulde,  t.  II,  p.  63.) 

Et,  dès  que  les  choses  tourneront 
mal,  au  début  de  i5o3,  il  songera  tout 
de  suite  à  «  trover  marchans  »  pour 
un  prix  favorable  avant  la  perte  ou  la 
dépréciation.  Voilà  un  peu  ce  qu'on 
appelait  «  les  affaires  de  Naples  » 
(n°  18).  Il  n'y  a  que  deux  lettres  de  la 
reine  Anne  (la  bonne  reine  aussi, 
celle-là).  Dans  toutes  deux,  elle  inter- 
vient pour  des  procès  qui  la  louchent. 
On  ne  peut  se  tromper  sur  la  nature 
de  la  recommandation  (n°*  27  et  29)  : 
«  Vueillez,  en  faveur  de  moi,  mettre 
briefve  fin  audit  procès,  en  y  gardant 
le  bon  droit  de  mond.  eschançon  en 
telle  sorte  que  aucun  tort  ne  lui  soit 

fait dont  j'auray  bonne  souvenance 

envers  vous  et  les  vostres,  quant 
d'aucune  chose  me  requerrez  ».  Suit, 
delà  main  de  la  reine,  un  post-scriptum 
impératif.  Elle  était  essentiellement 
procédurière,  toujours  de  cette  façon; 
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Louis  XII  aussi,  à  Toccasion.  On  n'a 
qu'à  lire  le  pi'ocès  de  Gié. 

Les  lettres  qui  suivent  la  rupture 
avec  les  Espagnols  et  les  défaites  de 
Seminara,  de  Cérignola  ou  la  perte 
de  Naples  (avril-mai  i5o3),  nous  ren- 
seignent surtout  sur  lirritalion  que 
conçut  Louis  XII  de  la  perfidie  de 
Ferdinand,  sur  les  eflbrts  tentés  par 
le  gouvernement  français  pour  repren- 
dre l'offensive,  mais  aussi  sur  le  déplo- 
rable état  des  choses.  «  Tout  le  monde 
crie  à  la  faim,  écrit  un  capitaine, —  je 
n'avoye  que  cent  escus,  que  j'ay  pestez 
à  Monsieur  d'Allègre,  pour  emploier 

aux  affaires  et  nécessités  du  camp 

Je  vous  prie,  Mons'",  que  pourvoiez 
à  tout,  car  autrement  je  m'en  fuyrai 
d'ici.  »  {N"  57.)  Le  Roi  et  Amboise 
promettent  aux  gens  de  Naples  de 
l'argent,  des  troupes  :  «  N'avons  pen- 
sement  à  autre  chose  ».  ^ — ^  «  Bien  vous 
advise  que  en  brief  y  verrez  une 
bonne  bande  de  gens,  qui  sera  non 
seulement  pour  combatre  ConsalFer- 
rando,  mais  toutes  les  Ytalles  et  la 
puissance  de  sonmaistre.  »  (N°'  66,  67, 
80.)  La  correspondance  se  termine 
sur  cette  rodomontade,  dont  les  évé- 
nements devaient  cruellement  montrer 
l'inanité. 

Ne  pourrait-on  pas  dire  que  la  publi- 
cation de  M.  Gourteault  a  surtout  de 
l'intérêt  pour  l'histoii-e  de  la  famille 
Nicolay,  puisque,  d'un  bout  à  l'autre, 
elle  concerne  le  premier  ancêtre  à  qui 
elle  dut  son  illustration?Jean  Nicolay, 
en  effet,  fils  d'un  bailli  de  Saint- 
Andéol  en  Vivarais,  exerça  de  i5oi  à 
i5o3  la  fonction  de  grand  chancelier 
du  royaume  de  Naples  et,  sous  ce 
titre,  dit  M.  Gourteault,  la  direction 
suprême  des  affaires.  On  reconnaîtra 
volontiers  qu'il  se  trouva  en  présence 
de  circonstances  ardues,  redoutables; 
qu'il  s'eiforça  certainement  de  pareià 


des  difficultés  exceptionnelles.  Mais 
de  la  valeur  vraie  de  son  rôle  et  de  sa 
politique,  nous  ne  savons  presque 
rien.  Nous  voyons  ce  qu'on  lui  écri- 
vait, non  pas  ce  qu'il  faisait.  M.  Gour- 
teault, qui  le  loue  beaucoup,  invoque 
les  marques  de  confiance  que  lui  pro- 
diguèrent Louis  XII  et  le  cardinal, 
(f  Je  suys  bien  averti  que  ayez  fait  et 
faites  très  bien  vostre  devoir.  —  Vous 
merciant  tousjours  des  peines  et  tra- 
vaulx  que  prenez  de  mes  affaires,  tant 
de  la  paix  que  de  la  guerre.  »  (N°^  3o, 
i2.)0n  voudrait  savoir  comment  cette 
confiance  se  justifiait,  et  il  faut  remar- 
quer que,  depuis  le  moment  où  les 
dangers  s'accumulent,  les  lettres  offi- 
cielles sont  adressées  «  aux  chancelier, 
grand  chambellan  et  général  des  fi- 
nances de  Naples  ».  Ges  deux  der- 
niers participaient  donc  aux  affaires. 
M.  Gourteault  les  a  peut-être  trop 
négligés.  Il  indique  pourtant  dans  une 
note  que  Louis  XII,  à  la  fin  de  i5o2, 
envoya  à  Naples  Louis  de  Poncher, 
«  véritable  ministre  desfinances»,  pour 
mettre  fin  aux  malversations.  Quant 
au  témoignage  allégué  de  l'historien 
Toppi,  il  n'a  vraiment  pas  de  valeur 
quand  on  le  serre  de  près  (p.  20,  n.  2). 
u  Sacro  consilio  prsefectus,  in  qua  per 
duos  circiter  annos  studiosam  prsebuit 
mentem,  nullo  alio  titulo  Nicolao  ipso 
insignito  quant  inagni  cancellarii,  regiis 
consiliis  causas  committens,  suppUca- 
tiones  expediens,  sententiis  ferendis 
causarumque  decisionibus  assistens, 
oinniaquc  agens  quœ  ad  pvsesidem 
spe.ctare  videbantur.  »  On  ne  peut 
gu«n'e  en  dire  moins.  Nicolay  malade 
se  retira  en  juillet  i5o3.  Après  lui  les 
choses  allèrent  encore  plus  mal,  si 
c'est  possible,  mais  non  par  la  faute 
du  gouvernement  de  Naples,  par  celle 
de  Georges  d'Amboise,  qui  sacrifia 
tout  à  l'ambition  de  devenir  pape. 
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M.  Courteault  annonce  une  biogra- 
phie complète  de  Jean  Nicolay,  qui 
trouvera  place  dans  le  t.  I  de  V Histoire 
de  la  Maison  de  Nicolay.  Nous  lui  fai- 
sons toute  confiance. 

H.  Lemonnier. 

H.  BnBuiL,  H.  Obkrmaier,  Wil- 
LOUGHBY  Werner,  Peintures  et  gra- 
vures murales  des  cavernes  paléoli- 
thiques, La  Pileta,  à  Benajoan  [Malaga, 
Espagne),  (Institut  de  Paléontologie 
humaine).  Un  vol.  in-f"  de  68  pages, 
XXII  planches,  'iG  figures  dans  le  texte 
et  un  plan,  Monaco,  igiS. 

La  caverne  de  la  Pileta  est  située 
dans  les  montagnes  jurassiques  qui 
dominent  à  l'ouest  la  voie  ferrée  entre 
Montejaque  et  Gaucin,  presque  àl'extré- 
mité  de  la  sierra  de  Libar.  Elle  s'ouvre 
dans  le  versant  sud  de  la  sierra  de  la 
Pileta,  face  à  une  sorte  de  bassin 
fermé,  à  fond  plat  et  à  sol  fertile. 

La  grotte,  d'accès  difficile,  présente 
une  série  de  salles  séparées  par  des 
seuils  ou  des  abîmes  qui  en  rendent 
l'exploration  très  pénible.  Dans  la 
salle,  avoisinant  l'ancienne  entrée,  au 
sud-ouest,  un  sondage  d'exploration 
a  donné  les  résultats  suivants  :  deux 
mètres  de  foyers  très  noirs,  riches  en 
céramique  grossière  non  décorée, 
mêlés  à  quelques  poinçons  en  os 
fendus;  puis,  une  couche  de  terre 
noirâtre  d'un  mètre  d'épaisseur  et  un 
amoncellement  de  gros  blocs  qui 
empêcha  de  poursuivre  plus  avant  les 
travaux. 

La  céramique  recueillie  dans  ces 
foyers  ou  dans  la  grande  galerie  voi- 
sine ne  présente  aucune  trace  de 
décoration.  Parmi  les  débris  prove- 
nant de  l'assise  à  poterie,  il  faut  noter 
deux  coupes  ovales  en  forme  de  calotte 
crânienne   d'aspect   assez   caractéris- 


tique. Ces  tessons  diffèrent  notable- 
ment des  exemplaires  ramassés  dans 
la  galerie  du  sud-ouest,  qui  toujours 
sont  décorés  de  lignes  incisées  ou  de 
ponctuations  alignées  et  généralement 
de  petite  taille. 

La  caverne,  aux  temps  paléoli- 
thiques, fut  fréquentée  par  les  grands 
ours  qui  labourèrent  profondément  de 
leurs  griffes  les  stalagmites. 

Outre  les  foyers  et  les  tessons  de 
poterie ,  l'homme  a  laissé  sur  les 
murs  de  la  grotte  des  témoignages 
plus  visibles  de  son  passage,  sous 
forme  de  peintures.  Celles-ci  peuvent 
se  classer  en  trois  catégories  nette- 
ment séparées. 

1°  Les  plus  anciennes  sont  les 
peintures  jaunes  à  dessin  serpenli- 
forme  ou  zoomorphique.  Les  pre- 
mières dérivent  des  traces  de  doigts 
barbouillées  de  matière  colorante  et 
traînées  sur  les  murs.  D'autres  sem- 
blent faites  par  un  instrument  à  plu- 
sieurs pointes. 

Provenant  directement  de  cette 
technique  serpentiforme,  sont  les 
figures  de  la  première  série,  Bouque- 
tins, Bœufs  et  Rhinocéros.  La  deuxième 
série  montre  des  Chevaux,  des  Bou- 
quetins, des  Biches  et  des  Bœufs  qui 
ne  se  différencient  en  rien  des  dessins 
zoomorphiques  de  la  province  de 
Santander,  classés  à  l'époque  aurigna- 
pienne. 

2°  Les  peintures  rouges,  uniformé- 
ment plus  anciennes  que  toutes  les 
figures  noires,  représentent  une  phase 
spéciale  de  l'art  pictural  paléolithique, 
intermédiaire  entre  l'époque  des 
figures  jaunes  et  celle  des  dessins 
noirs.  Elles  comprennent  deux  séries  : 
a)  figures  animales,  i  Bison,  3  Tau- 
reaux, 3  Chevaux,  3  Bouquetins, 
/i  Biches  ou  Cervidés  sans  cornes 
développées;  b)  figures  symboliques  : 
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signes  claviformes  et  figures  d'armes 
rappelant  en  partie  les  claviformes 
des  grottes  pyrénéennes  ;  puis  un 
groupe  de  figures  spiralées,  ovoïdes, 
entièrement  nouvelles;  les  premières 
procédant  des  serpents  jaunâtres  amé- 
liorés en  vue  d'obtenir  un  meilleur 
effet  décoratif.  L'abbé  Breuil  les  rap- 
proche des  dessins  spirales  australiens 
symbolisant  les  intestins  et  les  ovaires 
d'un  émou;  les  secondes,  de  forme 
ovalaire,  ouvertes  ou  fermées,  seraient 
des  représentations  de  mollusques  ou 
de  tortues.  Enfin,  on  retrouve  sur  les 
parois  des  tectiformes  et  analogues  rap- 
pelant ceux  des  régions  cantabriques, 
et  des  ponctuations  ou  traits  courts  en 
nombre  ou  dispersés  deux  à  deux. 

3°  Le  groupe  le  plus  ancien  des 
peintures  noires  est  représenté  par  des 
figures  d'animaux,  Bouquetins,  Che- 
vaux, Cerfs,  Bœufs  et  Poissons  plus 
ou  moins  naturalistes.  La  trouvaille 
la  plus  intéressante  est  celle  de  pois- 
sons, plies  ou  barbues,  fait  nouveau 
dans  Fart  pariétal.  Jusqu'à  la  décou- 
verte de  la  Pileta  on  ne  connaissait 
d'autres  représentations  de  poissons 
qu'à  Pindal  et  à  Niaux  (truites)  et 
encore  ces  animaux  étaient-ils  figurés 
en  ronde-bosse  soulignée  d'un  trait  de 
couleur.  Ce  n'était  donc  pas  à  propre- 
ment parler  des  peintures  murales. 

Ensuite  viennent  les  figures  serpen- 
tiformes  et  les  figures  schématiques 
d'hommes  et  d'animaux  mêlées  à  des 
représentations  tectiformes.  La  série 
de  dessins  symboliques  est  la  plus 
récente.  Quelques-uns  montrent  des 
images  anthropomorphiques  ou  zoo- 
morphiques,  mais  la  plupart  restent 
indéchiffrables.  Cependant  M.  l'abbé 
Breuil  a  cru  pouvoir  reconnaître  en 
certains  de  ces  signes  un  souvenir 
des  têtes  stylisées  magdaléniennes  et 
des  dérivés  du  chevron. 


Quant  à  la  place  occupée  par  la 
caverne  de  la  Pileta  dans  l'histoire  de 
l'art  quaternaire,  elle  est  d'une  cer- 
taine importance.  Fréquentée  d'abord 
par  des  populations  analogues  à  celles 
de  l'aurignacien,  elle  a  ignoré  le  grand 
art  magdalénien,  mais  elle  a  traversé 
des  phases  assez  peu  différentes  les 
unes  des  autres.  L'art  animalier  n'a 
pas  atteint  la  perfection  qu'il  montre 
dans  les  provinces  à'Altamira,  de 
Niaux  et  de  Font  de  Gaume  ;  on  y 
voit  toutefois  s'ébaucher  le  style  de 
Cogul  et  on  perçoit  des  relations  avec 
les  pays  plus  artistiques  du  nord.  La 
parenté  d'un  grand  nombre  de  sym- 
boles avec  les  rupestres  de  la  moitié 
sud  de  la  Péninsule  permet  de  faire 
descendre  la  dernière  phase  de  l'his- 
toire artistique  de  la  caverne  jusqu'en 
plein  néolithique.  Comme  le  remar- 
quent les  auteurs  de  cette  étude,  «  des 
connexions  inattendues  avec  des  élé- 
ments très  divers  se  répartissent  sur 
une  longue  durée;  mais  d'autres 
découvertes  analogues  sont  néces- 
saires pour  parfaire  la  continuité  des 
évolutions  entrevues.  » 

Raymond  Lantier. 

Journal  of  the  Manchester  Egyptian 
and  Oriental  Society,  191 5- 1916.  In-8, 
Manchester,  at  the  University  Press, 
1916. 

Ce  journal  a  atteint  la  cinquième 
année  de  sa  publication;  outre  le 
compte  rendu  des  réunions  de  la 
Société,  il  renferme  trois  articles  inté- 
ressants :  1°  La  Transmission  du  Qoran, 
par  Alphonse  Mingana;  l'auteur  croit 
que  très  peu,  peut-être  aucun  des 
oracles,  n'a  été  rédigé  à  l'époque  du 
Prophète;  il  accepte  les  conclusions 
de  M.  Casanova  qui  dit  :  «  Le  Coran 
a  été  mis  par  écrit,  pour  la|  première 
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fois,  par  les  soins  d'Al  Hajjâj  qui  pro- 
bablement s'appuyait  sur  la  légende 
d'un  prototype  dû  à  'Outhmân.  Il  est 
possible  qu'il  y  ait  eu  des  transcrip- 
tions antérieures,  tnais  sans  caractère 
officiel,  et  par  conséquent  sans  unité.  » 
—  2°  L'origine  de  Vécviture  chinoise^ 
par  E.  H.  Parker.  —  3°  Les  navires 
comme  preuve  des  migrations  de  la  civi- 
lisation primitive,  par  G.  Elliot  Smilli, 


articlequi  a  attir/'  laihuii,,,,  ,1,,  monde 
savant;  on  peut  le  rapproc  lier  du  tra- 
vail du  colonel  Lane  Fox  (général 
Pilt-Rivers)  :  On  Early  Modes of  Navi- 
gation dans  le  Journal  of  tfie  Antliropo- 
logical  Institutc,  vol.  IV,  1874-5, 
p.  339,  La  dernière  page  du  journal 
niilerme  un  hommage  à  Gaston  Mas- 
pero  par  VVinifrod  M.    flrompton. 

II.  C. 
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Communications, 

7  septembre.  M.  H.  Cordier  lit  un 
télégramme  du  commandant  Tilho 
chargé  de  mission  par  l'Académie, 
annonçant  que  parti  du  Borkou,  il  est 
arrivé  au  Caire  en  traversant  le 
Darfour. 

—  M.  Léger  fait  une  lecture  sur 
l'influence  italienne  dans  la  littérature 
slave  de  la  Dalmatie  au  xvi"  siècle. 
(Cf.   Journal  des  Savants,   août   191 7, 

p.  :^')o). 

—  M.  Homolle  continue  la  lecture 
de  son  mémoire  sur  deux  bas  reliefs 
de  Phalère. 

i4  septembre.  M.  Cumont  commence 
la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  scul- 
pture funéraire  et  les  idées  d'immor- 
talité à  Rome.  A  l'époque  impériale 
les  vieilles  légendes  de  la  mythologie 
grecque  étaient  interprétées  comme 
des  allégories  et  plusieurs  d'entre  elles 
étaient  regardées  comme  des  images 
de  la  destinée  de  l'âme.  M.  Cumont 
étudie  d'abord  la  représentation  des 
Dioscures  sur  les  sarcophages. 

—  M.  H.  Oraont  donne  lecture 
d'une  note  sur  l'édition  du  Saty  ricon 


de  Pétrone,  entreprise  à  la  fin  du 
xviii''  siècle  par  La  Porte  du  Theil, 
abandonnée  pui^  détruite  par  l'auteur, 
et  dont  un  exemplaire  unique  est 
conservé  dans  les  collections  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Cette  étude 
sera  prochainement  publiée  ici. 

21  septembre.  M.  Cumont  continue 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  sculp- 
ture funéraire  et  les  idées  d'immorta- 
lité à  Rome.  Les  représentations  des 
vents  qui,  joints  à  d'autres  symboles 
se  trouvent  figurés  sur  les  tombeaux, 
rappellent  les  croyances  à  l'ascension 
de  l'âme  vers  les  astres  à  travers  les 
souffles  de  l'air,  les  eaux  supérieures 
et  les  feux  de  l'éther.  Suivant  une 
doctrine  répandue,  le  passage  par  ces 
éléments  superposés  purifiait  les  morts 
de  leur  souillure  terrestre. 

28  septembre.  M.  Maurice  Pillet 
donne  lecture  d'une  étude  sur  l'his* 
toire  de  l'expédition  française  en 
Mésopotamie,  à  laquelle  prirent  part 
Fresnel,  Oppert  et  Thomas.  Cette 
mission  partit  de  France  en  i85i. 
La  découverte  du  site  de  Babylone 
fut  l'un  des  principaux  résultats  de 
ses  travaux. 
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ACADEMIE    DBS    INSCRIPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES. 

M.  Paul  Meyer,  membre  de  T Aca- 
démie depuis  i883,  est  décédé  le  7  sep- 
tembre 191 7. 

—  M.  Maxime  Collignon,  qui  fut 
un  fidèle  collaborateur  du  Journal  des 
Savants  et  qui  récemment  encore  nous 
donnait  le  bel  article  placé  en  tète  du 
présent  cahier,  est  décédé  à  Paris  le 
i5  octobre  191 7. 

S'il  nous  faut  aujourd'hui  nous  bor- 
ner à  mentionner  la  perte  que  nous 


venons  d'éprouver,  nous  nous  ferons 
un  devoir  de  rappeler  prochainement 
le  précieux  concours  que  M.  Collignon 
apporta  à  ce  recueil. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES 
ET  POLITIQUES. 

M.  Louis  LiARD,  membre  de  l'Aca- 
démie depuis  1896,  est  décédé  à  Paris 
le  'J.i  septembre  191 7.  M.  Liard,  élu 
en  1896  dans  la  section  de  morale, 
était  passé  en  1908  dans  la  section  de 
philosophie. 


Le  Gérant  :  Eue.  Langlois. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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LES   SUCCESSIONS    VACANTES 

DES   CITOYENS   ROMAINS    TUÉS   PAR    L ENNEMI 

SOUS   LE  RÈGNE  DE   CLAUDE 

D'APRÈS  UNE  INSCRIPTION  DE  VOLUBILIS ^'\ 

\ 

PREMIER    ARTICLE. 

Une  inscription,  récemment  découverte  au  Maroc  par  un  des 
officiers  de  notre  corps  d'occupation,  M.  le  lieutenant  Louis  Châ- 
telain, fait  connaître  l'un  des  moyens  employés  par  les  Romains,  au 
i"  siècle  de  notre  ère,  pour  reconstituer  les  cités  provinciales  dont  la 
population  avait  été  éprouvée  par  la  guerre. 

Cette  inscription  a  été  signalée  à  l'Académie,  il  y  a  quelques 
mois,  par  M.  Héron  de  Villefosse  ;  le  texte  a  été  publié  dans  nos 
Comptes  rendas'^K  Gravée  sur  la  base  d'une  statue,  elle  a  été  trouvée 
sur  l'emplacement  de  la  ville  romaine  de  Volubilis,  aujourd'hui 
Ksar  Farâoun,  à  l'extrémité  sud  de  la  province  de  Maurétanie 
/Tingitane. 

Les  ruines  de  cette  ville  sont  à  27  kilomètres  environ  au  nord  de 
Meknès,  à  65  kilomètres  à  l'ouest  de  Fez.  Elles  couvrent  un  plateau 
de  forme  elliptique,  situé  sur  le  versant  occidental  du  Zerhoun.  Ce 
massif  montagneux,  placé  comme  une  forteresse  naturelle  entre  Fez 

*''  Cette  étude  a  étélue  à  rAcadémie  '**    Comptes  rendus  des    séances  de 

des  Inscriptions  dans  les  séances  des      Vannée  1915,  p.  896.  . 
2  et  23  juin  i9i6. 
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et  Meknès,  formait,  aux  premiers  siècles  de  l'empire  romain,  la  limite 
occidentale  de  la  province  de  Maure tanie.  Le  plateau  a  900  mètres 
du  nord  au  sud,  i  3oo  mètres  de  l'est  à  l'ouest. 

Deux  grands  édifices  sont  encore  debout  sur  une  sorte  de  terre- 
plein  qui  forme  le  point  culminant  du  plateau  :  un  arc  de  triomphe 
de  20  m.  10  de  largeur  sur  4  m.  65  de  profondeur  avec  une  arcade 
de  6  m.  5o  d'ouverture;  un  temple  avec  des  portiques,  qui  mesure 
^'^  m.  89  du  nord  au  sud,  25  m.  20  de  l'est  à  l'ouest.  Dans  les  débris 
de  toute  sorte  épars  sur  le  sol,  on  a  trouvé  un  certain  nombre  d'in- 
scriptions^*', notamment  celle  dont  les  fragments,  recueillis  au  pied 
de  l'arc  de  triomphe,  ont  permis  à  Tissotde  fixer  la  date  de  l'érection 
de  ce  monument  en  216,  sous  le  règne  de  Caracalla. 

Une  autre  inscription  concerne  un  temple  avec  portiques,  élevé 
en  i58  sous  Antonin  le  Pieux,  par  les  cultores  domus  Aagustœ'^K 
C'est  vraisemblablement,  comme  l'a  conjecturé  M.  de  la  Martinière, 
celui  qui  subsiste  au  moins  en  partie*^'. 

Les  ruines  de  Volubilis,  visitées  par  John  Windus  en  1721  '*',  ont 
été  explorées  et  décrites  par  Tissot  en  1874*^*.  Elles  ont  été  visitées 
de  nouveau  par  M.  de  la  Martinière  de  1888  à  1890.  Malgré  la 
guerre  qui,  "depuis  le  mois  d'août  191 4,  a  entraîné  la  plupart  des 
nations  dans  un  conflit  gigantesque,  M.  le  général  Lyautey,  com- 
missaire résident  général  de  France  au  Maroc,  poursuivant  l'œuvre 
de  pacification  et  d'organisation  qu'il  a  entreprise,  a  décidé,  dès  le 
mois  de  mai  I9i5,  de  faire  procéder  à  des  fouilles  méthodiques  dans 
cette  ville  antique  dont  les  matériaux  servent  depuis  longtemps  à  la 
construction  des  édifices  de  Meknès.  Les  travaux  sont  actuellement 
dirigés  par  M.  Louis  Châtelain,  ancien  membre  de  l'Ecole  française 
de  Rome.  Ce  jeune  savant,  qui  a  déjà  rempli  avec  succès  à  Mactar, 
en  Tunisie,  deux  missions  à  lui  confiées  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  en  1910  et  1912,  était  particulièrement  qua- 
lifié pour  mener  à  bien  une  tâche  aussi  délicate.   Les  fouilles  sont 

(^'  La  plus  ancienne  est  du  règne  de  <^'    Recherches  sur  la    Géographie 

Titus.  Corp.  inscr.  Lat.,  VIII,  2i8'^3.  comparée  de  la  Maurétanie  Tingitane, 

■^)  Corp.  inscr.  Lat.,  VIII,  2i8a5.  1^78,  p.  284  {Mémoires  de  l'Académie 

^^"i  Journal  des  Savants,  191 2,  p.  34.  des      Inscriptions     et     Belles-Lettres, 

<*'    A    Journey    to    Mequinez,     1725,  Savants  Etrangers,  t.    IX,    i''^  partie, 

p.  87-88.  p.   139-322). 
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exécutées  aux  frais  du  Service  marocain  des  Antiquités,  Beaux-Arts 
et  Monuments  historiques;  elles  ont  été  encouragées  et  subven- 
tionnées par  notre  Académie  sur  la  proposition  de  notre  confrère, 
M.  le  lieutenant-colonel  Marcel  Dieulafoy,  alors  Directeur  dos  tra- 
vaux et  des  troupes  du  génie  au  Maroc. 

L'un  des  premiers  résultats  des  fouilles,  commencées  en  1916,  a 
été  la  découverte  de  l'inscription  qui  doit  faire  l'objet  de  cette  étude. 
M.  Louis  Châtelain,  dans  la  note  qu'il  a  adressée  à  l'Académie,  a  fort 
bien  expliqué  les  faits  historiques  mentionnés  dans  la  dédicace  de  la 
statue.  Le  monument  fut  érigé,  en  vertu  d'un  vote  de  Vordo  du 
municipe,  en  l'honneur  d'un  des  plus  notables  habitants,  Marcus 
Valerius  Severus.  Ce  personnage  avait  été  édile  sufète,  duumvir  et 
flamine  du  municipe.  Il  avait  rendu  de  grands  services  aux  Romains 
en  qualité  de  préfet  des  troupes  auxiliaires,  chargées  de  réprimer  une 
insurrection  des  tribus  marocaines  fomentée  par  vEdemon,  au  début 
du  règne  de  Claude,  l'an  /ii  ou  42  de  notre  ère. 

En  révélant  le  nom  et  la  qualité  du  vainqueur  d'yEdemon,  l'in- 
scription de  Volubilis  présente  un  intérêt  historique  incontestable, 
comme  l'ont  exposé  MM.  Héron  de  Villefosse  et  le  lieutenant  Châte- 
lain. Elle  est  non  moins  importante  au  point  de  vue  juridique,  pour 
l'histoire  du  droit  administratif  romain.  C'est  à  ce  nouveau  point  de 
vue  que  je  voudrais  l'examiner. 

L'inscription  de  Volubilis  fournit,  pour  le  milieu  du  i"  siècle  de 
notre  ère,  la  réponse  à  une  question  sur  laquelle  on  n'avait  jusqu'ici 
de  renseignements  certains  qu'à  partir  du  11*  siècle,  celle  de  savoir 
si  les  successions  vacantes,  qu'une  loi  du  temps  d'Auguste  avait 
attribuées  au  Trésor  public,  étaient,  dans  certains  cas,  dévolues  au 
fisc. 

Elle  nous  indique  ensuite  les  mesures  prises  par  l'administration 
impériale  en  faveur  d'une  cité  dont  la  population  avait  été  décimée 
par  la  guerre.  A  la  lin  des  hostilités,  les  concitoyens  du  général  qui 
avait  assuré  le  triomphe  des  Romains,  l'envoyèrent  à  Rome  en  qua- 
lité de  légat  pour  exposer  à  l'empereur  leurs  doléances  et  solliciter 
quelques  privilèges  destinés  à  rendre  au  municipe  son  ancienne 
prospérité. 

Leur  demande  reçut  un  accueil  favorable  et  pour  perpétuer  le 
souvenir  du  député  qui  avait  si  bien  rempli  sa  mission,    le   sénat 
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municipal  décida  de  lui  ériger  une  statue.  La  décision  ne  fut  exé- 
cutée qu'au  bout  de  quelques  années,  après  la  mort  du  député  et 
même  après  la  mort  de  Claude  en  54,  car  l'empereur  est  qualifié 
divus.  Ce  retard  s'explique  aisément  :  la  caisse  municipale  avait  dû 
être  épuisée  parla  guerre;  on  attendait  des  jours  meilleurs  pour  faire 
une  dépense  somptuaire.  La  veuve  de  M.  Valerius  Severus  facilita  la 
réalisation  du  projet  en  prenant  tous  les  frais  à  sa  charge.  C'est  ce 
qui  résulte  de  l'inscription  gravée  sur 'le  socle  de  la  statue  el  qu'on  a 
trouvée  près  du  temple  avec  portiques,  au  milieu  du  forum.  Nous  en 
reproduisons  ci-contre  le  fac-similé,  et  en  voici  le  texte  : 

M.  Val(erio),  Boslaris  f{ilio),  Gal{eria  tribu),  Severo,  œd{ili)  sufeti, 
daumvir{o),  Jlamini  primo  in  municipio  suo,  prœf(ecto)  auxilior(um) 
adversus  Mdemonem  oppressum  bello. 

Huic  ordo  municipii  Volub{ililanï),  ob  mérita  erga  rem  pub{iicam) 
et  legationem  bene  gestam,  qua  ab  divo  Claudio  civitatem  romanam  et 
conubium  cum  peregrinis  mulieribus,  immunitatem  annor(um)  decem, 
incol[i\s;  bona  civium  bello  interfectorum  quorum  heredes  non  extabant 
suis  impelravit. 

Fabia  Bira,  Izeltx  f(ilia),  uxor,  indulgentissimo  viro,  honore  usa, 
impensam  remisit  el  die)  s{ua)  piecunia)  d(edit),  d(e)dic(avit). 

Les  privilèges  accordés  par  Claude  au  municipe  sont  au  nombre  de 
quatre  :  trois  pour  les  incolœ,  un  pour  les  citoyens. 

Aux  incolœ,  c'est-à-dire  aux  étrangers  qui  établiront  ou  qui  ont 
établi  leur  domicile  à  Volubilis,  l'empereur  concède  le  droit  de  cité 
romaine,  le  conubium  avec  les  femmes  pérégrines,  l'immunité  pen- 
dant dix  ans. 

Aux  citoyens  du  municipe,  il  attribue  les  successions  vacantes  de 
leurs  concitoyens,  qui  ont  été  tués  par  l'ennemi  et  qui  n'ont  pas 
laissé  d'héritier. 

J'examinerai  ces  privilèges  dans  l'ordre  inverse  de  leur  énumé- 
ration . 
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PRIVILEGE    ACCORDE    AUX    CITOYENS. 

Ce  privilège  est  indiqué  en  ces  termes  :  Bona  civium  bello  inter- 
fectorum  quorum  heredes  non  extabant,  suis  impetravii.  Le  mot  bona, 
appliqué  au  patrimoine  d'une  personne  décédée,  désigne  l'ensemble 
des  biens  dévolus  à  ses  héritiers  testamentaires  ou  ab  intestat,  s'il  en 
existe"*. 

Pour  déterminer  le  sens  et  la  portée  du  privilège  accordé  par 
l'empereur,  il  convient  de  rechercher  quel  était,  au  temps  de  Claude, 
l'état  du  droit  en  cette  matière. 

I.  La  législation  sur  les  successions  vacantes.  —  La  loi  romaine  n'a 
commencé  à  s'occuper  de  la  succession  des  citoyens  morts  sans  héri- 
tier que  vers  le  dernier  siècle  de  la  République.  Le  préteur  Rutilius, 
celui  qui,  suivant  toute  vraisemblance,  devint  consul  en  649  et  finit 
ses  jours  en  exil,  laissant  toute  sa  fortune  à  la  cité  de  Smyrne  qui 
l'avait  accueilli'*',  avait  inséré  dans  son  édit  une  clause  relative  à 
celui  qui  meurt  sans  héritier,  cui  hères  non  extabit.  Cette  clause, 
mentionnée  par  Cicéron'^',  permettait  aux  créanciers  de  demander 
l'envoi  en  possession  et  de  faire  vendre,  vingt  jours  après,  les  biens 
vacants '*\  Elle  n'était  guère  usitée  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  mou- 
raient insolvables  '^'. 

A  défaut  d'envoi  en  possession,  le  premier  venu  pouvait,  suivant 
une  ancienne  coutume,  s'emparer  des  biens  du  défunt  et  en  acquérir 
la  propriété  par  l'usucapion  d'un  an,  à  charge  de  payer  les  dettes 
de  la  succession'"'.  Cette  coutume,  qui  s'appliquait  dans  le  cas  même 
où  il  y  avait  des  héritiers  autres  que  les  héritiers  nécessaires,  avait 

(*)  Ulpien,  Dig. ,XXXyil,  i,  i  et3pr.  la  loi  Julia,  les  biens  même  d'un  insol- 

(*>  Tacite,  Ann..,  IV,  /jS.  vable  étaient  dévolus  de  plein  droit  ayi 

(3)  Pro  Quinctio,  19,  60.  Trésor  public.  Mais,  dit  Gaius,  TÉdit 

<*' Gaius,  III,  78;  IV,  35,  perpétuel   a  écarté   cette  manière  de 

(^'   Gaius,    Dig.,   XXVIII,    1,8,    i  :  voir  :  quod  ita  bona  veneant  si  ex  liis 

Bona...  si  non  videantur  lucrosa,  credi-  fisco  acquiri  nihil  possit, 

toribus  conceduntur.  Labéon  était  d'un  <*"  Gaius,  II,  55. 

avis  différent;  il  soutenait  que,  depuis 
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pour  but  de  ne  pas  laisser  trop  longtemps  en  souffrance  les  intérôts 
du  culte  domestique  et  ceux  des  créanciers  de  la  succession  :  l'héri- 
tier qui  tardait  à  faire  adition  courait  le  risque  de  perdre  son  droit 
dans  un  délai  très  bref.  Mais  une  pareille  coutume  ne  convenait  pas 
à  une  société  régulièrement  organisée. 

Auguste  mit  un  terme  à  cette  situation,  tout  au  moins  lorsque  le 
défunt  n'avait  pas  laissé  d'héritier.  La  loi  Julia  de  l'an  de  Home  786, 
la  première  des  lois  caducaires,  attribua  au  peuple  romain,  c'est-à- 
dire  au  Trésor  public,  les  parts  caduques  des  successions  testamen- 
taires ainsi  que  les  successions  des  citoyens  morts  sans  laisser  ni 
héritiers  testamentaires,  ni  héritiers  ab  intestat  **^  Les  jurisconsultes 
du  11^  siècle  de  notre  ère  distinguent  ces  deux  catégories  de  biens 
dévolus  au  Trésor  public^**  par  les  expressions  bona  cadaca  et  bona 
vacantia.  Celle-ci  n'avait  pas  encore  de  valeur  technique  au  temps 
de  Claude.  Notre  inscription  emploie  celle  qui  avait  été  consacrée  par 
ledit  du  préteur  :  bona  civium...  quorum  heredes  non  extabant.  L'ex- 
pression bona  vacantia  se  rencontre  pour  la  première  fois,  à  notre 
connaissance,  au  temps  d'Hadrien,  chez  Julien  '^'.  Elle  paraît  avoir  été 
introduite  lorsqu'on  a  réglementé  la  dénonciation  au  fisc  de  cette 
catégorie  de  biens  **'. 

En  attribuant  au  municipe  de  Volubilis  les  successions  des  citoyens 
morts  sans  laisser  d'héritier,  Claude  ne  s'est  pas  conformé  à  la  loi 
Julia.  En  avait-il  le  droit?  L'empereur  peut-il,  par  un  acte  de  sa 
volonté,  écarter  dans  certains  cas  l'application  d'une  loi,  alors  surtout 
qu'il  s'agit  de  priver  le  trésor  public  dune  source  de  revenus  que  la 
loi  lui  assigne  .^^ 

En  principe,  au  i"  siècle  de  notre  ère,  les  exceptions  à  la  loi 
peuvent  être  autorisées  par  l'empereur,  mais  doivent  être  confirmées 
par  le  Sénat.  Il  y  en  a  des  exemples  pour  la  loi  Julia  de  collegiis 
qui  prohibe  les  associations  ;  divers  textes  montrent  que  la  défense 

(*'  Ulpien.  Reg.,  XXVIII,  7  ;  Gaius,  au  profit  des  dieux.  Le  P.  Scheil  vient 

II,  i5o.  Cf.  Edouard  Guq,  ManweZ  rfe.9  d'en  citer   un    exemple,   d'après   une 

Institutions   juridiques    des  Romains,  tablette   d'Uruk,   de    la    8"    année  de 

igi^,  p.  'j'j.g  et '] 00.  Nabonide  {Rev.  dWssyriologie,    1917, 

w    En    Ghaldée,    à    l'époque   néo-  XIV,  i56). 
babylonienne,  les  successions  vacantes  ">  I^ig-,  XXX,  96,  1 . 

étaient  revendiquées  par  les  temples  '*'  Papinien,  Dig.,  XLIV,  3,  10  pr. 
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a  été  levée  en  faveur  de  certains  collèges,  en  vertu  d'une  concessio 
de  l'empereur,  suivie  d'une  conjîrmaiio  du  Sénat'*'.  Mais  ici  Claude 
paraît  avoir  agi  en  souverain  :  il  n'est  pas  lait  allusion  au  Sénat.  Il 
faut  donc  chercher  ailleurs  la  solution  do  la  difficulté,  examiner  si 
le  pouvoir  que  l'empereur  n'a  pas  d'une  manière  générale  lui  appar- 
tient en  certains  cas. 

Les  lois  Romaines  sont  faites  en  principe  pour  Rome  et  pour 
l'Italie  :  elles  ne  s'appliquent  pas  de  plein  droit  aux  provinces.  La 
loi  Julia  de  collegiis,  par  exemple,  a  été  étendue  aux  provinces  par 
des  sénatus-consultes^et  par  des  constitutions  impériales  ***.  De  même 
la  loi  Julia  sur  la  cession  de  biens '^'.  L'extension  d'une  loi  aux  pro- 
vinces sénatoriales  était,  le  cas  échéant,  prescrite  par  le  Sénat; 
l'extension  aux  provinces  impériales  était  l'œuvre  de  l'empereur. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'autorité  compétente  pouvait  apporter  à  la 
loi  les  modifications  jugées  nécessaires.  C'est  ainsi  que  le  fisc  a  été 
peu  à  peu  substitué  au  Trésor  public  lorsque  la  loi  avait  créé  une 
nouvelle  source  de  revenus.  En  fut-il  ainsi,  dès  le  règne  de  Claude, 
pour  les  successions  vacantes  ouvertes  dans  les  provinces  impériales.»^ 

Une  lettre  de  Trajanà  Pline  le  Jeune  pourrait  faire  supposer  que, 
dès  l'origine,  l'empereur  a  eu  le  pouvoir  de  modifier  la  loi.  tout  au 
moins  la  loi  Julia  caducaria,  même  dans  les  provinces  sénatoriales. 
Trajan  prescrit  au  gouverneur  de  Bithynie  d'examiner  une  requête 
des  habitants  de  Nicée,  qui  prétendaient  avoir  obtenu  d'Auguste  le 
privilège  de  réclamer  les  biens  de  leurs  concitoyens  morts a6  intestat^^K 
Or,  au  temps  d'Auguste,  la  Bithynie  était  une  province  du  Sénat. 

On  ne  peut  pas  écarter  ce  texte  en  faisant  remarquer  qu'il  s'occupe, 
non  pas  de  citoyens  morts  sans  héritier,  mais  de  citoyens  morts  sans 
testament.  En  ce  cas,  l'innovation  serait  bien  autrement  grave,  et 
l'on  ne  concevrait  pas  qu'Auguste  ait  eu  la  pensée  d'exclure,  au  pro- 
fit de  la  collectivité,  les  héritiers  légitimes,  c'est-à-dire  les  enfants 
restés  sous  la  puissance  de  leur  père  et  les  autres  membres  de  la 
famille.  Ce  serait  une  dérogation,  non  seulement  à  la  loi  Julia  cada- 

(''    Corjp.    inscr.   Z.af.,  YI,  2193  ;    II,  qui  intestatorum  civium  suorum  conces- 

1 167;  III,  'J060.  sain     vindicationem     bonorum    a    divo 

(^'  Gaius,  Dig.^  III,  4,  i  pr.  Augusto   affirmant,  debebis   vacare^... 

'^'  Dioclétien,  Cocî. /?<«/.,  VII,  71,  4-  adhibitis  procuratoribus. 


(i) 


Plin.,  Ep.,hW\N\n\Nicensibus 
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caria,  mais  aussi  à  une  coutume  plusieurs  fois  séculaire  chez  les 
Romains,  et  que  l'on  retrouve  chez  tous  les  peuples.  Le  mot  intestat 
désigne  ici,  comme  dans  la  loi  des  Douze  Tables,  le  citoyen  qui, 
n'ayant  pas  d'héritier  sien  {cui  suas  hères  nec  escit),  est  mort  sans 
testament. 

Ainsi  restreinte  l'intervention  d'Auguste  s'explique  par  le  contrôle 
exercé  par  lui  sur  l'administration  du  Trésor  public  que  ses  libéra- 
lités avaient  enrichi.  Il  a  pu,  dans  quelques  cas  particuliers,  autoriser 
les  questeurs  provinciaux  à  ne  pas  s'opposer  à  la  revendication  des 
Nicéens.  Pline  le  Jeune,  envoyé  en  Bithynie  pour  rétablir  l'ordre 
dans  l'administration  de  la  province,  eut  à  rechercher  si  la  concession 
d'Auguste  avait  un  caractère  permanent,  ou  si  elle  s'était  perpétuée 
par  la  négligence  des  magistrats. 

Cette  seconde  hypothèse  est  la  plus  vraisemblable,  car  un  passage 
de  Tacite,  relatif  à  Marseille,  prouve  que  sous  Tibère,  c'est  le  Sénat 
qui,  dans  les  provinces  sénatoriales  comme  la  Narbonnaise,  statue 
sur  les  contestations  concernant  les  successions  vacantes'".  Dans 
l'espèce,  le  défunt  qui  n'avait  sans  doute  ni  enfants,  ni  proches 
parents,  avait  laissé  toute  sa  fortune  aux  Marseillais  qui  l'avaient 
recueilli  dans  leur  cité  après  son  exil  de  Rome.  Sur  leur  requête,  le 
Sénat  admit  la  validité  de  la  disposition  :  les  biens  ne  purent  être 
réclamés  comme  vacants  par  les  agents  du  Trésor. 

II.  Le  droit  du  fisc  sur  les  successions  vacantes.  —  Quelques  auteurs, 
et  non  des  moindres**',  font  remonter  ù  Tibère  le  droit  du  fisc  sur 
les  successions  vacantes.  Ils  s'appuient  sur  un  autre  passage  de  Tacite 
qui  ne  paraît  pas  s'appliquer  à  une  succession  ouverte  dans  une  pro- 
vince impériale.  Il  serait  d'autant  plus  surprenant  que  le  fisc  ait  été, 
dès  cette  époque,  substitué  au  Trésor  que  l'afiairc  dont  il  s'agit  est 
de  l'an  17,  alors  que  la  précédente  où  la  compétence  du  Sénat  est 
certaine,  est  de  l'an  25; 

<"  A  propos  des  cog^nti/ones  du  Sénat,  chus    exul,    in   Massilienses    receptua. 

Tacite  dit  {Ann.,  IV,  43;  cf.  4-2)  :  Tune  bona  sua  reipublicee  eorum,  ut  patrise, 

tractatse  Massiliensium  preces,  proha-  reliquerat. 

tumque  P.  Rutilii  exemplum  :  namque  ('>  Otto  Hirschfeld,  Die  Kaiserlic lien 

eumlegibus pulsum,civem  sibiSniyrnxi  Venvaltungabeamte     bis     auf    Diokle- 

addiderant;   quo  jure    Vulcatius  Mos-  tian,  1901,  p.  »i^,  '•*• 
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D'après  le  récit  de  Tacite,  les  biens  d'une  femme  riche,  morte  sans 
testament,  furent  revendiqués  pour  le  fisc  (petita  in  fiscum).  Mais 
cette  action  était-elle  fondée  sur  la  loi  Julia?  Au  lieu  de  supposer, 
comme  on  le  fait  ordinairement,  une  prétention  contraire  à  la  loi 
de  786,  on  doit  plutôt,  à  mon  avis,  rechercher  si  elle  peut  être 
justifiée  à  un  autre  titre.  Divers  faits  semblent  indiquer  qu'il  s'agit 
d'une  application  de  la  loi  Papia  Poppaea  de  l'an  de  Rome  762. 

Tibère,  dit  Tacite,  attribua  par  pure  libéralité  les  biens  d'yïlmilia 
Musa  à  un  citoyen  noble,  mais  pauvre,  i^milius  Lepidus,  cujus  e 
domo  esse  videbatur^^K  Ces  mots  désignent  non  pas  un  rapport  de 
parenté  qui  aurait  fondé  la  vocation  héréditaire  d'/Emilius  Lepidus 
mais  un  rapport  tel  que  celui  qui  existe  entre  un  patron  et  son  affran- 
chie, rapport  qui,  dans  l'espèce,  était  incertain. 

Juste-Lipse  avait  déjà  conjecturé  que  y^milia  Musa  était  une 
affranchie  "^'.  On  peut  l'affirmer  aujourd'hui  grâce  à  une  inscription 
de  Narbonne  sur  laquelle  M.  Héron  de  Ville  fosse  a  récemment 
appelé  l'attention  dans  son  étude  sur  Deux  armateurs  I\arbonnais^^\ 
L'un  d'eux  s'appelait  Sextus  Fadius  Secundus  Musa.  «  Le  silenoç  du 
texte  sur  sa  filiation,  ainsi  que  la  forme  servile  de  son  second  sur- 
nom Musa,  ne  laissent  aucun  doute  sur  son  origine.  C'était  un  par- 
venu, un  ancien  esclave.  »  M.  de  Villefosse  signale  une  particula- 
,  rite  qui  montre  comment  les  liens  qui  unissaient  l'esclave  affranchi 
à  son  patron  pouvaient  aisément  s'effacer  :  dans  la  lettre  écrite  par 
le  mandataire  de  Fadius  au  collège  des  forgerons  de  Narbonne,  le 
surnom  Musa  disparaît.  M.  de  Villefosse  en  conclut  que,  dans  l'ordi- 
naire de  la  vie,  Fadius  oubliait  volontiers,  et  même  intentionnelle- 
ment, le  surnom  rappelant  son  origine  servile.  Ce  fut  aussi  sans 
doute  le  cas  d'/Emiha  Musa,  d'où  l'incertitude  sur  le  point  de  savoir 
si  elle  était  ingénue  ou  affranchie. 

Mais  si  nous  sommes  en  présence  d'une  affranchie  locuples,  intestata, 
et  dont  le  patron  est  incertain,  la  revendication  présentée  au  nom  du 
fisc  s  explique  et  le  texte  de  Tacite  s'éclaire.  La  loi  Papia  ^Poppaea 
contient  un  chapitre  relatif  aux  affranchis  locupletîores,  c'est-à-dire 

<*'  Ann.,  II,  48.  *^*  Mémoires  de  la  Société  nationale 

(^*    Comment,   ad   lib.,    II,   p.    102    :  des     Antiquaires     de     France,     191^, 

Argumento  cognominis  Grxci,  quod  scio  t.  XXXIV. 

notam  servitutis. 
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à  ceux  dont  la  fortune  est  d'au  moins  cent  mille  sesterces  '*;  elle 
donne  au  patron  la  succession  de  la  femme  affranchie  locuples,  morte 
sans  testament,  alors  même  qu'elle  aurait  des  enfants'".  Pour  éluder 
la  loi,  et  plus  généralement  pour  se  soustraire  aux  droits  de  patro- 
nat, les  allVanchis  avaient  recours  à  des  moyens  frauduleux  :  ils  se 
faisaient  passer  pour  ingénus,  parfois  mémo  ils  changeaient  de 
nom '*'.  Il  est  vraiscmblahle  que  cette  fraude,  avant  d'être  réprimée 
sans  grand  succès  par  la  loi  Visellia  *'  de  l'an  2/4,  fut  punie  extra 
ordinem  par  voie  de  confiscation.  La  loi  Papia  accordait  en  effet  aux 
délateurs  une  prime  qui  devait  être  assez  élevée,  car  elle  fut  réduite 
au  quart  des  biens  sous  Néron  '^'. 

On  peut  donc  conjecturer  que  dans  le  procès  rapporté  par  Tacite, 
Tibère  a  écarté  une  réclamation  formée  par  un  délateur  au  nom  du 
fisc  en  vue  d'obtenir,  sous  le  prétexte  d'une  frauHe  à  la  loi,  la  confis- 
cation des  biens  d'/Ëmilia  Musa  après  son  décès.  Sa  décision  est 
étrangère  à  la  question  des  successions  vacantes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  décision  d'une  portée  plus  générale 
attribuée  à  Titus  par  Suétone'*'.  Elle  vise  un  cas  tout  à  fait  analogue 
à  celui  qui  est  rappelé  dans  l'inscription  de  Volubilis  :  il  est  carac- 
térisé en  termes  identiques.  Après  l'éruption  du  Vésuve  de  l'an  79, 
éruption  qui  entraîna  la  mort  de  Pline  l'Ancien  et  d'un  grand 
nombre  de  citoyens,  Titus  chargea  des  curateurs  de  restaurer  les  cités 
détruites  de  la  Campanie.  Il  prescrivit  d'affecter  à  cette  restauration 
les  biens  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  le  désastre  sans  laisser  d'héri- 
tier :  bona  oppressorum  in  Vesevo,  quorum  heredes  non  exhibant,  resli- 
tutioni  afjlictarum  civitalum  altribuit. 

On  ne  peut  admettre  qu'il  s'agisse  ici  d'un  acte  arbitraire  de  l'empe- 
reur, d'un  acte  accompli  tout  au  moins  en  qualité  d'administrateur 
du  Trésor  public,  qualité  qui  lui  appartenait  depuis  l'an  5G,  du  temps 
de  Néron.  La  précaution  prise  par  Titus,  de  choisir  les  curateurs 
chargés  de  restaurer  les  cités  de  Campanie,  non  pas  parmi  les  séna- 

<*'  Gaius    111,44.                                  ~  fisci  ingenitu/n  se  et Lac/ietcm...  mutaio 

^*>  Ibid.^  5i.  La  règle  s'applique  aux  nomine  cœperat  ferre. 

affranchies  de  l'empereur  :  .Si  intestatx  <**  Dioclétien,  Cod.  Just.,  IX,  21,  1. 

décédant,  totnm  fîsco  vindicatur.{Frg.  <")  Tacite,   Ann.,    lil,   28;  Suclonc, 

de  Jure  fisci,  H,  la.)  Nero,  10. 

'•'"  Suétone,   Vespas.   23.  {Cerulus),  <'>  Suétone,  Titus,  8. 

ob     subterfugiendum     quandoque    jus 
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teurs  de  rang  prétorien  comme  l'étaient  les  préfets  de  Vœrarium 
Satarni,  mais  parmi  les  membres  du  Sénat  de  la  catégorie  la  plus 
élevée,  ceux  qui  étaient  de  rang  consulaire,  prouve  que  Titus  agit 
d'accord  avec  le  Sénat.  Il  y  a  plus  :  pour  écarter  tout  soupçon 
d'empiétement  sur  les  droits  du  Sénat  par  le  choix  d'hommes  à  sa 
dévotion,  il  fit  tirer  au  sort  les  curateurs.  11  n'est  pas  douteux  que 
pour  permettre  aux  curateurs  ainsi  désignés  de  remplir  leur  mission 
il  demanda  et  obtint  du  Sénat  les  moyens  financiers  nécessaires  :  la 
renonciation  au  droit  de  revendiquer  pour  le  Trésor  public  les  succes- 
sions vacantes  des  citoyens  morts  sans  héritiers,  pendant  l'éruption 
du  Vésuve. 

En  résumé,  dans  les  provinces  sénatoriales  comme  en  Italie,  le 
Sénat  seul  pouvait  modifier  la  loi  et  renoncer,  dans  des  cas  particu- 
liers, à  une  source  de  revenus  que  la  loi  avait  attribués  au  Trésor 
public.  11  ne  paraît  pas  qu'au  i"  siècle  de  notre  ère  les  empereurs 
aient  porté  atteinte  à  la  constitution  sur  ce  point.  Sous  Vespasien,  les 
fidéicommis  faits  à  un  citoyen  marié  sans  enfant  (orbus)  sont  déclarés 
caducs  et,  à  défaut  de  pater  gratifié  par  le  même  testament,  attri- 
bués au  Trésor  public  par  le  sénatus-consulte  Pégasien  '*^ 

Même  au  ii"  siècle,  lorsque  les  empereurs  ont  voulu  substituer,  en 
certains  cas,  le  fisc  au  Trésor,  ils  ont  eu  soin  de  se  faire  autoriser 
par  le  Sénat.  On  en  a  la  preuve  pour  le  règne  d'Hadrien.  La  reven- 
dication par  le  fisc  des  caduca  de  la  succession  d'un  personnage  du 
nom  de  Rusticus  a  été  réglementée,  sur  la  demande  d'Hadrien,  par 
un  sénatus-consulte  célèbre  dont  le  texte  a  été  conservé'*',  le  sénatus- 
consulte  Juventien  du  i/i  mars  199'^'. 

Gains  cite  dans  ses  Commentaires  un  sénatus-consulte  rendu  sur 

'*'  Gaius,  II,  286^.  Manias  quse  proximae  fuerunt,  libello 

'*'  Ulpien,  Dig.,  V,  3,  20,  6  :  Prœter  complexus  esset,  quid  fieri  placeat,  de 

hsec  milita  reppevimus   tractata  et  de  qua  re  ita  censuerunt.  Cum  antequam 

petitione  hereditatis,  de  distractis  rébus  partes  caducae  ex  bonis  Rustici  fîsco 

hereditariis,   de  dolo  prseterito    et   de  peterentur,   hi   qui  se  heredes  existi- 

fructibus^de  quihus  cum  forma senatus-  mant,   hereditatem    distraxerint,   pla- 

consulto  sit  data,   optimum   est  ipsius  cere...    Petitam  autem  fisco  heredita- 

senatus  consulti  interpretationem  face-  tera  ex  eo  tempore  existimandura  esse 

re,  verbis  ej'us  relatis.  quo  primum  scierit  quisque  eam  a  se 

'^'  «  Fridie  idus  Manias...   consules  peti,  id  est  cura  primum  aut  denuntia- 

verba  feceruntde  hisquae  imperator...  tum  esset  ei  aut  litteris  vel  edicto  evo- 

Hadrianus...  proposuit  quinto  nonas  catus  esset,  censuerunt » 
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la  proposition  de  ceT  empereur  et  qui  confère  au  fisc  le  droit  de 
revendiquer  les  fidéicommis  faits  à  des  pérégrins".  Le  recours  au 
Sénat  est  d'autant  plus  remarquable  que  la  loi  Julia  étant  faite  pour 
les  citoyens  romains,  on  aurait  pu  écarter  l'argument  d'analogie 
invoqué  au  profit  du  Trésor  et  soutenir  la  compétence  de  l'empereur 
pour  attribuer  au  lise  les  fidéicommis  caducs. 

Le  texte  de  Gains  montre  que  la  substitution  du  fisc  au  Trésor 
public  a  été  réalisée,  non  pas  en  une  seule  fois  et  par  une  disposition 
générale,  mais  par  une  série  de  sénatus-consultes  visant  des  cas  parti- 
culiers. Celte  substitution  n'était  pas  encore  achevée  sous  Antonin  le 
Pieux,  car  Gains,  son  contemporain,  cite  quelques  cas  où  le  Trésor 
public  recueille  les  parts  caduques,  par  exemple  pour  la  succession 
d'un  affranchi  latin  '^ .  On  ne  connaît  pas  la  date  du  sénatus-consulte 
qui  a  attribué  au  fisc  les  successions  vacantes  d'Italie  et  des  provinces 
sénatoriales,  mais  il  doit  être  antérieur  à  i66,  car  en  cette  année 
un  décret  de  Marc-Aurèle  consacre  sans  distinction  le  droit  du  fisc*''. 

Pour  les  provinces  impériales  la  question  est  beaucoup  plus  simple  : 
l'empereur  réglait  en  toute  liberté  les  conditions  d'application  des 
lois  faites  pour  Rome  et  l'Italie.  Il  y  a  d'autant  moins  de  difficulté 
pour  la  Maurétanie  Tingitane  que  c'est  Claude  lui-même  qui  a  créé 
cette  province  en  l'an  49.  Mais,  en  fait,  la  loi  Julia  cat/acaWa  a-t-elle 
été  au  i"  siècle  de  notre  ère  étendue  aux  provinces  impériales,  et 
en  cas  d'affirmative  les  biens  caducs  ou  vacants  ont-ils  été  réservés 
au  fisc?  Ce  sont  des  questions  sur  lesquelles  il  était  jusqu'ici  impos- 
sible de  se  prononcer. 

Suivant  une  conjecture  généralement  admise,  l'administration 
financière  des  provinces  impériales  a  été  de  très  bonne  heure  retenue 
par  les  empereurs.  Les  recettes  effectuées  par  leurs  agents  n'étaient 
pas  versées  au  Trésor.  Destinées  à  subvenir  aux  dépenses  dont  le 
prince  avait  la  charge,  elles  étaient  déposées  dans  des  caisses  parti- 
culières, comme  Vœrariam  militare  créé  l'an  6  de  notre  ère  pour  rece- 
voir le  produit  de  l'impôt  du  vingtième  sur  les  successions,  comme 
les  corbeilles  (Jîsci)  affectées  aux  frais  d'administration  et  à  l'entre- 
tien des  troupes  de  chaque  province.  La  création  d'une  caisse  centrale 

"  Gaius,  II,  .iSj.  Edouard  Cuq,  Le    Conseil  des  enipe- 

*  Gaius,  III,  62,  reurs  d'Auguste  à  Dioclctien,   p.    .'|i5 

(»'  Marcellus,  ^i^., XXVIII,  4,  i-  Cf.      et  447. 
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des  deniers  impériaux  paraît  due  à  Claude  qui  en  confia  la  direction 
à  son  affranchi  Pallas'*'. 

Mais  cette  conjecture  bien  qu'appuyée  sur  quelques  faits  particu- 
liers^*^ ne  pouvait  être  vérifiée  dans  son  ensemble  qu'à  partir  du 
II"  siècle  de  notre  ère,  grâce  à  un  passage  de  Pline  dans  son  Pané- 
gyrique de  Trajan*'\  Notre  inscription  prouve  que,  dès  le  milieu  du 
i"  siècle  les  successions  vacantes  dans  les  provinces  impériales 
n'étaient  pas  dévolues  au  Trésor  public.  Claude  en  dispose  comme 
d'une  res  Cœsaris  en  faveur  du  municipe  de  Volubilis. 

Le  privilège  concédé  n'a  d'ailleurs  qu'une  portée  restreinte  :  il 
s'applique  uniquement  aux  biens  des  citoyens  tués  par  l'ennemi 
pendant  la  guerre  contre  yfildemon.  Ces  citoyens  ne  faisaient  pas 
partie  des  troupes  auxiliaires  qui  se  recrutaient  parmi  les  pérégrins; 
c'étaient  des  non-combattants  [non  militantes) '^\  tués  au  cours  des 
opérations  militaires.  ' 

Pour  que  le  municipe  soit  adrtiis  à  invoquer  ce  privilège,  il  faut, 
conformément  au  droit  commun,  que  le  décès  d'un  citoyen  soit  cer- 
tain *^\  puis  qu'il  n'existe  ni  héritier  légitime  ou  testamentaire  ni 
successeur  prétorien.  La  première  condition  aura  parfois  pour  effet 
de  retarder  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  l'ouverture  du 
droit.  Dans  les  guerres  antiques,  comme  de  nos  jours,  il  y  a  des 
disparus.  En  pareil  cas,  l'Edit  prétorien  cui  hères  non  extabit  déclare 
que  le  magistrat  fera  une  enquête  et  que,  si  le  doute  subsiste  sur 
le  décès,  les  biens  seront  confiés  à  un  administrateur  provisoire, 
à  un  curateur'*''.  Cette  clause  a  dû  être  reproduite  dans  les  édits 
provinciaux. 

in.  Le  droit  des  cités  sur  les  successions  vacantes.  —  J'ai  supposé 
jusqu'ici  que  les  biens  vacants  des  citoyens  de  Volubilis  tués  pendant 

^^^  Snétone,  Claud.,  10.',  Tacite,  Ann.,  tion  qui  existait  chez  les  Ptolémées. 

IV,  la;  fio,  <^'  Pline,   Panegyr.,  42   :  Locupleta- 

(*'  En  Egypte,  il  y  a,  sous  Auguste,  bant  etfiscum  et  serarium  non  tani  Voco- 

un    fonctionnaire,    Vidiologus,    0;  tcov  nise    et    Juliae   leges     quam   majeslatis 

ào£a:rÔTOjv  xa\  Twv  eîç  Kawapa   TriuTstov  criinen.  Cf.  Pline,  A'/>.,  LXXXVIII. 

ôcp£iXôvTa>v£;£Tac7Tr'ç£5Tt(Strabon,XVII,  '•*'  Florent.,  Dig.,  XXIX,  1,  2',. 

p.  797,  \-i,  éd.  Didot).  Mais  l'Egypte  <^>  Paul,  Dig.,  XXIX,  1,  19. 

est    soumise    à   un    régime    spécial,  '''^  Ulpien,  D/^.,  XLII,  ',,  8  ;  Pompo- 

Auguste  a  conservé  ici  une  organisa-  nius,  Dig.,  XXVIII,  5,  iî,  4, 
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la  guerre  contre  yEdemon  ont  été  attribués  par  Claude  au  municipe 
ou  plus  exactement  aux  citoyens  du  municipe  :  suis  {civihus).  11  est 
peu  probable  en  effet  qu'au  temps  de  Claude  la  personnalité  juridique 
des  municipes  ait  été  admise  en  matière  de  succession.  M.  Louis 
Châtelain  entend  autrement  ce  passage  de  l'inscription.  D'après  lui, 
les  biens  vacants  auraient  été  attribués  à  leurs  délenteurs  actuels 
qu'on  aurait  exemptés  d'impôt  pendant  dix  ans.  Mais  ces  détenteurs, 
qui  ne  sont  pas  des  héritiers,  ne  peuvent  être  que  des  usurpateurs, 
tout  au  plus  des  colons  ou  des  locataires.  On  ne  voit  pas  bien  com- 
ment le  sénat  municipal  aurait  envoyé  une  dépulation  à  Rome  pour 
légitimer  une  prise  de  possession  injustifiée  dans  le  premier  cas,  une 
interversion  de  titre  dans  le  second. 

M.  Héron  de  Villefosse  a  très  justement,  à  mon  avis,  écarté  cette 
interprétation.  Il  reconnaît  qu'il  n'y  a  pas  de  lien  entre  l'attribution 
des  biens  vacants  et  l'immunité.  Ce  sont  deux  privilèges  distincts 
concédés  à  des  catégories  différentes  de  personnes.  Mais  d'après  lui 
la  première  comprend  les  membres  de  la  famille  de  M.  Valerius 
Severus.  Sur  ce  point  j'ai  des  doutes  que  je  crois  devoir  exposer. 

Si  Claude  avait  eu  l'intention  de  gratifier  la  famille  de  Severus,  il 
aurait  directement  accordé  le  privilège  à  Valerius  lui-même.  D'après 
l'organisation  de  la  famille  romaine,  les  enfants  sont  un  instrument 
d'acquisition  pour  le  chef  de  la  famille  :  donner  aux  enfants,  c'est 
donner  au  père  ^*'.  Claude  ne  pouvait  l'ignorer,  et  l'on  ne  s'explique- 
rait pas  l'omission  du  véritable  bénéficiaire  de  la  libéralité  impériale, 
alors  surtout  que  c'est  lui,  le  vainqueur  d'yEdemon,  que  Claude  a 
voulu  honorer. 

D'autre  part  la  faveur  accordée  à  la  famille  de  Severus,  à  l'exclu- 
sion des  autres  familles  de  la  cité,  ne  justifierait  pas  le  vote  du  sénat 
municipal  qui  a  entendu  rendre  hommage  aux  services  rendus  à  la 
cité  tout  entière,  06  mérita  erga  rem  pahlicam. 

Il  est  enfin  difficile  de  concevoir  que  Yordo  decurionum  ait  chargé 
Severus  de  solliciter  cette  libéralité  pour  sa  propre  famille,  et  cepen- 
dant cette  conclusion  serait  nécessaire,  car  le  vote  est  motivé  06  lega- 
tionem  bcne  gestam. 

Je  suis  donc  porté  à  croire  que  le  mot  suis  ne  désigne  pas  d'une 

'*'  Cf.  Edouard  C\iq,  Manuel  des Ins-      n.  2. 
titutionsj'uridiquesdes Romains,  p.  119,  ***  Ibid.,  p.  i /Ji,  i. 


496  ÉD.  CUy. 

façon  particulière  la  famille  de  Severus.  A  mon  avis,  la  signification 
de  ce  mot  ressort  clairement  de  l'opposition  établie  entre  le  privilège 
qui  nous  occupe  et  celui  qui  est  relatif  à  l'immunité.  L'immunité 
est  accordée  aux  incolœ,  les  successions  vacantes  aux  municipes  eux- 
mêmes,  aux  concitoyens  de  ceux  qui  ont  été  tués  par  l'ennemi. 
Claude,  après  avoir  gratifié  les  incoks,  ne  pouvait  oublier  les  muni- 
cipes. Je  montrerai  d'ailleurs  tout  à  l'heure  que  le  privilège  concédé 
aux  citoyens  du  municipe  est  la  contre-partie  de  l'un  de  ceux  qui  ont 
été  accordés  aux  incolœ. 

L'attribution  des  successions  vacantes  à  une  cité,  de  préférence  au 
Trésor  public  ou  au  fisc,  est  un  fait  qui  s'est  produit  assez  fréquem- 
ment sous  le  Haut-Empire.  C'est  ce  qui  résulte  d'un  rescrit  de  Dio- 
clétien  qui  a  supprimé  tous  les  privilèges  de  cette  espèce*''.  Mais  en 
dehors  du  cas  mentionné  par  Pline  le  Jeune  pour  la  ville  de  Nicée'*', 
on  n'en  avait  pas  d'autre  exemple.  On  ignorait  surtout  les  raisons 
qui  avaient  pu  déterminer  les  empereurs  à  renoncer  au  profit  de 
quelques  cités  au  droit  conféré  à  l'Etat  par  la  loi  Julia.  Grâce  à 
l'inscription  de  Volubilis,  on  connaît  l'une  des  causes  qui  ont  motivé 
cette  renonciation. 

Quelle  importance  pouvait  avoir  ce  privilège  pour  les  cités  qui  en 
jouissaient,  et  spécialement  pour  le  municipe  de  Volubilis?  Dans  nos 
sociétés  modernes,  la  vacance  d'une  succession  est  un  fait  relative- 
ment rare.  A  défaut  de  testament,  il  y  a  presque  toujours  des  héri- 
tiers ab  intestat  à  un  degré  plus  ou  moins  éloigné  jusqu'au  douzième'^'. 
A  Rome,  les  vacances  de  successions  devaient  être  plus  fréquentes 
au  temps  de  Claude  :  à  défaut  d'héritier  testamentaire  et  d'héritier 
sien,  la  succession  était  déférée  à  l'agnat  le  plus  proche;  il  n'y  avait 
pas  de  dévolution  aux  agnats  du  degré  subséquent'^'.  Le  Préteur  lui- 
même  ne  donnait  la  possession  des  biens  aux  cognats  que  jusqu'au 
sixième  degré  et,  au  septième,  aux  enfants  de  cousins  issus  de  ger- 

(•'  Cod.  Just.,  X,  lo,  I  :  Scire  débet  tatorum  bona  a  civitatibus  obtentu  pri- 

gravitas  tua  intestatoruin  res  quse  sine  vilegiorum  suorum  occupata  esse  com- 

legitimo  herede  decesserint  fisci  nostri  pereris,    ad    officium   nostrum    eadem 

rationibus    vindicandas^    nec    civitates  revocare  non  dubites, 
audiendas,   quse  sibi  earum  vindican-  '**  f^P-i   88. 

darum  Jus  velut  ex  permissu  vindicare  '^'  Gode  civil,  art.  ^55. 

nituntur;  et  deinceps  quœcumque  intes-  '*>  Éd.  Cuq,  Manuel,  p.  748,  n.  9. 
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mains  "'.  La  vocation  prétorienne  du  conjoint  survivant  ik   pu  iÎ(  pas 
antérieure  à  Hadrien  *'. 

Pour  le  municipe  de  Volubilis,  la  question  av.iil  un  plus  grand 
intérêt,  parce  qu'il  était,  semble-t-il,  de  création  ivcente.  On  peut 
l'induire  de  deux  faits  :  le  père  de  Severus  porte  le  nom  punique  de 
Bostar;  Severus  lui-même  a  été  le  premier  flamine  de  son  muni- 
cipe, comme  sa  femme  a  été  la  première  flcuninica.  Or  l'institution 
du  culte  des  empereurs  suit  de  près,  en  général,  la  création  d'un 
municipe.  Ce  municipe  paraît  avoir  été  substitué  à  une  commu- 
nauté indigène,  administrée  par  un  sufète  qui,  après  la  transfor- 
mation, reçut  le  titre  de  duumvir.  L'existence  de  communes  péré- 
grines,  pourvues  d'une  organisation  municipale,  est  atteslcc  |>ii  une 
inscription  d'Henschir  Guemba,  qui  mentionne  Vordo  Chinavensium 
peregrinorum^^\ 

Dans  un  municipe  de  nouvelle  formation,  la  succession  des  enfants 
à  l'hérédité  paternelle  rencontrait  des  difficultés  en  l'absence  de 
testament.  Le  système  successoral  du  droit  civil  romain  repose  sur 
l'agnation  et  la  puissance  paternelle  '*'  :  or  la  puissance  paternelle 
n'est  pas  la  conséquence  de  l'acquisition  du  droit  de  cité;  elle  doit 
être  concédée  séparément,  ce  qui  était  assez  rare  même  au  temps 
d'Hadrien  ^^'.  Par  suite  les  enfants  déjà  nés  ou  même  simplement 
conçus  ***'  lors  de  la  création  du  municipe  ne  pouvaient  recueillir  la 
succession  paternelle  comme  héritiers  siens. 

Ils  ne  pouvaient  pas  non  plus  réclamer  les  biens  comme  succes- 
seurs prétoriens,  à  titre  de  cognats,  car  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  conu- 
bium  entre  les  parents,  les  enfants  issus  de  cette  union  n'ont  pas  de 
père  certain,  aux  yeux  de  la  loi  romaine  "'.  Ils  n'ont  la  qualité  de 
cognats  que  vis-à-vis  de  leur  mère  '*'. 

(La  fin  à  un  prochain  cahier.)  Ed.  GUQ. 

(•*  Ed.  Guq,  Manuel,  p.  722,  n.  4.  n.  8  ;  p.  i3i . 

(*'  Ibid.,  p.  722,  n.  5.  <'"  Gaius,  I,  93. 

(3)  Cf.   Gagnât.  Bull,  du   Comité  des  ("'  Gaius,  I,  7"),  76;  9',. 

travaux  historiques,  1 8g  i,  p.  1  g']  •jPaWo.  ('>  Gf.  Edouard  Guq,  iWariMe/,  p.  161 

de  hessert,Méfn.  de  la  Société  des  Anti-  et  169. 

quaires  de  France,  1914,  LXXI,  60.  W  Gaius,   Dig.,  XXXVIII,  8,  2.  Cf. 

(*>  Edouard  Guq,  Manuel,    p.   717,  Neratius,  Z)t^.,  L,  1,9. 

I         eH»<»^<»*gïi         
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TROISIEME    ET    DERNIER    ARTICLE 


(1) 


IV 

La  guerre  contre  la  Perse  avait  été  la  dernière  expansion  de 
l'empire.  La  période  qui  suit  la  mort  d'Héraclius  marque  au  contraire 
son  resserrement;  les  empereurs  doivent  concentrer  leurs  forces  et 
organiser  la  défensive.  Telle  a  été  l'œuvre  des  Héraclides  auxquels, 
malgré  leurs  défauts  ou  leurs  tares  incontestables,  l'étude  si  bien 
informée  de  M.  Koulakovsky  permet  de  rendre  plus  de  justice  qu'on 
ne  l'avait  fait  jusqu'à  présent.  Héraclius  leur  laissa  en  mourant  un 
héritage  bien  lourd  à  porter  :  à  l'intérieur  les  luttes  de  famille 
et  les  intrigues,  la  rivalité  entre  la  postérité  d'Eudokia  et  les  enfants 
de  Martine,  point  de  départ  des  révoltes  militaires  qui  se  succèdent 
pendant  soixante-seize  ans;  au  point  de  vue  religieux  la  liquidation 
de  l'aventure  monothélite;  à  l'extérieur  la  question  de  la  défense  de 
l'empire  contre  les  Arabes  et  les  nouveaux  peuples  du  Danube. 
Voyons  dans  quelle  mesure  les  successeurs  d'Héraclius  se  sont 
attachés  à  résoudre  ces  problèmes  redoutables. 

On  peut  dire  qu'aucun  de  ces  princes  ne  fut  assez  énergique  pour 
trancher  la  première  de  ces  questions.  La  lutte  entre  Constantin  III, 
fils  d'Eudokia  et  Martine,  dont  Héraclius  avait  associé  le  fils  à 
l'empire,  fut  le  point  de  départ  de  la  révolte  militaire  de  Valentin. 
L'armée  établit  de  force  sur  le  trône  le  jeune  Constant,  fils  de 
Constantin  III;  Martine  et  Héracleonas  furent  envoyés  au  supplice. 
Cet  exemple  ne  fut  pas  perdu  et  dès  lors  l'empire  est  soumis 
pendant  soixante-seize  ans  au  régime  des  révoltes  militaires.  Chaque 

<*'  Voir  le  premier  et  le  deuxième      p.  l\oi  et  d'octobre,  p.  44^. 
article  dans  les  cahiers  de  septembre, 
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armée  se  croit  en  possession  du  droit  de  faire  un  empereur  et  de 
64i  à  717  on  peut  compter  douze  révolutions  ou  révoltes.  Constant 
lui-même  est  assassiné  à  Syracuse  en  668.  Seul  de  la  postérité 
d'Héraclius,  Constantin  IV  meurt  dans  son  lit.  Justinien  II,  renversé 
en  685  et  mutilé  cruellement,  parvient  à  recouvrer  le  pouvoir  en  705 
après  des  pérégrinations  pleines  de  péripéties  romanesques  chez  les 
Khazars  et  les  Bulgares,  mais  il  est  renversé  en  711  par  une  révolte 
des  troupes  de  l'Opsikion  et  assassiné.  Avec  lui  s'éteint  la  postérité 
d'Héraclius  et  de  71 1  à  716  se  succèdent  Philippicos,  Anastase  II, 
ancien  protoasecretis,  Théodose  III,  ancien  receveur  des  impôts 
proclamés  par  des  armées  en  révolte.  Enfin  en  717  un  dernier 
mouvement  porte  au  pouvoir  Léon  ITsaurien,  stratège  d'Anatolie,  qui 
met  fin  à  ce  régime  de  guerres  civiles. 

Et  pourtant  malgré  les  conditions  instables  dans  lesquelles  ils  se 
trouvèrent,  les  Héraclides  ont  imprimé  une  évolution  décisive  à 
l'empire  et  leur  œuvre  est  loin  d'être  négligeable.  Comme  l'a  fait 
remarquer  M,  Koulakovsky  nous  les  connaissons  surtout  par  les 
rancunes  de  l'aristocratie  de  Constantinople  qui  se  sont  transmises  à 
Theophanes.  Il  est  difficile  cependant  de  ne  pas  voir  un  véritable 
monstre  dans  la  personne  du  cruel  et  vindicatif  Justinien  II.  Du 
moins  il  montra  une  grande  énergie  et  quelle  qu'ait  été  sa  part 
personnelle  dans  les  mesures  prises  sous  son  règne,  ces  mesures  n'en 
eurent  pas  moins  une  très  grande  portée. 

La  politique  religieuse  de  ces  empereurs  est  la  partie  de  leur  œuvre 
la  mieux  connue  et  nous  ne  nous  y  attarderons  pas.  Elle  eut  pour 
principal  objet  la  liquidation  de  la  querelle  monothélite  qui  avait 
encore  moins  de  raison  d'être  depuis  que  l'Orient  était  séparé  de 
l'empire.  Le  «  Typos  »  publié  par  Constant  en  648  fut  destiné  à 
sauver  le  prestige  du  pouvoir  impérial  en  prohibant  toute  discussion 
sur  la  volonté  unique  et  en  laissant  la  question  intacte.  Cet  acte, 
destiné  à  la  conciliation,  eut  au  contraire  pour  effet  d'irriter  l'Occi- 
dent :  il  fut  condamné  par  le  concile  de  Latran  en  6^9,  à  la  suite 
duquel  le  pape  Martin  I"  fut  arrêté  par  l'exarque  de  Ravenne,  amené 
à  Constantinople  et  exilé  à  Cherson.  Les  empereurs,  désireux  de 
ménager  l'Occident,  finirent  par  renoncer  au  monotliélisme  qui  fut 
condamné  formellement  par  le  sixième  concile  œcuménique  tenu  ù 
Constantinople    sous    Constantin    IV    (680-681).    La     restauration 
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violente  du  monothélisme  pendant  le  court  règne  de  Philippicos  fut 
sans  lendemain.  Le  voyage  du  pape  Constantin  à  Constantinople 
en  710  parut  sceller  la  réconciliation  des  deux  églises,  mais  cette 
querelle  avait  augmenté  la  défiance  des  Occidentaux  contre  Constan- 
tinople et  l'histoire  de  l'Italie  à  cette  époque  montre  déjà  des  traces 
de  désaffection  pour  l'empire  :  les  dissensions  religieuses  ne  devaient 
pas  tarder  à  produire  la  séparation  politique. 

Mais  l'œuvre  la  plus  importante  des  Héraclides  est  d'avoir  orga- 
nisé la  défense  de  l'empire  contre  les  Arabes  et  contre  les  peuples  du 
Danube.  Après  la  pferte  définitive  de  l'Egypte  (en  6/i5  une  expédition 
commandée  par  Manuel  parvint  à  reprendre  Alexandrie,  mais  ne 
put  s'y  maintenir),  l'offensive  arabe  contre  l'empire  prit  deux  direc- 
tions. D'une  part,  longeant  la  côte  de  la  Méditerranée,  les  califes 
lancèrent  leurs  bandes  sur  le  territoire  de  l'Afrique  latine  :  d'autre 
part  les  armées  arabes  de  Syrie  envahirent  l'Asie  Mineure  et  mena- 
cèrent Constantinople.  Il  semble  bien  que  les  empereurs  n'aient 
jamais  fait  d'effort  sérieux  pour  défendre  la  lointaine  Afrique.  Seul 
Constant,  dont  le  départ  si  brusque  pour  l'Occident  en  660  est  resté 
enveloppé  de  mystère,  paraît  avoir  eu  des  velléités  de  faire  de  Syra- 
cuse une  base  de  défense  contre  les  incursions  arabes.  D'après  les 
sources  arabes  il  aurait  même  fait  partir  [d'Olrante  en  667  une 
expédition,  qui  fut  mise  en  déroute.  L'Afrique  fut  abandonnée  à 
son  sort  et  ce  fut  contre  des  troupes  indigènes,  surtout  contre  des 
Maures,  que  ses  conquérants,  Sidi-Okba,  le  fondateur  de  Kairouau, 
et  Hassan  eurent  à  se  battre.  Seul  l'usurpateur  Léonce  envoya  en  696 
une  flotte  qui  délivra  Carthage  prise  une  première  fois,  mais 
en  698  une  nouvelle  attaque  de  Hassan  le  força  à  évacuer  la  ville  et 
l'Afrique  fut  définitivement  perdue. 

En  revanche  les  Héraclides  consacrèrent  tous  leurs  efforts  à  la 
défense  de  Constantinople  et  ce  fut  sur  le  Bosphore  que  la  puissance 
arabe  dut  reculer  pour  la  première  fois.  La  constitution  d'une 
flotte  de  guerre  dans  la  Méditerran^iC  par  Moavyah,  gouverneur  de 
Syrie,  est  un  des  faits  militaires  les  plus  importants  de  cette  époque. 
Désormais  la  flotte  impériale  n'est  plus  maîtresse  de  la  mer.  Dès 
649  Moavyah  attaque  l'île  de  Chypre  et,  en  655,  seule  la  guerre 
civile,  qui  éclata  après  le  meurtre  d'Othman,  sauva  Constantinople 
d'une  agression  imminente.  Devenu  calife,.  Moavyah  renouvela  ses 
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attaques,  mais  ce  fut  en  672  qu'il  fit  son  plus  grand  effort  en  atta- 
quant Constantinople  par  terre  et  par  mer,  et  en  la  bloquant  pendant 
plusieurs  années.  M.  Koulakovsky  a  montré  par  des  arguments 
précis  que  la  durée  de  sept  ans  attribuée  au  blocus  est  légendaire  et 
que  le  siège  dura  en  réalité  cinq  ans.  L'invention  récente  du  feu 
grégeois  par  Callinicus  donna  à  la  marine  impériale  une  supériorité 
incontestable,  et  Moavyah  vaincu  signa  une  paix  de  trente  ans  (677) 
par  laquelle  il  s'engageait  à  payer  tribut  à  l'empire.  Ce  traité,  renou- 
velé sous  Justinien  II  en  658,  assura  à  Constantinople  près  de  qua- 
rante ans  de  répit.  Bien  qu'il  ait  été  souvent  violé  et  que  les  incur- 
sions arabes  en  Asie  Mineure  aient  recommencé  sous  Justinien  II, 
ce  fut  seulement  en  716  que  le  calife  Soliman,  reprenant  les  projets 
de  Moavyah,  prépara  l'attaque  de  Constantinople,  qui  devait  échouer 
devant  l'énergie  de  Léon  III.  Constantinople  et  Poitiers,  à  quelques 
années  d'intervalle,  devaient  marquer  aux  deux  extrémités  de  l'Europe 
les  limites  de  l'invasion  arabe. 

Menacé  au  sud  et  à  l'est  par  les  Arabes,  l'empire  avait  à  combattre 
au  nord  les  peuples  du  Danube  qui  cherchaient  à  lui  ravir  la  Thrace 
et  la  Macédoine.  Mais  depuis  l'échec  des  Avars  devant  Constanti- 
nople, ce  sont  leurs  anciens  sujets  les  Slaves  qui  ravagent  les  pro- 
vinces d'Europe,  assiègent  Thessalonique  et  s'infiltrent  même  en 
Hellade.  Installés  au  cœur  de  la  ïhrace  ils  menacent  la  banlieue  de 
Constantinople  ;  la  vie  de  Maxime  le  Confesseur  montre  qu'à  cette 
époque  des  villes  comme  Selymbria,  Mesembria  étaient  considérées 
comme  villes  frontières.  Les  grandes  villes  de  Sardique,  Andrinople, 
Philippopoli  étaient  à  moitié  ruinées  et  coupées  de  la  capitale  par 
des  tribus  slaves.  Il  est  significatif  de  ne  pas  les  voir  représentées  au 
concile  œcuménique  de  680.  Dès  658,  cependant.  Constant  avait  pu 
châtier  les  tribus  pillardes  de  Thrace  et  dégager  Thessalonique 
assiégée.  11  réussit  à  placer  les  Slaves  de  Macédoine  sous  la  sujétion 
de  l'empire  et  les  força  à  lui  fournir  des  contigents  militaires  qui 
le  trahirent  d'ailleurs  en  665  devant  les  Arabes. 

Ce  fut  seulement  après  la  conclusion  du  traité  avec  Moavyah  en 
679  que  Constantin  IV  jDut  songer  ù  une  action  du  côté  du  Danube. 
A  ce  moment  apparaît  sur  le  fleuve  un  nouveau  peuple,  les  Bulgares, 
de  race  finnoise,  venant  de  la  basse  Volga  d'où  les  avaient  chassés 
les  Khazars.   Sous  leur  Khan  Asparouch  ils  menacèrent  bientôt  les 
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derniers  centres  civilisés  de  Scythie  et  de  Basse-Mésie  restés  intacts 
au  milieu  des  tribus  slaves.  On  lira  avec  intérêt  l'éclaircissement  que 
M.    Koulakovsky  a  consacré   aux    migrations  bulgares  d'après  une 
notice  anonyme,  qui  a  servi  de  source  à  Theophanes  et  à  Nicéphore, 
et  d'après  la  curieuse  «  généalogie  »  des  tsars  bulgares  ou  «  Imennik  » 
découverte  par  Popof.  On  y  voit  que  toutes  les  dynasties  de  Khans 
bulgares  tirent  leur  origine  d'irnak,  fils  d'Attila,  avec  lequel  l'ambas- 
sadeur Priscus  fut  en  rapport.  Constantin  IV  fit  en  679  un  effort 
important  contre  les  menaces  de  cette  horde.   Pendant  qu'un  corps 
de   cavalerie  traversait  la  Thrace  et  la  Mésie,  une  flotte   débarquait 
des  troupes  au  nord  des  bouches  du  Danube.  Devant  ces  forces  les 
Bulgares  se  retranchèrent  dans  les  marais  de  la  Dobroudja.  Mais  la 
longue  inaction  qui  résulta  du  siège  prolongé  de  ce  camp  barbare  fut 
fatale    à   la   discipline  de    l'armée.     L'empereur    étant   parti    pour 
prendre  les  eaux  de  Mesembria,  le  bruit  se  répandit  qu'il  fuyait  et 
des  corps  de  troupes  repassèrent  le  Danube  en   désordre.  Les  Bul- 
gares sortirent  alors  de  leur  repaire  et  tombèrent  sur  les  fuyards  qui 
subirent  une  vraie  déroute.   Puis  passant  le  Danube  à  leur  tour  les 
Bulgares  s'étendirent  sans  trouver  de  résistance  en  Mésie  au  milieu 
des  tribus  slaves,  prirent  le  port  d'Odessa  (Varna),  centre  de  la  pro- 
vince et  atteignirent  les  Balkans.  L'empereur  ne  pouvant  les  chasser, 
conclut  en  681  avec  Asparouch  un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à 
lui  verser  chaque  année  une  indemnité  analogue  à  celle  qui  était 
servie  aux  peuples  barbares  des  frontières. 

L'empire  se  résigna  donc  à  la  perte  de  la  Mésie,  comme  il  avait 
déjà  sacrifié  l'Egypte  et  l'Afrique.  Loin  d'attaquer  les  Bulgares,  Jus- 
tinien  II  paraît  avoir  cherché  à  entretenir  avec  eux  les  meilleurs 
rapports.  M.  Koulakovsky  a  montré  que  les  deux  guerres  bulgares 
attribuées  par  Theophanes  à  cet  empereur,  l'une  en  687  au  retour 
de  son  expédition  contre  les  Slaves,  l'autre  en  708  après  sa  restaura- 
tion, paraissent  des  plus  suspectes.  Il  se  peut  qu'il  ait  eu  affaire  à 
quelques  bandes  de  pillards,  mais  il  ne  rompit  pas  pour  cela  avec 
le  Khan  Terbel,  qui  lui  donna  asile  après  sa  fuite  du  pays  des  Khazars 
et  l'aida  en  706  à  recouvrer  son  trône.  En  reconnaissance,  Justinien 
le  fit  venir  à  Gonstantinople,  le  combla  d'honneurs  et  lui  conféra  le 
rang  de  César.  En  711  on  le  voit  enrôler  un  corps  de  Bulgares  pour 
châtier  la  ville  de  Kherson  et,  sous  prétexte  de  le  venger  après  sa 
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chute,  Terbel  pénétra  en  Thrace  et  ravagea  le  pays  jusqu'à  Cons- 
tantinople.  11  était  réservé  aux  Isauriens  de  mettre  à  la  raison  ces 
étranges  alliés. 

Tranquille  du  côté  des  Bulgares,  en  paix  avec  les  Arabes  jusqu'en 
698,  Justinien  put  entreprendre  l'œuvre  difficile  delà  reconstitution 
des  forces  de  l'empire.  Bien  que  les  sources  ne  lui  attribuent  pas  de 
plan  systématique,  les  faits  rassemblés  par  M.  Koulakovsky  parlent 
suffisamment  et  l'on  voit  que  désormais  la  politique  des  empereurs 
consiste  avant  tout  à  assurer  la  défense  de  Gonstantinople.  Il  s'agit 
pour  eux  d'organiser  en  quelque  sorte  en  Thrace  et  en  Asie  Mineure 
des  forces  de  couverture  d'un  caractère  permanent.  De  là  les  efforts 
de  Justinien  pour  repeupler  les  territoires  dévastés  à  l'aide  d'éléments 
barbares  susceptibles  de  fournir  sur  place  un  recrutement  militaire 
solide.  Bien  que  M.  Koulakovsky  n'ait  pas  cru  devoir  présenter  un 
tableau  d'ensemble  des  efforts  de  Justinien  II  dans  ce  sens,  les  études 
critiques  auxquelles  il  s'est  livré  sur  le  texte  de  Theophanes  et  les 
recherches  placées  en  supplément  sur  l'origine  des  thèmes  permet-  ' 
tent  de  dresser  aisément  ce  tableau. 

En  686  Justinien  transporte  dans  l'empire  1 9  000  guerriers  Mar- 
daïtes  du  Liban  et  leurs  familles.  Ces  Mardaïtes ,  dont  l'organisation 
militaire  datait  de  l'époque  de  la  domination  impériale,  avaient 
refusé  de  se  soumettre  aux  Arabes  et  ce  fut  à  la  suite  d'une  invitation 
du  calife  que  Justinien  consentit  à  les  recevoir.  La  translation  eut 
lieu  sous  sa  surveillance  personnelle.  Les  traités  géographiques  pos- 
térieurs montrent  que  la  moitié  de  cette  troupe  fut  cantonnée  en 
Pamphylie  avec  pour  centre  le  port  d'Attalie  (origine  du  thème  des 
Kibyrrhéotes).  Le  reste  fut  envoyé  dans  le  Péloponnèse,  dans  l'île 
de  Céphallénie  et  à  Nicopolis  en  Epire.  Theophanes  accuse  Justinien 
d'avoir  ainsi  détruit  le  mur  qui  garantissait  l'Asie  Mineure  contre 
les  invasions  arabes  :  il  est  clair  cependant  que,  les  Arabes  possé- 
dant déjà  la  Syrie  du  nord,  les  Mardaïtes  habitant  le  Liban  ne 
pouvaient  garantir  l'empire  des  invasions  ;  la  critique  semble  donc 
déplacée. 

En  690-691  la  ville  de  Cyzique,  dévastée  par  les  guerres,  fut 
repeuplée  avec  des  habitants  de  la  moitié  de  l'île  de  Chypre  que  les 
Arabes  avaient  cédée  à  l'empereur.  Theophanes  qui  blâme  encore 
cette  opération  prétend  que  la  flotte  qui  portait  les  émigrants  fit  nau- 
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frage  et  que  presque  tous  périrent.  Mais  on  a  la  preuve  par  le 
XXXIX''  canon  du  concile  Quinisexte  qu'en  699  les  habitants  de 
Chypre  avaient  été  transportés  dans  la  péninsule  de  Gyzique  avec 
leur  évêque,  dont  la  résidence  était  la  nouvelle  ville  de  loustiniano- 
polis. 

Enfin,  de  tous  ces  transports  de  peuples,  le  plus  important  fut 
celui  des  Slaves.  Désireux  d'arrêter  leurs  incursions  en  Thrace  et 
en  Macédoine,  Justinien  fit  contre  eux  en  687  une  expédition  à  la 
suite  de  laquelle  les  tribus  slaves  établies  dans  l'empire  se  soumirent 
de  gré  ou  de  force  et  fournirent  des  contingents  militaires  qui 
furent  transportés  dans  la  province  de  Bithynie,  dépeuplée  sous 
Constantin  IV  par  les  invasions  arabes.  Ce  nouveau  corps  de 
3oooo  hommes  reçut  le  nom  d'  «  armée  surnuméraire  w,  Aao^ 
Tcspioûa-ioç,  et  forma  la  plus  grande  partie  de  la  population  indigène 
du  thème  de  l'Opsikion  qui  fut  transporté  à  cette  époque  de  Thrace 
en  Bithynie.  Il  est  vrai  qu'en  698,  à  la  bataille  de  Sébastopol,  une 
partie  des  Slaves  passa  avec  leur  chef  du  côté  des  Arabes,  mais 
cette  trahison  ne  porta  que  sur  le  quart  des  effectifs  et  une  bulle  de 
plomb  postérieure  à  cette  date  montre  ((  les  mercenaires  slaves  de 
Bithynie  »  organisés  sous  un  fonctionnaire  impérial  «  aTro  uuàTwv  '*'  )). 

Ce  transport  des  Slaves  en  Bithynie  est  donc  lié  à  l'installation 
en  Asie  Mineure  du  thème  de  l'Opsikion  et  nous  voyons  par  une 
lettre  de  Justinien  au  pape  Jean  qu'en  687  l'armée  impériale  d'Orient 
comprenait  quatre  corps  : 

((  a  Deo  conservandum impériale obsequium,  Orientalis,Thracianus, 
Armeniacus.  » 

M.  Koulakovsky  a  été  amené  à  ce  propos  à  reprendre  toute  la 
question  de  l'origine  des  thèmes,  et  il  a  modifié  surplus  d'un  point  les 
conclusions  de  ses  prédécesseurs.  Il  a  montré  en  particulier  qu'il 
est  un  peu  simpliste  de  considérer  le  thème  comme  la  substitution 
du  régime  militaire  au  régime  civil.  Un  passage  d'un  traité  militaire 
de  Nicéphore  Phocas  se  fait  l'écho  des  doléances  des  soldats  des 
thèmes  contre  les  empiétements  de  juridiction  des  fonctionnaires 
civils.  La  question  des  thèmes  est  donc  bien  plus  complexe  qu'on  ne 
s'imagine   communément.   Sans  vouloir  donner   une  solution   défi- 
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nitive,  ce  qui  est  impossible  dans  l'état  actuel  de  notre  information, 
M.  Koulakovsky  a  établi  que  les  tbèmes  ne  sont  pas  le  résultat 
d'une  création  systématique  :  «  leur  histoire  n'a  pas  de  dates  fixes  li 
ses  débuts  ».  Ils  sont  l'héritage  d'un  passé  éloigné,  d'une  époque  où 
à  côté  de  l'armée  régulière  (comitatus)  existait  une  classe  militaire 
établie  surtout  aux  frontières  (milites  limitanei)  qui  cultivait  les 
terres  à  charge  de  service  militaire.  L'armée  régulière,  désorganisée 
dès  le  vi"  siècle,  disparaît  entièrement  sous  Phocas.  Quand  il  s'agit 
de  restaurer  les  forces  de  l'empire,  des  deux  systèmes  précédents 
c'est  le  second  qui  prévaut.  Les  thèmes  du  x"  siècle,  tels  que  les 
décrit  Constantin  Porphyrogénète,  ont  donc  une  origine  lointaine  et 
différente  pour  chacun  d'eux.  Nous  avons  vu  comment  l'organisation 
donnée  par  Héraclius  à  l'Arménie  fut  le  point  de  départ  du  thème 
des  Arméniaques.  M.  Koulakovsky  suit  de  même  l'histoire  des 
thèmes  des  Optimates  et  de  l'Opsikion.  Le  premier  a  pour  origine 
l'établissement  en  Asie  Mineure  à  une  époque  et  dans  des  circons- 
tances inconnues  de  ces  corps  d'  a  optimales  »  et  de  «  foederati  » 
barbares  dont  il  est  question  dans  le  Stralegicon  de  Maurice;  le  nom 
même  de  leur  chef,  ((  domesticus  »  est  une  survivance  d'un  passé 
lointain.  L'Opsikion,  «  impériale  obsequium  »,  est  à  l'origine  un 
corps  de  la  garde  impériale  (scholae,  domestici)  dont  plusieurs  déta- 
chements sont  cantonnés  en  Asie  Mineure  dès  562.  Au  lieu  que  les 
autres  thèmes  ont  à  leur  tête  des  stratèges,  successeurs  des  «  magistri 
militum  »  l'Opsikion  est  commandé  par  un  comte  et  l'on  sait  qu'au 
IV*  siècle  les  chefs  des  «  domestici  »  de  la  garde  impériale  portaient 
ce  titre,  alors  que  l'armée  proprement  dite  (comitatus)  avait  à  sa 
tête  des  ((  magistri  militum  ».  La  question  de  l'origine  des  thèmes 
ne  peut  donc  être  résolue  que  par  des  recherches  spéciales  sur  chacun 
d'entre  eux  :  il  n'en  reste  pas  moins  que  le  règne  de  Juslinien  II 
eut  sur  leur  développement  une  influence  décisive. 

Ainsi  au  début  du  vin*'  siècle  l'empire  byzantin  nous  apparaît 
comme  resserré  autour  de  Constantinople.  Les  Iléraclides  furent  les 
liquidateurs  de  la  politique  universelle  dont  l'expédition  brillante, 
mais  sans  lendemain,  d' Héraclius  en  Perse  fut  comme  la  dernière 
manifestation.  Menacés  à  la  fois  par  les  Arabes  et  par  les  nations 
barbares  qui  se  succédaient  sans  cesse  sur  le  Danube,  ils  eurent 
conscience  qu'il  fallait  circonscrire  l'incendie.  Renonçant  momenta- 
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nément  aux  dépendances  extérieures  de  l'empire,  ils  réduisirent  leur 
front  défensif,  ils  organisèrent  un  état  d'étendue  plus  restreinte, 
mais  dont  les  forces  étaient  mieux  concentrées  autour  du  réduit 
suprême  qu'était  Gonstantinople.  Leur  ambition  se  borna  à  rester 
les  maîtres  de  cette  position  unique  au  monde  en  cantonnant  en 
face  d'elle,  en  Asie  Mineure,  les  principaux  corps  de  l'armée  impé- 
riale dont  le  recrutement  était  assuré  par  le  service  héréditaire.  Les 
Héraclides  sauvèrent  ainsi  ce  qui  pouvait  être  encore  sauvé  de 
l'œuvre  des  empereurs  romains,  mais  l'état  qu'ils  rendirent  ainsi 
viable  pour  de  longs  siècles  diffère  par  son  aspect  particulariste,  par 
son  caractère  de  plus  en  plus  national  de  l'état  cosmopolite  de 
Constantin  et  de  Justinien.  C'est  vraiment  à  cette  époque  que  se 
produit  la  rupture  entre  l'histoire  de  l'empire  romain  et  celle  de 
l'empire  byzantin. 

Louis  BRÉHIER. 


LES  PAPYRUS  GRECS  DE  LA  RYLANDS  LIERA  RY. 

Catalogue  of  the  Greek  papyri  in  the  John  Rylands  Library 
Manchester,  vol.  II,  Documents  of  the  Ptolemaic  and  Roman 
periods  (n°'  62-456),  edited  by  J.  de  M.  Johnson,  Victor  Martin 
and  A.  S.  Hunt,  with  twenty-lhree  plates.  Un  vol.  m-lx, 
xx-487  pages.  Manchester,  London  and  New-York,  1915. 

Inaugurée  en  191 1  par  un  premier  volume  consacré  aux  textes 
littéraires,  la  publication  des  papyrus  grecs  conservés  à  Manchester 
dans  la  bibliothèque  Rylands  s'est  poursuivie  au  début  de  iQiS. 
Le  nouveau  tome  est  édité  par  M.  Johnson,  le  fouilleur  d'Antinoè, 
M.  Victor  Martin,  l'auteur  d'une  excellente  thèse  de  Genève  sur  Les 
Épistratèges,  et  M.  A.  S.  Hunt;  les  deux  premiers  ont  transcrit  les 
textes  et  établi  les  commentaires;  M.  Hunt  a  collationné  les  tran- 
scriptions sur  les  originaux  et  revu  entièrement  l'édition  en  manu- 
scrit et  en  épreuves.  Quoique  le  volume  s'ouvre  par  trois  textes  de 
caractère  littéraire  :  fragments  de  la  traduction  d'un  auteur  latin, 
due  à  un  certain  Isidorianus  ;  conclusion  d'un  dialogue  supposé  entre 
Platon,  «  le  philosophe  athénien  »  et  des  «  prophètes»  égyptiens; 
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table  de  mesures  de  longueur,  révélant  l(  \i>l(  m-o  d'un  xiXauo;  de 
6  coudées  et  apparemment  d'un  ajxpia  de  lu  coudées,  c'est  essen- 
tiellement une  collection  de  documents;  i8o  sont  publiés  in 
extenso;  aoo  sont  analysés.  Quelques-uns  (n"'  65-78  in  extenso 
et  948-a68  analysés)  appartiennent  à  l'époque  ptolémaïque;  la  très 
grande  majorité  date  de  la  période  impériale  (7/1-2.45  et  269-447), 
Les  documents  byzantins  feront  l'objet  d'un  futur  volume.  IVotons 
que  les  textes  aujourd'hui  publiés  ont  donné  aux  auteurs  l'occasion 
d'éditer  ou  rééditer  les  papyrus  de  Londres  195,  898  et  917.  du 
Fayoûm  55,  de  Tebtunis  478;  et  de  tenter  (app.  II)  la  restitution 
des  col.  II  et  III  du  papyrus  de  Gand,  qu'avait  publié  provisoire- 
ment, en  1918,  la  Revue  de  l'Instruction  publique  en  Belgique, 
p.  806  et  suiv.  Enfin  à  la  partie  grecque  d'un  contrat  bilingue 
(n°  160  6)  M.  F.  Ll.  Griffith  a  joint  (app.  I)  la  transcription  et  la 
traduction  du  texte  démotique  (planche  22). 

La  provenance  des  papyrus  n'est  pas  toujours  connue;  du  moins 
a-t-elle  pu  être  déterminée  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas. 
C'est  un  des  caractères  les  plus  intéressants  de  ce  volume  que  la 
variété  des  lieux  où  furent  écrits  les  textes.  Certains  nomes  sont  à 
peine  représentés  ou  bien  (l'Oxyrynchite,  par  exemple,  qui  donne 
ici  une  dizaine  de  textes)  sont  par  ailleurs  abondamment  connus. 
Mais  l'Hermoupolite  a  fourni  plus  de  65  textes,  dont  25  et  plus 
proviennent  de  la  métropole  même.  D'assez  nombreux  bourgs  de 
l'Arsinoïte,  qui  vient  en  tête  de  liste  avec  plus  de  i85  documents, 
ont  rendu  un  ou  deux  papyrus;  en  revanche,  Théadelphie,  avec  une 
dizaine  de  textes,  Euhèméria,  avec  un  beau  groupe  de  plus  de 
35  pétitions  du  i"  siècle,  Socnopaiou  Nèsos  avec  28  documents  dont 
5  contrats  anciens,  se  distinguent  de  cet  ensemble.  Toutefois,  ce  qui 
reste  le  plus  important,  c'est  la  série  des  papyrus  de  Thmuis(n°*  218- 
22  in  extenso;  496-4^8  a,  analysés),  bien  connus  depuis  les  travaux 
de  M.  Naville  à  Tell  Timaï  et  la  description  qu'il  en  a  donnée. 
Des  fouilles  clandestines  les  ont  arrachés  à  ce  bâtiment  en  ruine, 
en  partie  déblayé  par  lui,  qui,  à  en  juger  d'après  eux,  était  peut- 
être  la  i3'.|iiÀ',oO-/;xT|  or,[j.O(jîcov  ).6ywv.  Carbonisés,  brisés  par  le  poids 
des  débris  qui  les  recouvraient,  ils  ont  été  collés  sur  carton  par  ceux 
aux  mains  de  qui  ils  sont  venus;  souvent  plusieurs  couches  sont 
superposées   et  plus  d'un  verso  est  perdu.  Ce  sont  aujourd'hui  de 
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longs  fragments  étroits,  avec  lesquels  il  est  pour  ainsi  dire  impos- 
sible de  reconstituer  les  originaux,  si  le  texte  n'y  aide  pas.  Quel 
qu'en  soit  l'état,  ils  constituent  des  documents  de  tout  premier  ordre, 
aussi  bien  par  leur  nature  que  par  leur  origine  :  ils  accroissent  nos 
connaissances  sur  la  fiscalité  de  l'Egypte  impériale,  et  dans  un  de 
ces  nomes  du  Delta  dont  nous  savons  si  peu  de  chose. 

Les  paléographes  apprécieront  les  28  planches  excellemment 
venues  qui  reproduisent  à  la  lin  du  volume  ^b  papyrus.  La  dernière 
est  remplie  par  les  deux  seuls  textes  latins  de  la  série  :  le  n°  79 
(II*  s.)  un  document  très  voisin,  même  dans  l'écriture,  du  célèbre 
pridianum  col.  I.  Aug.  praet.  Lusitanorum  eq.  (Berl.  Griech.  Urk.,  II, 
696,  avec  planche);  et  le  n°  22S,  qui  est  sans  doute  de  la  même 
époque  :  c'est  un  compte  militaire  établi  en  une  cursive  où  se 
remarquent  Vn  au  haut  carré  comme  un  t:,  le  g  aplati,  ïe  plutôt  grand. 
Vingt  et  une  autres  planches  sont  consacrées  à  des  textes  grecs. 
Parmi  eux,  cinq  ptolémaïques  sur  sept  sont  reproduits,  des  années 
97-5,  89,  67  (i^),  34,  33-3o,  ces  derniers  d'autant  plus  précieux  que 
sont  plus  rares  les  spécimens  de  cette  époque.  Puis  viennent  des 
textes  du  début  de  l'Empire  :  16  avant  J.-C,  16  après  J.-C,  i/î-37; 
et  surtout  une  série  remarquable  de  10  textes  pour  le  deuxième 
tiers  du  f  siècle,  de  3i  à  71  ;  le  11"  siècle  est  représenté  par  plus  de 
10  textes,  de  iia  à  167;  l'époque  des  Sévère,  par  6;  ^  fac-similés 
seulement  datent  du  111^  siècle,  s'échelonnant  sur  tout  son  cours 
jusqu'à  280.  Comme  particularités,  nous  signalerons  un  nouveau 
papyrus  écrit  à  l'encre  rouge,  le  n"  91  (non  reproduit)  et  la  pi.  16 
(n°  III  b),  011  la  signature  officielle  et  des  fioritures  ont  été  ajoutées 
à  la  même  encre.  iV  la  pi.  i5  (n"  167),  le  scribe  a  une  tendance  à 
user  des  blancs  pour  ponctuer  et  il  semble  qu'à  la  1.  23  il  ait 
fait  usage  d'un  point.  Le  n°  i32  (pi.  6)  est  un  type  de  main  très 
cursive  du  i"  siècle  (32  après  J.-C). 

Les  papyrus  ptolémaïques  reproduits  in  extenso  comprennent  :  un 
reçu;  trois  comptes  dont  un,  le  n"  72,  est  intéressant  pour  l'étude 
de  l'onomastique;  trois  pétitions,  l'une,  bien  conservée  (n°  68),  est 
relative  à  une  dispute  avec  coups  entre  deux  femmes,  l'autre  (n°  66), 
de  même  que  le  papyrus  analysé  sous  le  n°  253,  fait  connaître  un 
nouveau  titre  de  la  hiérarchie  aulique  les  lo-oTi.ii.o'.  toXç  Tiptô-oiç  'flloiç); 
et  enfin  une  sentence  judiciaire  (n"  65),  rendue  dans  une  affaire  entre 
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vexpoxàcpo'.  indigènes  ù  l'occasion  d'un  contrat  démotique.  \(nis  ne 
sommes  pas  aussi  sûr  que  les  éditeurs  qu'elle  ait* été  prononcée  par 
le  tribunal  grec  des  chrèmatistes  ;  cette  attribution  soulève  des 
objections  qu'ils  connaissent  bien  ;  et  s'il  est  vrai  que  o-uyxo'lvw  est  le 
terme  technique  qui  désigne  les  sentences  des  chrèmatistes,  on  doit 
se  demander  s'il  était  réservé  à  leur  usage.  Un  certain  nombre  des 
textes  ptolémaïques  analysés  sont  des  subscriptions  grecques  aux 
papyrus  démotiques  Uylands  publiés  par  M.  F.  Ll.  Griffith.  Le  n"  262 
est  un  fragment  de  contrat  passé  en  i^i-o  dans  le  monde  des  colons 
militaires;  et  le  n"  261,  qui  a  peut-être  la  même  origine,  fait 
connaître  un  homme  de  Cardia,  qui  était  T£Tap'ro[ji.£p!.[!Trr,s  (?)...]  itôv 
StoTTiptov  Oewv. 

Nous  ne  pouvons  signaler  ici  tous  les  papyrus  d'époque  romaine, 
dont  l'intérêt  devrait  leur  assurer  au  moins  une  mention;  il  nous 
faut  choisir,  non  sans  regret.  Des  diverses  catégories  en  lesquelles 
ils  sont  classés,  disons  dès  l'abord  que  celle  des  testaments  n'est 
représentée  que  par  un  texte;  c'est  le  testament  d'un  athlète  d'Her- 
moupolis  (n°  1 54  :  66  p.  G.)  qui  est  rédigé  non  suivant  les  formules 
romaines,  mais  plutôt  d'après  celles  des  papyrus  489  d'Oxyrynchus 
et  29  de  Leipzig, 

Sous  le  premier  des  autres  chefs  :  Documents  officiels,  sont  placés 
des  documents  importants.  Le  n°  77  (192  p.  G.)  est  constitué  par  une 
série  de  pièces  qui  concernent  l'élection  aux  charges  municipales 
d'Hermoupolis;  mais  nous  nous  bornerons  à  le  signaler  en  renvoyant 
à  l'étude  que  M.  Jouguet  lui  consacrera  dans  la  Revue  des  Éludes 
grecques.  Trois  précédents,  décisions  des  préfets  Munatius  Félix  et 
Mamertinus  relatives  à  la  cessio  bonorum,  remplissent  le  n°  76;  et  les 
juristes  ne  laisseront  pas  échapper  les  indications  des  n""  76  et  269 
sur  les  partages  xa-:'  oixov  et  xarà  TrpoTwrov  qui  rappellent  les  partages 
in  stirpes  et  in  capila  du  droit  civil.  Mais  le  plus  intéressant  de  ces 
textes,  avec  le  premier,  est  sans  doute  ledit  du  préfet  Petronius 
Mamertinus  (n"  7/4  :  i33-i35  p.  G.)  :  il  donne  lieu  de  croire  que, 
contrairement  aux  vues  généralement  admises,  le  convenlus  pouvait 
être  tenu  parfois,  sinon  toujours,  en  1'hébaïde. 

Parmi  les  Déclarations  adressées  à  des  fonctionnaires,  nous  retrou- 
vons des  documents  relatifs  à  la  vie  municipale,  à  r£~îxpi.<ï"i.ç,  à  l'eiîrxpKT'.; 
des  éphèbes  (n"'   101,    102,  io3,  108);  et  une  notification  de  paie- 
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ment  pour  les  courses  de  chevaux  à  Hermoupolis  établit  qu'en  196 
la  ^ouXïi  de  cette  métropole  n'existait  pas  encore,  au  contraire  de  ce 
que  l'on  tendait  à  croire.  L'intérêt  d'un  autre  groupe  de  textes  est  sur- 
tout agricole.  L'état  fâcheux  de  l'agriculture  dans  certaines  régions  du 
Petit  Apollinopolite  sur  la  fin  du  règne  de  Trajan  et  sous  Hadrien 
est  souligné  par  les  n""  82  et  96.  Du  n°  81 ,  il  résulte  que  ralytalocpùXa^ 
était  un  fonctionnaire  très  important,  apparemment  le  chef  de  toute 
l'irrigation  dans  l'Arsinoïte.  Une  demande  de  bail  à  ferme  (n"  97  : 
189  p.  C.)  révèle  un  eui-^upia  pour  un  loyer  à  payer  en  huile,  suren- 
chère analogue  à  l'eTrlSepia  des  terres  à  blé.  Une  autre  est  la  première 
qui  soit  adressée  à  l'oùo-Laxoç  "kôyoq  pour  les  grands  domaines,  oùa-'lat, 
appartenant  aux  membres  de  la  famille  impériale  et  aux  favoris. 
Le  n°  108  apporte  la  plus  ancienne  date  oii  soit  connue  la  ^l'^'XioHrixri 
eyxTTfio-stov  à  Hermoupolis,  iio-iii  p.  C,  et  le  seul  exemple  d'une 
àiro'^pacpT]  générale  dans  ce  nome  sur  l'ordre  du  préfet.  L'inventaire  du 
mobilier  placé  dans  le  temple  de  Thôth  «  juge  des  deux  Rivaux 
(Hôrus  et  Set)  »  à  Hermoupolis  est  conservé  dans  le  n°  110,  qui 
donne  la  plus  basse  date  pour  la  préfecture  de  Mussius  yEmilianus, 
Phaôphi  269. 

Parmi  les  Pétitions,  nous  relevons  le  n°  119  (entre  54  et  67)  et 
le  groupe  des  documents  d'Euhèméria.  Le  premier  est  adressé  à  l'exé- 
gète  d'Alexandrie,  dont  il  révèle  le&  pouvoirs  judiciaires  extra-mu ai- 
cipaux,  dans  une  affaire  compliquée,  relative  à  un  gage  hypothé- 
caire, qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  verso  du  papyrus  Gattaoui  i . 
Les  vingt-huit  pétitions  d'Euhèméria  ont  toutes,  sauf  deux,  pour 
destinataire  le  stratège  ou  V e7:i<T-zÔLxy\(;  cpuAaxt.xcôv  du  nome  Arsinoïte. 
Toutes  ont  trait  à  la  police  ;  elles  apportent  des  noms  nouveaux  de 
stratèges,  d'épistates,  d'oùcriai  ;  elles  posent  des  questions  impor- 
tantes relatives  aux  mois  et  à  leurs  noms;  surtout,  elles  montrent 
que  dans  la  première  moitié  du  i"  siècle,  V èm<Tx6L^:T^q  restait  respon- 
sable de  la  sécurité  publique;  son  rang  était  probablement  supé- 
rieur à  celui  du  stratège  (n°  i52);  des  Romains  occupaient  souvent 
ce  poste.  L'office  diminua  progressivement  d'importance,  au  profit 
du  stratège,  selon  nous  ;  il  n'est  pas  sûr  cependant  qu'il  fût  complè- 
tement disparu  au  11^  siècle. 

La  section  des  Contrats  est  une  des  plus  importantes.  Dans  le 
contrat  de  mariage,  n°  i54  (66  p.  G.),  il  est  fait  une  donation  en 
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usufruit,  £••;  xapTzUv  xal  èv  Tioocpopôi.  La  division  d'une  propriété  louée 
par  deux  sœurs  (n"  157  :  i35  p.  C.)  donne  lieu  à  des  arrangements 
pour  les  clôtures,  les  impôts,  les  droits  de  passage  et  d'irrigation, 
la  sakiyah.  Des  n""  160-160  rf,  les  trois  premiers  rééditent  ou  éditent 
des  subscriptions  grecques  à  des  actes  démotiques  de  T^pâo-tç  et 
àTioTTa<nov,  du  type  bien  connu;  le  dernier  est  également  une 
subscription,  mais  pour  un  prêt  sur  gage,  et  ne  prend  tout  son 
intérêt  que  grâce  à  160  c  (32  p.  C).  Celui-ci  est  constitué  apparem- 
ment par  la  copie  d'une  vente  et  d'un  prêt,  faits  d'après  un  original 
démotique  de  upâaiç  et  à7io3-Tà(jt.ov.  Cette  forme  d'instrument  est  discutée 
magistralement  par  les  éditeurs  dans  l'introduction;  ils  paraissent 
bien  avoir  établi  qu'elle  équivalait  à  une  wvr,  èv  Ttio-re!.  et  elle  tirerait  sq^ 
origine  de  certaines  u7io9fixai  ptolémaïques  du  nome  Pathyrite.  Notons 
enfin,  sous  le  n°  178,  le  premier  contrat  avec  une  nourrice  qui  ne 
soit  pas  une  <Tuyy^wpv]o-t.ç. 

L'ensemble  des  documents  placés  sous  le  titre  de  Taxation  est 
certainement  le  plus  original  du  volume  ;  il  fait  le  plus  grand  crédit 
à  la  pénétration  des  éditeurs,  dont  les  commentaires  devront  être 
consultés  avant  tous  autres  pour  les  questions  fiscales  de  l'époque 
impériale.  Les  registres  d'impôts,  n°^  88  (début  du  n^  siècle)  et  203  (fin 
du  ir  siècle)  leur  donnent  l'occasion  de  discuter  .la  taxe  nommée  x, 
qui  leur  paraît  être  uniformément  d'un  1/20^  d'artabe  par  aroure  sur 
des  catégories  de  terres  pour  lesquelles  l'impôt  foncier  variait, 
plutôt  qu'une  taxe  xaôàpaewç.  Les  reçus  pour  vaûj^iov  (n°"  192  et  192 
a),  dont  il  faut  rapprocher  le  papyrus  de  Gand,  sont  surtout  inté- 
ressants pour  le  calcul  des  charges  supplémentaires.  Le  n°  192  6  a 
donné  l'occasion  de  reprendre,  p.  243  et  suiv.,  la  question  de  l'impo- 
sition des  jardins  et  vignobles;  la  conclusion,  présentée  d'ailleurs  avec 
toute  la  prudence  nécessaire,  est  que  la  yewfxsTpîa  est  l'impôt  foncier 
par  excellence  des  jardins,  mais  qu'elle  ne  portait  que  sur  ceux  qui 
produisaient  en  fait.  De  plus,  la  yecous-rp-la  à[j.7r£Awvwv  et  la  yewfAETpia 
Tîapaoeio-wv,  variaient  avec  ràTO|xo'.pa  de  chacune  de  ces  deux  caté- 
gories, qui  représenteraient  moins  deux  espèces  de  terres  distinctes 
par  leur  culture  que  deux  classes  fiscales  taxées  à  des  taux  différents. 
Le  rapport  entre  la  yeto|j.£Tp'la  et  rèTiapojp'-ov,  la  raison  de  ce  dernier, 
leur  relation  commune  à  l'oxTàopayjxo^  restent  obscures.  La  ques- 
tion de   rî7rt.t3o).7i   est  discutée  à   propos   du    n"   202;   et  de   même 
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celle  des  6[j.6Xoyoi.  dans  les  notes  du  n"  909  :  les  éditeurs  rejettent  abso- 
lument la  théorie  de  Wilcken  et  se  refusent  à  identifier  les  ofjLÔXoyot, 
aux  Aaoypaoo'jjxevoi  payant  la  capitation  :  ce  sont  simplement  les  per- 
sonnes qui  tacitement  ou  non  acceptent  quelque  chose  déterminée  par 
le  contexte.  Enfin  les  n°*' 21 3-2 2 2  sont  les  fameux  papyrus  de  Thmuis. 
ïhmuis  était  à  cette  époque  (la  seconde  moitié  du  11^  siècle  et  le 
début  du  m")  la  capitale  du  nome  Mendésien,  oiî  ces  textes  font 
connaître  un  certain  nombre  de  toparchies,  dont  celle  de  Mendès. 
La  population  était  en  voie  de  décroissance  au  moins  dans  quelques 
parties  du  nome;  et  il  se  pourrait  que  cette  diminution  eût  pour 
cause  les  invasions  de  la  mer  dans  le  Delta  :  la  y?,  ).t,[jivt,T!,xy|  forme 
une  catégorie  particulière  dans  certains  villages  et  elle  était  taxée  de 
façon  spéciale. 

Le  beau  papyrus  n"  2i3,  qui  paraît,  somme  toute,  être  un  compte 
d'arriérés,  fait  connaître  la  classification  officielle  des  impôts  dans  le 
nome.  A  l'exception  de  ràp'.0[j.r,T!,xov  cpjXaxuwv,  les  taxes  sont  réunies 
sous  l'appellation  TrpaxTopia;,  et  se  subdivisent  en  ôtourjo-soj;,  UpaTLxwv, 
elStôv:  cette  dernière  catégorie,  plus  ou  moins  directement  en  relation 
avec  le  bétail,  est  nouvelle.  Les  taxes  5!.oix7]T£to;  elles-mêmes 
comprennent  le  y(o|j.ax',xôv,  la  AaoypaœU,  les  ).t.[AV'.':t.xà  qui  sont  imposés 
sur  la  y^  Aijj.vt.Tt.xYi  et  les  os,ouy]o-£wç,  au  sens  étroit  du  mot,  désignant 
des  impôts  sur  les  terres  ordinaires,  privées,  certaines  des  terres  de 
l'Etat,  les  machines,  certains  profits  et  les  u7cox£i[j.£va  pour  divers 
fonctionnaires.  Parmi  ces  taxes,  la  plus  curieuse  est  le  ÔrjTajpuàv, 
probablement  un  pourcentage,  dont  la  nature  exacte  reste  inconnue 
et  qui  était  peut-être  particulier  au  Delta.  Les  comptes  officiels  du 
n°  21 5,  dressés  dans  les  bureaux  du  basilicogrammate,  contiennent 
des  totaux  élevés  et  concernaient  le  nome  entier.  Le  n"  216  est  un 
état  de  villages,  avec  la  superficie  des  terres  y  situées  qui  devaient 
payer  certaines  taxes  foncières  ;  il  pose  des  problèmes  difficiles  sur 
l'assiette  de  ces  impôts.  Le  n"  220,  intéressant  pour  l'onomastique, 
paraît  bien  relatif  à  VeTzUpiviç,  quoique  les  noms  soient  surtout  indi- 
gènes ;  dans  ce  cas,  rÈTrup'-o-iç  est  précédée  d'une  àvaypacpYi,  qui  nous 
semble  se  référer  non  au  recensement,  mais  à  l'inscription  à  l'avance 
en  vue  de  VBizUpi'yi!;;  L,  après  àvay  et  ett,  n'indiquerait  pas  l'âge 
du  de  cujus,  mais  la  date  des  deux  opérations,  relevée  parfois  dans 
le  recensement  de  l'an  16  suivant. 
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Parmi  les  Lettres  privées,  les  n°'  229-231,  avec  le  papyrus  de 
Londres  898,  qui  leur  est  joint;  233,  relatif  au  progrès  de  la  construc- 
tion d'une  maison;  2.43,  donnent  un  tableau  assez  vivant  des  occu- 
pations et  préoccupations  ordinaires  des  cultivateurs  de  la  ywpa.  Les 
n»"  236-2/io  appartiennent  à  la  correspondance  d'IIeroninus,  bien 
connue  par  les  papyrus   118-277  de  Florence. 

Diversité  des  provenances,  intérêt  paléographique  des  originaux 
reproduits,  contenu  extrêmement  varié  des  documents  :  tout 
concourt  à  assurer  au  tome  II  des  papyrus  grecs  Rylands  une  place 
de  choix  parmi  les  recueils  similaires.  Nous  avons  dit,  chemin 
faisant,  l'estime  où  il  faut  tenir  les  commentaires.  Il  serait  imper- 
tinent d'insister,  s'agissant  d'un  volume  auquel  a  collaboré 
M.  A.  S.  Hunt;  mais  nous  ne  terminerons  pas  ce  compte  rendu 
sans  nous  féliciter  de  voir  si  heureusement  débuter  comme  éditeurs 
M.  Johnson  et  M.  Martin,  de  qui  nous  sommes  en  droit  d'attendre 
beaucoup. 

Jean  LESQUIER. 


VARIÉTÉS. 


L'EDITION  DU  SATYRICON  DE  PETRONE 
PAR  LA  PORTE  DU  THEIL. 

On  ne  connaît  que  quelques  exemplaires,  tous  pareillement  incomplets, 
d'une  édition  du  Satyricon  de  Pétrone,  entreprise  à  la  fin  du  xviii*  siècle 
par  La  Porte  du  Theil.  Dacier,  dans  la  notice  historique  qu'il  a  consacrée 
à  son  savant  confrère,  après  avoir  énuméré  différentes  publications  laissées 
inachevées  par  La  Porte  du  Theil,  une  nouvelle  édition  d'Eschyle,  un 
commentaire  sur  Athénée,  un  voyage  pittoresque  d'Egypte  et  de  Syrie,  un 
recueil  de  fragments  de  Ménandre,  ajoute"*  :  «  Nous  sommes  bien  loin 
d'éprouver  les  mêmes  regrets  de  la  part  d'un  autre  ouvrage  que  M.  du  Theil 

(•*  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
ouvrages  de  M.  du  Theil,  par  Dacier  Lettres,  t.  V  (1821),  p.  aii-iia;on  en 
(lue  le  19  juillet  1816),  dans  Histoire  trouve  aussi  le  texte  dans  le  Moniteur 
et  mémoires  deV  Institut  royal  de  France.  du  21  septembre  1816. 
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n'avoit  vraisemblablement  entrepris  que  pour  se  distraire  de  travaux  plus 
graves  et  plus  utiles,  et  dont  nous  ne  parlons  que  pour  faire  mieux  connaître 
l'honnêteté  de  son  âme  et  son  respect  pour  la  morale  publique.  Il  avoit 
traduit  en  français  la  satire  de  Pétrone....  On  sait  qu'effrayé  de  son  travail, 
qui  était  presque  entièrement  imprimé,  et  craignant  que  l'érudition  ne  fût 
préjudiciable  aux  bonnes  mœurs,  il  brûla  ensemble  l'édition  et  le  manuscrit.  » 
Il  n'est  pas  fait  mention  en  effet  de  cette  édition  de  Pétrone  dans  la  liste  des 
œuvres  de  La  Porte  du  Theil,  insérée  à  la  suite  de  son  éloge  funèbre  par 
Silvestre  de  Sacy,  en  tête  du  catalogue  de  vente  des  livres  de  sa  biblio- 
thèque "*,  et  elle  ne  figure  pas  non  plus  parmi  une  dizaine  d'éditions  ou 
traductions  de  Pétrone  portées  à  ce  même  catalogue.  Les  deux  derniers 
bibliographes  de  l'œuvre  de  Pétrone,  J.-E.  Pétrequin  ^**  et  M.  Albert 
GoUignon  '^',  l'ont  bien  signalée,  mais  ils  n'ont  pu  donner  à  son  sujet 
d'autres  précisions  que  ce  qu'en  avaient  dit  précédemment  La  Porte  du 
Theil  lui-même,  dans  une  lettre  adressée  à  A.-L.  Millin  et  publiée  dans  le 
Magasin  encyclopédique  ^*^  ou  J.-Gh,  Brunet  dans  son  Manuel  du  libraire  <"'. 
Quelques  lettres  de  La  Porte  du  Theil  récemment  entrées  à  la  Bibliothèque 
nationale,  jointes  à  d'autres  documents  qui  y  étaient  depuis  longtemps 
conservés,  vont  permettre  de  jeter  un  peu  plus  de  lumière  sur  les  conditions 
dans  lesquelles  fut  entreprise,  puis  abandonnée  par  La  Porte  du  Theil  cette 
édition  de  Pétrone. 

Il  semble  que  ce  soit  en  1796,  alors  que  Pougens,  bientôt  son  confrère  à 
l'Institut,  venait  de  fonder  une  maison  de  librairie'®*,  que  celui-ci  proposa  à 
La  Porte  du  Theil  de  se  charger  de  l'édition  de  son  Pétrone.  La  réponse  de 
La  Porte  du  Theil,  qui  n'est  pas  datée,  est  très  explicite  à  cet  égard  : 

Mille  reraerciemens  :  vous  êtes  toujours  plus  aimable  et  plus  digne  d'être 
chéri,  le  jour  encore  que  la  veille. 

(')  Catalogue  des  livres  de  la  biblio-  ^*''  Magasin  encyclopédique  ou  journal 

thèque  de  feu  M.  Fr.  J.  G.  de  La  Porte  du  des  sciences^  des  lettres  et  des  arts,  par 

Theil  (Paris,  De  Bure,    1816,  in-8);  A.-L.  Millin,  4«  année,  tome  IV  (t.  22 

cf.  les  no'  1^37  à  i5/,6.  de  la  collection),  an  vii-1798,  p.  494- 

(*)    Nouvelles    recherches   historiques  5i4- 

et  critiques  sur  Pétrone,  suivies  d'études  (^'  5^  édition  (i863),  t.  IV,  col.  575- 

littéraires    et    bibliographiques  sur   le  576. 

Satyricon,  par  J.-E.  Pétrequin  (Paris  **'>  Billet  non  signé,  mais  de  la  main 

et  Lyon,  1869,  gr.  in-8).  de  La  Porte  du  Theil,  avec  l'adresse  : 

'^>    Albert     GoUignon,    Pétrone   en  «  Au  citoyen  Pougens  ».  Bibliothèque 

France  (Paris,   1906,  in-8);   voir  no-  nationale,  ms.  nouv.  acq.  franc.  20287, 

tamment  aux  p.  io3-ii2,  fol.  a  et  b. 
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Croyez-vous  que  je  demande  trop,  en  mettant  mon  ultimatum  entre  vos  mains, 
à  i5  louis,  pour  le  manuscrit  seul. 

S'il  était  possible  d'en  avoir  un  peu  plus,  vous  imaginez  bien  que  je  l'ai- 
merais d'autant  mieux. 

Si  vous  pensez  dans  votre  excellent  jugement  et  bon  tact,  que  je  demande 
trop;  dites-le  moi  :  vous  ne  m'humilierez  point  ;  je  vous  crois  bon  estimateur, 
pour  ainsi  dire,  autant  que  bon  ami  :  ainsi  vous  voyez  que  rien  ne  doit  vous 
gêner. 

Au  surplus,  comme  en  affaire  de  ce  genre  il  ne  faut  rien  de  louche,  com- 
prenez bien  vous-même,  afin  de  le  bien  expliquer  ce  en  quoy  mon  travail  con- 
siste :  car  ce  n'est  point  ici  une  édition  nouvelle  du  Pétrone  de  Burmann,  avec 
une  traduction  nouvelle  de  la  totalité  :  voici  seulement  et  exactement  en  quoi 
mon  travail  consiste  : 

Le  Naufrage  d" Encolpe ,  Roman  tiré  du  Satiricon  de  Pétrone. 

Traduction  nouvelle,  accompagnée  du  texte  latin,  revu  et  collalionné  sur 
tout  ce  qui  existe  de  manuscrits  de  cet  auteur  dans  la  Bibliothèque  nationale, 
suivie  de  notes  et  d'éclaircissemens,  par  F.  J.  G.  De  la  Porte  du  Theil,  etc. 

Mais  il  y  aura  encore  plus  que  n'annonce  ce  titre. 

Les  pourparlers  avec  Pougens  ne  paraissent  pas  avoir  abouti,  et  La  Porte 
du  Theil  entreprenait  bientôt  de  nouvelles  négociations  avec  un  autre 
éditeur,  Baudouin,  «  imprimeur  du  Corps  législatif  et  de  l'Institut  national». 
Dans  une  lettre  du  !\  pluviôse  an  V  [28  janvier  1797],  La  Porte  du  Theil 
expose  et  précise  à  son  nouvel  éditeur  le  plan  de  son  travail  : 

A  Paris,  le  4  pluviôse  [an  V]. 

Par  réflexion,  citoyen,  votre  dernière  conversation,  relativement  au  dessein 
du  citoyen  Fournier,  me  jeté  dans  une  agitation  désespérante  pour  moi,  et  je 
ne  puis  vous  exprimer  ma  peine  intérieure.  Hâtez-vous  de  la  calmer,  je  vous 
conjure,  en  vous  mettant  vous-même  parfaitement  à  votre  aise  et  en  ne  consul- 
tant absolument  que  votre  propre  idée,  votre  propre  préférence,  sur  tous  les 
points  et  sous  tous  les  aspects. 

Est-ce  donc  que  originairement  le  citoyen  Du  Liège,  et  par  suite  dans  toutes 
nos  conversations  (si  honnêtes  et  si  obligeantes  de  votre  part,)  est-ce  donc, 
dis-je,  que  moi-même  je  n'aurois  pas  assez  clairement  et  strictement  énoncé  en 
quoi  consiste  le  travail  sur  Pétrone,  dont  je  vous  propose  l'acquisition.  Est-ce 
que  vous  vous  seriez  absolument  persuadé  que  je  compte  vous  donner  le 
manuscrit  d'une  édition  et  d'une  traduction,  de  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
Pétrone,  édition  et  traduction  entière,  complette?  En  ce  cas,  bien  involontaire- 
ment, je  vous  aurois  trompé  ou  laissé  en  erreur  jusqu'à  ce  moment. 

Voicy,  citoyen,  en  quoi  consiste,  précisément  et  uniquement  le  travail  que 
j'ai  toujours  compté  vous  faire  proposer,  et  que  j'ai  toujours  cru  vous  avoir  fait 
moi-même  envisager,  ne  vous  aiant  jamais  parlé  que  d'un  volume  tout  au  plus 
de  600  pages,  et  qui  peut-être  vous  effrayeroit  encore  par  sa  grosseur. 

Vous  verrez  à  l'autre  page  l'énoncé  exact  et  précis  de  ce  que  contient  et  con- 


516  VARIÉTÉS. 

tiendra  mon  manuscrit,  sauf  même  réduction  si  vous  l'eussiez  exigé  ou  seule- 
ment même  préféré. 

Voyez,  citoyen,  si  cette  explication,  bien  netLe,  bien  précise,  bien  immuable, 
change  ou  ne  change  point  quelque  chose  à  votre  résolution. 

Restez  complètement  maître  de  persister  dans  le  oui,  ou  de  le  changer 
contre  non. 

Quelque  parti  que  vous  preniez,  assurez-vous  bien  que  moi,  je  demeurerai 
parfaitement  satisfait  de  votre  honnêteté  et  obligeance. 

Si  vous  persistez  dans  le  oui,  j'en  profiterai  bien  volontiers,  ainsi  et  aux 
termes  convenus  avant-hier. 

Si  la  thèse  vous  paroît  changée  et  que  vous  changiez  en  conséquence,  pre- 
nant le  non,  je  m'en  consolerai  par  le  témoignage  de  ma  conscience,  qui  m'as- 
sure que  le  mal-entendu  n'est  nullement  arrivé  par  ma  faute  volontaire.  Je  ne 
vous  saurai  nullement  mauvais  gré  en  quoi  que  ce  soit,  et  je  n'en  professerai  pas 
moins  tous  les  sentimens  d'estime  et  de  bienveillance  dont  je  vous  fais  ici 
l'hommage  fraternel. 

La  Porte  du  Tueil. 

Le  manuscrit  du  travail  que  j'ai  toujours  compté  uniquement  proposer  et 
publier,  contient  <*'  : 

1°  Une  préface,  en  forme  de  lettre,  adressée  à  mon  ancien  confrère  de  l'Aca- 
démie Guilhem-Sainte-Croix,  dans  laquelle  j'ai  réuni  beaucoup  de  détails, 
bibliographiques,  exacts  à  ce  que  j'espère,  et  qui  m'ont  paru  fort  aimés  et 
recherchés,  présentement,  sur  toutes  les  éditions  de  Pétrone  et  leurs  différens 
accroissemens. 

2°  Une  introduction,  dans  laquelle  j'ai  réuni  tout  ce  que  les  passages  tronqués 
nous  font  présumer  avoir  dû  être  contenu  dans  ce  qui  est  perdu  aujourd'hui,  et 
tout  ce  qui  lie  le  commencement  du  texte  à  l'endroit  où  je  le  prends. 

3°  La  traduction,  et  le  texte  en  regard,  de  la  portion  de  l'ouvrage  de  Pétrone, 
qui  contient  ce  qu'on  appelle  proprement  le  roman,  les  aventures  et  le  naufrage 
d'Encolpe.  Ce  qu'on  appelle  proprement  le  Festin  de  Trimalcion  n'y  est  pas. 
Je  ne  suis  pas  en  état  de  l'entendre,  de  le  traduire,  après  les  efforts  de  6o  com- 
mentateurs, qui  n'ont  pu  éclaircir  cette  énigme,  dont  la  véritable  existence 
ancienne  n'est  pas  même  constatée,  et,  de  plus,  je  reste  persuadé  qu'elle  ne 
peut  être  rendue  en  françois  et  qu'elle  est  horriblement  ennuyeuse  :  tandis 

<*>  Cf.  la  lettre  de  La  Porte  du  Theil  de   l'auteur    et  de   l'ouvrage  dont  il 

insérée  dans  le  Magasin  encyclopédi-  s'agit   ici,  javois  enfin   terminé  mon 

que,  cité  plus  haut.  Dans  cette  lettre  travail  :  je  ne  me  proposois  d'abord 

La  Porte  du  Theil,  qui  craignait  de  de  le  publier Le  citoyen  Baudouin 

voir  paraître  une  édition  de  Pétrone,  s'est  chargé,  il  y  a  deux  ans,  de  l'en- 

avant  que  la  sienne  fût  achevée  d'im-  Ireprise Aujourd'hui,  des  deux  vo- 

primer,  précise  les  dates  de  son  tra-  lûmes  que  la  totalité  du  travail  com- 

vail  :  «  Il  y  a  déjà  plus  de  trois  ans  portera,  le  premier  seul  est  imprimé  ; 

que,  après  m'être  occupé   un  certain  le  second  n'est  avancé  que  jusqu'à  la 

tems  (et  peut-être  trop  sérieusement)  81*^  page » 
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que  le  roman,  les  avanlures,  le  naufrage  d'Encolpe,  sont  des  narrations  très 
agréables,  sauf  un  peu  de  gravelure,  que  j'ai  cru  pouvoir  être  dans  le  goût 
d'aujourd'hui,  si  je  savais  la  sauver  avec  quelque  élégance  et  la  rendre  admis- 
sible sur  les  toilettes  des  femmes  non  absolument  prudes. 

4°  La  totalité  du  texte  de  Pétrone,  tel  qu'il  existe  dans  les  trois  seuls  manus- 
crits, qu'en  possède  la  Bibliothèque  nationale,  et  qui  sont  les  plus  (pour  ne 
pas  dire  les  seuls)  authentiques.  Cette  collation  m'a  paru  devoir  rendre  mon 
travail  indispensable  à  acquérir  à  tout  savant  qui  voudra  avoir  une  bonne  fois 
connoissance  de  ce  qui,  uniquement,  est  bien  avéré  être  de  Pétrone. 

5°  Le  rapprochement  de  toutes  les  Matrones  d'Ep/ièse.  qui  ont  été  faites 
depuis  le  xi"  siècle  jusques  dans  ces  derniers  teras.  Ce  rapprochement,  bien 
différent  de  celui  qu'a  ébauché  M.  Dacier,  m'a  paru  devoir  être  picquant. 

6"  La  traduction  du  poème  sur  la  Guerre  civile  et  les  notes  intéressantes  du 
célèbre  président  Bouhier.  Je  suis  certain  qu'ondoit  être  bien  aise  de  retrouver 
ce  morceau  très  instructif,  très  bien  fait  en  soi,  par  un  homme  de  lettres  du 
premier  mérite  :  morceau  d'ailleurs  devenu  assez  rare. 

Tout  cela  du  charactère,  que  j'ai  indiqué,  pourra  aller  peut-être  jusques  à 
6oo  pages.  Si  cela  étoit  trop,  on  pourroit  en  retrancher  quelque  petite  chose. 

Voilà  sur  quoi  je  conjure  le  citoyen  Beaudouin  de  bien  se  mettre  à  son  aise, 
et  de  calmer  bien promptement  mon  agitation,  qui  tient  aune  juste  délicatesse. 

Mais,  soit  qu'il  eût  éprouvé  lui-même  des  scrupules  au  sujet  de  la  publi- 
cation de  son  Pétrone,  soit  qu'il  eût  cédé  aux  suggestions  de  quelques-uns 
de  ses  amis*'',  La  Porte  du  Theil  crut  devoir  prendre  l'avis  de  ses  confrères 
de  la  3*  Classe  de  l'Institut  national,  en  leur  communiquant,  dans  la 
séance  du  3  messidor  an  IX  [22  juin  1801],  les  prémisses  de  ses  recherches 
sur  Pétrone.  Le  registre  des  procès-verbaux  des  séances  de  la  Classe  de 
Littérature  et  Beaux-Arts  ne  contient  à  ce  sujet  que  cette  très  brève  men- 
tion :  «  Le  citoyen  Dutheil  fait  la  première  lecture  d'un  mémoire  de  sa  com- 
position intitulé  :  Observations  relatives  à  la  Diatribe  d'Encolpe  sur  les 
causes  de  la  corruption  de  l'art  oratoire.  »  Mais  dans  les  papiers  de  La  Porte 
du  Theil,  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  s'est  retrouvée  la  minute 
du  iong  et  curieux  préambule  dont  il  fit  précéder  sa  communication  **  : 

Sur  le  point  de  publier  un  nouveau  fruit  de  mes  travaux  littéraires, 
j'éprouve  une  inquiétude,  dont,  originairement,  je  n'avois  point  prévu  que  je 
ressentirois  les  atteintes. 

L'ouvrage  que  je  suis  près  de  livrer  à  l'impression,  peut  aisément  trouver 
beaucoup  de  défaveur. 

("Bibliothèque  nationale,  ms.  nouv.  Sainte-Croix,  auquel  il  s'était  proposé 
acq.  franc.  20288,  fol.  19  et  ao.  de   dédier   son   ouvrage,    comme    on 

'**  Entre  autres  le  baron  Guilhem  de      vient  de  le  voir. 
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Si  le  mauvais  succès  ne  devoit  décidément  tenir  qu'au  peu  de  mérite  de 
l'exécution,  je  ne  serois  point  si  agité  d'avance,  et  je  sens  que  bientôt  après 
je  pourrois  en  être  consolé.  Indépendamment  de  la  disposition  sincère  et  de 
la  facilité  réelle  que  j'ai  eu  de  tout  tems  à  me  faire  justice  complète  sur  la 
médiocrité  de  mon  talent,  des  circonstances  trop  réelles  me  justifieraient  à 
mon  propre  tribunal  d'être  resté  en  cette  dernière  occasion  pour  ainsi  dire 
encore  au-dessous  de  moi-même.  Ma  situation  depuis  longtemps  est  trop  triste 
pour  que  le  peu  de  facultés  d'esprit  qui  pouvoient  me  rester  aux  approches 
de  la  vieillesse,  n'en  aient  p^  souffert.  Ainsi,  chez  moi,  l'amour-propre  tire- 
roit  de  ma  peine  domestique  une  de  ces  excuses  dont  l'homme  de  lettres  se 
saisit  avidement,  toutes  les  fois  que,  n'importe  pour  quel  genre  d'ouvrage,  la 
critique,  ou,  ce  qui  est  encore  plus  désolant,  un  dédain  silentieux  du  public 
l'avertit  qu'il  n'a  point  réussi  à  lui  plaire  ou  à  l'intéresser. 

Mais  ici  le  risque  que  je  cours  est  tout  autrement  grand,  et  mon  incertitude 
porte  sur  un  point  bien  plus  important.  Je  crains,  à  cette  heure,  ce  à  quoi, 
dans  le  principe,  je  n'avois  point  pensé.  Il  est  absolument  possible  que  Ton 
me  blâme,  et  beaucoup,  non  pas  d'avoir,  ou  méconnu  cette  fois  la  foiblesse 
essentielle  de  mes  moyens,  ou  perdu  une  portion  de  ceux  dont  j'ai  pu  en 
d'autres  tems  faire  quelque  usage  supportable;  mais  bien  d'avoir  choisi,  pour 
m'exercer  encore  dans  la  carrière  des  traductions,  un  autheur,  sur  lequel 
jamais  peut-être,  mais  surtout  au  déclin  de  mon  âge,  il  ne  pouvoit  m'être  séant 
de  travailler  trop  longtems,  et  dont,  à  plus  forte  raison,  il  ne  ra'étoit  point 
convenable  de  rendre  la  lecture  trop  familière  aux  jeunes  gens  par  une  version 
attrayante. 

Or  si  mon  ouvrage  alloit  être  généralement  envisagé  sur  ce  point  de  vue, 
comment  ne  pas  rougir  d'avoir  mal  exécuté  une  entreprise  dont  le  projet  en 
soi-même  auroit  été  un  tort  véritable;  un  tort  que  la  perfection  de  l'exécution 
eût  pu  seule  alléger  extérieurement,  bien  que  néanmoins  elle  l'eût  encore  fon- 
cièrement aggravée. 

Sans  doute,  je  penche  à  croire  que  je  m'allarme  trop.  Même  après  d'assez 
mures  réflexion.s,  j'espère  ne  pas  manquer  d'une  solide  justification.  Si  le 
dégoût,  peut-être  trop  fortement  prononcé,  du  public  pour  les  préfaces,  fait 
grâce  à  celle  que  j'ai  préparée,  je  me  flatte  intérieurement  qu'elle  suffira  pour 
me  défendre  d'une  condamnation  absolue  relativement  aux  choix  de  l'autheur, 
dont  je  donne  une  nouvelle  traduction.  Mais  enfin,  je  ne  suis  point  sûr  de 
gagner  ma  cause;  et  d'ailleurs  un  sentiment  louable  me  défend  de  regarder  le 
soin  de  ma  propre  réputation,  ainsi  que  l'opinion  du  public  sur  mon  compte 
comme  un  intérêt  qui  me  seroit  purement  et  uniquement  personnel. 

Assurément  je  n'ai  pas  l'idée  que  l'Institut  national  en  masse  réponde 
comme  solidairement  de  l'utilité,  du  mérite,  encore  moins  du  succès  des  tra- 
vaux individuels  de  ses  membres.  Mais,  par  ma  façon  de  voir  et  de  juger,  je 
reste  persuadé  que  l'avantage  d'appartenir  à  une  société  si  marquante  dans  la 
République  des  Lettres,  impose  à  ceux  qu'elle  adopte  quelques  devoirs 
relatifs,  même  des  devoirs  assez  stricts,  et  que  le  moindre  de  ces  devoirs  est 
de  ne  pas  compromettre  trop  légèrement  ce  qu'ils  peuvent  raisonnablement  se 
flatter  d'avoir  acquis  de  considération,  chacun  proportionnellement  au  degré 
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el  selon  le  genre  de  capacité  quelconque,  dont  nécessairement  son  agrégation 
dans  le  Sénat  littéraire  de  la  France  le  suppose  pourvu,  au  moins  jusques  à  un 
certain  point. 

D'après  une  pareille  persuasion,  au  milieu  de  mes  craintes,  il  est  simple  que 
je  désire  vivement  de  pouvoir  sonder  le  jugement  de  mes  confrères  el  sur  le 
fond  même  de  mon  travail  et  sur  la  manière  dont  j'ai  pu  l'exécuter.  Je  supplie 
donc  la  Classe  de  vouloir  bien  donner  quelques  momens  de  son  attention  pour 
entendre  la  lecture  de  certains  morceaux  de  ma  version  française  du  roman 
satyrique  de  Pétrone. 

Le  résultat  de  cette  première  lecture,  qui  ne  fut  point  suivie  d'une  seconde, 
fut  de  confirmer  et  d'augmenter  les  scrupules  de  La  Porte  du  Theil  et 
celui-ci  semble  avoir  désormais  renoncé  à  la  publication  de  son  Pétrone. 
Mais  les  deux  premiers  volumes  étaient  imprimés,  le  troisième  en  partie 
déjà  composé  et  l'éditeur  Baudouin  en  réclamait  avec  insistance  l'achève- 
ment à  La  Porte  du  Theil,  qui  lui  adressait  de  la  campagne,  où  il  était  en 
Normandie^''  à  la  date  du  24  fructidor  an  IX  [ii  septembre  1801],  la  lettre 
suivante  : 

A  la  rivière  de  Thibouville,  le  a'i  fructidor  [an  IXJ. 
Citoyen, 

Il  y  a  déjà  plusieurs  jours  que  je  suis  absent  de  Paris,  et  je  ne  dois  pas  y 
revenir  encore  de  quelque  temps.  En  mon  absence,  ma  sœur  (Mme  Bory)  avec 
laquelle  je  demeure,  et  pour  qui  je  n'ai  point  de  secret,  a  reçu,  ouvert  et  lu  la 
lettre  que  vous  m'avez  adressée  en  date  du  18  fructidor;  puis  elle  m'en  a  fait 
connoître  le  contenu. 

Ne  vous  méprenez  jamais  aux  motifs  qui  m'ont  fait  remettre  de  jour  en  jour 
la  terminaison  de  mon  malheureux  et  exécrable  ouvrage.  Il  me  cause  assez  de 
chagrin,  el  relativement  à  moi,  et,  j'ose  le  dire,  parce  que  cela  est  vrai,  rela- 
tivement à  vous-même,  sans  que  vous  vous  décidiez  à  croire  que  j'ai  des  torts 
réels  vis-à-vis  de  vous.  Mes  retards,  présentement,  mes  remises  successives, 
ne  viennent  que  de  la  certitude  où  je  suis  que  ce  détestable  travail,  en  ne  pou- 
vant que  me  nuire  dans  l'estime  publique,  ne  vous  deviendra  que  encore  plus 
dommageable  pour  vos  intérêts.  Si  j'en  avois  eu  physiquement  les  moyens;  si 
seulement,  peut-être,  j'eusse  été  bien  payé  de  mes  gages,  seule  ressource  que 
j'aie,  pour  manger  chaque  jour,  il  y  auroit  longtemps  que  je  vous  aurois 
demandé  le  mémoire  de  vos  frais  et  que  je  vous  les  ^urois  remboursés  jusques 
au  dernier  sou,  afin  de  pouvoir  anéantir  à  jamais  ce  misérable  fatras,  dont  je 
ne  puis  concevoir  comment  j'ai  pu  nous  embâcler  l'un  et  l'autre. 

'*  Commune  de  Nassandres,  arron-  la-Soret,  distant  de  i  kilomètre  du  relai 

dissement  de  Bernay,  canton  de  Beau-  de  poste    de   la   Rivière-Thibouville. 

mont-le-Roger  (Eure).   La   Porte   du  Je  dois  ce  renseignement  à  une  obli- 

Theil  était  sans  doute  l'hôte  de  M.  de  géante    communication  de   M.    Louis 

Révilliasc,    au    château    de  Fontaine-  Régnier. 
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Je  vous  repète  que  j'ai  la  triste  (;erlitude  que  ce  travail  ne  peut  que  me 
faire  beaucoup  de  tort  comme  littérateur,  vu  la  manière  dont  il  s'est  arrangé. 
En  me  rendant  cette  justice  si  sévère  et  si  cruelle  pour  moi,  il  doit  m'étre 
permis  de  croire  que  je  ne  vous  offencerai  pas,  si  j'ajoute  en  même  tems 
que,  aussi,  l'exécution  typographique  n'en  est  pas  absolument  telle  que  vous- 
même,  sans  doute,  le  désireriez  à  cette  heure,  intérieurement. 

De  tout  cela  il  résulte  que  jamais  je  n'ai  éprouvé  une  peine  aussi  sensible 
que  celle  qui  m'est  causée  par  ce  détestable  Pétrone. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que,  déterminément,  vous  exigez  que  je  le  termine, 
soyez  sûr  que  vous  n'aurez  nul  besoin  d'en  appeler  à  aucun  tribunal,  et  vous 
pouvez  compter  que,  à  mon  retour,  je  le  terminerai  sans  autre  retard. 

Je  serai  rendu  à  Paris  au  plus  tard  dans  la  première  décade  de  brumaire,  et 
avant  la  fin  de  ce  même  mois,  vous  serez  à  même  de  suivre  sans  aucune  inter- 
ruption l'impression  de  la  totalité  de  ce  qui  reste  à  faire.  Seulement  vous 
voudrez  bien  ne  pas  penser  que  je  puisse  suffire  à  la  revision  d'épreuves  par 
trop  rapidement  multipliées.  Il  est  de  toute  vérité  que  ma  santé,  mes  yeux  et 
mes  occupations  forcées  par  mes  places,  ne  me  permettroient  pas  d'en  revoir 
plusieurs  dans  une  seule  décade.  Si  je  puis  en  revoir  deux  différentes,  ce  sera 
beaucoup. 

Voilà  mes  vrais  sentimens  et  les  dispositions  sur  lesquelles  vous  pouvez 
compter.  Salut  et  fraternité. 

La  Porte  du  Theil. 

La  minute  de  la  réponse  de  l'imprimeur  Baudouin  se  trouve  sur  la  seconde 
page  blanche  de  cette  même  lettre.  11  presse  La  Porte  du  Theil  d'achever 
l'édition  :  «  Je  ne  partage  point,  lui  écrit-il,  vos  inquiétudes  relativement  à 
la  traduction  de  Pétrone,  et  celles  que  je  pourrois  avoir  pour  mes  intérêts, 
ce  serait  de  ne  pas  le  voir  terminer.  Vous  avez  de  plein  gré  livré  ce  travail  à 
l'impression  et  ce  n'est  à  la  veille  de  le   publier  qu'il  vous  est  loisible  de 

changer  d'opinion Il  est  indispensable  que  l'ouvrage  paraisse,  alors  ne 

vaudrait-il  pas  mieux  vous  en  débarrasser  promptement,  puisqu'il  vous  est 
désagréable.  Si  vous  le  désirez,  je  vous  enverrai  de  suite  les  épreuves » 

Malgré  les  réclamations  de  Baudouin,  malgré  les  promesses  de  La  Porte  du 
Theil,  non  seulement  l'impression  du  Pétrone  ne  fut  pas  achevée,  mais 
l'édition  en  fut  totalement  détruite,  à  l'exception  de  quelques  exemplaires 
seulement  des  pages  i  à  820  du  tome  II,  qui  contenaient  le  texte  latin,  suivi 
de  différentesjDbservations  relatives  au  premier  volume.  Le  libraire  De  Bure, 
auquel  fut  confiée  la  vente  de  la  bibliothèque  de  La  Porte  du  Theil,  conserva, 
avec  l'assentiment  des  héritiers,  six  exemplaires  seulement  de  ces  820  pages 
du  tome  II;  la  Bibliothèque  nationale  en  possède  deux  (Inv.  Z.  2486  et 
2488);  il  y  en  a  un  autre  à  la  bibliothèque  de  l'Université  (c'est  l'exemplaire 
de  Boissonade,  qui  l'avait  reçu  de  Silvestre  de  Sacy,  le    18  mai  1821  ;  il 
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a  été  donné  à  la  Sorbonne  par  feu  Auguste  Carrière);  un  autre  encore  se 
trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  (R  /i;").  M.  Albert  Collignon  en 
signale  un  aussi  à  la  bibliothèque  royale  de  Munich  {op.  cit.,  p.  io6,  note), 
qui  provient  peut-être  de  la  bibliothèque  d'Etienne  Quatremère.  Ajoutons, 
pour  mémoire,  que  des  exemplaires  de  ce  même  volume  ont  passé  dans  les 
ventes  des  bibliothèques  Ghàteaugiron  (1827),  Andry  (i836),  Yéméniz 
(1867)  et  Chantepie  (igoB). 

On  pouvait  regarder  comme  anéantie  l'œuvre  de  La  Porte  du  Theil,  à 
l'exception  des  quelques  exemplaires  imparfaits  de  cet  unique  second 
volume.  Mais  un  exemplaire  des  feuilles  d'épreuves  du  Pétrone,  portant  les 
bons  à  tirer  et  les  corrections  de  l'auteur,  avait  été  conservé;  recueilli  par 
un  bibliophile  avisé,  cet  exemplaire  d'épreuves  a  passé  successivement  dans 
les  collections  de  L.-Gh.-J.  de  Manne'',  d'Armand  Durand  *'  et  de  J.  de 
Chantepie'^-,  avant  de  trouver  un  asile  définitif,  non  loin  des  papiers  de 
La  Porte  du  Theil'*',  dans  les  collections  de  la  Bibliothèque  nationale". 

11  ne  sera  pas  inutile  pour  terminer,  d'ajouter  ici  une  brève  description 
bibliographique  de  cet  exemplaire  d'épreuves,  seul  subsistant  aujourd'hui, 
à  ce  qu'il  semble,  des  trois  volumes  que  devait  former  le  Pétrone  de  La  Porte 
du  Theil  : 

Tome  P'.  —  Titre  de  départ  :  «  Introduction  ||  ou  ||  sommaire  ||  De  tout 
ce  qui,  dans  les  Fragmens  aujour-  ||  d'hui  subsistans  de  l'Ouvrage  de 
Pétrone,  ||  se  trouve  précéder  ou  doit  être  censé  |j  avoir  précédé  le  récit  du 


<"  Catalogue  des  livres  de  feu  M.  de  in-8),  n°  S'p.  Sur  ce  bibliophile,  voir 

Manne  (Paris,  François,   i863,  in-8),  la  notice  de  L.  Delisle,  dans  la  Biblio- 

n°   'jQ'i.   Sur  le    feuillet  de    garde   du  thèque   de  l'Ecole  des  chartes   (189I), 

tome  I",  on  lit  la  note  suivante,  par-  t.  LV,  p.  627-660,  en  tête  de  sa  des- 

tiellement  reproduite  dans  le  catalogue  cription    des   manuscrits  légués    par 

(p.  79)  :  «  Celte  traduction  de  Pétrone  A.   Durand   à    la  Bibliothèque   natio- 

est  de  M.  le  chevalier  La  Porte  Du-  nale. 

theil,  qui  fâché,   avec  juste  raison,  de  <^'   Catalogue  mensuel  de  livres  an- 

s'étre  occupé   de  répandre  un  tel  au-  ciens     et    modernes    de     la    librairie 

leur,  fit  brûler  toute  l'édition  déjà  im-  Alphonse  Picard  et  fils.  A'"  CL.  Biblio- 

primée.  Les  épreuves  seules,  sur  les-  thèque  de  feu  J.  de  Chantepie  du  Dé- 

quelles  il  avait  rais  son  bon  à  tirer,  lui  zert  (décembre  iQoS),  n'  5i3i. 

restèrent,  et  de  son  cabinet  sont  pas-  '*'    Département     des     manuscrits, 

sées  dans  la  bibliothèque  de   M.  de  nouv.     acq.     franc.     aoaSa-aoBoa    et 

Manne,  depuis  conservateur-adminis-  ao549. 

trateur  de  la  Bibliothèque  du  Roi....  »  **'  Département  des  Imprimés,  Ré- 

<*'  Catalogue  des  livres  de  feu  M,  Ar-  serve,  p  Z  56i-564. 
mand  Durand  [PaLvis,  A.  Picard,  1895, 
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naufrage'*'  |]  d'Encolpe.  »  —  3i5  pages  (feuilles  A  à  G,  p.  i  à  48;  D,  un 
seul  feuillet,  p.  ^g-bo;   E  à  V.  p.  5i  à  3i5;  V   n'a   que  deux  feuillets). 

Tome  II.  —  Titre  de  départ  :  «  Titi  ||  Petronii  ||  Arbitri  ||  Satyricon  |1  quot- 
quot  hodie  supersunt  ||  fragmenta  ||  Ad  duorum  optimœ  notœ  manuscrip- 
torum  Godicuni,  nec  |j  non  ipsiusmet  Traguriani  libri  fidem  recensita.  »  — 
352  pages  (feuilles  A  à  Y).  —  Le  texte  latin  finit  à  la  page  192,  puis  suivent 
(p.  igS)  :  «  Observations,  relatives  à  la  partie  du  premier  volume  intitulée  : 

Introduction  ou  sommaire des  Aventures  d'Encolpe**'.  »  Les  exemplaires 

tirés  se  terminent  à  la  page  3 20  (feuille  \). 

Tome  lll.  —  Double  titre  de  départ  :  «  Notes  ||  relatives  ||  à  la  partie  du 
i"  volume  II  qui  contient  ||  les  Aventures  d'Encolpe.  ||  Tome  III  *^'.  »  — 
ii4  pages  (feuilles  A  à  F,  suivies  des  placards  de  la  feuille  G  et  de  deux 
placards  de  la  feuille  H,  sans  corrections,  p.  97  et  suiv.). 

H.  Omont. 


<*'  Correction  manu3critede  La  Porte 
du  Theil  :  des  aventures. 

^*'  Dans  le  ms.nouv,  acq.  franc.  20288, 
fol.  2o5,  on  trouve  la  note  suivante,  de 
la  main  de  La  Porte  du  Theil  ;  «  Pour 
le  Pétrone.  —  Lorsque  tout  le  texte 
latin,  qui  doit  être  représenté  d'après 
l'édition  d'Amsterdam,  jusques  à  la 
page  558  incluse,  de  cette  édition, 
sera  terminé;  ce  qui  doit  suivre  est  le 
cahier  ci-joint. 

«  Ceci  forme  une  nouvelle  partie, 
qui  doit  porter  ce  titre:  Observations  || 
relatives  à  la  partie  du  premier  vo- 
lume Il  intitulée  ||  Introduction  ou  Som- 
maire 1 1  de  tout  ce  qui  dans  les  fragmens 
aujourd'hui  ||  subsistans  de  l'ouvrage 
de  Pétrone  se  ||  trouve  précéder,  ou 
doit  être  censé  avoir  ||  précédé  le  récit 
des  Aventures  d'Encolpe.  » 

<^'  Au  bas  de  ce  titre,  La  Porte  du 
Theil  a  ajouté  de  sa  main  la  note  sui- 
vante pour  l'imprimeur  :  «  Vous  avez 
grand  tort  de  vous  obstiner  à  com- 
mencer ici  la  pagination  d'un  Ille  vo- 
lume. Parla  vous  reléguez  décidément 
à  la  fin  du  IP  volume  et  à  la  suite  uni- 


quement d'un  texte  tout  latin,  les 
Observations  sur  V introduction.  Là, 
personne  ne  les  ira  chercher,  ni  ne  les 
y  sçaura,  ni  ne  les  y  lira,  et  cependant 
elles  ont  leur  prix,  et  sont  peut-être 
ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf  dans  le  tra- 
vail. Qu'importeroit  qu'elles  conti- 
nuassent la  pagination  et  l'indication 
deTomeIP?Ne  pourrez-vous  donc  pas 
toujours  les  faire  brocher  avec  les 
notes  en  un  IIP  volume.  Au  reste  c'est 
votre  affaire.  Faites  en  dernier  ressort 
ce  qui  vous  convient  le  mieux.  Mais 
ce  qui  m'intéresse  est  surtout  que  vous 
tâchiez  de  me  laisser  moins  d'erreurs 
à  corriger  dans  les  passages  grecs. 
Voyez  aux  pages  46  et  47,  c'est  abo- 
minable. » 

La  Porte  du  Theil  était  bibliophile  ; 
un  petit  feuillet  détaché,  joint  en  tête 
du  premier  volume,  contient  la  note 
suivante  de  sa  main  :  «  Le  citoyen 
Beaudouin  n'oubliera  point  qu'il  m'a 
promis  un  exemplaire  tiré  surdu  papier 
bien  plus  grand  et  bien  plus  beau  que 
tous  les  autres  les  plus  beaux. 
L.P.D.T.  » 
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MAXIME  COLLIGJSON. 

Le  Journal  des  Savants  doit  un  hommage  ému  au  souvenir  d'un  historien 
de  l'art  qui  a  tenu  une  grande  place  dans  la  science  française,  pendant  les 
trente  dernières  années,  et  dont  la  collaboration  faisait  honneur  à  ce  recueil. 

Maxime  GoUignon  n'a  pas  signé  ici  un  grand  nombre  d'articles,  mais 
ceux  qu'on  lui  doit  sont  des  comptes  rendus  d'ouvrages  importants,  dont 
les  sujets  lui  étaient  à  lui-même  familiers;  nous  y  trouvons  donc  comme  un 
complément  à  son  œuvre  personnelle.  Quand  il  analyse  les  Voyages  en 
Lycie  et  en  Carie  de  Benndorf  et  Niemann  (1886,  p.  6i4  et  734),  en  s'arrê- 
tant  avec  complaisance  sur  la  forme  et  la  décoration  des  tombeaux  ;  quand 
il  loue  les  deux  beaux  livres  de  H,  Lechat,  Au  musée  de  l'Acropole  et  la 
Sculpture  attique  avant  Phidias  (1906,  p.  121  et  188);  quand  il  expose  le 
plan  du  volume  de  W.  Deonna  sur  les  Apollons  archaïques  (1910,  p.  5)  ou 
qu'il  discute  les  théories  du  même  savant  sur  Y  Expression  des  sentiments 
dans  V art  grec  et  sur  Les  lois  et  les  rythmes  de  l'Art  (igi5,  p.  48i),  c'est 
bien  l'auteur  de  l'Histoire  de  la  Sculpture  grecque  et  des  Statues  funé- 
raires qui  nous  explique  ses  idées  et  nous  fait  part  des  remarques  que  lui 
a  suggérées  sa  lecture.  En  jugeant  le  travail  des  autres,  avec  la  sympathie 
bienveillante  qui  lui  était  naturelle,  il  n'oubliait  pas  de  marquer  d'un  trait 
ferme  les  critiques,  les  objections,  même  les  réfutations  nécessaires. 
Sur  la  théorie  de  l'art  spontané  en  Grèce,  sur  l'hypothèse  d'une  sculpture  en 
bois  préludant  à  la  formation  d'une  sculpture  en  pierre,  sur  l'existence  des 
influences  égyptiennes  dans  l'art  grec,  sur  le  panionisme,  sur  les  groupe- 
ments par  écoles  et  les  attributions  à  des  noms  d'artistes,  sur  la  valeur  même 
et  la  précision  des  résultats  acquis  en  archéologie,  ces  divers  articles  contien- 
nent des  pages  fort  intéressantes  et  dignes  d'être  retenues.  Partout  Maxime 
Gollignon  a  trouvé  le  mot  juste,  la  conclusion  raisonnable,  et  donné  des 
preuves  de  sa  science  fortement  outillée  et  de  son  esprit  équilibré.  Toute  chi- 
mère, toute  conclusion  téméraire  était  bien  vite  percée  à  jour  et  dénoncée 
pat  lui  avec  un  robuste  bon  sens.  A  cet  égard,  son  œuvre  critique  aura  été 
bienfaisante,  comme  son  enseignement. 

Signalons  encore  le  récit  qu'il  fit  (igiS,  p.  221)  de  l'Inauguration  de 
l'Institut  français  à  Madrid,  où  il  fut  délégué  par  l'Académie  des  Inscriptions. 
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Ayant  été  autrefois  professeur  à  l'Université  de  Bordeaux,  il  ne  pouvait  pas 
se  désintéresser  de  cette  œuvre  utile  et  féconde,  en  grande  partie  due  à  son 
ancienne  Faculté,  et  aujourd'hui  prospère  entre  les  mains  de  M.  Pierre 
Paris. 

Enfin  ajoutons  que  le  cahier  d'octobre  contenait  un  des  derniers  articles 
écrits  par  notre  ami.  Il  y  rend  compte  de  l'important  volume  publié  par 
notre  confrère  M.  E.  Babelon  sur  le  Trésor  de  Berthouville,  conservé  au 
Cabinet  des  Médailles.  En  le  lisant  on  a  pu  se  convaincre  que  la  cruelle 
maladie,  dont  il  souffrait  et  qui  causa  sa  fm  prématurée,  n'avait  en  rien 
altéré  ni  la  lucidité  de  son  esprit  ni  ta  pureté  de  son  style.  On  y  reconnaît 
les  meilleures  qualités  de  l'archéologue  et  de  l'écrivain,  et  c'est  pour  nous 
un  douloureux  regret  de  plus. 

E.    POTTIER. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


G.  DE  Sanctis.  Storia  dei  Romani, 
m,  L'età  délie  guerre puniche,  a  tomes, 
xiii-432  et  vrii-728  p.,  8  cartes  [Biblio- 
teca  di  Scienze  moderne,  n°^  y  1-72). 
Turin,   Bocca  frères,   1916-1917. 

Il  y  a  dix  ans,  M.  de  Sanclis  publiait 
les  deux  premiers  volumes  de  son 
Histoire  des  Romains,  auxquels  il  avait 
donné  comme  sous-titre  :  La  conquête 
de  la  Primauté  (cf.  Journal  des 
Savants,  1908,  p.  211-212,  p.  58o  et 
suiv.).  Le  troisième  volume,  qui  vient 
de  paraître  en  deux  tomes  de  longueur 
inégale,  est  consacré  à  VAge  des 
guerres  puniques.  C'est  une  œuvre 
considérable,  de  près  de  douze  cents 
pages,  qui  embrasse  la  période  des 
deux  premières  guerres  puniques.  La 
matière  est  divisée  en  neuf  chapitres, 
dont  chacun  se  compose  de  deux 
parties  :  Texposé  historique  des  faits, 
et,  en  appendice,  —  cet  appendice 
comptant  parfois  à  lui  seul  presque 
cent  cinquante  pages  (ch.  vi),  ou  plus 
de    soixante-dix     (ch,    vu),     —    une 


discussion  critique  d'un  certain  nom- 
bre de  problèmes  spéciaux. 

En  abordant  le  récit  des  guerres 
puniques,  les  historiens  ont  l'habitude 
d'évoquer  devant  nous  Carthage  et 
de  tracer  un  tableau  de  ses  institutions 
et  de  sa  civilisation.  M.  de  Sanctis  n'y 
a  pas  manqué  et  c'est  par  un  chapitre 
sur  Carthage  que  s'ouvre  son  nouveau 
volume,  comme  le  troisième  de  la 
Geschichte  der  Kartliager,  de  Meltzer, 
publié  en  191 3  par  Kahrstedt,  qui 
prend  les  événements  un  peu  plus 
tard,  en  218.  Le  chapitre  de  M.  de 
Sanctis  est  bien  conçu;  les  légendes 
qui  sont  à  l'origine  de  l'histoire  de  la 
ville,  l'étendue  de  la  domination 
carthaginoise,  sa  nature,  la  constitu- 
tion politique,  l'armée,  la  religion  y 
sont  tour  à  tour  examinées  d'une 
manière  intéressante  dans  leurs  traits 
essentiels;  la  topographie  de  Carthage 
est     renvoyée     au     volume     suivant 


(P- 


Vj 


.7)- 


Je   regrette  seulement  que  l'auteur 
n'ait    pas    tiré    davantage    parti    des 
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découvertes  qui  sont  sorties  du  sol 
de  Cartilage;  je  sais  bien  que,  comme 
M.  de  Sanctis  le  fait  observer  lui- 
même  ([).  7^,  n.  21 1),  il  manque  un 
travail  d'ensemble  sur  les  nécropoles 
carthaginoises,  mais  il  me  semble  que, 
même  sans  entrer  dans  le  détail  d'une 
bibliographie  aussi  abondante  que 
dispersée,  on  pourrait  dès  maintenant 
utiliser  avec  prolit  les  notices  nom- 
breuses et  facilement  accessibles  qui 
sont  insérées  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  Inscriptions,  dans  le 
Bulletin  archéologique  du  Comité  des 
Travaux  historiques^  et  aussi  les  maté- 
riaux réunis  dans  le  Catalogue  du 
Musée  Lavigerie,  tome  I  (1900)  et  dans 
son  Supplément  (191 3),  ou  dans  le 
Supplément  du  Catalogue  du  Musée 
Alaoui.  Au  point  de  vue  archéolo- 
gique, les  dernières  pages  du  chapitre 
donnent  une  impression  d'excessive 
maigreur  et  je  crois  qu'elles  gagne- 
raient à  être  étoffées  dans  une  nou- 
velle édition. 

Il  n'est  guère  possible  d'analyser 
ici  parle  menu  les  huit  autres  chapitres 
dans  lesquels  M.  de  Sanctis  suit  la 
rivalité  de  Rome  et  de  Carthage  sur 
les  différents  théâtres  où  la  lutte  se 
transporte,  à  travers  les  diverses  péri- 
péties qui  en  marquent  les  phases. 
L'auteur  a  une  connaissance  appro- 
fondie et  personnelle  de  son  sujet  ;  le 
récit  bien  documenté  et  bien  ordonné 
se  développe  clairement,  caractérise 
les  hommes  qui  tour  à  tour  sont 
poussés  au  premier  plan,  met  les  faits 
en  valeur,  dégage  des  événements  les 
leçons  qu'ils  comportent,  les  consé- 
quences historiques  et  sociales. 
L'exposé,  simple  et  limpide,  est  d'une 
lecture  facile  et  attachante. 

La  matière  de  ce  troisième  volume 
était  moins  ardue  que  celle  des  deux 
premiers  et  les  discussions  critiques 


n'y  avaient  pas  la  même  importance 
capitale.  Néanmoins,  dans  les  appen- 
dices, une  large  place  est  réservée  à 
l'élude  minutieuse  des  sources;  c'est 
là  aussi  que  sont  discutées  les  ques- 
tions particulièrement  délicates  de 
chronologie,  de  topographie  ou  de 
statistique;  ces  discussions  forment 
quelquefois  de  véritables  mémoires, 
comme  celle  sur  la  réforme  de  l'orga- 
nisation centuriate,  qui  a  été  éditée 
d'abord  dans  la  lUvista  di  (iyi/4, 
Archeologia  e  Storia)  et  qui  a  déjà 
été  ici  l'objet  d'un  compte  rendu 
[Journal  des  Savants,  '9''>j  p.  '^9 
et  suiv.).  Quand  l'auteur  se  trouve 
en  présence  de  problèmes  maintes 
fois  débattus,  comme  celui  du  pas- 
sage des  Alpes  par  Hannibal  (il  se 
prononce  pour  le  mont  Genèvre)  ou 
de  l'emplacement  de  la  bataille  de 
«  Zaraa  »,  etc.,  il  se  décide,  après  un 
examen  très  sérieux  des  raisons 
invoquées  et  en  faisant  ressortir  avec 
soin  les  motifs  de  ses  préférences. 

Des  cartes  disposées  à  la  tin  du 
dernier  tome  illustrent  les  champs  de 
bataille  de  la  T^'ébie,  de  Trasimène, 
de  Cannes  et  du  Métaure,  aident  à  se 
représenter  les  événements  qui  se 
sont  passés  en  Carapanie,  à  Tarente, 
à  Carthagène,  en  Afrique,  en  Italie. 
Un  tableau  chronologique  et  un  volu- 
mineux index  alphabétique  permettent 
de  se  i-econnaître  dans  la  suite  des 
faits  et  dans  la  masse  des  matériaux 
mis  en  œuvre. 

M.  de  Sanctis,  dans  la  préface, 
déclare  avoir  voulu  rendre  son  exposé 
historique  accessible  à  toute  personne 
cultivée;  il  n'est  pas  douteux  qu'il  y 
ait  pleinement  réussi.  Nul  doute  non 
plus  que  les  savants  et  les  profes- 
sionnels n'aient  aussi  beaucoup  à  béné- 
ficier de  ses  dissertations  critiques. 
Les  études  anciennes  lui  seront  ainsi 
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doublement  redevables  du  gros  effort 
qu'il  s'est  imposé  pour  les  servir. 
A.  Merlin. 

Bektha  Carr  Rider.  The  Greek 
House,  its  History  and  Development 
front  the  NeoUthic  Period  to  tlie  Hel- 
lenistic  Age.  Un  vol.  in-8  de  xii-ay-^ 
pages;  53  figures.  Cambridge,  Uni- 
versity  Press,  1916. 

Cette  thèse  d'une  «  doctoresse  »  de 
l'Université  de  Londres  a  pour  objet 
de    rassembler  tous   les    monuments 
et  textes  concernant  la  maison  grecque, 
en  la  comparant  au  besoin  avec   les 
types  des  pays  septentrionaux.  Travail 
utile,  car  les  documents  dus  aux  fouilles 
sont    assez    dispersés.    Commentaire 
malaisé,  dont  la  prudence  devait  être 
la   caractéristique    principale.    Il    est 
manifeste  que  les  vestiges  revenus  au 
jour  sont  en  définitive  très  peu  nom- 
breux, qu'ils  varient  considérablement 
de  par  les  conditions  climatériques  ou 
économiques   du   lieu   d'habitation   et 
le    régime   social   des    occupants;  de 
ceux-ci,  les  uns  menaient  une  vie  paci- 
fique   et     sans     trouble,    les    autres 
devaient  se  fortifier  contre  des  coups 
de  main  toujours  menaçants.  Ajoutons 
qu'il  y  a  quelque  risque  à  rapprocher 
dans  la  même  enquête  maison  etpalais, 
puisque  la  première  n'est  rien  de  plus 
qu'un  logis,  l'autre  formant  un  complex 
qui  tient  à  la  fois  de  la  villa  de  plai- 
sance,  du  château-fort  et  même  de  la 
grande   ferme  rurale;    l'élément  qui, 
dans  cet  ensemble,  se  rattache  rigou- 
reusement   au    sujet  proposé  est  le 
mégaron,  une    petite  partie    du   tout. 
On  en  vient  donc  à  se  demander  si  la 
description  minutieuse  des   palais  de 
Troie,  de   la  Crète  ^et  de  l'Argolide, 
murs  extérieurs  compris,  ne  fait  pas 
quelque   tort   à  l'unité  du  livre.   Le 


parallélisme  établi  traditionnellement 
entre  la  demeure  et  la  tombe  ne  vaut 
que  pour  les  époques  très  reculées  et 
pourrait  même  induire  en  erreur,  vu 
le  défaut  fréquent  d'uniformité  dans 
les  sépultures  d'une  même  période. 
II  est  difficile  d'ailleurs  de  n'être  point 
frappé  de  la  variété  grande  qui  se  main- 
tenait entre  les  maisons  minoennes  ; 
la  juxtaposition,  sur  la  même  page 
(fîg.  3i)  de  huit  spécimens,  tous  de 
Phylakopi,  est  vraiment  éloquente  à 
cet  égard. 

L'auteur  conclut  malgré  tout  à  une 
certaine  uniformité  et  continuité  de 
type,  depuis  le  plus  ancien  âge  néoli- 
thique jusqu'aux  temps  hellénistiques. 
Il  y  a  cependant  incertitude  quant  à 
l'ordre  de  succession  des  formes  primi- 
tives, qui  semble  bien  n'avoir  pas  été 
partout  le  même.  A  raisonner  a /?/'iori, 
nous  admettrons  que  la  forme  ronde  a 
précédé  les  autres;  c'est  celle  du  nid 
et  de  la  ruche;  les  matières  végétales 
s'y  adaptent  fort  bien.  Mais  quand  on 
voulait  agrandir  la  maison  circulaire, 
la  construction  des  combles  devenait 
embarrassante;  pour  plus  de  facilité, 
dit  miss  Rider,  on  passa  à  Tovale. 
D'autres  savants  ont  considéré  ce 
dernier  genre  comme  une  combinaison 
de  deux  huttes  rondes  séparées  par 
une  cour  (cf.  Revue  des  Études  grecques, 
XXIX  [1916],  p.  33o).  La  cour,  en 
effet,  où  prenait  place  le  foyer  central, 
et  accostée  d'une  chambre  principale, 
tel  serait,  selon  miss  Rider  elle-même, 
le  principe  essentiel  de  la  maison 
grecque,  du  moins  à  n'envisager  que 
le  plan.  En  élévation,  nous  sommes 
beaucoup  plus  dans  le  vague  et  cela 
seul  nous  empêcherait  de  reconstituer 
l'évolution  de  la  demeure  privée.  En 
principe,  elle  s'entoure  de  murs  bien 
clos,  aveugles;  mais  il  y  a  des  excep- 
tions, témoin  les  plaques  de  porcelaine 
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de  Cnossos  qui  montrent  plusieurs 
rangs  de  fenêtres  sur  la  façade,  et  cet 
éclairage  par  la  rue  se  retrouve  iso- 
lément dans  une  maison  hellénistique 
de  Délos  (p.  xSa).  On  en  aurait  sans 
doute  d'autres  exemples,  si  les  ruines 
sur  lesquelles  nous  devons  nous  fonder 
ne  se  réduisaient  pas  d'ordinaire  aux 
assises  inférieures  des  murailles.  Le 
problème  des  étages  est  de  même  très 
épineux  ;  il  est  lié  à  la  question  de 
l'appartement  des  femmes,  et  de  sa 
place  par  rapport  à  celui  des  hommes. 
L'auteur  étudie  longuement  sur  ce 
point  des  textes  de  l'époque  clas- 
sique, qui  ne  sont  pas  plus  explicites 
que  ceux  de  l'épopée.  En  reconstituant 
(p.  ^37),  sous  réserves,  le  type  du 
v^  siècle  tel  qu'elle   le  conçoit,  miss 


Rider  met  tout  au  fond  la  gynaikônitu 
et,  plus  en  avant,  du  même  côté  de  la 
cour,  Vandrônitis,  sans  communication 
avec  la  première  sauf  par  leurs 
milieux.  J'ai  peine  à  croire  à  un  sys- 
tème rigide,  en  voyant  la  ligure  que 
prenait  l'ensemble  constitué  par  deux 
maisons  contiguës,  avec  ouverture 
pratiquée  dans  le  mur  mitoyen. 

Donc  aujourd'hui  encore,  à  mon 
sens,  nous  connaissons  très  mal  la 
maison  grecque  ;  mais  le  présent  tra- 
vail, conduit  avec  méthode  et  bien 
informé,  nous  rend  le  grand  service 
de  réunir  tous  les  matériaux  et  de 
faciliter  par  là  les  discussions  à  venir, 
dont  il  sera  le  point  de  départ  obligé. 
Victor  Ghapot. 
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COMMUNICATIONS 

5  octobre.  M.  Aurel  Stein  expose 
quelques-uns  des  résultats  de  ses  der- 
niers voyages  en  Asie  centrale.  Dans 
le  Seistôun  il  a  découvert  tout  un  sys- 
tème de  postes  fortifiés  reliés  peut- 
être  autrefois  par  une  muraille,  qui 
était  destinée  à  protéger  les  routes 
commerciales  par  où  les  caravanes 
apportaient  la  soie  en  Occident.  Le 
système  rappelle  celui  que  les 
Romains  ont  adopté  pour  protéger  le 
limes  de  l'Empire.  Dans  les  ruines  de 
ces  postes  il  a  recueilli  quantité  de 
documents  écrits,  principalement  du 
II*  siècle  avant  J.-G. 

—  M.  Homolle  continue  la  lecture 
de  son  mémoire  sur  deux  bas-reliefs 
de  Phalère. 

12   octobre.  M.  Homolle  achève   la 


lecture  de  son  étude  sur  les  bas-reliefs 
de  Phalère. 

—  M.  Paul  Monceaux  communique, 
de  la  part  de  MM.  Gsell  et  Joly, 
des  inscriptions  trouvées  à  Khamissa 
(ancien  lliubursicum  Numidarum  entre 
Bône  et  Tébessa)  au  cours  des  fouilles 
du  service  des  monuments  historiques 
de  l'Algérie.  L'un  de  ces  textes  est  une 
citation  biblique  tirée  d'un  psaume, 
gravée  au-dessous  d'une  épitaphe 
païenne.  M.  Monceaux  montre  l'inté- 
rêt de  ce  graffite  chrétien,  dont  il 
explique  l'origine  et  la  signification 
en  le  rapprochant  de  documents  ana- 
logues. 

—  M.  Salomon  Reinarh  étudie  cer- 
tains points  de  la  doctrine  de  Valentin, 
hérétique  qui  florissait  à  Rome  vers 
l'an  i5();  il  s'applique  à  montrer  que 
cette  doctrine,  connue  aujourd'hui  par 
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des  résumés  en  prose  dus  aux  adver- 
saires du  valentinisme,  offrait,  en 
réalité,  un  caractère  d'exaltation 
poétique  qui  la  relie  aux  poésies  phi- 
losophiques et  religieuses  de  l'ancienne 
Grèce.  Le  peu  qui  reste  des  psaumes 
en  vers  grecs  de  Valentin  donne  de 
cette  littérature  une  idée  avantageuse 
et  explique  le  succès  rapide,  bien 
qu'éphémère,  des  idées  mystiques 
qu'elle  a  propagées. 

i9  octobre.  M.  Bonnel  de  Mézières 
chargé  d'une  mission  par  l'Académie 
lui  adresse  un  rapport  sur  ses 
recherches  au  sujet  de  l'emplacement 
de  l'ancienne  capitale  de  l'Empire  de 
Ghana  et  de  la  ville  de  Tekrour, 
accompagné  de  plans  et  de  photo- 
graphies. 


—  M.  le  commandant  Tilho,  chargé 
par  l'Académie  d'une  mission  dans 
l'Afrique  centrale,  expose  les  résultats 
de  son  expédition  à  travers  les 
régions  désertiques  situées  au  nord- 
est  du  lac  Tchad.  Il  a  pu  établir  que 
le  bassin  du  Tchad  n'a  jamais  eu  de 
communication  hydrographique  avec 
celui  du  Nil.  Il  a  découvert  dans  le 
Tibesti  des  montagnes  inconnues , 
dont  le  principal  sommet  l'Emi-Koussi 
a  3  f{0()  mètres  d'altitude.  C'est  un 
ancien  volcan.  Au  Borkou,  des 
recherches  archéologiques  ont  été 
faites  :  d'anciens  tombeaux  ont  été 
fouillés. 

—  M.  Salomon  Reinach  termine  sa 
communication  sur  la  doctrine  de 
l'hérétique  Valentin. 
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L'Institut  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  le  a5  octobre  191 7,  sous  la 
présidence  de  M.  le  baron  Denys 
Cochin. 

Le  programme  de  la  séance  était  le 
suivant  : 

Discours  de  M.  le  Président  de 
l'Institut. 

Rapport  sur  le  concours  de  1917 
pour  le  prix  fondé  par  M.  de  Volney. 
Le  prix  de  i  5o(»  francs  est  décerné 
au  mémoire  manuscrit  de  M.  Gas- 
ton Guillaume  intitulé  :  Le  problème 
de  l'article  et  sa  solution  dans  la  langue 
française.  En  191 8  la  Commission 
décernera  le  prix  au  meilleur  ouvrage 


de  philologie  comparée  qui  lui  aura 
été  adressé. 

Autour  du  campanile  d^Aquilée,  par 
M.  Diehl,  délégué  de  l'Académie 
des    Inscriptions    et    Belles-Lettres. 

Les  guerres  d'insectes,  par  M.  Emile 
Bouvier,  délégué  de  l'Académie  des 
Sciences. 

L'Idéal  chez  Ingres  et  Delacroix, 
par  M.  Henry  Lemonnier,  délégué  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts. 

La  vie  rurale  pendant  la  guerre 
dans  un  canton  de  France,  par 
M.  Imbart  de  la  Tour,  délégué  de 
l'Académie  des  Sciences  Morales  et 
Politiques. 


Le  Gérant  :  Eue.   Langlois. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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LES  CHARTES  ET  LES  SCEAUX  DU  COMTE  DE  RETHEL. 

L.-H.  Labaîvde.  Trésor  des  chartes  du  comté  de  Rethel,  publié 
par  ordre  de  S.  A.  S.  le  prince  Albert  P.  Tome  III  (1410-1^90). 
Monaco  et  Paris,  191 1.  Un  vol.  in-4  de  liii-652  pages.  Tome 
IV.  Appendice  et  table  générale  des  noms.  Un  vol.  in-/i  de  xxni- 
699  pages.  Monaco  et  Paris,  1916.  —  Sceaux.  Un  vol.  in-A"  de 
xxiii-3o4  pages  et  53  planches.  Paris,  1914. 

En  1880,  le  prince  Charles  III  de  Monaco  ayant  ordonné  la 
réunion  dans  son  palais  de  tous  les  documents  disséminés  dans  ses 
résidences  princières  en  France,  Gustave  Saige,  alors  conservateur 
de  ses  archives,  reconnut,  au  milieu  de  cette  masse  de  papiers,  les 
documents  provenant  de  l'ancien  Trésor  des  chartes  de  Rethel.  C'est 
qu'en  effet  le  duché  de  Rethel-Mazarin  avait  passé  dans  la  maison  de 
Grimaldi  par  le  mariage,  en  1776,  de  Louise-Félicité-Victoire,  fdle 
unique  de  Guy,  duc  d'Aumont  et  de  Mazarin,  avec  Ilonoré-Charles- 
Maurice  Grimaldi,  plus  tard  prince  de  Monaco  sous  le  nom 
d'Honoré  IV. 

Le  prince  Charles  III,  voulant  mettre  ses  archives  à  la  portée  des 
historiens,  décida  la  publication  des  chartes  de  Rethel.  Celle-ci  fut 
entreprise  par  Henri  Lacaille  et  Gustave  Saige.  L'impression  fut 
retardée  par  celle  d'autres  volumes  qui,  suivant  le  plan  arrête  par 
Charles  III,  devaient  paraître  avant  les  chartes  de  Rethel.  Le  succes- 
seur du  souverain  qui  avait  eu  l'initiative  de  cette  entreprise,  S.  A.  S. 
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le  prince  Albert  I",  notre  confrère  comme  associé  étranger  de 
l'Académie  des  Sciences,  à  qui  les  sciences  et  les  lettres  doivent  tant, 
toujours  prêt,  quand  il  n'y  travaille  pas  personnellement,  à  favoriser 
leur  développement  par  ses  libéralités  et  son  haut  patronage,  assura 
la  réalisation  du  projet  formé  par  son  père.  Le  premier  volume  parut 
en  1902,  le  second  en  1904,  par  les  soins  de  Gustave  Saige  et 
d'Henri  Lacaille.  Ces  savants  ne  virent  pas  l'achèvement  de  leur 
œuvre.  Ce  fut  leur  successeur  à  la  conservation  des  Archives  du 
Palais  de  Monaco,  M.  L.-H.  Labande,  correspondant  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  qui  la  mena  à  bonne  fin.  Il  fit 
paraître  le  tome  III  en  191 1,  un  recueil  de  sceaux  en  191 4  et  le 
tome  IV  et  dernier  en  191 6. 

Le  tome  III  comprend  les  chartes  de  i4i5  à  1490.  Si  M.  Labande 
a  arrêté  sa  compilation  à  cette  date  de  1490,  c'est  qu'en  cette  année 
Jean  de  Bourgogne  abandonna  à  Jean  d'Albret,  son  gendre,  ses 
comtés  de  Nevers  et  de  Rethel.  Dès  le  27  janvier  149I1  Jean  d'Albret 
s'intitule  comte  de  Nevers  et  de  Rethel.  Une  nouvelle  maison  s'éta- 
blissait donc  à  Rethel. 

Dans  le  troisième  volume  sont  publiés  332  documents,  soit,  et  la 
plupart,  d'après  les  originaux,  soit  d'après  des  copies.  En  outre, 
M.  Labande  a  écrit  une  introduction  qui  constitue  une  histoire  des 
comtes  de  Rethel  au  xv^  siècle.  Grâce  au  rapprochement  des  docu- 
ments publiés  dans  le  volume  et  des  chroniques, -par  une  heureuse 
combinaison  de  ces  deux  sortes  de  sources,  M.  Labande  a  non 
seulement  retracé  la  biographie  de  ces  comtes,  et  particulièrement 
de  Charles,  comte  de  Nevers  et  de  Rethel,  baron  de  Donzy,  et  de 
son  frère  Jean,  comte  d'Etampes  et  de  Dourdan,  mais  il  a  apporté, 
sur  leur  rôle  dans  les  troubles  qui  agitèrent  la  France  à  cette  époque, 
nombre  de  notions  nouvelles  et  fait  la  lumière  sur  bien  des  événe- 
ments mal  connus.  Enfin  il  a  écrit  une  série  de  chapitres  sur 
l'administration  du  comté  de  Rethel. 

Le  tome  IV  est  formé  de  trois  appendices.  Le  premier  est  la 
publication  du  Cartulaire  de  Rethel.  Ce  cartulaire  avait  été  l'objet 
d'une  notice  de  Léopold  Delisle  dans  V Annuaire-Bulletin  de  la 
Société  de  F  histoire  de  France  en  1867.  Il  appartenait  alors  à 
M.  le  marquis  de  Clermpnt.  Depuis,  il  a  été  acquis  en  1892  par  la 
Bibliothèque   Nationale,   oii  il    est  conservé  sous    le    n°    6366    des 
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nouvelles  acquisitions  françaises.  Delisle  avait  analysé  une  à  une 
les  pièces  contenues  clans  ce  précieux  manuscrit.  M.  Lahandc  a 
imprimé  tous  les  textes  dont  les  originaux  ou  les  copies  ont  disparu 
du  fonds  de  Rethel  et  qui  conséquemment  ne  figurent  pas  dans  les 
trois  premiers  volumes  du  Trésor  des  Chartes,  au  total  200  docu- 
ments. 

Le  second  appendice  comprend  l'analyse  des  documents  ayant 
appartenu  aux  archives  des  comtes  de  Rethel  et  dont  le  texte  ne  se 
retrouve  ni  dans  le  Trésor  des  Chartes,  ni  dans  le  Cartulaire.  Ces 
analyses  ont  été  faites  d'après  celles  que  nous  ont  livrées  les  anciens 
inventaires  et  particulièrement  l'inventaire  le  plus  ancien  et  le  plus 
considérable,  rédigé  de  i638  à  i6/ii  par  Michel  de  Marolles,  abbé 
de  Villeloin,  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale  en  sept  volumes 
de  la  Collection  des  Cinq  cents  de  Colbert, 

Un  troisième  appendice  comprend  le  texte  de  43  documents 
retrouvés  dans  le  fonds  de  Rethel  et  omis  dans  les  trois  premiers 
volumes  de  la  publication. 

Sous  le  titre  d'Additions  et  Corrections,  M.  Labande,  après  avoir 
coUationné  les  textes  imprimés  par  MM.  Lacaille  et  Saige  dans  les 
deux  premiers  volumes,  a  publié  un  important  erratum  à  ces  volumes. 

Enfin,  il  a  dressé  une  table  générale  des  noms  de  personne  et 
de  lieu  contenus  dans  les  quatre  volumes.  Cette  table  n'occupe  pas 
moins  de  279  pages  à  deux  colonnes  '*^ . 

Dans  chacune  des  parties  du  recueil,  les  documents  ont  été  rangés 

'*'  La  rédaction  de  cette  table  pré-  nauxe  ;  p.  600,  sous  le  mot  La  Motte- 

sentait  de  grandes  difficultés  puisque  Tillv,  Aude  au  lieu  d'Aube.  Pour  la 

l'auteur   ne   s'est  pas    dérobé   à  son  localité   d'Assigny,    dont  un    certain 

devoir  d'éditeur  de   textes  qui    était  Guillaume,      seigneur      de      Leugny 

d'identifier  les  noms  de  lieu  et  de  per-  (Yonne),  portait  le  nom,  nous  propo- 

sonne,  lesquels  se  répartissent  entre  serons  une  identification  différente  : 

toutes  les  régions  de  la  France.  C'est  M.  Labande  propose  Assigny,  dép. 

une    tâche    dont     s'est    parfaitement  du  Cher,  cant.  de  Vailly-sur-Sauldre. 

acquitté  M.  Labande,  et  à  peine  peut-on  S'il  ne  fonde  cette  identification  que 

relever  quelques  fautes  d'impression  sur    une    similitude   de    noms,    nous 

ou  quelques  légères  erreurs.  Ainsi  :  préférons  Assigny,  aujourd'hui  ferme 

p.  425,  sous  le   mot   Augers,  on   lit  de     la    commune    de    Champcevrais 

Sainte-Menehoult   au   lieu   de   Sainte-  (Yonne)  ,    dans    la     Puisaye    comme 

Menehould  ;  p.  698,  sous  le  mot  Mont-  Leugny  dont  Guillaume  était  seigneur. 
POTIER,    Villenaux   au   lieu   de    Ville- 
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suivant  l'ordre  chronologique.  Pour  ce  qui  regarde  le  Gartulaire,  il  eût 
mieux  valu  conserver  le  classement  méthodique  de  cette  compilation. 

L'éditeur  a  fait  précéder  chaque  pièce  de  la  date  ramenée  au  calen- 
drier moderne.  Nous  n'avons  relevé  qu'une  erreur,  au  n°  82  du 
tome  IV.  La  charte  est  datée  de  l'an  1261,  le  jeudi  avant  Le  tare 
Jérusalem,  ce  qui  revient,  non  pas  au  3i  mars  1261,  —  comme  l'a 
écrit  M.  Labande  par  inadvertance,  omettant  de  ramener  le  style  de 
Pâques  au  style  de  la  Circoncision  comme  il  le  fait  d'ordinaire  et 
avec  raison,  —  mais  au  16  mars  1262. 

Après  la  date,  vient  une  analyse  de  la  pièce.  Les  analyses  sont 
exactes  et  précises.  Cependant,  le  n°  90  du  tome  IV  est,  non  pas  une 
reconnaissance  de  fief  par  Baudouin  d'Orcimont  envers  Jeanne, 
comtesse  de  Rethel,  mais  une  reprise  de  fief;  car  Baudouin  déclare 
qu'il  «  reprend  ligement  en  fief  et  en  hommage  »  de  la  comtesse  des 
terres  qu'il  tenait  <(  franchement,  absoluement  et  de  franc  aleuf  ». 
Le  fait  est  intéressant,  car  il  prouve  qu'en  Rethelois  on  se  conformait 
à  la  même  doctrine  que  dans  le  comté  de  Clermont,  dont  nous 
connaissons  les  usages  par  Beaumanoir  :  les  aleutiers  devaient 
convertir  leurs  aïeux  en  fiefs  à  tenir  du  comte. 

L'indication  du  «  mode  de  tradition  »  des  chartes,  original  ou 
copie,  est  rejetée  à  la  fin  de  la  pièce.  Cette  disposition,  d'un  usage 
courant  au  xix'  siècle,  n'est  pas  logique.  On  doit  lui  préférer  l'habi- 
tude des  éditeurs  des  xvii*  et  xvni*  siècles,  qui  indiquaient  en  tête  du 
texte  la  source  d'où  ils  le  tiraient.  Heureusement  on  remarque  dans 
les  plus  récentes  éditions  de  textes  diplomatiques  du  moyen  âge  une 
tendance  vers  un  retour  à  la  bonne  méthode.  En  effet,  avant  de  lire 
un  texte  il  nous  importe  de  savoir  sous  quelle  forme  il  nous  a  été 
transmis,  original  ou  copie,  et,  si  c'est  une  copie,  de  quelle  date  et 
de  quelle  sorte,  authentique  ou  «  informe  ».  Car  on  ne  saurait  cri- 
tiquer un  texte,  ni  même  le  lire  critiquement,  pour  ainsi  dire,  si  l'on 
ignore  dans  quelle  mesure  on  doit  tenir  compte  des  signes  extérieurs. 
Les  moyens  auxquels  nous  devrons  avoir  recours  pour  expliquer  les 
difficultés,  les  hypothèses  nécessaires  pour  l'explication  des  obscu- 
rités différeront  beaucoup  suivant  que  nous  aurons  affaire  à  un 
original  ou  à  une  copie.  Le  sens  d'un  mot  nous  échappe-t-il,  si  nous 
n'avons  qu'une  copie,  nous  devrons  penser  à  une  faute  de  lecture 
de  la  part  du  copiste  et  chercher  quelle  elle  a  pu  être. 
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.  Ainsi,  dans  le  recueil  de  M.  Labande,  au  ii'  7  du  Cartulaire  de 
Rethel,  on  lit  a  manda  sibi  ».  M.  Labande  a  fait  suivre  sibi  d'un  sic. 
Mais  puisqu'il  ne  s'agit  pas  d'un  original,  tout  de  suite  nous  devons 
penser  que  le  copiste  du  Cartulaire  a  mal  lu  l'abréviation  d'igitur 
=  g  avec  i  suscrit,  puisque  dans  l'écriture  du  xni*  siècle  le  g  el  V  s 
peuvent  se  confondre,  et  que  sibi  s'abrège  par  s  surmonté  d'un  i. 
Donc  nous  pouvons  restituer  Mando  igilur. 

Il  y  a  encore  une  autre  raison  d'indiquer  les  sources  en  tête  des 
chartes.  Si  nous  avons  d'une  même  charte  plusieurs  copies,  et  qu'il 
soit  utile  d'en  tenir  compte  pour  l'établissement  du  texte,  et  d'en 
noter  les  variantes,  comment  le  lecteur  se  rendra-t-il  compte  de  la 
méthode  d'établissement  du  texte  et  de  la  valeur  des  variantes,  s'il 
ne  connaît  pas  les  copies,  s'il  en  ignore  la  nature,  la  date,  la  valeuri* 
M.  Labande  a  lui-même  montré  l'inconvénient  de  rejeter  à  la  lin 
d'un  texte  l'indication  de  la  source, 

La  pièce  n°  9/46  du  tome  III  nous  a  été  conservée  en  deux  copies, 
dont  M.  Labande  a  voulu  noter  les  variantes.  Or,  comprenant  qu'il 
ne  pouvait  renvoyer  à  des  copies  dont  il  n'aurait  pas  parlé,  et  qui  ne 
sont  décrites  qu'à  la  fin  d'un  texte  de  quatre  pages,  il  a  mis  en  tête 
une  note  avertissant  le  lecteur  que  le  texte  nous  est  connu  par  deux 
copies  modernes,  qui  seront  décrites  plus  exactement  à  la  suite  du 
document.  C'est  condamner  implicitement  le  rejet  de  l'indication 
des  sources  après  le  texte. 

Les  textes  ont  été  bien  lus,  bien  compris  et  ponctués.  Pour  ceux, 
dont  les  originaux  ont  disparu,  M.  Labande  a  corrigé  les  fautes  des 
copies,  et  le  texte  du  Cartulaire,  très  fautif,  a  exercé  sa  perspicacité. 
Grâce  à  la  connaissance  qu'il  a  de  la  langue  et  des  institutions  du 
moyen  âge,  et  dont  il  a  témoigné  maintes  fois  en  ses  précédents 
ouvrages,  il  a  pu  nous  donner  des  textes  corrects.  Toutefois  dans  la 
pièce  n°  19  du  Cartulaire,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  doive  corriger 
tignis  en  lignis.  Il  s'agit  du  transport  par  eau  de  matériaux  destinés 
à  la  construction  d'écluses  et  de  chaussées  de  moulins  :  «  pro  terra 
et  harena  predictis  et  mairisino  et  tignis  transportandis  ».  Le  mot 
mairisinum  est  inconnu  de  Du  Cange;  mais  c'est  l'équivalent  de 
merrain.  Il  s'agit  donc  de  bois  de  construction,  et,  sans  doute,  de 
bois  léger,  d'une  part,  et  de  poutres  d'autre  part. 

A  la  page  53  du   tome  IV,  M.   Labande  a  lu  «   Estevenardus  de 
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Ponquentin  ))  ;  le  i  étant  difficile  à  distinguer  du  c  dans  la  minuscule 
du  XIV*  siècle,  je  lirais  Ponquencin  puisque  aussi  bien  M.  Labande  a 
identifié  cette  localité  avec  Pocancy  (Marne)  dont  le  nom  se  présente 
sous  la  forme  Ponquencin  dans  le  Livre  des  fiefs  de  Champagne  publié 
par  Longnon. 

Plus  loin,  à  la  page  55,  une  charte  (n°  58)  est  datée  du  jour  de  la 
Saint-Remy  «  ou  chief  décembre  ».  Ne  convenait-il  pas  de  corriger 
décembre  en  d'otembre  «  ou  chief  d'otembre  »,  puisque  le  n°  6o  porte 
((  ou  chief  d'octembre  ». 

Au  n"  1246  du  tome  III,  l'éditeur  nous  paraît  avoir  commis  une 
faute  de  ponctuation.  Il  s'agit  de  la  perception  d'une  taille  pour  le 
mariage  de  la  fille  du  comte;  les  clercs  refusaient  de  payer,  au 
moins  les  clercs  marchands;  le  texte  porte  «  clercs  marchans  et 
aultres  ».  M.  Labande  a  séparé  clers  de  marchans  par  une  virgule. 
Il  faut  effacer  cette  virgule  et  lire  «  clers  marchans  et  aultres  »,  les 
clercs  qui  se  livraient  au  commerce  et  les  autres.  Certains  individus 
prenaient  les  ordres  mineurs,  exerçaient  une  profession  et  préten- 
daient jouir  des  privilèges  de  cléricature,  tels  que  le  privilegium  fori 
et  l'exemption  d'impôts.  Ce  sont  là  des  fautes  insignifiantes. 

Quant  à  la  nature  des  documents  publiés,  ce  sont  surtout  des 
aveux  et  dénombrements;  ainsi  sur  332  chartes  que  contient  le 
tome  III,  i4o  sont  de  cette  sorte.  Nous  avons  donc  là  tous  les  élé- 
ments d'une  géographie  féodale  du  Rethelois.  Ajoutez  à  cela  des  actes 
de  vente  et  d'échange,  quelques  pièces  de  procédure,  des  règlements 
de  douaire,  etc. 

Mais  le  Trésor  des  chartes  de  Rethel  contient  des  documents  d'un 
intérêt  plus  général  au  regard  de  l'histoire  politique,  de  l'histoire 
économique  et  de  celle  du  droit.  Nous  noterons  une  suite  de  lettres 
royaux  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI  abandonnant  au  comte  de 
Nevers  et  de  Rethel,  le  produit  des  gabelles  dans  ses  terres  ;  le  roi 
voulait  reconnaître  les  services  rendus  par  son  vassal  dans  la  guerre 
contre  les  Anglais.  Ce  sont  encore,  dans  le  même  ordre  d'idées,  les 
lettres  de  Charles  VII  du  2  novembre  l^'Sg  érigeant  en  pairie  le 
comté  de  Rethel  et  la  terre  de  Rozoy  en  faveur  du  comte  Charles 

(n°io/i9). 

Parmi  les  documents  intéressant  l'histoire  économique,  nous 
citerons  un  mandement  de  Charles  VI  au  bailli  de  Vitry  (n"  g^S)  du 
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12  octobre  i42i,  pour  la  publication  de  la  nouvelle  ordonnance  sur 
le  cours  des  monnaies  royales,  un  tarif  des  droits  d'entrée  par  la 
porte  ((  Châtre  »  à  Reims  (n°  1068),  un  tarif  des  tonlieux  de 
Mézières  en  i/i48  (n°  io84),  et  une  ordonnance  rendue  en  i449  par 
les  commissaires  délégués  par  le  comte  à  la  réformation  de  sa  terre 
(n°  iioi).  Les  commissaires  s'élant  rendus  à  Iges,  Villette,  Chau- 
mont,  Frenois  et  autres  villages  de  la  prévoté  de  Donchery,  consta- 
tèrent que  le  territoire,  à  la  suite  des  guerres  et  des  épidémies,  en 
était  venu  à  ce  point  de  désolation  que  les  villages  étaient  dépeuplés  ; 
le  terrain,  d'une  fertilité  remarquable,  était  inculte  et  envahi  parles 
bois  et  les  buissons;  dans  telle  localité  où  il  y  avait  autrefois 
24  charrues,  on  n'en  comptait  plus  que  trois.  Ils  s'enquirent  des 
raisons  pourquoi,  la  paix  rétablie,  les  habitants  n'avaient  pas  regagné 
leurs  demeures  et  refusaient  même  de  rentrer  chez  eux.  C'est  que 
chaque  village  devait  au  comte  une  taille  abonnée  de  17  livres 
parisis,  c'est-à-dire  que  la  communauté  des  habitants  payait  une 
taille  globale  de  17  livres  parisis  à  répartir  entre  eux.  De  telle  sorte 
que  ((  s'il  n'avoit  en  l'une  desdictes  villes  que  ung  seul  habitant,  il  est 
et  seroit  tenu  pour  tous  les  autres  paier  entièrement  la  taille  dont 
la  ville  est  chargée  ».  Après  rapport  fait  au  comte,  les  commis- 
saires, de  l'avis  du  Conseil,  décidèrent  de  substituer  une  taille 
personnelle  à  la  taille  abonnée,  déclarant  que  désormais  chaque 
habitant  paierait  s'il  avait  des  chevaux,  8  sols  parisis,  et  les  manou- 
vriers  3  sols  parisis. 

Quant  aux  documents  concernant  l'histoire  du  droit,  ils  sont 
innombrables.  Nous  signalerons  plusieurs  actes  d'un  procès  débattu 
entre  le  roi  et  le  comte,  en  i456  (n°  1160),  au  sujet  des  aubains,  des 
bâtards  et  des  épaves.  C'est  là  un  témoignage  intéressant  de  la  pré- 
tention du  roi  à  percevoir  dans  tout  le  royaume,  même  dans  les 
terres  des  hauts  justiciers,  «  les  droits  d'espaves,  aubenages  et  mor- 
tuaires ».  Louis  XI,  par  lettres  du  20  décembre  i464  renouvelées  le 
16  octobre  1471,  abandonna  ces  droits  au  comte,  sa  vie  durant.  On 
trouvera  aussi  le  texte  de  plusieurs  chartes  de  franchises,  et  des 
chartes  constatant  les  droits  du  comte  sur  les  bourgeois  et  les 
hommes  coutumiers,  très  propres  à  éclairer  la  condition  des  per- 
sonnes au  XV*  siècle.  Le  servage  était  encore  commun  en  Rethelois. 
Ainsi  dans  la  ville  de  Ménil,  tous  les  hommes  et  femmes  non  nobles, 
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nés  dans  la  ville  et  le  ban,  étaient  serfs  et  comme  tels  soumis  au  droit 
de  formariage,  au  droit  de  poursuite,  et  incapables  d'entrer  dans  le 
clergé  sans  le  congé  du  comte  (n°  i2o3). 

C'en  est  assez  pour  donner  une  idée  de  l'abondance  et  de  la 
variété  des  renseignements  que  les  historiens  trouveront  dans  le 
recueil  de  chartes  publié  par  M.  Labande, 

# 
#  * 

Aux  deux  volumes  de  textes  s'ajoute  un  volume  de  sceaux,  dans 
lequel  ont  été  décrits  et  reproduits  par  la  phototypie  tous  les  sceaux 
ou   fragments  de  sceaux  conservés   dans    le  Trésor  des   chartes  de 
Rethel,  au  total  678  sceaux.  Les  sceaux  sont  classés  méthodiquement 
suivant  le  plan  adopté  aux  Archives  Nationales.  Chacun  de  ces  petits 
monuments  a  été  l'objet  d'une  notice.  La  notice  débute  par  des  indi- 
cations sur  la  forme,  les  dimensions,  la  couleur  et  le  mode  d'attache; 
puis  vient  la  transcription  de  la  légende,  et  enfi'n  la  description  du 
type  qui  occupe  le  champ.  On  ne  saurait   trop  louer  M.  Labande 
d'avoir  transcrit  la  légende  avant  de  décrire  le  type,  car  la  légende 
permet  de  déterminer  la  signification  du  type.  C'est  ce  que  n'ont  pas 
fait  les  auteurs  des  inventaires  de    sceaux  des  Archives  Nationales. 
Vient  ensuite  l'indication  de  la  date  du  document  auquel  le  sceau  est 
attaché,  avec  références   à  l'inventaire  de  l'abbé  de  Marolles  et  au 
texte  publié  ;   et  enfin  la  liste  des  autres  exemplaires  du  même  sceau 
déjà   connus    d'ailleurs.    En  outre,    M.   Labande   a   établi  la  biblio- 
graphie de  chacun  de  ces  sceaux.  Ajoutez  toutes  sortes  de  rensei- 
gnements  biographiques   sur  le   personnage  à   qui  le   sceau  appar- 
tenait.  On  regrettera  seulement  que  les  photographies  des  sceaux 
reproduites  sur  les  53  planches  aient  été  faites  directement  d'après 
les  originaux.  On  n'a  trop  souvent  obtenu  que  des  masses  noires  où 
l'on  ne  saurait  distinguer  les  détails.   Des  photographies  prises  sur 
des  moulages  de  plâtre  légèrement  teinté  eussent  donné  de  meilleurs 
résultats. 

Nous  n'avons  à  présenter  que  quelques  observations.  Le  sceau 
n"  19  est  celui  d'un  maître  Jean,  trésorier  de  Saint-Jean-au-bourg 
de  Laon;  sur  le  contre-sceau  sont  figurées  deux  clefs  adossées,  les 
anneaux  passés  l'un  dans  l'autre,  tenus  par  un  bras.  La  légende  est  : 
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SERVAT  BAVTisTE  thesavr'iste  clavis.  M.  Labande  transcrit  : 
((  Serval,  Bautiste,  thesaurum  iste  clavis  »,  comme  si  Baulisle  pour 
Baptiste  (saint  Jean-Baptiste)  était  je  ne  sais  quel  vocatif  barbare. 
C'est  un  génitif  «  Baptiste  thesaurum  »,  «  le  trésor  de  [saint  Jean] 
Baptiste  ».  «  Cette  clef  conserve  le  trésor  de  saint  Jean-Baptiste.  » 
Sur  le  n°  46,  sceau  de  l'abbaye  de  Mouzon,  on  lit  victor  arnvlpiivs, 
et  le  type  consiste  en  deux  têtes  nimbées.  Au  lieu  d'écrire  dans  la 
description  «  deux  têtes  nimbées  »,  ne  convient-il  pas  de  mettre 
«  les  têtes  des  saints  Victor  et  Arnoul  »?  Et  au  n°  48  où  nous  retrou- 
vons les  mêmes  têtes  avec  la  légende  s'  victor  s'arnvlphi,  au  lieu 
de  transcrire  «  Sigillum  Victoris,  Sigillum  Arnulphi  »,  nous  lirons 
«  sancti  Victoris,  sancti  Arnulphi  »,  le  mot  capat  sous-entendu. 

Au  n°  53,  sceau  de  Saint  Nicaise  de  Reims,  on  a  lu  mater  et 
soROR.  ce  qui  ne  signifie  rien.  Il  y  a  frater  et  soror,  et  dans  le 
champ  sont  représentés  saint  Nicaise  et  sa  sœur.  D'ailleurs  la  légende 
est  très  nette  sur  la  matrice  de  ce  sceau  conservée  dans  la  collection 
de  notre  confrère  M.  Gustave  Schlumberger  et  dont  on  trouvera 
l'image  et  la  description  dans  le  catalogue  que  MM.  Schlumberger  et 
Adrien  Blanchet  ont  publié  de  leur  collection. 

Le  type  du  n°  58  a  été  donné  comme  étant  le  baptême  du  Christ; 
tandis  que  c'est  le  baptême  de  Clovis  ;  mais  c'est  là  une  simple  inad- 
vertance, car  sur  le  numéro  précédent  la  même  scène  avait  été  exac- 
tement décrite. 

Enfin  au  n°  i  il  eût  été  bon  d'indiquer  que  la  légende  gralia  Dei 
sum  quod  sam,  qu'on  retrouve  sur  nombre  de  sceaux  de  dignitaires 
ecclésiastiques,  est  empruntée  à  l'Epître  de  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens, I,  c.  XV,  verset  10. 

Le  volume  se  complète  :  1°  par  une  introduction  dans  laquelle 
l'auteur  a  étudié  les  sceaux  des  actes  passés  devant  le  bailli  de  Rethe- 
lois;  au  xni''  siècle,  le  bailli  scellait  les  contrats  de  son  sceau  per- 
sonnel; le  sceau  de  juridiction,  c'est-à-dire  le  sceau  du  baillage, 
n'apparaît  qu'en  i3i6;  2°  par  une  excellente  table  héraldique;  3° par 
une  table  alphabétique  des  noms  de  lieu  et  de  personne. 

L'ouvrage  de  M.  Labande  représente  un  travail  considérable  por- 
tant sur  des  documents  compris  dans  un  espace  de  trois  siècles,  très 
variés  de  nature,  se  référant  à  des  localités  dispersées  sur  un  terri- 
toire très  étendu;  il  ne  pouvait  être  mené  à  bonne  fin  que  par  un 
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érudit  versé  dans  l'étude  du  moyen  âge,  ayant  une  parfaite  connais- 
sance de  toutes  les  manifestations  sociales,  à  la  fois  diplomatiste,  his- 
torien et  archéologue.  Les  quelques  fautes  que  nous  avons  signalées 
ne  sauraient  diminuer  la  valeur  de  l'ensemble,  et  nous  les  eussions 
passées  sous  silence,  si  nous  n'avions  voulu  témoigner  du  soin 
que  nous  croyons  avoir  apporté  dans  l'examen  de  ces  volumes,  et 
de  l'intérêt  que  nous  avons  pris  à  leur  lecture. 

Maurice  PROU. 


LES  SUCCESSIONS   VACANTES 

DES   CITOYENS  ROMAINS   TUÉS  PAR  L'ENNEMI 

SOUS   LE  RÈGNE  DE   CLAUDE 

D'APRÈS    UNE  INSCRIPTION  DE    VOLUBILIS. 

DEUXIÈME     ET    DERNIER     ARTICLE**'. 


II 

PRIVILÈGES    ACCORDÉS   AUX    ((    INCOL^    )). 

U incola  est,  d'après  la  définition  de  Pomponius,  celui  qui  a 
transféré  son  domicile  dans  une  région  autre  que  celle  de  son  origine. 
C'est  celui  que  les  Grecs  appellent  Tràpoixoç.  Sont  incolœ  non  pas 
seulement  ceux  qui  demeurent  dans  un  oppidum,  mais  aussi  ceux 
qui  possèdent  un  champ  dans  le  territoire  de  V oppidum  et  s'y  rendent 
comme  s'ils  y  avaient  leur  résidence  *^'. 

Existait-il,  dans  le  voisinage  de  Volubilis,  des  localités  soumises  à 
la  domination  romaine,  et  dont  les  habitants,  simples  pérégrins, 
pouvaient  être  tentés  de  transférer  leur  domicile  dans  le  municipe 
pour  y  acquérir  la  qualité  de  citoyen  romain.»^ 

L'exploration  faite  par  Tissot  en  1874  a  relevé  les  traces  de  nom- 
breux établissements  romains  dans  la  région  environnante  *^'.  Volu- 

<*'  Voir  le   premier  article  dans   le  <^'  Mémoires    présentés   par    divers 

cahier  de  novembre,  p.  481.  savants  à  V Académie  des  Inscriptions. 

**'  Dig.,  L,  16,  289,  1.  T.  IX,  première  partie,  p.  a83. 
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bilis  était  entouré  de  deux  faubourgs  assez  importants,  l'un  ù  l'ouest 
au  delà  d'un  ravin  qui  conduit  à  l'oued  Farâoun,  l'autre  au  sud, 
sur  la  rive  gauche  de  ce  cours  d'eau,  était  relié  à  la  ville  par  un  pont, 
dont  les  amorces  subsistent  encore.  Plus  au  sud.  à  la  distance  de 
quatre  kilomètres  et  demi,  se  trouvent  sur  la  route  actuelle  de 
Meknès  les  ruines  d'une  ville  mentionnée  par  Ptolémée  et  par 
VItinéraire  d'Anlonin  :  Tocolosida.  C'était  le  terminus  de  l'occupa- 
tion romaine  dans  cette  région,  et  le  point  de  départ  de  la  route 
allant  à  Tingis  par  Aquaî  Dacicae,  Gilda,  Vopisciana,  Tremula», 
Oppidum  novum,  ad  Novas,  ad  Mercurios,  où  elle  rejoignait 
la  route  de  Sala  à  Tingis  par  Banasa,  Frigidœ,  Lixus,  Tabernœ. 

L'emplacement  que  couvrent  les  ruines  de  Tocolosida  était,  dit 
Tissot*'*,  parfaitement  choisi  pour  un  poste  avancé  :  la  ville  était 
située  à  l'extrémité  du  grand  plateau  que  le  Zerhoun  projette  entre 
l'oued  Chedjra  et  l'oued  Rdem,  et  dominait  les  plateaux  immenses, 
mais  moins  élevés,  qu'occupe  aujourd'hui  Meknès  et  qui  s'étend 
jusqu'aux  montagnes  des  Beni-Mtir. 

Dans  la  direction  opposée,  en  allant  à  Tingis,  il  y  a  des  vestiges 
d'établissements  romains  à  Aïn-G'hkour,  à  4  kilomètres  85o  au  nord 
de  Volubilis;  à  Aïn-Tasbat,  6  kilomètres  5oo  plus  loin.  On  en 
rencontre  également  à  Aïn-Hamdi  entre  le  col  du  Zeggôta  et  celui 
du  Tselfat,  puis  auprès  de  la  source  sulfureuse  d'Aquae  Dacicae,  à 
2 A  kilomètres  environ  de  Volubilis. 

Pour  les  pérégrins  de  cette  région,  la  place  de  Volubilis  devait 
être  un  centre  d'attraction  et  un  lieu  de  refuge.  Pour  échapper  aux 
incursions  des  bandes  de  pillards  descendant  de  la  montagne  ou 
accourant  des  plaines  qui  s'étendent  à  l'ouest  jusqu'à  l'Océan,  ils 
avaient  intérêt  à  demander  la  protection  des  magistrats  romains. 
Construite  sur  un  contrefort  de  Zerhoun,  Volubilis  était  défendue  à 
l'ouest  et  à  l'est  par  deux  profonds  ravins,  au  sud-est  et  au  sud  par 
l'oued  Farâoun.  Son  enceinte,  bâtie  en  pierres  de  grand  appareil 
extraites  des  carrières  voisines,  flanquée  de  tours  rondes,  avait  un 
périmètre  de  3  kilomètres  664-  Quatre  portes,  dont  trois  sont  encore 
reconnaissables,  donnaient  accès  à  l'intérieur'**. 

'**    Mémoires    présentés    par    divers      T.  IX,  première  partie,  p.  aga. 
savants  à  r Académie  des  Inscriptions.  '*>  Ibid.,  p.  279. 
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I.  Immunité  des  «  incolse  ».  —  Le  premier  privilège  accordé  par 
Claude  aux  incolse  est  une  immunité  de  dix  ans.  En  quoi  consiste 
cette  immunité  .►^ 

§  I.  Nature  de  l'immunité.  —  C'est  une  immunité  temporaire 
d'impôt,  dit  M.  Héron  de  Villefosse ''*  ;  une  immunité  pour  les  déten- 
teurs de  certains  biens,  dit  M.  Louis  Châtelain  **^  Il  existe  en  effet 
une  immunité  de  ce  genre  pour  certaines  terres  provinciales'*';  elle 
est  ordinairement  liée  à  la  concession  du  jus  Italicum  '*\  mais  elle 
peut  aussi  être  accordée  d'une  manière  indépendante.  Dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  c'est  une  faveur  réservée  aux  colonies '^\  Volu- 
bilis était  alors  un  municipe**^ 

L'immunité  dont  il  s'agit  ici  n'est  pas  l'exemption  de  l'impôt  fon- 
cier, du  tribuium  Y^erçu  dans  les  provinces  impériales.  C'est  une  immu- 
nité d'une  autre  espèce  qui  concerne  les  personnes  et  non  les  fonds 
de  terre  :  c'est  parfois  l'exemption  de  l'impôt  de  capitation ''\  plus 
habituellement  l'exemption  des  charges  municipales '^\  Voilà  la  véri- 
table immunité,  celle  qu'indique  l'étymologie.  Immunitas,  dit  le  juris- 
consulte Paul  '^\  vient  de  munus.  h'immunis  est  celui  qui  est  exempt 
des  munera;  le  municeps  est  celui  qui  en  a  la  charge. 

Les  munera,  j'entends  les  munera  civilia  par  opposition  aux  munera 
militaria,  comprennent  soit  des  charges  qui  atteignent  le  patrimoine, 
soit  des  corvées  collectives  ou  individuelles,  soit  des  charges  mixtes 
qui  exigent  une  activité  personnelle  et  des  dépenses  plus  ou  moins 
fortes  '*"'  :  logement  de  soldats,  fourniture  de  vivres,  de  moyens  de 
transport  et  d'attelages,  de  chevaux,  mulets  ou  chameaux. 

Entre  les  deux  sortes  d'immunités  que  distingue  la  loi  romaine,  il 
n'y  a  pas  d'hésitation  possible  pour  déterminer  le  caractère  de  celle 
qui  a  été  accordée  aux  incolse  de  Volubilis.  Il  y  a  un  critérium  sûr 
pour  les  reconnaître  :  l'immunité  du  sol  est  perpétuelle  ;  l'immunité 


'**    Comptes  rendus   de     V Académie,  eod.,  i,  §§  3  et  4. 

igiS,  p.  396.  ^*^  Corp.  inscr.  Lut.,  VIII,  21839. 

<«)  Ibid.  (')  Paul,  lac.  cit.,  8,  7. 

<^'  Ulpien,  Dig.,  L,   i5,   1  pr.,  §§  i  ***  Dig.,  L,  6  :  de  jure  immunitatis. 

et  1.                                                      '  («)  Dig.,  L,  16,  18. 

'*>  Cf.  EdouardCuq,  Afa/iMc/,  p.  aSi,  W    Hermogénien,    Dig.,   L,    4,    i. 

"•  ^-  Arcadius  Gharisius,  eod.,   18,  §§   1   à 

'^>  Paul,  Dig.,  L,  i5,  3,  7;  Ulpien,  17,  18,  21,  26,  29. 


L'INSCRIPTION   DK  VOLUBILIS.  541 

des  personnes  est  temporaire '"  :  elle  est  ordinaire nnni  limitée  à  la 
vie  du  bénéficiaire  **  ou,  tout  au  plus,  de  sa  postérité"',  parfois  elle 
a  une  durée  fixe,  deux  ans  par  exemple'*'.  Celle  des  incolœ  de  Volu- 
bilis est  de  dix  ans. 

§  2.  Utilité  de  cette  immunité  pour  le  municipede  Volubilis.  —  Quel 
intérêt  le  sénat  municipal  avait-il  à  solliciter  cette  immunité;* 

Pour  apprécier  la  portée  de  ce  privilège,  il  suffit  de  rappeler  que 
les  personnes,  qui  abandonnent  leur  cité  d'origine  pour  aller  s'établir 
ailleurs,  restent  soumises  aux  charges  (munera)  de  la  première  et  sont 
en  outre  tenues  de  supporter  celles  de  la  seconde'"'.  En  demandant 
à  Claude  d'exempter  de  celles-ci  les  incolœ  de  Volubilis,  le  sénat  a 
voulu  encourager  les  pérégrins  habitant  les  cités  voisines  à  se  fixer 
dans  le  municipe  pour  combler  les  vides  que  la  guerre  avait  faits 
dans  la  population.  L'exemption  des  munera  pendant  dix  ans  ne 
pouvait  manquer  de  favoriser  ces  déplacements. 

Il  est  vrai  que,  dans  l'intervalle,  le  poids  des  munera  sera  plus  lourd 
pour  les  citoyens  originaires  de  Volubilis,  mais  Claude  leur  donne 
une  compensation  en  leur  attribuant  les  biens  de  leurs  concitoyens 
tués  par  l'ennemi. 

Il  y  a  là  le  germe  d'une  organisation  que  le  Bas-Empire  a  déve- 
loppée, tout  en  la  restreignant  aux  curiales.  Les  membres  des  curies 
municipales,  non  pas  seulement  les  décurions,  mais  tous  ceux  qui, 
en  raison  de  leur  fortune,  sont  inscrits  dans  la  curie,  forment  un 
consortium  qui  supporte  les  charges  municipales'"',  même  celles  des 
terres  délaissées  par  leurs  propriétaires.  Mais,  par  compensation, 
d'après  une  constitution  de  Théodose  I",  la  succession  vacante  d'un 
curialis  est  attribuée  au  corps  des  curiales^^K 

IL  Concession  de  la  cité  romaine  aux  a  incolœ  y).  -■  En  demandant  la 
cité  romaine  pour  les  incolœ  qui  viendront  se  fixer  à  Volubilis,  ïordo 

<*'  Ulpien,  Dig.,  L,  i5,  3,  i   :  Rébus  destin,  Dig.,  L,  6,  4- 

concessam    immunitatern    non    debere  ***  Dioctétien,  Cod.  Just.,  X,  5'i,   3. 

intercedere...   quippe  personis  quidem  <^' Gains,  Dig.,  L,  i,  29.  Dioctétien, 

data  immunitas  cum  persona  extingui-  Cod.  Just.,  X,  39,  4  î  '• 

tur,  rébus  nunquam  extinguitur.  '*'  Ammien  Marcellin,  XXII,  9.  Gra- 

^*' Ulpien,  Z)jg'.,  L, 6,  1,1   :  Personis  tien,   Valentinien  et  Théodose,   Cod. 

datas  immunitates  heredibus  non  relin-  Theod.,  XII,  i,  108. 

quuntur.  '''  Cod.  Theod.,  XII,  i,  123,  §§  i  et  6. 


(3) 


Ulpien,  Dig.,  L,  i5,  4,  3.  Cf.  Mo- 
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decurionum  avait  en  vue  les  indigènes  soumis  à  la  domination  romaine. 
Ce  sont  eux  dont  il  souhaitait  l'établissement  sur  le  territoire  du 
municipe.  Il  espérait  les  attirer  en  leur  offrant  le  moyen 
d'échanger  leur  condition  de  pérégrin  contre  celle  de  citoyen 
romain. 

Il  y  avait  sans  aucun  doute  dans  l'ancien  royaume  de  Maurétanie 
un  certain  nombre  d'indigènes  qui  étaient  déjà  devenus  citoyens 
romains.  M.  Valerius  Severus  en  est  un  exemple  ;  il  a  un  nom 
romain,  alors  que  son  père  Bostar  porte  un  nom  d'origine  punique. 

Avant  la  création  par  Claude  des  deux  provinces  de  Maurétanie 
Césarienne  et  de  Maurétanie  Tin  gitane,  il  existait  dans  la  région  des 
colonies  romaines.  Auguste  en  avait  fondé  trois  dans  la  partie  qui 
devint  la  Tingitane  :  Julia  Constantia  Zilis,  Babba  Julia  Campestris, 
Banasa  Valentia  **\  Claude  y  ajouta  les  colonies  de  Traducta  Julia 
(Tingis)  et  de  Lixus  '*\  Dans  cette  même  partie  de  la  Maurétanie,  il 
y  avait  aussi  des  municipes,  comme  celui  de  Volubilis*^'. 

Les  indigènes  déjà  romanisés  établis  dans  les  colonies  ou  municipes 
n'avaient  guère  intérêt  à  changer  de  domicile  :  l'immunité  seule 
pouvait,  parfois  les  y  décider.  On  comptait  surtout  pour  accroître  la 
population  décimée  par  la  guerre  sur  les  pérégrins  qui,  témoins  de 
la  puissance  de  Rome,  étaient  disposés  à  profiter  des  bienfaits  de  la 
paix  Romaine.  On  espérait  les  attacher  à  l'Empire  en  leur  conférant 
le  titre  et  les  droits  de  citoyen. 

Claude  accueillit  d'autant  mieux  la  requête  des  décurions  de  Volu- 
bilis qu'il  était  personnellement  très  favorable  à  l'extension  du  droit 
de  cité.  On  connaît  le  passage  de  l'Apokolokyntose  où  Sénèque  tourne 
en  ridicule  cette  tendance  de  l'empereur.  L'une  des  Parques  dit  à 
Mercure  :  ((  Par  Hercule,  je  voulais  lui  laisser  quelque  temps  à  vivre 
pour  lui  permettre  de  donner  le  droit  de  cité  au  petit  nombre  de 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore.  Il  avait  résolu  de  voir  tous  les  peuples 
Grecs,  Gaulois,  Espagnols,  Bretons,  revêtus  de  la  toge.  Mais,  comme 
il  faut  bien  laisser  de  la  graine  de  pérégrin,  qu'il  en  soit  fait  suivant 
ta  volonté  *^'.  » 


(*J  Pline,  Hist.  nat.,  V,  i .  du  Maroc^  extrait  des  Archives  Maro- 

^^"i  Ibid.  caines,  1904,  p.  3oi-365. 

'^^  Cf.  Besnier,  Géographie  ancienne  ^^^  Âpokolok.,  c.  i3. 
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IL  Le  «  conubium  »  avec  les  femmes  pérégrines.  —  Claude  ne  s'est 
pas  contenté  de  concéder  la  cité  romaine  aux  incolœ  domiciliés  à 
Volubilis  :  il  y  a  joint  le  jus  conubii  avec  les  femmes  pérégrines. 

Cette  nouvelle  faveur  était  nécessaire  pour  permettre  aux  indi- 
gènes devenus  citoyens  romains  de  faire  souche  et  d'aVoir  des 
enfants  citoyens  romains.  A  défaut  du  conubium,  les  enfants  issus 
du  mariage  d'un  citoyen  romain  avec  une  femme  pérégrine  suivent 
la  condition  de  leur  mère  :  ils  naissent  pérégrins  '*'. 

On, remarquera  que  Claude  ne  donne  pas  aux  incolœ  la  puissance 
paternelle  sur  les  enfants  qu'ils  peuvent  avoir  déjà.  C'est  un  bénéfice 
qu'on  n'accordait  ordinairement  qu'après  enquête,  surtout  pour  les 
fils  impubères  ou  absents  et  lorsqu'on  estimait  qu'il  leur  serait  avan- 
tageux^*'. 

Ces  observations  montrent  l'intérêt  que  présente  l'inscription  de 
Volubilis  pour  l'histoire  du  droit  public  romain,  et  aussi  pour  l'étude 
de  la  politique  des  empereurs  à  l'égard  des  cités  qui,  leur  étant 
resté  fidèles,  avaient  été  victimes  de  la  guerre. 

Edouard  CUQ. 


V AU-DELA  DANS  L'ART  GREC  ET  ROMAIN. 

Mrs  Arthui\  Stromg.  Apotheosis  and  After  Life.  Three  Lec- 
tures on  Certain  Phases  of  Art  and  Religion  in  the  Roman 
Empire.  Un  vol.  in-8,  XX-293  pages  et  82  planches.  London, 
Consiable  and  C°,  igiB. 

La  société  antique  était  plus  religieuse  que  la  nôtre  ;  j'entends  que 
les  marques  de  dévotion,  sincères  ou  apprises,  se  mêlaient  bien 
davantage  aux  divers  actes  de  la  vie.  Puisque,  de  cette  vie  même, 
l'art  est  une  expression,  l'idée  était  toute  simple  de  chercher  dans 
ses  créations  l'empreinte  du  surnaturel.  Lorsque,  voilà  un  siècle, 
l'étude  des  monuments  anciens  prit  un  développement  considérable, 
leur  interprétation  par  le  mythe  jouit  d'une  faveur  sans  bornes  : 

C»)  Gaius,  I,  75.  '"  Ibid.,  I,  qS. 
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dans  les  peintures  de  vases  en  particulier,  ce  qui  ne  se  comprenait 
point  passait  pour  la  représentation  d'un  mystère.  Pourtant  l'école 
de  Panofka  —  désignation  peu  exacte,  mais  courante  —  perdit  à  la 
longue  son  prestige;  un  examen  plus  prolongé  des  œuvres,  et  des 
témoignages  littéraires,  fit  reconnaître  les  liens  étroits  de  l'art  et  de  la 
vie  réelle.  Une  réaction  en  présage  une  autre  :  nous  assistons  à 
cette  dernière  depuis  quelques  années.  Elle  est  plus  raisonnable, 
plus  prudente,  que  les  doctrines  premières  auxquelles  elle  se 
rattache  ;  le  long  travail  de  la  critique  a  ouvert  les  esprits  aux 
distinctions  nécessaires  :  ce  qui  est  faux,  en  général,  d'un  peuple  et 
d'une  époque,  peut  être  dit  légitimement  d'un  autre  temps  et  d'une 
autre  race.  La  Grèce,  d'une  part,  et  en  face  d'elle  le  monde  romain, 
plus  pénétré  par  l'Orient,  ont  eu  de  l'au-delà  des  conceptions 
opposées,  que  l'art  reflète  différemment.  C'est  ce  que  Mme  Strong 
a  voulu  établir,  dans  un  livre  luxueux,  charmant  de  bonne  grâce,  de 
conviction  ardente  et  de  spontanéité,  d'un  tour  poétique  et  enthou- 
siaste qui  rend  avenante  l'érudition,  et  où  se  trouve  condensée  la 
matière  de  nombreuses  conférences  aux  Etats-Unis.  De  graves  événe- 
ments, auxquels  fait  écho  l'aimable  dédicace  à  un  jeune  Français  de 
nos  armées,  auront  retardé  l'apparition  de  l'ouvrage;  ils  n'ont  rien 
enlevé  à  l'auteur  de  son  impartialité  sereine  envers  tous  ceux  qu'elle 
a  dû  citer. 

I 

Son  objet  principal  est  de  montrer  les  conséquences,  pour  l'ima- 
eerie  funéraire,  des  idées  qui  prévalaient  à  l'époque  impériale  sur 
l'apothéose  des  morts  —  Vhéroïsatlon,  dirais-je  plus  volontiers,  en 
dépit  du  néologisme,  dans  la  plupart  des  cas.  Cette  conception  ne 
s'est  fait  jour  qu'à  la  longue  ;  le  défunt,  chez  les  primitifs,  inspire 
moins  de  vénération  que  de  crainte  ;  on  doit  se  garer  du  revenant  ; 
même  quand  le  corps  est  en  poussière,  son  souffle  vital  pourrait 
hanter  la  demeure  des  vivants.  Le  très  ancien  sarcophage  d'Haghia 
Triada  représente  le  fantôme  évoqué,  que  l'on  redoute  de  voir 
s'attarder  trop  ;  on  lui  apporte  donc  la  barque  dans  laquelle  il 
retournera  d'oii  il  arrive,  et  du  bétail  pour  l'approvisionner  durant 
ce  voyage  au  long  cours.  La  magie,  par  bonheur,  procure  divers 
moyens  d'écarter  l'âme  du  mort.  On  peut  l'emprisonner  en  fixant  au 
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tombeau,  dans  la  pierre,  l'image  d'un  des  êtres  où  elle  a  coutume 
de  s'incorporer,  par  exemple  le  serpent  ou  la  sirène;  ainsi  enchaînée, 
elle  ne  s'éloignera  plus  du  champ  de  repos.  On  peut  aussi  placer  sur 
la  stèle  quelque  signe  apotropaïque,  tel  le  masque  affreux  de  la 
Gorgone  ;  ou  encore  y  dérouler  des  scènes  de  la  vie  bienheureuse  que 
les  ombres  goûtent  perpétuellement  dans  l'au-delà  :  réjouissances 
du  banquet,  fêtes  joyeuses  du  cirque,  qui  doivent  détourner  le 
mort  de  revenir  sur  terre.  Il  est  bon  enfin  d'enfouir  avec  lui  ce 
dont  il  se  servait  journellement  ;  il  ne  sera  pas  tenté  d'aller  le 
prendre. 

Tout  ce  symbolisme  prophylactique  fut,  dans  une  large  mesure, 
combattu  en  Attique  par  des  idées  nouvelles  qu'on  rattache  à 
l'influence  d'Homère;  du  moins,  sitôt  que  l'épopée,  à  partir  de 
Pisistrate,  fut  entrée  dans  l'éducation  publique,  on  s'imagina  les 
défunts  comme  de  pâles  ombres,  menant  en  un  triste  séjour  une 
existence  sans  joies,  décolorée,  toute  remplie  des  regrets  de  la  vie 
passée,  sans  aucune  chance  de  reparaître  aux  lieux  où  elle  s'était 
écoulée.  Dès  lors,  l'art  s'efforce  bien  plus  d'exprimer,  d'exalter  cette 
existence  terrestre,  d'en  traduire  un  épisode,  même  au  besoin  celui 
qui  l'a  terminée.  Malgré  Platon,  malgré  l'orphisme,  il  ne  vise  pas  à 
représenter  la  mort,  mystère  impénétrable  ;  il  cherche  à  immortaliser 
la  vie.  Telle  est  du  moins  sa  tendance  générale,  mais  Mme  Strong 
ne  permet  pas  qu'on  l'exagère. 

Elle  remarque  sur  les  stèles,  les  vases  peints,  des  signes  d'une 
préoccupation  de  loutre-tombe  :  c'est  un  chien,  un  cheval,  qu'on 
prendrait  à  tort  pour  des  animaux  familiers  rappelant  les  amitiés  du 
défunt;  elle  voit  dans  l'un  le  gardien  des  Enfers;  dans  l'autre, 
soit  l'habitat  de  l'âme  envolée,  soit  la  bête  qui  symbolise  les  courses 
de  chars,  passe-temps  pleins  d'attraits,  supposés  communs  dans 
l'autre  vie,  comme  le  sont  encore  les  luttes  d'athlètes  figurées  sur 
un  lécythe  (pi.  xviii).  Ce  dernier  exemple  me  laisse  indécis  : 
l'éphébe  debout,  drapé  dans  son  manteau,  est-il  bien  le  fantôme  du 
mort.»^  Faisant  face  à  la  stèle,  il  est  placé  symétriquement  au  visi- 
teur agenouillé  ;  le  peintre  peut  avoir  voulu  seulement  varier  les 
attitudes  de  deux  pèlerins.  Et  que  les  scènes  de  l'hippodrome  soient 
d'ordinaire  un  spécimen  des  attractions  souterraines,  je  ne  ne  l'admets 
pas  non  plus  sans  résistance;  le  choix  de  ce  motif  demeure  énigma- 
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tique,  mais  il  serait,  pour  les  divertissements  en  question,  une  figura- 
tion bien  exclusive  et  imparfaite.  Je  ne  fais  pas  difficulté,  en  revanche, 
d'interpréter  mystiquement  le  canthare  et  les  épis  de  blé  que  tient 
Lyséas  sur  sa  stèle  (pi.  xvn,  i).  Au  fait,  Mme  Strong  concède 
que  des  notions  contradictoires  ont  pu  s'entremêler;  je  lui  accorde 
aussi  qu'on  aura  quelquefois  confondu  offrandes  et  symboles;  et 
pourquoi  la  sirène  d'une  stèle  du  v"  siècle  ne  serait-elle  pas  déjà 
l'oiseau-âme,  du  type  courant,  si  bien  expliqué  aujourd'hui. ^^ 

L'auteur  montre  à  merveille,  quelque  chicane  que  soulève  un 
exemple  isolé,  que  l'Asie  Mineure,  en  contact  plus  étroit  avec  l'Orient 
non  hellénique,  est  restée  plus  continuellement  fidèle  au  symbo- 
lisme d'outre-tombe.  La  sirène  encore,  et  les  Kères,  rendent  mani- 
festé cette  préoccupation.  Les  monuments  de  la  Lycie  sont  à  cet 
égard  bien  instructifs,  principalement  celui  des  Harpies;  nous  voyons 
déjà,  dans  les  reliefs  de  cette  contrée,  les  chars  ailés  qui  reparaîtront 
dans  les  scènes  romaines  d'apothéose  les  plus  indubitables,  et  le  lion, 
gardien  de  la  tombe  ou,  comme  puissance  de  lumière,  symbole  du 
soleil,  dévorant  un  corps  terrestre,  celui  d'un  taureau.  Ajoutons  les 
monstres  marins  et  les  dauphins,  véhicules  pour  les  âmes  que 
représentent  les  Néréides  qui  les  montent;  enfin  les  scènes-  de 
banquet  funèbre  fourmillent  en  Anatolie.  Des  stèles  gréco-asiatiques 
ont  leur  partie  antérieure  creusée  d'une  vaste  niche,  où  se  dresse 
l'image  en  pied  du  mort,  accompagné  d'un  petit  serviteur  ou  d'un 
animal,  dont  les  attitudes,  les  gestes,  sont  des  allusions  directes  à 
l'autre  vie.  Mais  qu'il  est  difficile  de  suivre  Mme  Strong  dans  cer- 
taines de  ses  interprétations  1  A  ses  yeux,  le  personnage  jouant  avec 
son  chien,  dont  le  Naxien  Alxénor  a  sculpté  la  silhouette  sur  la 
célèbre  stèle  d'Orchomène,  c'est  le  mort  héroïsé  «  as  Masier  of  the 
Hounds  ))  {?).  Il  est  assez  d'exemples  plausibles,  à  l'appui  d'une 
opinion  juste,  pour  ne  point  s'embarrasser,  dans  un  cas  assez  simple, 
d'une  explication  si  étrange.  Au  surplus,  l'important  travail  de  Mac- 
chioro,  nommé  en  passant  (p.  262),  et  qui  le  méritait  bien  plus  que 
d'autres,  avait  déjà  relevé,  dans  l'art  hellénistique,  nombre  de  pro- 
totypes aux  symboles  sépulcraux  de  l'Empire.  Comme  cet  auteur  et 
comme  M.  Cumont,  Mme  Strong  eût  gagné  à  se  cantonner  moins 
dans  l'archéologie  figurée  et  à  puiser  un  peu  aux  sources  littéraires. 
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Aux  temps  anciens  de  l'Italie,  notamment  dans  le  Latium, 
l'ornementation  funéraire  garde  une  sobriété  un  peu  indigente,  et 
c'est  sans  doute  pourquoi  l'on  s'y  est  trop  peu  arrêté.  Pourtant, 
certains  éléments  de  décor  méritent  attention  :  les  sphinx,  les 
griffons,  les  lions,  les  chimères  ne  sont-ils  là  que  pour  enjoliver  la 
tombe?  Mme  Strong  ne  le  pense  pas,  et  je  partage  son  sentiment. 
Ces  éléments,  venus  d'Orient,  y  avaient  une  portée  symbolique  qui 
ne  se  discute  plus;  quand  nous  les  retrouvons  sur  un  tombeau,  la 
vraisemblance  exige-t-elle  qu'on  les  suppose  dépourvus  cette  fois  de 
leur  signification  originelle? 

Il  y  a  des  motifs  plus  compliqués,  introduits  par  l'Etrurie  :  le 
plus  caractéristique  est  le  char  dont  les  roues  portent  quelquefois  des 
ailes;  fréquent  dans  les  sépultures,  il  doit  avoir  un  sens  funéraire. 
Est-ce  donc  le  char  de  course,  évocation  des  jeux  dont  on  s'égaie 
dans  l'autre  monde?  Le  char  ailé  serait  alors  celui  du  vainqueur.  — 
Non,  répond  l'auteur,  c'est  le  char  de  l'apothéose,  que  nous 
observerons  à  plusieurs  reprises  sur  des  monuments  romains,  où  il 
n'aura  rien  d'équivoque.  Vers  la  fin  de  la  République,  l'influence 
étrusque  répand  en  Italie  le  type  de  sarcophage  à  couvercle,  servant 
de  couche  à  un  gisant;  ce  n'est  pas  le  sommeil  éternel  que  l'on 
veut  matérialiser  ;  le  mort  semble  éveillé,  mais  il  tient  quelque 
objet  symbolique,  comme  l'œuf,  emblème  d'immortalité,  ou  la  coupe 
qui  le  montre  participant  du  banquet  céleste.  N'oublions  pas  que 
cette  sorte  de  sarcophage  a  son  parallèle  en  Asie  Mineure,  ce  qui 
nous  rend  sensible  le  rôle  probable  des  idées  orientales  dans  son 
élaboration.  Elles  ont  fait  accepter  un  autre  symbole,  les  étoiles  de 
la  calotte  du  ciel;  nous  les  voyons,  avec  le  croissant  de  lune,  par- 
semant le  dais  qui  surmonte  l'image  de  cire,  dans  la  scène  des 
obsèques  si  curieusement  rendue  par  le  remarquable  relief  d' Ami- 
terne.  Tout  l'Orient  asiatique  a  contribué  à  la  diffusion  de  cet 
emblème;  à  l'époque  impériale,  les  cavernes  et  les  temples  de  Mithra 
ont  la  même  voûte  constellée. 

Jusqu'ici,  faute  de  documents  en  nombre  suffisant,  il  a  fallu 
procéder  à  bâtons  rompus,  à  l'aide  de  rares  exemples  qui  ne  se  relient 
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pas  entre  eux.  Depuis  notre  ère,  l'impression  s'accentue  et  la 
matière  est  mieux  débrouillée.  Naguère  M.  Franz  Cumont,  en  un 
mémoire  d'une  haute  portée,  nous  avait  révélé  la  valeur  de  ces 
emblèmes  :  l'aigle,  messager  du  soleil,  et  chargé  d'élever  aux 
célestes  espaces  l'âme  affranchie  de  son  enveloppe;  la  couronne, 
qui  l'accompagne  dans  tout  un  cycle  de  reliefs  syriens,  et  qui  mar- 
quait le  triomphe  de  l'âme,  sortant  victorieuse  du  combat  de  la  vie. 
Mme  Strong  le  dit  avec  raison  :  il  est  des  cas  oii  la  couronne  de 
chêne,  sculptée  sur  l'autel  funéraire  d'un  magistrat,  peut  s'inter- 
préter comme  une  couronne  civique;  mais  le  plus  souvent  on  est 
tenté  d'y  voir  la  couronne  d'immortalité  et  fondé  à  admettre  que  les 
deux  conceptions,  par  un  mutuel  appui,  ont  popularisé  ce  genre 
d'encadrement.  Le  buste,  jusqu'alors  inédit,  du  British  Muséum 
(pi.  XXIV,  2),  qu'entoure  une  couronne  de  laurier,  date  des  Flaviens, 
époque  qui  vit  mourir  Pompéi.  Or,  parmi  les  figures  juvéniles 
peintes  sur  ses  murailles,  beaucoup  se  présentent  dans  un  cercle  de 
feuillages,  et  plus  d'une  se  détache  sur  un  fond  d'azur,  tout.au  moins 
bleuâtre  —  que  l'humidité,  à  la  longue,  a  pu  décomposer.  Ni  le 
savant  belge,  ni  l'auteur  du  présent  livre  n'ont  fait  allusion  à  ces 
silhouettes;  je  me  demande  si  leur  entourage  verdoyant,  encore 
très  discret,  n'indique  pas  que  ce  symbole  eschatologique  était 
((  dans  l'air  ».  Dès  Ic^rs  les  effigies  dont  je  parle  ne  seraient  pas  pure- 
ment allégoriques,  ornementales;  on  y  devrait  voir  des  portraits  de 
défunts,  d'ailleurs  idéalisés.  C'est  un  ,point  de  vue  nouveau  dans  la 
solution  de  ce  problème,  toujours  en  suspens. 

Aux  siècles  suivants,  l'imagerie  funéraire  se  précise;  ses  allusions 
se  font  plus  transparentes;  la  religion  de  Mithra  y  a  aidé,  en  intro- 
duisant les  signes  du  zodiaque  et  en  multipliant  l'image  du  lion  qui 
dévore  un  taureau;  la  bête  fauve  s'attaque  parfois  à  quelque  autre 
animal,  comme  le  cerf;  le  sens  de  ce  motif  est  clair  dans  les  fresques 
de  l'hypogée  de  Palmyre,  où  il  se  répète.  Il  faut  mentionner  en 
outre  la  pomme  de  pin,  emblème  de  la  résurrection,  dérivé  du  culte 
d'Attis,  et  qui  surmonte  divers  tombeaux,  les  scènes  de  la  légende 
d'Orphée,  inspirateur  mythique  de  l'orphisme,  et  les  allégories  tirées 
de  la  grappe  de  raisin,  qui  produit  le  vin  des  mystères. 

Il  y  a  néanmoins  du  flottement  dans  tout  ce  symbolisme.  Certains 
sujets   renferment   une   donnée   mystique   assez  intermittente  pour 
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qu'on  les  retrouve  là  où  l'idée  de  la  mort  semblerait  déplacée. 
Etudiant  les  tombeaux  de  la  Voie  Latine,  Mme  Strong  signale  dans 
leur  décoration  stuquée  des  thèmes  qui  sont  en  réalité  d'emploi 
universel  :  Hercule  ravi  dans  l'Olympe  répond  bien  au  concej)t  de 
l'âme  élevée  aux  sphères  supérieures  ;  mais  les  Saisons  qui  naissent  et 
finissent,  les  Nymphes  emportées  par  les  Satyres,  tout  cela  reparaît, 
en  peinture  ou  en  mosaïque,  dans  la  décoration  des  demeures  pri- 
vées, des  thermes,  etc.,  où  l'on  ne  peut  croire  que  l'épicurisme 
ait  accumulé  des  images  de  mort  si  peu  frappantes,  pour  exhorter 
à  jouir  de  la  vie.  Les  hippocampes  prenant  en  croupe  les  Néréides, 
ce  serait  le  rapt  de  l'âme  séparée  du  corps?  Dans  un  caveau  peut- 
être;  mais  ailleurs,  ce  n'est  autre  chose  que  des  personnifications  de 
l'élément  liquide,  poétiquement  envisagé.  Il  serait  illusoire,  sur  ces 
indices  inconsistants,  de  vouloir  (p.  210)  préciser  l'ancienne  affec- 
tation d'un  local  énigmatique  dégagé  par  les  fouilles.  Mme  Strong 
elle-même  constate  que  souvent  les  reliefs  du  tombeau  ne  sont  pas 
symboliques,  mais  se  réfèrent  à  l'activité  terrestre  du  disparu. 
Scènes  de  genre  et  motifs  religieux  se  sont  souvent  rapprochés; 
je  verrais,  moi  aussi,  dans  la  colonne  d'Igel  l'exemplaire  achevé  de 
cette  décoration  à  double  entente,  à  laquelle  les  Romains  ont  dû  se 
plaire.  Ne  nous  en  étonnons  pas  :  la  symbolique  funéraire  leur 
venait  de  cet  Orient  dont  ils  subissaient  l'étreinte;  mais  l'esprit 
réaliste  de  la  race  opérait  une  réaction  obstinée.  Ce  sont  les 
emblèmes  solaires  qui  commandent  l'interprétation  la  plus  vraiment 
invariable  :  le  personnage  planant  sur  les  ailes  épandues  de  l'aigle 
ou  d'un  animal  fabuleux,  ou  emporté  dans  un  quadrige  qui  va  quitter 
le  sol,  ne  prête  pas  à  discussion;  le  signe  de  l'apothéose  est  certain. 


III 

Ainsi,  au  lieu  d'exalter  la  vie  comme  les  Hellènes,  les  Romams 
grandissent  la  condition  du  mort.  Ce  changement  se  traduit  dans 
les  arts  plastiques.  L'homme  est  élevé  au  rang  des  immortels,  et 
celui  qui  sur  terre  fut  le  plus  haut  placé,  le  César,  dépasse  même, 
une  fois  divus.  les  dieux  gréco-romains.  Ceux-ci  ont  souffert  d  être 
si  nombreux,  sans  hiérarchie  habituelle  et  fixe;  l'un  ou  l'autre 
prédomine   suivant  les  cités,  par  la  vénération  qu'on  lui  accorde, 
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non  par  la  puissance.  Et  Mme  Strong  considère  que,  faute  d'un 
((  principe  monolâtrique  »,  l'art  grec  ne  réalisa  presque  jamais  de 
composition  savamment  groupée  avec  figure  centrale.  Sa  maîtrise 
est  incomparable  dans  l'exécution  des  frises,  oii  des  masses  se 
répondent,  harmonieusement  balancées  ;  mais  la  présentation  de 
profil  y  est  de  règle;  elle  traduit  mieux  l'action  individuelle.  La 
frise  du  Parthénon  est  le  plus  merveilleux  échantillon  du  «  style 
continu  ».  Ce  qui  nous  est  dit  (p.  47  et  suiv.)  des  tendances  ((  centri- 
fuges plutôt  que  centripètes  »  de  la  sculpture  classique  me  semble 
critiquable,  exagéré  tout  au  moins.  Mais  il  est  vrai  que  les  exemples 
y  sont  rares,  ainsi  qu'en  céramique,  d'une  figuration  où  le  regard 
se  porte  immédiatement  sur  la  partie  médiane,  qui  détermine  et 
subordonne  le  reste  du  sujet.  Un  effort  en  ce  sens,  à  Olympie, 
n'aboutit  qu'à  une  réalisation  incomplète;  ce  qu'on  sait  des  deux 
frontons  suffit  à  l'établir  :  ni  Zeus  ni  Apollon  n'y  donne  cette 
((  impressive  central  note  »  que  l'on  attendrait.  C'est  l'art  romain  qui 
l'inaugure  pour  nous,  peut-être  à  la  suite  et  à  l'imitation  de  la 
Grèce  d'Asie  ;  les  deux  frontons  mutilés  du  monument  des  Néréides 
accusent  en  effet  une  composition  plus  cohérente  :  l'ensemble  s'y 
lie  plus  fortement  au  groupe  central.  Ce  qui  a  facilité  cette  con- 
quête artistique,  c'est  l'apothéose,  la  place  éminente  prise  par  le 
souverain,  ce  dieu  nouveau  qui  éclipse  tout  le  Panthéon  grec  et 
même  le  Soleil.  Les  simples  particuliers,  après  leur  mort,  ne  sont 
que  des  dieux  inférieurs,  mais  encore  tellement  rehaussés  dans  la 
pensée  des  survivants  que  les  stèles  les  font  voir  debout,  face  au 
spectateur,  comme  la  statue  de  culte  au  fond  de  la  cella. 

Ces  idées,  que  je  résume  en  finissant,  remplissent  la  première 
partie  du  livre;  elles  en  sont  plutôt  la  conclusion.  Mais  l'auteur,  qui 
y  attachait  grand  prix,  a  cédé  au  désir  de  les  exposer  au  plus  vite, 
en  tant  que  motif  nouveau  de  réhabiliter  cet  art  romain,  qui  lui 
devait  déjà  de  chaleureux  plaidoyers.  Une  adresse  aux  étudiants,  en 
guise  d'introduction,  continue  la  même  polémique. 

A  la  lecture,  il  vient  des  doutes,  des  objections.  Que  ce  procédé 
de  composition,  qui  prend  pour  centre  un  personnage,  vu  de  face 
comme  dans  une  ((  gloire  »,  soit  chose  absolument  romaine, 
Mme  Strong  elle-même  ne  l'affirme  pas;  elle  note,  dans  la  sculp- 
ture monumentale  de  l'âge  hellénistique,  une  tendance  à  concentrer 
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l'intérêt  et  soupçonne  avant  nous  que  la  figure  d'Alexandre  a  pu  se 
montrer  en  apothéose,  comme  les  effigies  des  empereurs.  Mais  cette 
sculpture  est  peu  connue  !  Celle  de  la  Grèce  classique  ne  l'est  guère 
mieux.  De  combien  de  tympans  a-t-on  reconstitué  les  reliefs  dans 
leur  intégrité?  Le  compte  en  serait  bref;  et  voilà  un  fait  qui  invite 
à  réflexion.  Car  aucun  champ  à  couvrir  ne  vaut  le  tympan,  avec 
hauteur  maxima  dans  le  milieu,  ses  lignes  fuyantes  sous  les  ram- 
pants, pour  une  composition  «  centripète  ».  Or  justement  c'est  une 
ressource  que  l'art  romain  a  négligée  sous  l'Empire;  le  plus  souvent 
cette  partie  de  la  façade  est  restée  nue.  Dans  son  livre  si  joliment 
illustré,  l'auteur  a  dû  reproduire  les  exemples  marquants  à  l'appui  de 
sa  thèse;  quels  sont-ils?  H  y  a  deux  scènes  de  la  face  nord,  à  la 
frise  de  l'arc  de  Constantin  (pi.  m).  L'empereur  y  est  en  vedette; 
mais  à  quelles  proportions  minuscules  atteint  ce  tableau  de  glorifi- 
cation! Voici  d'autres  documents  :  une  gemme,  le  grand  camée  de 
France  (pi.  ix),  deux  disques  gravés  (Genève  et  Madrid,  pi.  xin,  2  ; 
XIV,  i),  un  médaillon  de  Nicosie  (pi.  xiv,  2).  Au  total,  six  ouvrages, 
exigus  et  tardifs;  sauf  le  camée,  c'est  du  byzantin,  ou  peu  s'en  faut. 
Et  ils  nous  laissent  bien  loin  de  l'incomparable  tableau  qu'enferme  le 
tympan  à  voussures  de  notre  cathédrale  de  Chartres  (pi.  iv).  Oui,  le 
Christ  a  remplacé  le  divus;  mais  comme  l'art  chrétien  s'y  est  mieux 
pris  pour  le  faire  trôner  ! 

J'ai  goûté  davantage  les  observations  nombreuses  qui  établissent 
la  prédilection  de  l'époque  impériale  pour  l'emblème  spécifique  de 
l'apothéose  :  l'envolée  de  l'aigle  ou  du  char  céleste,  et  aussi  pour  la 
présentation  frontale  —  j'aimerais  mieux  dire  ;  de  face.  On  s'en 
était  trop  peu  avisé.  Ce  n'est  pas  là  une  innovation  de  l'art  romain  ; 
mais  c'en  est  une  des  notes  caractéristiques. 

Ce  travail,  agréable  à  lire,  sera  très  commenté.  Je  crois  qu'il  sus- 
citera des  controverses  ;  c'est  le  propre  des  livres  originaux. 

Victor  CHAPOT. 
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Aucune  région  du  globe  ne  possède  une  terre  plus  illustre  que  cette 
plaine  de  Mésopotamie  dans  laquelle  certains  ont  placé  le  Paradis  terrestre 
et  où  s'élevèrent  ces  cités  célèbres  de  Ninive,  Babylone,  Séleucie,  Ctésiphon, 
dont  les  ruines  excitent  encore  l'admiration  et  la  curiosité  des  voyageurs  et 
des  savants.  Baghdad  ne  saurait  prétendre  à  la  haute  antiquité  de  ces  capi- 
tales ;  c'est  une  ville  essentiellement  musulmane,  mais  les  souvenirs  qui  s'y 
rattachent  sont  assez  grands  et  assez  anciens,  son  rôle  dans  l'histoire  assez 
considérable  pour  lui  mériter  la  légitime  renommée  à  laquelle  les  récits  des 
Mille  et  une  Nuits  et  la  popularité  du  khalife  Haroun  ar-Rachid  n'ont  pas 
peu  contribué. 

La  guerre  actuelle  a  donné  à  cette  ville  fameuse  un  regain  d'actualité. 
L'étendard  britannique  qui  flotte  sur  les  rives  de  l'Yser  est  aujourd'hui  égale- 
ment déployé  sur  les  bords  du  Tigre.  La  capitulation  du  général  Townshend 
à  Kut-el-Amara,  le  29  avril  1916,  est  vengée  :  Sir  Stanley  Maude,  après  avoir 
repris  cette  ville  le  23  février  191 7,  est  entré  le  11  mars  à  Baghdad. 


La  Mésopotamie  et  la  Perse  avaient  formé  le  royaume  sassanide  de  Khos- 
roes.  Les  Abbassides  ayant  renversé  les  Omeyyades  transportèrent  le  siège 
du  khalifat  de  Syrie  en  Mésopotamie;  el-Mansour,  successeur  (754)  de  Saffah 
et  second  khalife  de  la  dynastie  victorieuse,  construisit  en  762  (A.  H.  i45) 
sur  un  terrain  occupé  par  des  couvents  particulièrement  nestoriens,  sur  la 
rive  occidentale  du  Tigre,  à  l'angle  formé  par  le  canal  de  Sarat,  au-dessus  de 
Ctésiphon  (al  Madain),  la  vieille  capitale  des  Sassanides,  une  ville  ronde 
qu'il  appella  Medinet  as-Salâm,  «  la  ville  de  la  Paix  »  parce  que  le  Tigre 
était  encore  nommé  Wadi  s-Salâm,  «  fleuve  de  la  paix  »  ;  on  la  désignait 
aussi,  d'après  son  fondateur,  sous  le  nom  de  Medinet  el-Mansour,  «  la 
ville  de  Mansour  ».  Cette  ville,  destinée  à  jouer  sous  le  nom  de  Baghdad  un 

**'  Baghdad  during  the  Abbassid  toire  de  Bagdad  dans  les  temps  mo- 
CaZi'pAa^e  by  G.  Le  Strange...  Oxford,  dernes,  par  Clément  Huart...  Paris, 
Clarendon  Press,  1900,  in-8.  —  His-      Ernest  Leroux,  1901,  in-8. 
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grand  rôle  ,et  à  s'étendre  sur  les  deux  rives  du  Tigre,  fut  entourée  d'une 
double  muraille  percée  de  quatre  portes  en  fer  :  sur  le  canal  de  Sarat,  au 
sud-ouest,  la  porte  de  Koufah  et  au  sud-est  celle  de  Basra;  la  porte  de  Kho- 
rasan  au  nord-est  conduisait  au  principal  pont  de  bateaux  sur  le  fleuve;  enfin 
la  porte  syrienne  au  nord-ouest  conduisait  à  la  grande  route  d'Anbar  ;  une 
cinquième  porte  en  fer  défendait  au  centre  de  la  ville  le  palais  d'el-Mansour 
appelé  Bâb  adk-Dhabal  (la  Porte  d'Or)  owA-Koiibbat  al-Khadra  (Palais  du 
Dôme  Vert)  ;  la  grande  Mosquée  était  également  située  au  centre  de  la  ville. 
L'œuvre  d'el-Mansour  fut  terminée  en  766,  malgré  une  révolte  des  Chiites; 
bâtie  de  briques  de  boue  séchées  au  soleil,  il  ne  reste  plus  rien  de  cette  pre- 
mière ville;  déjà  à  l'époque  d'Ibn  Batouta  (xiv*  siècle),  Baghdad  occidental 
était  en  grande  partie  ruiné.  «  Malgré  cela,  écrit  le  voyageur  maghgrcbin,  il 
en  reste  encore  treize  quartiers,  dont  chacun  ressemble  à  une  ville,  et  con- 
tient deux  ou  trois  bains;  huit  de  ces  quartiers  possèdent  des  mosquées  prin- 
cipales. » 

Le  nom  de  Baghdad  paraît  dérivé  de  deux  mots  d'ancien  persan,  Bagh,  Dieu, 
et  Dâdli,  fondation  et  signifierait  donc  la  ville  «  fondée  par  Dieu  »  ;  il  faudrait 
écarter  l'étymologie  fantaisiste  de  Yakout,  Bagh,']aivà\n,  BaghDnd,  jardin  de 
Dad.  Aboulfeda  nous  dit,  II,  11,  p.  66  :  «  On  lit  dans  le  Lobdb  :  Baghdadh 
a  reçu  ce  nom  parce  que  Khosroès,  ayant  reçu  en  présent  certain  eunuque 
venu  de  l'est,  lui  donna  cette  ville  en  fief.  Or  les  gens  de  l'est  adoraient  une 
idole  appelée  Bagh.  Cet  eunuque,  en  recevant  le  présent  de  Khosroès,  s'écria 
Bagh  dâdh,  c'est-à-dire  Bagh  me  l'a  donné.  »  Étymologie  non  moins 
fantaisiste  que  la  précédente.  La  partie  occidentale,  c'est-à-dire  ancienne,  de 
la  ville  était  appelée  Az-Zawra,  la  courbure,  à  cause  de  la  forme  du  Tigre 
dans  le  voisinage.  Dans  l'antiquité,  il  y  eut  probablement  une  ville  sur  son 
emplacement,  car,  en  i8/j8,  aux  eaux  basses,  Sir  Henry  Rawlinson  décou- 
vrit une  muraille  de  briques  portant  le  nom  et  les  titres  de  Nebudchadnezzar. 
Baghdad  devait  être  la  capitale  des  khalifes  Abbassides  jusqu'à  sa  prise  par 
le  Mongol  Houlagou  en  i258,  sauf  pendant  deux  périodes  de  836  à  865  et 
de  866  à  892,  où  le  siège  du  gouvernement  fut  transféré  à  Samarra.  En  865, 
il  y  eut  deux  khalifes,  l'un  à  Samarra,  l'autre,  Mousta'in,  qui  avait  fui  de 
cette  ville  à  Baghdad. 

La  première  capitale  de  l'Islam  avait  été  Yathreb,  devenu  Médine,  «  la 
ville  du  Prophète  »  où  vécurent  Mahomet,  Abou  Bekr,  Omar  et  Othman. 
Ali  abandonna  Médine  et  le  Hedjaz  pour  Koufah  sur  l'Euphrate  (657)  où  il 
fut  assassiné  en  661  dans  la  mosquée.  Mou'aviyah,  le  premier  khalife  des 
Omeyyades  s'installa  à  Damas  ;  le  dernier  souverain  de  sa  dynastie,  Marwan  II, 
fut  battu  et  tué  en  750  (A.  H.  i32)  par  es-Saffah,  le  premier  des  khalifes 
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Abbassides,  homme  cruel  qui  détruisit  toute  la  famille  du  vaincu,  à  l'excep- 
tion d'un  jeune  prince,  Abd  er-Rhaman,  qui  réussit  à  échapper  au  massacre 
des  siens  et  fonda  en  764  (A.  H.  i36)  le  khalifat  de  Gordoue.  Saffah  fit  con- 
struire et  habita  près  de  la  ville  persane  d'Anbar  sur  la  rive  orientale  de 
l'Euphrate,  le  palais  nommé  Hachimiyeh  d'après  un  de  ses  ancêtres.  Son 
frère  et  successeur,  el-Mansour,  fit  élever  un  palais  portant  le  même  nom, 
mais  sur  l'autre  rive  du  fleuve  entre  Koufah  et  la  ville  persane  d'Hira  ;  tou- 
tefois, se  trouvant  trop  rapproché  de  Koufah  habité  par  des  Chiites  fanati- 
ques, ce  prince  choisit  alors  un  autre  emplacement  pour  sa  résidence  :  ce  fut 
Raghdad. 

Hira,  au  sud-ouest  de  l'ancienne  Rabylone,  était  jadis  le  grand  entrepôt  de 
l'Euphrate  qui  était  navigable  jusqu'à  cette  ville.  Koufah  fut  crééimftiédiate- 
ment  après  la  conquête  de  la  Mésopotamie  par  les  Arabes,  à  la  même  époque 
queRasra,  vers  638,  sous  le  khalifat  d'Omar.  De  Hira,  le  principal  commerce 
descendit  à  Obollah,  l'ancienne  Apologos,  abandonné  à  son  tour  pour  Rasra 
à  cause  des  fièvres;  plus  tard,  au  x*  siècle,  Basra  fut  dépossédé  par  Siraf,  au 
nord  du  golfe  Persique,  puis  par  l'île  de  Kich  (xii''  siècle)  et  enfin  par 
Hormouz. 

El-Mansour  construisit  un  deuxième  palais,  le  Khould,  en  dehors  de  la 
porte  de  Khorasan,  sur  les  bords  du  Tigre;  en  768,  il  jeta  également  les 
fondations  d'une  mosquée  et  d'un  palais  sur  \à  rive  orientale  ou  persane  du 
fleuve,  restée  jusqu'alors  sans  habitations;  ce  faubourg  fut  appelé /?0M5a/«A 
(la  Chaussée)  et  forma  le  cœur  du  Raghdad  oriental  lorsque  les  khalifes 
transportèrent  leur  résidence  après  avoir  abandonné  Samarra. 

En  8i3,  sous  le  khalife  Amîn,  fils  d'Haroun  ar-Rachid,  Raghdad  eut  à 
subir  un  premier  siège  qui  ruina  la  ville  ronde,  et  en  865  un  second  sous 
Mousta'in;  ce  dernier  avait  fui  de  Samarra  devenu  en  836  la  capitale  du 
khalifat  sous  Mou'tasim  pour  échapper  à  la  tyrannie  de  la  garde  turque;  au 
cours  de  ce  siège  qui  dura  un  an,  Raghdad  oriental,  défendu  par  Mohammed 
ibn'Abd  Allah  contre  l'armée  envoyée  de  Samarra  par  le  khalife  Mou'tazz, 
eut  ses  trois  quartiers  nord,  Rousafah,  Chammasyah  et  Moukharrim  réduits 
à  l'état  de  ruines;  ils  ne  s'en  relevèrent  jamais  complètement.  Les  succes- 
seurs de  Mou'tazz  (866),  Muhtadi  (869)  et  Mou'tamid  Rûrân  (870),  conti- 
nuèrent à  résider  à  Samarra  ;  toutefois  ce  dernier  répara  le'  palais  Hasâni  et 
rentra  définitivement  à  Raghdad  en  892. 

Haroun  ar-Rachid,  le  cinquième  Khalife  de  la  dynastie  des  Abbassides 
qui  succéda  en  786  à  Hâdi  et  fut  remplacé  en  809  par  Amîn,  n'a  pas  peu 
contribué  à  faire  connaître  le  nom  de  Raghdad  chez  les  Occidentaux. 
En  798,  il  envoya  une  ambassade  en  Chine  et  en  801  une  autre  à  la  Gourde 
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Charlmnagnc;  il  fut  donc  un  Irait  il  union  outre  l'Extr(\me-Orient  et 
l'Extrême-Ouest.  Les  Mille  et  une  Nuits  ont  rendu  ce  souverain  populaire 
ainsi  que  son  ministre  Dja'far,  l'un  des  Barmécide»;  qui  après  avoir  atteint 
la  plus  haute  faveur,  fut  disgracié  en  janvier  8o3  et  mis  à  mort  "'.  Le  palais 
de  Dja'far  se  trouvait  sur  les  bords  du  Tigre  au  sud  du  quartier  de 
Moukharrim,  loin  de  Rousafah;  il  était  appelé  Kasr  Dja'fari  ;  après  la  dis- 
grâce de  son  propriétaire,  il  fut  habité  par  Mamoun,  fils  de  Haroun  et  reçut 
le  nom  de  Kasr  Mamouni  ;  il  devint  le  Kasr  Hasani  avec  le  Wazir  Hasan  ibn 
Salil  qui  l'occupa  plus  tard. 

La  tyrannie  de  la  garde  turque  finit  avec  le  départ  définitif  de  Samarra  et 
surtout  avec  la  suprématie  des  Bouyides  dont  le  chef  Mou'izz  ad  Daoulah 
se  rendit  maître  de  Baghdad  (944),  Aux  Bouyides  qui  pendant  un  siècle 
exercèrent  le  pouvoir  sous  le  titre  (Ternir  el-omarah  dans  Baghdad  oriental 
où  ils  avaient  leurs  palais,  succédèrent  les  Seldjouks  avec  Toughril  Bey 
entré  à  Baghdad  en  io55,  qui  virent  leur  puissance  décliner  après 
la  mort  du  sultan  Sandjar;  ils  furent  détruits  en  1192  par  les  chahs 
du  Kharezm,  Depuis  cette  date,  l'histoire  de  Baghdad  jusqu'à  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Mongols  en  1268  n'est  plus  que  l'histoire  de  sa  déca- 
dence. 

La  dynastie  des  Abbassides  avait  alors  pour  khalife  Abou  Ahmed 
Abdalla  VII  el-Mosta'çim  Billah  qui  régnait  depuis  1242.  C'est  à  ce  prince 
que  le  21  septembre  1267,  Houlagou,  le  frère  du  Grand  Khan,  envoyait  une 
sommation  de  raser  le  mur  extérieur  de  Baghdad  et  de  venir  se  présenter 
devant  lui;  naturellement  le  khalife  répondit  à  cet  ordre  avec  dédain. 
Le  général  Baidjou,  qui  était  à  Roum,  reçut  des  instructions  pour  marcher 
sur  Baghdad;  ses  troupes  formant  l'aile  droite  de  l'armée  mongole,  traver- 
sèrent le  Tigre  à  Mosoul  et  arrivèrent  à  l'ouest  de  la  ville  où  elles  furent 
rejointes  par  d'autres  chefs;  l'aile  gauche  commandée  par  Kitubuka  et 
Kudussin  envahit  le  Louristan;  Houlagou,  venant  d'Hamadan,  était  au 
centre  et  le  18  janvier  1268,  il  campait  à  l'est  de  la  ville.  Le  siège  fut 
poussé  avec  vigueur.  Le  10  février,  le  khalife  se  rendait  avec  ses  trois  fils, 
la  ville  ayant  capitulé  fut  pillée  pendant  quarante  jours  et  une  grande  partie 
de  la  population  fut  massacrée  sans  pitié.  Le  malheureux  khalife  et  son 
fils  aîné  furent  exécutés  le  21  à  l'endroit  appelé  Wakaf,  ou  Wakf  suivant 
Rachid  ed-Din  qui  place  cet  événement  au  soir  du  mercredi,  i4  safar  656 
(20  février  1 258)  ;  cinq  eunuques  furent  également  mis  à  mortavec  Mosta'çim  ; 
d'autres  écrivains  disent  que  le  dernier  Abbasside,  enveloppé  dans  un  tapis, 

<*>  Journal  des  Savants  y  avril  191 5,  p.  379-381. 
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fut  foulé  aux  pieds  par  des  chevaux.  Marco  Polo  nous  raconte  qu'on  le  laissa 
périr  de  faim  au  milieu  de  ses  trésors  dans  une  tour. 

Le  20  février,  Houlagou  avait  quitté  Baghdad  pour  retourner  à  Ramadan 
le  17  avril;  plus  tard  il  s'installa  à  Tabriz;  avec  lui  commence  la  dynastie 
des  Ilkhans  mongols  de  l'Iran.  Houlagou  laissa  une  garnison  de  3  000  cava- 
liers pour  la  police  de  la  ville  dont  le  premier  gouverneur  fut  Ali  Bahadour 
auquel  fut  adjoint  l'ancien  vizir  Mosta'cem  Ibn  el'Aqami  qui  mourut  trois 
mois  plus  tard  et  fut  remplacé  par  son  fils.  Houlagou  mourut  le 
8  février  1266  et  eut  son  fils  Abaka  pour  successeur.  A  la  suite  de  diffi- 
cultés avec  les  musulmans,  le  patriarche  nestorien  Denha  quitta  Baghdad  en 
1271  et  ses  successeurs  fixèrent  leur  résidence  à  Ochnou  dans  T Azer- 
baïdjan. 

En  1339,  Cheikh  Hasan  Ilekhani,  descendant  d'Ap  Bogha,  fils  d'Ilekan, 
fils  de  Djelaïr,  se  déclara  indépendant  à  Baghdad,  fondant  la  dynastie  des 
Ilekhaniens  ou  Djelaïrides  qui  dura  jusqu'en  i^io.  A  cette  époque,  Ibn 
Batouta  écrivait  : 

Baghdad  possède  deux  ponts,  formés  à  peu  près  de  la  manière  que  nous 
avons  décrite  au  sujet  de  celui  de  la  ville  de  Hillah,  Le  public  les  traverse 
nuit  et  jour,  les  hommes  comme  les  femmes;  et  ils  trouvent  en  cela  un  agré- 
ment continuel.  Cette  ville  renferme  onze  de  ces  mosquées  dans  lesquelles  on 
récite  le  Khothbah,  et  on  célèbre  la  prière  du  vendredi.  Il  y  en  a  huit  dans  la 
partie  occidentale  de  Baghdad,  et  trois  dans  la  portion  orientale.  Quant  aux 
autres  mosquées  ou  chapelles,  elles  sont  fort  nombreuses,  et  il  en  est  de  même 
des  collèges;  mais  ceux-ci  sont  ruinés.  Les  bains  sont  en  grande  quantité  et 
des  plus  jolis;  la  plupart  sont  enduits  à  l'extérieur,  y  compris  la  terrasse,  avec 
de  la  poix;  de  sorte  que  quiconque  regarde  cet  enduit  croit  que  c'est  du 
marbre  noir.  On  tire  cette  poix  d'une  source  située  entre  Koufah  et  Basrah, 
et  qui  en  fait  couler  continuellement.  Elle  s'amasse,  comme  de  l'argile,  aux 
bords  de  la  source,  d'où  on  l'enlève  avec  des  pelles,  et  on  l'exporte  à 
Baghdad  ('). 

Sous  la  dynastie  des  Djelaïrides,  Baghdad  eut  à  soutenir  deux  sièges 
contre  le  terrible  Timour,  l'un  en  1392-98,  l'autre  en  i/ioi  ;  la  ville  prise 
le  10  juillet  i4oi  fut  dévastée,  les  bâtiments  publics  de  l'époque  des 
Abbassides  furent  démolis  et  la  population  fut  massacrée.  Le  sultan  Ahmed 
s'était  réfugié  à  Mosoul  près  du  chef  turcoman  Qara  Yousouf  et  se  plaça 
sous  la  protection  du  sultan  ottoman  Bayezid  qui  refusa  de  le  livrer.  On  se 
rappelle  que  Timour  marcha  contre  Bayezid  qu'il  défit  et  captura  à  la 
bataille  d'Angora. 


(i) 
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Le  sultan  Ahmed,  qui  s'était  enfui  en  Egypte,  reparut  à  Baghdad  quand 
la  tourmente  fut  passée;  il  fit  immédiatement  reconstruire  le  mur  d'enceinte. 
Il  se  brouilla  avec  son  ancien  allié,  Qara  Yousouf,  occupa  même  sa  capitale 
Tabriz  pendant  son  absence,  mais  il  se  fit  battre  (29  août  i4io),  fut  fait 
prisonnier  et  fut  étranglé;  avec  lui  tomba  la  puissance  des  Ilekhaniens  à 
laquelle  se  substitua  celle  des  Turcomans  du  Mouton  Noir  et  du  Mouton 
Blanc  (i4io-i497).  En  1608-9,  d^^^  Ismail,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Çafawis,  s'empara  de  Baghdad,  mais  ses  progrès  furent  arrêtés  par  la 
campagne  de  Selim  I"  en  Perse  et  son  occupation  de  Tabriz.  Chah  Ismail 
étant  mort  en  1 523-4  fut  remplacé  par  son  fils  Chah  Thamasp  sous  le  règne 
duquel  Baghdad  fut  pris  par  Sultan  Soleiman,  qui  y  résida  six  mois  (i534). 
En  16 19,  le  janissaire  Bekir  Çou-bâchi  se  révoltait  et  s'étant  emparé  de 
Baghdad  se  rendit  indépendant  de  la  Porte,  mais  en  1623,  le  chah  de 
Perse,  Chah  Abbas  ayant  pris  la  ville,  Bekir  fut  mis  a  mort  (i623). 

A  la  fin  de  1616,  le  voyageur  romain  Pietro  délia  Valle,  nous  a  donné 
une  description  de  Baghdad  **'. 

Elle  est  assise  sur  le  fleuve  du  Tigre,  vers  la  partie  occidentale  ;  d'où 
néanmoins,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  Mésopotamie,  elle  paraît  seulement 
comme  un  grand  bourg  sans  murailles,  et  tout  ouvert  :  mais  ce  que  l'on  peut 
véritablement  nommer  une  bonne  ville,  avec  des  murailles  tout  à  Pentour,  c'est 
ce  qui  s'en  voit  à  main  droite,  à  l'Orient  de  ce  fleuve.  L'une  et  l'autre  partie 
est  bâtie  entièrement  de  vieilles  briques,  et  fort  bonnes,  à  ce  qu'ils  disent,  mais 
sans  chaux  ni  ciment,  et  seulement  avec  de  la  terre  détrempée  à  la  Turque, 
d'où  il  s'ensuit  que  leurs  bâtiments  sont  beaucoup  moins  forts  et  moins  dura- 
bles que  les  nôtres. 

Le  plan  de  la  plupart  de  leurs  maisons  est  creusé  beaucoup  plus  bas 
que  les  rues:  ce  qui  se  fait  à  cause  des  chaleurs  qui  y  sont  extrêmes  durant 
Tété  :  et  pour  la  même  raison,  toute»  leurs  chambres  sont  obscures,  ou  pour 
être  tout  à  fait  sans  fenêtres,  ou  pour  n'avoir  que  quelque  petit  trou  :  mais  ils 
ont  des  cours,  des  divans,  ou  des  salles,  qui  sont  de  grands  logements,  et 
tout  couverts  d'un  côté,  de  même  à  peu  près  que  ceux  des  Turcs  à  Constanti- 
nople  ;  et  c'est  là  qu'ils  se  mettent,  quand  ils  veulent  respirer  un  air  plus  libre. 
Les  maisons  n'ont  que  le  premier  étage  d'en  bas,  ou  bien  quelque  peu  de  degrez 
plus  élevez  que  le  plan  de  la  cour;  et  s'il  y  a  quelque  étage  plus  haut,  ils  ne 
s'en  servent  point  pour  y  habiter.  Ils  prennent  plaisir  à  se  retirer  dans  des 
réduits  souterrains,  comme  des  caves,  qui  sont  en  chaque  maison,  et  s'y  tien- 
nent une  bonne  partie  du  jour,  dans  les  plus  grandes  chaleurs.  Les  Mosquées 
y  sont  faites  à  la  manière  ordinaire  de  celles  de  Turquie;  il  y  en  a  grand 
nombre,  et  fort  peu  de  Palais.  Le  Bâcha,  qui  a  le  gouvernement  de  cette  Pro- 
vince, est  logé  dans  le  château,  qui  est  assez  grand,  situé  au  bout  de  ta  Ville, 
sur  le  rempart,  et  sur  la  rivière,  vers  son  bord  oriental. 

("  Voyages,  nouvelle  édition,  Paris,  1745»  IL  P-  ai5-2i6. 
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Enfin  avec  la  prise  de  Baghdad  par  le  sultan  Mourad  IV  (26  décembre  i638) 
nous  voyons  commencer  une  longue  suite  de  gouverneurs  ottomans,  dont  le 
premier  est  Kutchuk  Hasan  Pacha,  ancien  agha  des  janissaires.  En  lySS, 
Ahmed  résista  à  Nadir  Chah.  Suleiman  Pacha,  ancien  esclave  affranchi 
d'Ahmed  Pacha  dont  il  épousa  la  fille,  fonda  la  dynastie  des  mamlouks. 
Après  sa  mort  à  Baghdad  en  1761,  nous  voyons  la  série  de  pachas  durer 
jusqu'à  Daoud  Pacha  contre  lequel  la  Porte  envoya  une  expédition  qui 
amena  la  reddition  de  Baghdad  en  septembre  i83i.  Daoud  Pacha,  envoyé 
à  Constantinople,  mourut  en  i85i,  mais  tous  les  mamlouks  restés  à 
Baghdad  furent  mis  à  mort  par  ordre  d'Ali  Riza  Pacha.  La  Porte  reprenait 
désormais  le  gouvernement  direct  de  Baghdad,  qui  était  resté  sous  la  puissance 
des  mamlouks  pendant  près  d'un  siècle. 

Aujourd'hui  Baghdad,  tout  en  étant  la  plus  grande  ville  de  l'Irak,  n'est 
plus  que  le  chef-lieu  du  vilayet  turk  du  même  nom  ;  vilayet  démembré  à 
deux  reprises  :  en  1878,  on  prit  au  gouvernement  général  de  Baghdad  les 
trois  sandjaks  de  Mosoul,  Ghehrizor  et  Suleimanié  pour  former  le  vilayet 
de  Mosoul;  six  ans  plus  tard  (juin  i884),  on  lui  enlevait  les  quatre  sandjaks 
d'Amara,  de  Muntéfik,  de  Nedjed  et  de  Basrah  pour  créer  le  vilayet  de 
Basrah.  Actuellement,  le  vilayet  de  Baghdad  renferme  dans  ses  i/jocoo  kilo- 
mètres carrés  les  trois  sandjaks  de  Baghdad,  Hillè  et  Kerbela  répartis  en 
19  cazas. 

La  ville  de  Baghdad  forme  un  triangle  ayant  le  Tigre  pour  base  ;  elle  est 
entourée  d'une  muraille  flanquée  de  tours  et  percée  de  trois  rangées  de 
meurtrières  ;  sur  la  rive  gauche,  la  muraille  est  entourée  d'un  fossé  rempli 
d'eau.  Les  deux  rives  sont  réunies  par  un  pont  porté  sur  trente  pontons.  Sa 
population  est  d'environ  1 45  000  habitants  dont  86096  musulmans  (sun- 
nites, 60296;  chiites,  35  800),  7000  chrétiens  et  51906  Israélites.  Dans 
le  vilayet,  on  se  livre  à  la  culture  principalement  du  tabac  et  des  dattiers. 

Henri    Coudier. 
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Fr.  Gumont,  Études  syriennes.  Un 
vol.  in-8,  Paris,  A.  Picard,  191 7. 

Sous  ce  titre  d^Études  syriennes, 
M.  Fr.  Gumont  vient  de  rassembler 
une  série  d'articles  très  intéressants, 
dont  les  uns  avaient  déjà  paru  dans 


certaines  revues  françaises  ou  étran- 
gères, dont  d'autres  sont  entièrement 
inédits.  Tout  distincts  qu'ils  parais- 
sent au  premier  abord,  ces  articles 
sont  unis  par  un  lien  étroit  et  forment 
un  ensemble  qui  n'a  rien  d'artificiel; 
car   l'auteur  y    expose    les   résuUats 
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géographiques  et  archéologiques  d'un 
seul  voyage  qu'il  a  accompli  en  Syrie, 
au  printemps  de  l'année  1909,  lorsqu'il 
explora  les  routes  qui,  d'Alep  et 
d'Alexandrette,  mènent  à  TRuphrate; 
il  nous  en  donne  le  tracé,  tel  qu'il 
l'a  établi  au  jour  le  jour,  aux  pages  Ï77 
et  suivantes  de  son  livre.  Au  cours  de 
cette  exploration  il  a  rencontré  des 
ruines  de  villes  dont  parlent  les 
auteurs  et  qui  ont  joué  un  rôle  dans 
l'histoire,  il  a  copié  des  inscriptions, 
recueilli  de  petits  monuments,  dessiné 
des  bas-reliefs,  photographié  des  sites 
archéologiques ,  étudié  des  édifices 
encore  debout;  avec  la  connaissance 
approfondie  qu'il  possède  des  anti- 
quités orientales  et  la  perspicacité 
qu'il  apporte  dans  toutes  ses  recher- 
ches, il  a  su  tirer  de  tout  cela  une 
sorte  de  rapport  de  mission  plein  de 
renseignements. 

La  route  parcourue  au  début  par 
M.  Gumont  se  trouvant  être  celle  que 
l'empereur  Julien  suivit  avec  son 
armée  pour  se  rendre  d'Antioche  à 
l'Euphrate  et  dont  il  a  indiqué  les 
diverses  étapes  dans  une  lettre  à 
Libanius,  il  est  tout  naturel  que  la 
première  dissertation  du  livre  soit 
consacrée  à  l'étude  de  l'itinéraire  de 
l'empereur  et  des  localités  qui  le 
jalonnent,  surtout  Beroca  (Alep)  et 
Hierapolis  (Membidj),  Cette  dernière 
ville  était,  on  le  sait,  la  ville  sainte  de 
la  grande  déesse  syrienne;  là  s'élevait 
un  temple  consacré  à  Atargatis,  décrit 
par  Lucien,  que  précédait  un  grand 
étang  sacré.  Le  temple  a  disparu, 
l'étang  subsiste  encore;  M.  Cumont 
en  donne  un  croquis. 

Dans  cette  localité  il  a  trouvé  trois 
pierres  funéraires  où  sont  représentés 
des  aigles  tenant  des  couronnes  dans 
leurs  serres.  Il  en  existe  d'autres 
semblables  en  Syrie.  D'où  une  disser- 


tation développée  sur  ce  symbole 
funéraire  :  c'est  l'image  de  l'âme  du 
défunt;  l'aigle,  consacré  au  soleil,  ent 
le  messager  qui  lui  rapporte  les  âmes 
libérées  par  la  mort.  On  peut  en 
conclure  que  les  cérémonies  de  l'app- 
théose  des  empereurs  romains  et  de 
certains  grands  personnages,  que  les 
monuments  nous  montrent  enlevés  au 
ciel  par  un  aigle,  sont  d'origine  orien- 
tale et  que  le  type  en  remonte  à  une 
lontaine  antiquité  babylonienne. 

Après  Hierapolis  et  au  delà  de  liir- 
tha  que  M.  Gumont  place  à  Biredjik, 
se  trouvait  Zew^ma,  ville  gréco- 
syrienne,  le  plus  célèbre  des  passages 
de  l'Euphrate.  L'emplacement  exact 
de  ce  point  a  donné  lieu  à  des  discus- 
sions chez  les  modernes.  Une  étude 
attentive  sur  le  terrain  a  permis  à 
M.  Gumont  d'établir  qu'il  convient  de 
le  placer  non  pas  en  face  de  Biredjik, 
où  il  n'existe  pas  de  ruines  antiques, 
mais  au  village  actuel  de  Bâlkis  :  des 
tombeaux,  des  statues,  des  mosaïques 
témoignent  de  l'importance  de  la 
localité  à  l'époque  romaine. 

Un  peu  plus  loin,  à  un  endroit 
appelé  Esneh,  existent  de  vastes  car- 
rières de  pierre  exploitées  dans  l'anti- 
quité. M.  Gumont  y  a  vu  des  autels, 
des  niches  taillées  dans  le  rocher;  il  y 
a  copié  des  graffites  où  se  lisent  les 
noms  de  soldats  employés  à  l'exploi- 
tation :  ils  appartenaient  à  la  légion 
IV*  Scythique.  On  y  adorait  une  divi- 
nité locale  dont  la  personnalité 
ancienne  se  dissimulait  sous  le  nom  de 
Silvain.  Esneh  devait  correspondre  à 
la  station  des  itinéraires  désignée  sous 
le  vocable  d'Arulae  [Arulis  au  locatif) 
à  cause,  précisément,  des  autels 
sculptés  dans  la  paroi  de  la  montagne. 

En  continuant  à  remonter  l'Euphrate 
on  rencontre  à  une  dizaine  de  kilo- 
mètres  au   nord    de   Koum-Kalé    un 
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poste  militaire  romain  signalé  déjà  par 
M.  Chapot.  A  côté,  sur  le  rocher,  se 
voit  un  grand  bas-relief  qui  représente 
TEuphrate  couché,  le  bras  appuyé  sur 
une  urne.  M.  Gumont  établit  que  le 
fleuve  était  déjà  l'objet  d'un  culte  au 
temps  des  vieilles  monarchies  orien- 
tales. 

A  cet  endroit  M.  Gumont,  chan- 
geant de  direction,  s'est  dirigé  vers  le 
sud-ouest  pour  gagner  Alexandrette. 
C'est  dans  cette  partie  de  son  voyage 
que,  suivant  une  belle  voie  romaine 
encore  conservée  sur  une  grande  lon- 
gueur, il  est  parvenu  à  Duluk  (autre- 
fois Doliche).  A  qui  s'attache,  comme 
lui,  à  l'étude  des  cultes  orientaux 
l'endroit  offrait  un  intérêt  tout  parti- 
culier :  là  s'élevait  jadis  le  temple 
consacré  au  Baal  local,  le  Jupiter  DoU- 
chenus,  la  divinité  chère  à  tant  de 
soldats  et  de  marchands  syriens  à 
l'époque  impériale.  Du  temple  il  ne 
reste  plus  rien,  à  la  vérité  :  on  peut 
dire,  cependant,  qu'il  devait  être 
édifié  sur  une  colline  voisine  du 
village  ;  mais  les  souvenirs  de  la  divi- 
nité elle-même  sont  fréquents  dans  la 
région.  M.  Gumontaconsacré  quelques 
pages  à  chercher  la  nature  et  à  étudier 
les  vicissitudes  de  ce  dieu  et  de  ses 
représentations.  Sa  conclusion  est  que 
Jupiter  Dolichenus  paraît  avoir  été 
primitivement  la  divinité  du  ciel  que 
les  populations  d'Anatolie,  Hittites  et 
Ghalybes,  avaient  coutume  d'adorer 
sur  le  sommet  des  montagnes.  La 
hache  qui  est  mise  aux  mains  de  ses 
figures  lui  vient  de  son  origine;  le 
taureau  sur  le  dos  duquel  il  se  tient 
debout  lui  fut  attribué  par  les  Syriens 
quand  ils  l'assimilèrent  à  Hadad;  c'est 
des  Grecs,  qui  en  firent  un  Zeus,  qu'il 
reçut  le  foudre  qu'il  brandit. 

Dans  cette  même  région,  en  parti- 
culier   à    Cyrrhus,    se    trouvent    des 


mausolées  caractéristiques  :  ils  se  com- 
posent d'un  haut  soubassement,  géné- 
ralement quadrangulaire,  la  chambre 
funéraire,  surmonté  d'un  étage  percé 
de  grandes  fenêtres.  Ge  type  est  fré- 
quent dans  les  autres  parties  de  la 
Syrie,  en  Mésopotamie  et  même  dans 
l'Afrique  du  Nord  :  la  Tripolitaine  en 
a  fourni  des  exemples  nombreux. 
L'image  de  quelques-uns  de  ces  mau- 
solées, où  M.  Gumont  voit  une  déri- 
vation des  pyramides  égyptiennes,  est 
donnée  par  lui  aux  figures  ^'i  à  80. 

Les  ruines  de  Gyrrhus  contiennent 
aussi  d'autres  édifices  que  des  mauso- 
lées. L'auteur  a  consacré  à  l'histoire 
de  la  ville  et  à  ses  ruines,  un  chapitre 
de  son  livre  :  il  insiste  surtout  sur 
l'enceinte  et  sur  l'acropole,  fortifiée 
d'abord  au  haut  empire,  puis  par 
Justinien,  dont  l'oeuvre  est  encore 
visible  en  maint  endroit. 

Deux  dissertations  terminent  le 
volume  :  l'une  sur  un  bas-relief  qui 
représente  un  sacrifice  au  dieu  Baal 
par  un  personnage  coiffé  d'une  haute 
mitre  et  vêtu  d'une  longue  robe; 
l'autre  sur  une  curieuse  terre  cuite  où 
l'on  voit  deux  bustes  de  déesses  riche- 
ment parées,  portés  à  dos  de  chameau 
dans  une  sorte  de  palanquin.  M.  Gu- 
mont considère  que  ce  sont  des  For- 
tunes, les  deux  Fortunes  admises  par 
le  paganisme  sémitique. 

Tel  est  le  contenu  du  livre.  Pour 
sèche  qu'elle  soit,  cette  analyse  permet 
de  juger  du  grand  intérêt  et  de  la 
nouveauté  de  ce  recueil  de  mémoires. 
Elle  ne  saurait  donner  que  très  impar- 
faitement l'idée  de  la  richesse  des 
informations,  de  la  finesse  des  ana- 
lyses, de  l'originalité  des  vues  qui  le 
recommandent  à  l'attention  des  érudits. 
R.  Gagnât. 
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G.  GoNTi  RossiNi.  Principididiritto 
consuetudinario  delV  Eritrea.  In-8, 
8o"2  pages.  Koma,  1916. 

Ce  volume  (ait  partie  d'une  série 
de  Manuels  publiés  par  le  Ministère 
italien  des  Golanies.  Le  titre  ne  donne 
qu'une  idée  imparfaite  de  l'ouvrage. 
L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  relever 
les  principes  du  droit  coutumier  tels 
qu'on  les  applique  actuellement  dans 
les  diverses  tribus  disséminées  sur  le 
territoire  de  l'Erythrée,  mais,  grâce  à 
sa  vaste  érudition,  il  a  esquissé,  autant 
qu'il  était  possible  de  le  faire  dans 
l'état  actuel  de  nos'  connaissances, 
l'histoire  de  ces  mêmes  tribus  et  les 
diverses  phases  du  développement  de 
leurs  institutions  sociales.  En  raison 
de  la  multiplicité  des  races  et  de  la 
variété  des  usages  locaux,  l'exposé  du 
droit  coutumier  ne  se  pouvait  faire 
sans  entrer  dans  de  très  grands 
détails  qui  rendent  la  lecture  du  livre 
extrêmement  intéressante  et  son  ana- 
lyse fort  malaisée. 

La  population  abyssine  proprement 
dite,  issue  de  la  fusion,  d'éléments 
chamitiques  et  sémitiques,  reflète  dans 
ses  traditions  et  ses  usages  sociaux 
les  habitudes  particulières  aux  deux 
races,  notablement  modifiées  d'abord 
par  le  mélange  et  ensuite  par  l'intro- 
duction du  christianisme.  Parmi  tous 
les  groupements  ethnographiques  de 
l'Ethiopie,  les  Abyssins  occupent  le 
plus  haut  degré  dans  l'échelle  de  la 
civilisation.  En  théorie,  ils  sont  régis 
par  un  code,  à  la  fois  civil  et  ecclésias- 
tique, importé  de  l'Egypte  chrétienne, 
et  connu  sous  le  nom  de  Fetha  Nagast 
«  Législation  des  Rois  »  ;  en  pratique, 
surtout  hors  de  la  cour  royale,  le 
droit  coutumier  est  seul  appliqué. 
Il  est  très  complexe  et  varie  selon  les 
régions. 

SAVANTS. 


La  constitution  de  la  société  repose 
sur  le  principe  de  la  tribu,  la  gens 
dans  le  sens  étroit  du  mot  latin.  I^ 
propriété  foncière,  intimement  liée  à 
ce  principe,  est  une  possession  héré- 
ditaire et  collective,  acquise  *«oil  par 
l'occupation  primitive  soit  par  une 
concession  royale  constituant  un  Gef 
au  proût  de  la  tribu,  et  lui  imposant 
certaines  charges  :  service  militaire 
ou  impôts.  L'exploitation  des  terres 
et,  si  elles  ne  restent  pas  indivises, 
leur  répartition  entre  les  familles,  se 
font  selon  des  règles  équitables  et  très 
strictes.  Mais  la  propriété  collective 
tend  à  disparaître  sous  l'action  du 
progrès  économique  avec  lequel  elle 
est  incompatible. 

A  propos  des  biens  attribués  aux 
églises,  et  surtout  aux  couvents, 
l'auteur  expose  brièvement  l'organisa- 
tion ecclésiastique  de  l'ilthiopie,  et 
l'histoire  des  principaux  monastères 
de  l'Erythrée.  Le  plus  ancien,  Dabra 
Libanos,  remonte  au  vi*ouau  v** siècle; 
les  autres  datent  du  xiii^  ou  du  xiv«. 
Tous  sont  pourvus  de  biens-fonds  con- 
sidérables, venant  le  plus  souvent  de 
fondations  royales.  Les  coutumes  qui 
régissent  l'usage  de  cette  propriété 
ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  celles 
qui  s'appliquent  à  la  propriété  civile; 
la  communauté  tient  ici  la  place  de  la 
gens  ou  de  la  famille,  Ges  biens  sont 
inaliénables. 

Le  chapitre  consacré  à  la  famille  est 
le  plus  développé  (p.  181-327)  et  un 
des  plus  curieux;  il  n'envisage  pas 
seulement  les  coutumes  juridiques 
relatives  à  la  dot  et  aux  successions, 
mais  rapporte  tout  au  long  les  usages, 
souvent  très  antiques,  conservés  dans 
les  mariages  et  dans  les  pratiques  de 
la  vie  domestique.  La  famille  est  con- 
stituée sur  le  principe  de  l'agnation; 
les    rapports   de    ses    membres   sont 
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réglés  selon  les  besoins  d'une  société 
du  type  patriarcal  et  les  habitudes 
d'un  peuple  adonné  à  Tagriculture. 
L'autorité  du  père  ne  va  pas  jusqu'à 
disposer  de  la  vie  de  ses  enfants,  La 
condition  de  la  femme  n'est  pas  mau- 
vaise. La  polygamie  n'est  plus  en 
usage.  Mais  on  reconnaît  le  mariage 
temporaire,  pour  un  terme  fixé  à 
l'avance,  moyennant  salaire.  Les 
causes  de  divorce  sont  nombreuses 
et  les  cas  fréquents.  Le  mariage  reli- 
gieux est  une  solennité  accessoire. 

Les  contrats,  d'un  usage  restreint 
dans  un  pays  étranger  au  commerce, 
se  font  oralement,  en  présence  de 
témoins  et  d'un  garant.  Le  garant 
accepte  de  remplir  les  obligations 
d'une  partie  contractante  en  cas  de 
non-exécution;  il  joue  un  rôle  consi- 
dérable dans  le  droit  coutumier  de 
l'iLthiopie.  Il  est  indispensable  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances, 
notamment  dans  les  mariages  et  les 
procès. 

L'application  du  droit  pénal  s'ins- 
pire de  la  loi  du  talion.  L'homicide 
volontaire  ou  involontaire  crée  un 
«  état  de  sang  »  entre  deux  familles. 
Tout  homme  de  la  famille  du  mort  peut 
tuer  un  homme  de  la  famille  de  l'homi- 
cide. L'effet  de  ces  vengeances  conti- 
nuelles est  atténué  par  la  reconnais- 
sance d'un  vengeur  légal,  le  plus 
proche  parent  du  mort,  qui  seul  peut 
exercer  la  vengeance,  et  sur  le  seul 
coupable,  sans  susciter  une  nouvelle 
question  de  sang.  Le  vol  est  sévère- 
ment puni  :  restitution  au  double  ou 
au  quadruple  et  violente  bastonnade  ; 
une  première  récidive  entraîne  la 
perte  de  la  main  droite,  une  seconde 
la  pendaison.  L'adultère  de  la  femme 
donne  lieu  à  une  compensation  pécu- 
niaire au  profit  du  mari  qui  ne  peut 
mettre  à   mort   les    coupables,  même 


surpris  en  flagrant  délit.  Le  viol  est 
considéré  moins  comme  un  outrage 
moral  que  comme  un  dommage  maté- 
riel, la  femme  qui  l'a  subi  ne  pouvant 
devenir  première  épouse  légitime 
dans  le  mariage  solennel.  Les  offenses 
morales  (injures,  diffamation,  etc.) 
donnent  lieu  à  des  réparations  pécu- 
niaires. 

Parmi  les  coutumes  spéciales  à  la 
procédure  on  remarque  celles  qui  con- 
cernent l'usage  du  serment,  et  surtout 
la  gageure  judiciaire  :  au  cours  d'un 
procès  une  des  parties  gage  la  véra- 
cité de  sa  demande  ou  de  son  refus, 
sur  un  objet  de  valeur,  sur  un  de  ses 
membres  (un  bras,  un  œil,  etc.),  même 
sur  sa  vie.  La  partie  adverse  peut 
refuser;  si  elle  accepte,  la  gageure 
doit  être  accomplie  par  la  partie  con- 
damnée qui  sera  tenue  de  fournir 
l'objet  de  la  gageure,  de  se  laisser 
amputer,  pendre  ou  décapiter,  à 
moins  que  la  partie  victorieuse  ne  se 
contente  d'une  compensation  pécu- 
niaire que  le  juge  n'a  pas  le  droit 
d'imposer. 

Dans  les  causes  criminelles  la  tor- 
ture se  borne  à  lincarcération  et  aux 
entraves.  L'épreuve  par  le  feu  n'est 
plus  en  usage  ;  mais  l'homme  accusé 
de  sortilège  est  encore  tenu  de  se  sou- 
mettre à  l'épreuve  d'un  breuvage 
nocif. 

Une  partie  assez  notable  de 
l'Erythrée  est  occupée  par  des  tribus 
à  constitution  aristocratique  ;  chez 
elles  la  fusion  des  éléments  ethnogra- 
phiques demeure  incomplète,  il  y  a 
une  classe  de  nobles  et  une  classe  de 
vassaux  ;  les  premiers  doivent  aux 
seconds  protection  et  assistance, 
ceux-ci  sont  tenus  à  l'hommage  et  à 
certaines  redevances. 

Les  coutumes  juridiques  de  ces  tri- 
bus ne  diffèrent  pas  essentiellement  de 
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celles  des  Abyssins,  mais  elles  subis- 
sent des  modilications  imposées  par 
la  différence  de  l'état  social.  Elles 
reflètent  une  civilisation  moins 
avancée.  L'autorité  du  père  de  famille 
est  plus  rigoureuse,  la  condition  de  la 
femme  moins  favorable;  la  polygamie 
est  en  usage;  le  mariage  est  un  simple 
contrat  entre  les  parents.  La  coutume 
permet  même  de  fiancer  des  enfants  à 
naître;  si  l'enfant  attendu  ne  vient  pas 
au  monde  le  père  est  tenu  de  lui  sub- 
stituer un  autre  membre  de  sa  famille. 
L'adultère  peut  être  puni  de  mort. 
Ces  usages  sont  à  peu  près  les  mêmes 
dans  les  différentes  tribus  (Mensa, 
Bogos,  Bet-Taqué, Maria,  Beni-Amer); 
l'auteur  aurait  pu  les  présenter  dans 
un  chapitre  unique  s'il  n'avait  tenu  à 
entrer  dans  de  nombreux  détails  et 
surtout,  —  ce  dont  on  lui  saura  gré, 
—  à  éclairer  l'histoire  obscure  de  ces 
peuplades,  par  des  considérations 
historiques  et  ethnographiques  très 
érudites. 

Dans  le  sud-ouest  de  la  contrée  sub- 
sistent encore  deux  tribus  à  régime 
strictement  démocratique  (les  Baria 
et  les  Cunama).  Le  chapitre  consacré 
à  leurs  institutions  (p.  744-802)  mérite 
d'autant  plus  l'attention  que  l'état  de 
ces  tribus  est  appelé  à  se  modifier 
assez  rapidement,  soit  dans  le  régime 
domestique,  par  suite  de  la  propa- 
gande islamique,  soit  dans  l'organi- 
sation sociale,  appelée  à  jouir  d'une 
tranquillité  durable  créée  par  l'occu- 
pation italienne.  L'ordre  social  est 
une  sorte  de  collectivisme  fondé  sur 
le  principe  de  l'égalité  absolue  de  tous 
les  hommes  de  la  communauté.  La 
constitution  de  la  famille  est  basée  sur 
le  matriarcat  :  c'est  par  la  ligne  mater- 
nelle que  se  transmettent  le  droit  de 
succession  et  le  droit  de  vengeance. 
La   femme,   même    mariée,   garde   la 


complète  disposition  de  sa  personne: 
le  mariage  n'e.st  autre  chose  que  la 
reconnaissance,  en  faveur  du  mari, 
d'un  droit  sur  les  enfants  à  naître,  quel 
que  soit  leur  père,  et  même  après  la 
répudiation,  si  la  femme  n'a  obtenu  en 
même  temps  l'autorisatix)n  de  se 
remarier.  Elle  ne  peut  demander  le 
divorce,  sauf  dans  le  cas  où  le  mari 
se  rase  la  tête,  acte  considéré  comme 
un  suicide  moral.  Le  crime  puni  le 
plus  cruellement  est  la  sorcellerie. 
L'homicide  et  le  vol,  ne  sont  délic- 
tueux qu'à  l'égard  des  membres  de  la 
communauté;  la  loi  du  talion  est 
rigoureusement  appliquée.  Des  usages 
spéciaux  concernent  les  razzia,  et  la 
condition  des  esclaves. 

Cette  analyse,  quelque  brève  et  dis- 
proportionnée qu'elle  soit,  donnera 
une  idée  du  livre  de  M.  Conti  Rossini 
et  de  la  variété  des  renseignements 
que  pourront  y  puiser-  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion et  en  particulier  à  l'histoire  de  la 
législation  comparée. 

J.-B.  Chabot. 


J.  FoRMiGK.  Le  prétendu  cirque 
romain  d'Orange  (extr.  des  Mémoires 
présentés  par  divers  savants  à  VAcad. 
des  Inscr.  et  Belles-Lettres,  t.  xiil, 
1"  partie),  in-4,  Paris,  irapr.  Natio- 
nale, librairie  Klincksieck,  1917. 

Le  texte  où  Vitruve  (V,  1)  décrit 
l'édifice  appelé  palestre  a  donné  lieu, 
de  la  part  des  architectes  et  archéo- 
logues, à  des  interprétations  variées 
(Voir,  par  exemple,  l'article  Gymna 
siuin  de  G.  Fougères,  dans  le  Diction 
naire  des  antiquités,  et  Choisy ,  Vitruve 
t.  iV,  pi.  55).  C'est  que  nous  ne  pos- 
sédons aucun  monument  complet  qu 
réponde  à  cette  description.  D'après 
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Vitruve,  l'édifice  doit  comporter 
quatre  parties  :  la  palestre  propre- 
ment dite  ou  péristyle,  des  thermes 
annexés  à  la  palestre,  un  gymnase,  un 
stade.  La  palestre  de  Gigthis  (Tuni- 
sie), découverte  il  y  a  quelques  années, 
fournit  une  illustration  assez  précise 
du  texte  de  Vitruve  pour  les  deux 
premières  parties  :  nous  l'avons  mon- 
tré dans  notre  étude  sur  Gigthis  [Nou- 
velles Archives  des  missions  scienti- 
fiques, fasc.  i4).  M.  Formigé,  par  une 
interprétation  nouvelle  et  fort  heu- 
reuse du  monument  d'Orange  désigné 
jusqu'ici  sous  le  nom  de  cirque, 
reconstitue  un  ensemble  qui  repré- 
sente dans  son  entier  la  palestre  vitru- 
vienne  :  il  est  vrai  que  pour  le  péris- 
tyle, les  bains  et  le  gymnase,  l'auteur 
ne  nous  offre  qu'une  séduisante 
hypothèse;  mais  quant  au  stade,  ses 
vestiges  sont  assez  importants  pour 
permettre  des  déductions  sûres.  Le 
monument  se  présente  sous  la  forme 
d'un  hémicycle  adossé  à  la  colline  à 
l'ouest  du  théâtre;  il  mesure  dans  sa 
plus  grande  largeur  74  m.  3o;  on 
retrouve  nettement  le  souvenir  des 
gradins  qui  le  garnissaient.  Le  centre 
est  occupé  par  une  aire  dallée,  barrée 
par  un  massif  bas  et  deux  murs 
parallèles  où  M.  Formigé  reconnaît 
les  substructions  d'une  scène  mobile 
en  bois.  La  corde  de  l'arc  est  occupée 
par  une  large  voie  dallée  prolongeant 
le  portique  du  théâtre  :  on  accède  de 
ce  portique  dans  le  stade  par  une 
porte  monumentale  ornée  de  demi- 
colonnes  doriques.  La  comparaison 
de  ces  ruines  avec  celles  du  «  stade  » 
du  Palatin  et  du  gymnase  de  Syra- 
cuse permet  de  se  rendre  compte  avec 
certitude  qu'on  a  affaire  à  un  stade 
romain,  c'est-à-dire  à  une  annexe  de 
la  palestre  servant  à  de  petites  repré- 
sentations ou  auditions,  et  correspon- 


dant à  la  sphendoné  du  stade  grec.  Au 
sommet  de  la  colline  où  s'adosse  le 
stade,  on  a  découvert  en  191 1  les  ves- 
tiges d'un  temple  que  M.  Formigé 
rattache  au  même  ensemble  architec- 
tural que  la  palestre  et  le  théâtre. 

L'identification  faite  par  M.  Formigé 
du  prétendu  cirque  romain  d'Orange 
doit  être  tenue  pour  définitive.  Des 
monographies  commecelle-ci  etcomme 
celle  qu'il  a  récemment  consacrée,  dans 
la  même  collection,  aux  théâtres 
romains  d'Arles  et  d'Orange  (voir  le 
compte  rendu  de  M.  Gagnât  dans  le 
Journal  des  Savants,  191 5)  lui  font  le 
plus  grand  honneur.  On  ne  peut  que 
souhaiter  qu'il  continue  sur  les  monu- 
ments romains  du  Midi  des  recherches 
aussi  méthodiquement  et  habilement 
conduites,  et  s'associer  au  vœu  qu'il 
forme  en  faveur  du  déblaiement  et  de 
la  conservation  de  ruines  si  impor- 
tantes. 

L.-A.    GONSTANS. 

André  Piganiol.  L'impôt  de  capita- 
tion  sous  le  Bas-Empire  Romain.  Un 
vol.  in-8,  101  p.,  Ghambéry,  librairie 
Perrin,  M.  Dardel  successeur,  1916. 

La  question  traitée  par  M.  Piganiol 
est  une  des  plus  controversées  de  celles 
qui  touchent  à  l'administration  romaine 
du  Bas-Empire  :  la  capitation  e&t-elle 
une  taxe  foncière,  identique  à  la 
jugatio?  ou  une  taxe  personnelle, 
comme  paraît  l'indiquer  son  nom? 
Sommes-nous  en  présence  de  deux 
impôts  distincts,  ou  d'un  impôt  unique 
de  caractère  personnel,  ou  enfin  d'un 
impôtjinique  de  caractère  réel? 

M.  Piganiol,  ayant  défini  séparé- 
ment le  caput  et  le  jugum,  s'est  pro- 
posé de  montrer  que  l'impôt  perçu  à 
ce  double  titre  est,  dans  tous  les  cas, 
un  impôt  foncier,  caput  et  jugum  étant 
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bien  la  même  unité  fiscale,  considérée 
à  deux  points  de  vue  dilTérents  :  le 
jugum  est  proprement  une  unité  fon- 
cière, équivalente  en  principe  à  l'éten- 
due de  terre  que  suppose  l'exploita- 
tion normale  d'une  charrue  ;  le  caput 
est  proprement  la  quantité  de  terre 
que  peut  mettre  en  valeur  le  travail 
d'un  seul  ouvrier  agricole,  ou  plutôt 
la  quantité  de  terre  dont  le  revenu 
suffit  à  l'entretien  d'un  agriculteur. 
La  capitation,  bien  qu'ayant  l'aspect 
et  la  dénomination  d'une  taxe  person- 
sonnelle,  est,  en  fait,  un  mode  de  per- 
ception de  l'impôt  foncier;  c'est  l'im- 
pôt du  travailleur  rural,  mais  l'homme 
et  la  terre  ne  sont  point  séparément 
taxés. 

D'autre  part,  l'obscurité  du  pro- 
blème provient  du  fait  qu'on  peut  être 
assujetti  à  la  capitation  de  deux  ma- 
nières différentes,  suivant  que  le  con- 
tribuable compte  personnellement 
pour  un  caput  ou  que,  grand  proprié- 
taire, curiale  ou  clarissime,  il  a  des 
fermiers  comptant  pour  des  capita, 
alors  que  lui-même  paie  directement 
la  jugatio  pour  ses  domaines  non 
affermés.  M.  Piganiol  conclut  donc  à 
l'équivalence  du  jugurn  et  du  caput,  le 
caput  étant  à  ses  yeux  le  jugum  «  in- 
corporé ». 

Examinant  ensuite  les  postulats  du 
système,  il  fait  ressortir  que  le  paysan 
est  plus  précieux  que  le  sol  et  que 
l'un  des  rares  bons  côtés  du  régime 
fut  l'obligation  de  soumettre  la  terre 
à  une  culture  plus  intensive.  On  peut 
dès  lors  en  étudier  l'application  aux 
différentes  catégories  de  terres,  vil- 
lages libres,  grands  domaines,  terres 
du  prince,  terres  d'Etat  et  d'Eglise, 
tous  immeubles  théoriquement  soumis 
à  la  capitatio'jugatio,  qui  est  l'impôt 
foncier  fondamental.  Un  besoin  de 
•  protection  a  poussé  les  petits  contri- 


buables à  rechercher  le  patronage, 
soit  des  possesseurs  de  latifundia,  ce 
qui  entraînait  comme  conséquence  la 
concentration  de  la  propriété,  soit  des 
gens  de  guerre,  au  risque  de  disso- 
lution pour  l'État. 

Il  existe  en  outre,  forme  aberrante 
de  la  capitation  normale,  une  capitatio 
humana  et  animalium  ;  c'est  plutôt,  au 
sens  de  l'auteur,  un  impôt  mobilier, 
spécial  aux  Barbares  installés  dans 
l'Empire  et  aux  esclaves  non  casés 
des  grands  domaines. 

L'origine  du  système  est  obscure, 
du  fait  de  l'insuffisance  de  nos  rensei- 
gnements sur  l'histoire  du  m'  siècle; 
quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  appliqué  aux 
diverses  régions  de  l'empire,  favori- 
sant, pour  ne  pas  dire  plus,  l'institu- 
tion du  colonat  et  les  tendances  com- 
munistes et,  comme  plus  tard  un 
régime  analogue  en  Russie,  réagissant 
gravement  sur  le  mode  de  distribution 
de  la  propriété.  La  vitalité  en  fut 
extrême,  au  grand  dommage  de  la 
classe  paysanne,  victime  surtout  de 
l'injuste  répartition  de  l'impôt  :  exem- 
ple saisissant  et,  dans  l'espèce,  affli- 
geant de  la  solidarité  qui  règne  entre 
l'organisation  sociale  et  la  fiscalité. 

La  thèse  soutenue  par  M.  Piganiol 
lui  a  valu  en  Sorbonne  de  vifs  éloges, 
mérités  à  la  fois  par  une  documenta- 
tion sûre,  des  raisonnements  bien 
conduits,  une  forme  un  peu  sèche 
parfois,  mais  remarquablement  claire 
et  précise. 

Samuel  Chabert. 

***.  Le  Problème  turc.  Préface  de 
Victor  Bérard.  Un  vol.  in-ia,  xiii-a;^ 
pages.  Paris,   Ernest  Leroux,    191 7. 

Sous  une  forme  légère,  ce  livre 
contient  beaucoup  d'enseignements. 
A   ceux  qui   connaissent  la  Turquie, 
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brillant  surlout  par  leur  petit  nombre, 
il  rappellera  certains  aspects  des 
problèmes  angoissants  dont  ils  ont 
cherché  en  vain  la  solution;  à  ceux 
qui  rignoreni:,  à  ceux  qui  n'ont  fait 
que  traverser  en  passant  quelques 
grandes  villes  du  littoral  de  la  Médi- 
terranée, il  apprendra  quelque  chose 
des  misères  qui  se  cachent  sous  des 
apparences  éclatantes,  dues  en  grande 
partie  au  mirage  du  soleil  d'Orient. 
L'auteur  reste  dissimulé  sous  le  voile 
de  l'anonyme;  "cette  réserve  est  pru- 
dente. Il  ne  fait  pas  toujours  bon  dire 
la  vérité  ! 

La  question  d'Orient,  expression 
désuète  pour  avoir  trop  servi,  réalité 
de  tous  les  jours!  Des  générations  de 
diplomates  ont  blanchi  à  vouloir  en 
régler  quelques  points.  Les  traités 
fameux  de  Paris  et  de  Berlin  ne  sont 
que  des  étapes  sur  une  effroyable 
déclivité,  au  bout  de  laquelle  il  y  a  la 
chute  dans  l'inconnu.  Tout  cela  pro- 
vient de  cette  anomalie  étrange,  d'un 
État  militaire  sorti  au  xiv''  siècle  des 
ruines  de  l'Empire  mongol,  qui  anéan- 
tit au  XV''  les  derniers  débris  de  l'Em- 
pire romain  et  atteignit  son  apogée  au 
XVI^  Cet  État  s'était  agrandi  par 
des  conquêtes,  mais  il  ne  s'assimila 
jamais  les  populations  soumises.  Il 
ne  fit  rien  pour  cela;  il  ne  le  pouvait 
pas.  Il  représentait  une  force  de  domi- 
nation, non  une  force  de  civilisation. 
Il  avait  pour  arme  l'islamisme,  mais 
il  ne  pouvait  l'utiliser  pour  fondre  en 
un  seul  tout  les  populations  diverses 
que  le  sort  des  batailles  mettait  sous 
son  pouvoir.  La  loi  de  l'Islam  le  lui 
interdisait;  si  les  peuples  subjugués 
étaient  musulmans,  les  vaincus  étaient 
les  frères  en  religion  des  vainqueurs  : 
s'ils  étaient  chrétiens  ou  juifs,  ils 
avaient,  de  par  la  loi.  une  situation 
définie  :  on  pouvait  les  accabler  d'im- 


pôts,   on    ne    pouvait   les    convertir. 

Or,  ces  peuples  victimes  du  sabre 
représentaient  des  nationalités  bien 
distinctes,  quelle  que  fût  leur  religion  ; 
c'est  ainsi  que  la  Syrie,  l'Egypte,  la 
Berbérie  se  rattachaient,  depuis  les 
Oméyyades,  à  la  nationalité  arabe,  par 
la  dilfusion  de  la  même  langue,  qui 
avait  supplanté  les  idiomes  locaux;  ce 
phénomène  avait  été  facilité,  pour  la 
Syrie,  par  la  consanguinité  de  son 
araméen,  langue  sémitique  ;  l'absor- 
ption avait  été  un  peu  plus  longue 
pour  l'Egypte,  où  le  copte  était  con- 
tre-balancé par  l'action  du  grec,  langue 
véhiculaire  et  civilisatrice,  beaucoup 
plus  pour  l'Afrique  du  Nord,  où  il  y 
a  encore  de  nos  jours  de  nombreux 
cantons  où  l'arabe  n'a  pas  pénétré. 
C'est  surtout  en  Syrie  qu'il  convient 
d'étudier  ces  questions  de  nationalité, 
car  elles  s'y  entrechoquent  sur  des 
espaces  fort  étroits.  Il  y  a  des  Syriens 
musulmans,  en  majorité  sunnites,  mais 
ayant  conservé  à  côté  d'eux,  surtout 
dans  les  montagnes,  des  dissidents 
chi'ltes  (Métualis,  Ismaéliens,  Dru- 
zes,  Noçaïris  dits  à  tort  Ansariés); 
des  chrétiens,  divisés  en  une  infinité 
de  sectes,  les  unes  rattachées  à  l'Église 
de  Rome,  les  autres  schismatiques; 
des  juifs.  Tous  se  disent  Arabes  : 
c'est  la  langue  qui  a  produit  cette  uni- 
fication. Ces  Arabes  ne  pardonneront 
jamais  aux  Ottomans  la  conquête 
de  i5i6. 

Plus  au  nord,  les  populations  sont 
encore  plus  hétéroclites  et  plus  enche- 
vêtrées; les  Arméniens,  par  exemple, 
qui  parlent  une  langue  indo-euro- 
péenne, mais  dont  on  ignore  l'origine 
ethnique,  sont  tellement  mêlés  aux 
Kurdes  également  de  langue  indo-euro- 
péenne, les  premiers  cultivateurs  sur 
les  plateaux,  les  seconds  brigands  sur 
les   cimes,   que    le   départ    en    serait» 


LIVRES  NOUVEAUX. 


567 


malaisé.  Il  n'y  a  guère  que  l'Asie 
Mineure  proprement  dite,  l'Anatolie, 
qui  otfre  une  population  compacte  de 
langue  turque  où  se  sont  fondus  les 
éléments  divers  échappés  aux  razzias 
des  troupes  des  khalifes  de  Bagdad; 
les  Arméniens  et  les  Grecs  ne  s'y 
trouvent  qu'à  l'état  sporadique. 

Et  la  Roumélie?  Au  xiv*  siècle,  il 
n'y  avait  plus  de  Grecs  que  là  où  nous 
les  trouvons  aujourd'hui  ;  tout  l'inté- 
rieur (sauf  l'Albanie  et  les  éléments 
roumains  de  Macédoine,  Tzintzares 
ou  Koutzo-Valaques)  était  occupé  par 
une  immigration  longtemps  poursuivie 
d'éléments  slaves,  comme  les  Serbo- 
Croates,  ou  slavisés,  tels  que  les  Bul- 
gares. 

Donc,  un  immense  mélange  confus 
de  nationalités  et  de  langues  :  le  Turc 
dominait  par  la  force  de  son  bras,  non 
par  celle  de  son  intelligence.  L'orga- 
nisation rudimentaire  de  cet  Etat  subit 
des  craquements,  quand  elle  se  trouva 
en  contact  avec  les  puissances  euro- 
péennes, déjà  formées  ou  en  état  de 
formation,  au  cours  du  xviii* siècle.  Les 
nationalités  vaincues  relevèrent  la 
tête,  plus  ou  moins  vite,  selon  leur 
plus  ou  moins  d'énergie  ;  elle  trouvè- 
rent des  protecteurs  à  l'étranger;  plu- 
sieurs, au  cours  du  xix"  siècle,  conqui- 
rent leur  indépendance. 

Qu'est-ce  que  le  Turc?  Qui  a  fait  la 
fortune  de  ce  peuple  que  nous  voyons 
entrer  dans  l'histoire  avec  les  inscrip- 
tions de  rOrkhon ,  qui  sont  du 
viiic  siècle?  Jamais  personne  n'a 
mieux  répondu  à  cette  question  que  le 
polygraphe  arabe  El-Djâhizh,  rhéteur 
encyclopédique  du  x'  siècle,  qui  savait 
tellement  de  choses  et  en  ignorait 
encore  plus,  qu'il  a  consacré  à  l'énu- 
mération  de  problèmes  restés  sans 
réponse  (et  sur  lesquels  nous  pouvons 
encore   hésiter  à    notre    époque)   un 


opuscule  intitulé  et-Tarbf  wèt-Tadwtr^ 
c'est-à-dire  quelque  chose  comme  «  la 
quadrature  du  cercle  ».  El-Djâhizh 
a  consacré  un  des  trois  opuscules 
retrouvés  et  publiés  par  le  savant 
hollandais  van  Vloten,  à  la  glorifica- 
tion des  Turcs,  ces  esclaves  amenés 
de  l'Asie  centrale  et  achetés  à  beaux 
deniers  comptants  par  les  khalifes 
abbassides,  qui  en  avaient  constitué 
une  garde  de  mamloûks,  insolents 
comme  les  prétoriens,  faiseurs  et 
démolisseurs  de  pontifes  musulmans. 
Ces  mamloûks  ou  esclaves,  Tencyclo- 
pédiste  arabe  loue  entre  autres  leur 
esprit  admirable  de  discipline  ;  exécu- 
teurs ponctuels  des  ordres  donnés  par 
l'autorité  supérieure,  ce  n'est  point 
parmi  eux  qu'on  eût  jamais  trouvé  de 
baïonnettes  intelligentes.  Les  Turcs 
ottomans  n'ont  pas  différé  de  ces 
Asiatiques  du  Turkestan  :  ce  sont  les 
mêmes  qualités  guerrières  qui  les  ont 
portés  au  pinacle  de  la  fortune. 

Une  fois  la  conquête  faite,  il  faut 
administrer  les  pays  conquis,  les 
exploiter  savamment  :  c'est  une  tâche 
à  laquelle  les  Ottomans  n'ont  jamais 
rien  entendu.  «  Comme  le  soldat  de 
profession,  le  Turc  n'est  ni  un  intel- 
lectuel ni  un  homme  d'affaires  (p.  38).  >> 
11  fallut  avoir  recours  aux  populations 
subjuguées,  d'un  développement  supé- 
rieur. Antinomie  redoutable  :  un 
régiment  où  les  fonctions  administra- 
tives seraient  aux  mains  d'étrangers, 
où  les  bureaux  du  major  seraient 
peuplés  d'étrangers.  L'édifice  subsista 
tout  de  même  jusqu'au  jour  des  revers 
militaires. 

Il  avait  aussi  fallu  faire  leur  place 
aux  colonies  européennes,  déjà  instal- 
lées, avant  la  conquête,  dans  les  ports, 
les  fameuses  «  Echelles  du  Levant  ». 
C'étaient  des  négociants;  c'étaient 
aussi   des  religieux.    Par  application 
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des  principes  de  la  loi  canonique 
musulmane,  on  leur  accorda  des  pri- 
vilèges, codifiés  dans  des  actes  unila- 
téraux connus  sous  le  nom  de  Capitu- 
lations. Sans  ces  privilèges,  le  com- 
merce étranger  ne  se  fût  pas  maintenu  ; 
pour  les  défendre,  il  y  eut  des  con- 
suls, puis  des  ambassadeurs.  Les 
compétitions  qui  agitaient  l'Europe 
eurent  leur  contre-coup  dans  l'Em- 
pire ottoman  :  il  y  avait  là  une  force  à 
ménager.  Quand  le  développement 
des  chemins  de  fer  et  de  la  navigation 
à  vapeur  fît  de  l'exportation  des  blés 
de  Russie  un  des  agents  les  plus  puis- 
sants de  la  politique  économique,  la 
question  des  Détroits,  déjà  née, 
s'aggrava;  les  Turcs  tenaient  les  clefs 
qui  ouvraient  la  porte  de  la  mer  Noire  ; 
question    redoutable!    problème    qui 


venait   en  compliquer   tant   d'autres! 

Noire  auteur  ne  propose  pas  de 
solutions  à  toutes  les  questions  qui  se 
posent;  il  a  réussi  à  les  présenter 
sous  une  forme  attrayante,  à  faire  con- 
naître, d'une  manière  originale,  les 
difficultés  que  l'on  rencontre  dès 
qu'on  a  mis  le  pied  sur  le  sol  de  la 
Turquie. 

M.  V.  Bérard,  dont  on  connaît  les 
beaux  travaux  sur  certains  des  pro- 
blèmes qu'offre  la  politique  confuse 
des  Etats  du  Levant,  a  composé  une 
préface  pour  l'élégant  volume  du 
jurisconsulte  anonyme.  11  y  expose  en 
quelques  mots  la  continuité  de  l'action 
française  depuis  François  P""  sur  le 
sol  possédé  par  les  Ottomans. 

Cl.  Huart. 


ACADEMIE  DES  IxNSGRIPTIONS 
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COMMUNICATIONS 

26  octobre.  M.  Ed.  Cuq  commu- 
nique un  mémoire  sur  un  nouveau 
papyrus  grec  relatif  à  l'àTioxTqpuçiç.  Il 
avait  déjà  en  191 2  entretenu  l'Acadé- 
mie d'un  texte  semblable,  où  il  avait 
vu  l'application  d'une  Novelle  inédite 
de  Justinien.  Cette  conclusion  dis- 
cutée est  confirmée  par  le  papyrus 
que  Jean  Maspero  a  récemment  publié 
dans  le  tome  III  des  Papyrus  grecs 
d'époque  byzantine  du  Musée  du  Caire. 

16  novembre.  M.  Ch.  Diehl  commu- 
nique des  informations  relatives  au 
terrible  incendie  qui,  les  18-19  août 
1917,  a  détruit  la  moitié  de  Salonique 
et  aux  conséquences  qu'a  eues  la 
catastrophe  pour  les  monuments 
chrétiens  de  la  ville.  Les  églises  byzan- 
tines de  la  cité  ont  échappé  à  la  ruine, 


sauf  une,  qui,  malheureusement,  était 
la  plus  remarquable  :  la  basilique  de 
Saint-Démétrius  est  presque  complè- 
tement détruite  et  c'est  pour  l'art  une 
perte  irréparable.  Non  seulement  la 
toiture  s'est  effondrée,  mais  tout  le 
premier  étage  s'est  écroulé  et,  dans 
sa  chute,  il  a  écrasé  les  colonnades 
des  bas  côtés  et  anéanti  les  admirables 
mosaïques  du  vi^  siècle  qui  décoraient 
le  collatéral  de  gauche.  Au  rez-de- 
chaussée  de  la  grande  nef,  la  colon- 
nade de  gauche  est  entamée  par  des 
brèches  lamentables;  les  chapiteaux 
sont  partout  cruellement  mutilés  ;  la 
belle  décoration  de  marbres  poly- 
chromes des  murailles  a  éclaté  en 
maints  endroits  sous  l'action  du  feu. 
Seules  les  quatre  belles  mosaïques, 
chefs-d'œuvre  du  vii^  siècle,  qui  se 
trouvent  aux  piliers  de  l'entrée  des 
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transepts  ont  été  épargnées  par  l'in- 
cendie, ainsi  qu'une  mosaïque  du 
collatéral  de  droite. 

30  novembre.  M.  le  comte  Alexandre 
de  Laborde  donne  lecture  d'une  étude 
sur  les  manuscrits  à  peintures  des 
bibliothèques  de  Pétrograd  :  ce  sont 
tous  des  manuscrits  français  ayant 
appartenu    autrefois    à    des    rois   de 


France  ou  à  de  riches  particuln-rs 
français.  Il  fait  passer  sous  les  yeux 
des  membres  de  l'Académie  les  photo- 
graphies de  quelques-unes  des  minia- 
tures qui  ornent  ces  manuscrits. 

—  M.  Léger  commence  la  lecture 
d'un  mémoire  sur  l'histoire  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Pétrograd, 
fondée  par  Pierre  le  Grand. 


CHRONIQUE   DE   L'INSTITUT. 


ACADEMIE    FRANÇAISE. 

L'Académie  a  tenu  sa  séance  publi- 
que annuelle  le  -io  décembre  sous  la 
présidence  de  M.  E.  Boutroux,  qui  a 
lu  un  discours  sur  les  prix  de  vertu. 
M.  Etienne  Lamy,  secrétaire  perpé- 
tuel, a  lu  un  rapport  sur  les  concours 
littéraires  de  l'année. 


ACADEMIE    DES    INSCRIPTIONS 
ET    BELLES-LETTKES. 

L'Académie  a  tenu  sa  séance  pu- 
blique annuelle  le  ai  novembre  191 7, 
sous  la  présidence  de  M.  Antoine 
Thomas. 

Le  programme  de  la  séance  était  le 
suivant  :  i"  Discours  de  M.  le  Pré- 
sident annonçant  les  prix  décernés 
en  1917.  1"  Au  Tombeau  d' Œdipe,  par 
M.  Paul  Girard.  3**  Notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  M.  Gaston  Maspero, 
par  M.  René  Gagnât,  secrétaire  per- 
pétuel. 

Elections.  —  L'Académie  a  élu  le 
16  octobre  un  membre  libre  en  rem- 
placement de  M.  Charles  Joret, 
décédé.  Nombre  de  votants  34;  majo- 
rité absolue  18.  Premier  tour  de  scru- 
tin :  M.  Brutails  4  suffrages;  M.  Ca- 
pitan  10,  M.  Espérandieu  9,  M.  le 
comte  Alexandre  de  Laborde,  ii.  — 


Deuxième  tour  :  M.  Brutails  2  suffra- 
ges; M.  Capitan  9,  M.  Espérandieu  7, 
M.  le  comte  Alexandre  de  Laborde  16. 

—  Troisième  tour  :  M.  Brutails  1  ; 
M.  Capitan  11;  M.  Espérandieu  'i  ; 
M.  le  comte  Alexandre  de  Laborde 
17.  —  Quatrième  tour  :  M.  le  comte 
Alexandre  de  Laborde  est  élu  par 
23  suffrages;  M.  Capitan  en  obtient 9. 

—  L'Académie  a  élu  le  16  novembre 
un  membre  ordinaire  en  remplace- 
ment de  M.  Noël  Valois  décédé- 
Nombre  des  votants  :  32;  majorité 
absolue  :  17.  Premier  tour  de  scrutin, 
M.  Glotz  5  suffrages,  M.  Huart  (>, 
M.  Ch.  V.  Langlois  8,  M.  Loth  6, 
M.  Martba  6,  il  y  a  un  bulletin  blanc. 

—  Au  deuxième  tour  de  scrutin  ; 
M.  Ch.-V.  Langlois  est  élu  par  17 
suffrages,  M.  Glotz  en  obtient  3, 
M.  Huart  5.  M.  Loth  2,  M.  Martha  j. 

—  L'Académie  a  élu  le  16  novembre 
un  membre  ordinaire  en  remplacement 
de  M.  Bréal,  décédé.  Nombre  de 
votants  :  32,  majorité  absolue  :  17. 
Premier  tour  de  scrutin  :  M.  Bémont 
4  suffrages,  M.  Chabot  3,  M.  Dela- 
chenal  3,  M.  Dorez  3,  M.  Huart  4, 
M.  Mâle  8,  M.  Meillet4,  M.  Michon  4, 
M.  Vernes  2.  —  Deuxième  tour  : 
M.  Bémont  5  suffrages,  M.  Chabot  10, 
M.  Dorez  1,  M.  Mâle  4,  M.  Meillet  6, 
M.    Michon  6.   —  Troisième  tour  : 
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M.  Bémont  5  suffrages,  M.  Chabot  i4, 
M.  Mâle  3,  M.  Meillet  1 1,  M.  Michona. 
—  Quatrième  tour  M.  Chabot  est  élu 
par  19  suffrages,  M.  Meillet  en  obtient 
la,  M.  Mâle  I. 

Fondation  Pellechet.  —  L'Académie 
a  accordé  sur  les  arrérages  de  cette 
fondation  destinée  à  assurer  la  conser- 
vation des  monuments  non  classés  et 
présentant  un  intérêt  archéologique  : 
4  000  francs  pour  l'église  de  Villebret 
(Allier)  ;  6  000  francs  pour  l'église  de 
Montceaux-les-Provins  ;  4  000  francs 
pour  le  donjon  du  château  de  Lavar- 
din  (Loir-et-Cher). 

Prix.  L'Académie  a  arrêté  les  sujets 
de  prix  suivants  : 

Le  Prix  ordinaire  du  budget,  sera 
décerné  en  1920  à  la  meilleure  édition 
d'un  auteur  grec  ou  latin  parue  en 
France. 

Le  Prix  extraordinaire  Bordin,  sera 
décerné  en  1919  au  meilleur  ouvrage 
relatif  à  l'antiquité  classique,  paru  de 
1916  à  1918, 

ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 

M.  A.  Dastre,  membre  delà  section 
de  médecine  et  chirurgie  depuis  1904, 
est  décédé  à  Paris,  le  22  octobre  1917. 

—  L'Académie  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  le  lundi  10  décem- 
bre 19Ï7  sous  la  présidence  de 
M.  d'Arsonval. 

L'ordre  des  lectures  était  le  suivant  : 
1°  Allocution  de  M.  le  Président. 
2°  Proclamation  des  prix  décernés  en 
191 7;  3°  Notice  historique  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  Gaston  Darboux,  par 
M.  Emile  Picard,  secrétaire  perpé- 
tuel. 


ACADEMIE     DES    BEAUX-ARTS. 

L'Académie  a  tenu  sa  séance  pu- 
blique annuelle  le  17  novembre  191 7, 
sous  la  présidence  de  M.  Théodore 
Dubois. 

Le  programme  de  la  séance  était  le 
suivant  :  1°  Discours  de  M.  le  Prési- 
dent; 2°  Proclamation  de  quelques- 
uns  des  prix  décernés  en  vertu  de 
diverses  fondations.  (Les  autres  con- 
cours ont  été  prorogés)  ;  3°  Notice  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  M.  Antonin 
Mercié,  par  M.  Ch.-M.  Widor,  secré- 
taire perpétuel. 

Elections.  —  L'Académie  a  élu  le 
24  novembre  M.  Henri  Martin  mem- 
bre de  la  section  de  peinture,  et  le 
8  décembre  M.  Gardet  membre  de  la 
section  de  sculpture. , 

académie    DBS    SCIENCES    MORALES 
ET    POLITIQUES. 

L'Académie  a  tenu  sa  séance  pu- 
blique annuelle  le  samedi  i"  décem- 
bre '917,  sous  la  présidence  de 
M.  Eugène  d'Eichthal. 

Le  programme  de  la  séance  était  le 
suivant  :  1°  Discours  de  M.  le  Prési- 
dent annonçant  les  prix  décernés  en 
191 7.  2°  Notice  historique  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  M.  Paul  Leroy-Beau- 
Zieu,  par  M.  René  Stourm,  secrétaire 
perpétuel. 

—  M.  LÉVY  Brûhl  a  été  élu  le 
22  décembre  1917  membre  de  la  sec- 
tion de  philosophie,  en  remplacement 
de  M.  Delbos,  décédé. 

—  M.  René  Stourm,  membre  delà 
section  d'économie  politique,  statis- 
tique et  finances  depuis  1896,  et  secré- 
taire perpétuel  depuis  191 3,  est  décédé 
le  23  décembre  191 7. 
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Pétrone   :    Satyricon,   édition    La    Porte    du 

Theii,  5i3. 
Platon  (Histoire  du  texte  de),   {45. 
Recueils  canoniques  italiens,   i4i. 
Reims  (cathédrale  de),  97. 
Rethel  (Comté  de)  :  Chartes   et  sceaux,  5a8. 
Revue   historique  de  Russie,  37. 
Rhin  (Le)  dans  l'antiquité,  265. 
Romain  (Empire)  :  impôt  de  capitation,  564. 
Romaine    (armée)  :   cognomina  des   soldats, 

429. 
Rome  :  bibliothèques   publiques,    i38;    ori- 
gines,   2l3. 
Rylands  library,  5o6. 
Syrie  :  histoire,  558. 
Talleyrand  et  le  Collège  de  France  en   i8o5, 

4i5. 
Tapisserie  (la)  aux  États-Unis,  299. 
Térence  :  Les  Adelphes,  327. 
Trébizonde  :   mission  archéologique   russe, 

35,  180. 
Turquie,  i57,  565. 
Vaugirard,  393. 
Vinci  (Léonard  de),   25,  120. 
Volubilis  :  inscription  latine,  48 1,  538. 


Le  Gérant  :  Eug.   Langlois. 


Goulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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